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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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quelconque  but  commercial. 
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ONSERVATION ,  f,  f. 

Confervaiion  de  foi-mime  ,  .    Page  X 

Du  précepte  de  la  Confervatîon  de  foi-mê^ 

me.   Cefi  une  Loi  de  la  Nature  ^  de  la 

Religion  &  de  la  Société.  Modifications 

&  exceptions  dont  elle  ejl  fufaptible,  4 

CONSERVATION  DE  LYON.  18 

CONSISTOIRE  ,  f.  m.  40 
CONSPIRATEUR ,  f.  m* 

CONSPIRATION ,  t  f.  ai 

ÎX>NSTANCE ,  riOe  du  Cercle  de  Suahe  ' 

Jùuée  fur  U  Rhin ,   â  V extrémité   d'un 

pétnd  Lac  nommé  Lac  de  Confiance  ^ 

&  en  Allemand  Bodenfée.  1  j 

CONSTANTIN,    hé  à  Nayffe  ,    riUe    de 

Mttfie  ,  Van  de  /.  C.  274  ^fils  de  tEmr 

pereur  Constasce-Chlore  ,  &  d'Hi- 

L£N£  y  proclamé  Auguste  en  ^06,    16 

'Coufiantin  confidéré  comme  Prince  guerrier.  %j 

Conftanùn  feul  Empereur.    Son  Gouverne» 

ment.  30 

Conflantin  fonde  ConfianûnopU.  Année  ^26. 

CONSTANTIN  PALCON.  37 

CONSTANTINOPLE  ,    rtUe    capitale  de 

l'Empire  Ottoman.  44 

CONSTITUTION  POLITIQUE,  ou 
CONSTITUTION  DE  L'ÉTAT.   56 

Des    intérêts  qui  réfultënt  de  la  dijprente 
Conftituthn  des  Etats.  6x 

CONSUL,  Mapfirat  de  l'ancienne  Rome.  65 
CONSUL    d'unt   Nation  dans    les    Pays 
étrangers.  6^ 


CONSUL  ;  JUGE  IT  CONSULS.        71 

CONTARINI  »  Amhajfadeur  de  Venife  au-- 
près  de  r Empereur  Charles^Quiru  ^  &  à 
la  Cour  de  Rome  auprès  du  Pape  Clé», 
ment  Vil,  &c.  75^ 

CONTARINI,  (Ange)  Amhajfadeur  de 
Venife  en  pùifieurs  Cours  de  FEuropei 

ibid. 

CONTARINI,  (Aloyfio  ouLouîs)  Am- 
hajfadeur  de  Venife  en  plufieurs  Cours 
d'Europe.  74 

CONTENT ,  adj. 

CONTENTEMENT,  f.  m;  îbid: 

CONTRADICTION ,  f.  f. 

Des  Contradifiions  que  Von  éprouve  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Plier  fon  humeur 
^  fuf porter  celle  des  autres  ,  &c.       jG. 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  80 

CONTRAT,  f.  m.  98 

CONTRAVENTION,  f.  f.  A&ion  contraire 

a   quelque    loi  ,    régUmeni  ,  jugement  ; 

traité^    &c.   Contravention    â  la  paix. 

CONTREBANDE ,  (.  (.  Tout  commerce  qui 

fe  fait  contre  les  loix  de  PEtat.       106 

Déclaration  du  Roi  ,  qui  renouvelle  les  dif" 

pojttions  des  anciennes  Ordonnances  ren^^ 

dues  pour  empêcher  la  Contrebande,  z  i  a 

CONTREFAÇON  ou  CONTREFAC- 

TION,f.  f. 
CONTREFAIRE ,  v.  a.  ne 

CONTRIBUTION,  f.  £ 

Contributions  Militaires.  118 
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CONTROLE, X  m.  -  lao 

CONTROLE  DB  ACTES.  ibld 

CONTROLE  j:>ft  EXPLQiTt.  tiy 

CONTROLE   Ginira'.  des  Finanets.    Con- 

trôUur  Général  des  Finances;   Eiobliffi- 

meni4»i  Contrat géniral^es Finmiccs,  %%^< 
tiôtice  lA^  Contr^urs  généraux  àtS  Finan^ 

ces  y  iepuu  Coïbertjufquà  nos  jours»  I29 
C0NTZEN9(Ada]p)  ThéologienPolUique.  144 
CONVENANCE.    Droit    de    Cofinance, 

Gtmfre)tk  tonvtnance.  >      14^ 

CONVENTION,  f.  f.  Confintenunt  ou  oc-' 

cord  musuil  de  deux  ou  plufieurs  perfon» 

nés  pour  former  erare,  elles  un  engage* 

merd  ^udcanquî,  1^6 

CONVERSATION,  f.  f.  155 

COPENHAGUE,  riile  capitale  du  Royaume 

de  Danemarc,  160 

COQUILLE,  (Gui)  ^ir/^arPo/i/if^i^.  162 
CORDOUE  ,  Province  é^^fpagne ,  avec  titre 

de  Royaume»  16} 

CORÉE  ,  (la)  Prefqu'ijle  d\Jfie^  wrc  la 

Chine  6*  le  Japon.  166 

GORIOLAN.  (Caias  Marcîus)  167 

CORNARO»   (Ange)   hahik   Négociateur 

Vénitien.  168 

CORNOUAILLE ,  Province  maritime  d'jin- 

gleterrCf  dont  elle  efl  T extrémité  la  plus 

occidentale  de  la  plus  méridionale»     169^ 
COROMANDEL ,  (  la  côte  de  )  pays  de 

rinde  en  deçi^  du  golfe  de  Bengale.  1 70 
CORPS  POLITIQUE.  17c 

CORPS ,  COLLEGE ,  COMMUNAUTÉ, 

«77 
CORPS   DES  MARCHANDS  rr   DES 

ARTISANS,  184 

CORRECTION ,  f.  f.  188 

CORRESPONDANCE ,  f.  f . 

De  la  Correfpotidance  iun  Miniftre  avec 
{P autres  Minijlres  de  fin  Maître.     1^^ 

Càrrefpondance  d'un  Marchand  avec  un 
autre  Marchand ,  ou  d*un  Banquier  avec 
un  autre  Banquier ,  &c.  196 

CORRESPONDANT ,  f.  m.  Perfinne  do- 
miciliée  dans  un  lieu^  avec  laquelle  une  aU" 
tre  perfinne  rendante  dans  une  autre  ville  ou 
pays  y  ejl  en  relation  de  commerce,   199 


CORRUPTION ,  f.  £  De  la  Corruption  pu- 

.  §.  L  Pe  la_  penu  à  la  Corruption.  Diverfes 
efpeces  de  Corruption  publique.  Souvent 
€lle  fi  gliffe  dans  les  hommes  qui  Font 
naturellement  en  fverjiom  Ses  progrès 
^  '  rapides»  Ses  fuites  toujours  fatales  À  la 
conjlitution  de  PEtat»  ibid.     . 

§•  IL  C/n  peuple  corrompu^  qui  recouvre 
fa  liberté  ,  aura  ^toutes  Us  peines  du 
monde  à^  la  cpnfiirver»  %^^ 

§.  III.  De  quelle  manière  l*on  pourroit  mainm 

tenir  un  Gouvernement  libre  dans  un  Jj^at 

corrompu  y  où  il  feroit  déjà  établi;  6^ 

'en  cas  qu*il  n'y  fut  pas  y   commenf  on 

pcfurroit  Py  introduire.  227, 

§.  IV.  Des  fuites  malheureufes  de  la  Cor^- 
fuption  publique.  QiPelle  tend  à  ruiner 
un  Etat.  Exemple  tiré  de  la  Républi^, 
que  de  Rome  ,  &  appliqué  aux  Gouvzr* 
nemens  modernes.  %\0 

§•  V.    Des  moyens  de  tirer  utf,  peuple  de 

fa  Corruption.  2)j' 

CORSE  ,  Ifle  de  la  Méditerranée.  25O 

'    Traité  entre  la  France  ù  ta  République  dt 

Gênes  pour  la  cef^on  de  VIfle  de  Corfei 

498. 

De  la  Confttke  générale  de  Corfe.         \0t 

Edit  du  Roi ,  concernant  la  JurifdiSion  des 
Podejlats  ,  la  Police  &  V Adminiflration 
municipale   des    Villes    &  Communautés  • 
de  rijle  de  Corfe.  504 

Art.  I.  Suppreffion  des  anciens  Officiers 
Municipaux.  S^f 

II.  Infpeàions  des  Provinces.    #  306 

in.  PodeJlatS'Majors  des  Pieves.         ibid. 

IV.  Podeftats  des  Communauté^  &  Pères 
du  commun.  ^07 

V.  Greffiers  des  Communautés.  ibid. 

VI.  Huiffier  ou  Subrogé  dans  chaque  Com*. 
munauté.  308 

Vn.  Confirmation  des  Elevions.  309 

Vni.  Police,  Religion j  Maurs  &  Sûreté» 

ibid, 

IX.  Police ,  Vivres ,  fanté.  311 

X.  JurifdiSion  des  Podejlats  dans  le  d» 
vil.  }ii 
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XL  Mifits  champêtres.  313 

XII.  Juflicc  criminelle,  ibid. 

XIIL  Amendes  6-  confifcationSy  314 

XIV.  Regiftres.  ibid. 

XV.  Deniers  des  Tmpofiiions.  3 1 5 

XVI.  Corvées  ,  pajfages  de  troupes ,  &  au- 
tres charges  publiques^  ibid 

XVIT.  Ouvrages  publics.  316 

XVin.  Procès  dts  Communautés.  •      317 

XIX.  Recette  dés  deniers  Communaux,  ibid. 

XX.  Dépenfes  deS' djcnkrs  Communaux.  318 
XXL  Comptabilité.  ibid. 

CORVÉE,  Cf.  315 

JCORVÉE,  Ponts  &  Chaujfles.  324 

Sentimens  des  Economiftes.  337- 

fier,  ^tf  Roi ,  /'^r  /tffue/  ^tf.  Majefié  jfup' 

grime  les  Corvées  ;  £*  ordonne  la,   con* 

feHion  des  grandes  routes  à  prix  iar^ 

gens.  y  341 

Extrait  tTun  Mémoire  fur  les  Corvées  ^  pré- 

fente  aux  Etats  de  Bretagne  par  M,  le 

Vicomte  de   Touflain.  351 

ttemoniroftcesdu  Parlement  de  Paris  ^  fur  ^ 

•  ^  fufprejjlon  des  Corvées.  356 

Déclaration  du  Roi  y  qui  rétablit ,  par  pro- 

vifion^9  l'ancien  ufagt  obfervé  pour  Us 

réparations  des  grands  chemins,  369 

jCOSAQUES  ,  Peuple  pierrier  qui  habite  les. 

parties  les  plus  méridionales  de  la  Mof 

covie ,   &  fur-tout  ce   qiCon  appelle  la 

petite  RjSc  371 

COVÊNANT;  tigue  fameufe  que  les  Ecof 

fois  firent  en  16^8  ,  pour  maintenir  leur 

religion,  contre  toiue  efpece  ^innovation. 

380 
COUP  »  £  m.  Coup  de,  main^  Coup  d!Etat. 

381 
fCOUR,  C  {.    Le  lieu  qu'habite  ;Ub  Souve- 

.    rain.  386 

Réflexions  fur  la  Cour.  "    3  87 

COUR,  TributuUf  JttrifdiBion.  Cour  Souve- 

raine.  396 

Cour  de  Comté.  -     397 

Cour  de  la  Duché.  3  98 

COURAGE ,  f.  m.  399 

COURONNEMENT ,  f.  m; 

Couri9nnemcnt  du  Pape.  403 


Couronnement  de  V Empereur  d* Occident  ^du 
Roi  de  Tonquin^  &Cm  404 

COURIER,  f.  m.      \ 

Courier  du  Cabinet,  Courier  de  Setnaîne.    407 

COURTIER  ,  C  01.  Celui  qui  ientrcmot  pour, 

faire  vendre  ^  acheter  ,  troqOcr^  ou  échan^ 

ger  les  marchandifes.  408 

COURTILZ,  (Graticn  de)  4utHir  Poli'- 

tiqua      <  409 

ÇOURTIN ,  (  Honoré  &  Antoine  de)  d^ux 

célébras  Négociateurs.  411 

COURTISAN,  f.  n.  412 

CaraSert  des  Çourtifans^  ^18 

Le  Courtifan  vertueux.  411 
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DE  L'HOMME  D'ÉTAT, 

ET 

DU     CITOYEN. 


C  O  N  S  E  R  V  A  T  I  D  N,    r.  t 

COHSBRVATIOH     SE     SOI-MÊME. 

I A  lot  de  -la  Confervation  eft  U  tècoùAt  des  trois  principales 

1  loix  de  la  nature.  Far  cette  toi  l'homme  doit  travailler  de 

toutes  fes  forces  ^  conferver  fa  vie^  &  à  éviter  au  contraire 

tout  ce  qui  peut  y  être  oppofë.  Ce  devoir  eft  fans  doute  le 

premier  en  ordre;  cac  ce  feroît  fert  inutilement  qu'on  lui 

■  prefcriroit  d'autres  devoirs ,  s'il  n'avoii  pas  préalablement 

pourvu  i  fa  Confervacion. 

Ce  premier  devoir  décode  direâement  &  préctfément  de  l'idée  que  nous 

avons  de  Dieu  qui ,  comme  auteur  de  la  loi  naturelle ,  a  droit  d'exiger 

l'obfervanon  de  ce  devoir  ^  &  d'en  punir  la  violaiicHi.  Atnfi  Thomme  doit 

&  conferver,  parce  qu'il  eft  ferviteur  de  Dieu  &  membre  de  la  focîéié 
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humaiDe^  à  laquelle  Dieu  veut  que  chacun  tâche  de  Te  rendre  utile.  Et 
s^il  manque  à  cette  double  obligation,  il  peut  en  être  puni  par  le  lëgifla-^ 
teur  fuprême ,  avec  autant  de  juftice ,  qu^un  domeftique  eft  châtié  par  foh 
maitre  &  un  citoyen  par  fon  Souverain ,  lorfquHls  fe  mettent  hors  d'état 
de  vaquer  au  travail  &  aux  emplois  dont  ils  îbnt  chargés. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une  difficulté  à  réfoudre.  On  de- 
mande ii  l'on  n'eft  porté  à  fe  conferver  que  par  cet  inftinâ  naturel  qui 
nous  efl  commun  avec  les  bêtes  i  ou  s'il  y  a  de  plus  quelque  obligation 
de  la  loi  naturelle  ?  11  femble  que  l'inftinâ  animal  feul  peut  nous  enga- 
ger ï  notre  confervation.  Fuifque  toute  obligation  fuppefant  deux  perfon- 
nes  diflinâes  dont  l'une  eft  tenue  à  quelque  chofe  envers  l'autre,  on  ne 
voit  pas  de  quelle  force  peut  être  une  loi  qui  fe  termine  uniquement  à 
jious-mêmes  :  puifque  nous  pouvons ,  dès  que  nous  le  voulons  ,  nous  dif- 
peôferTle't^cngSgçméfitToù"  élfe^nôusTnet*,  &  qu'en  y  ïîiarr&uànt ,'  on  ne 
f^tlt  du  tort  à  qui  que  ce  foit.  Il  femble  d'autre  côrévque  ce  (oit  une  chofe 
fort  fupefflue ,  de  prefcrîre  par  uhe  loi ,  le  foin  &  la  Confervation  de  nous- 
mêmes  ,  à  quoi  un  amour  propre  également  tendre  &  empreffé  nous  porte 
d'une  manière  invincible  , -enfocte- que  •  quand  ménie:^  on  levoudroit,  où 
ne  pourroit  que  trés-dif&çilemeQt  fe  réfoudre  à  faire  le  contraire. 

Cette  difficulté  n'en  e(l  une  que  dans  l'efprit  de  ceux  qui  attachent  au 
mot  injiincl^  une  idée  différente  de  relie  qu'ils  attachent  au  terme  de  con- 
noiffance.  Ce  qu'on  appelle  inRincl^  n'eA  autre  chofe  qu'une  habitude  con- 
traâée  de  bonne  heure  &  dfans  les  circonflances  où  le  bien  &  le  mal 
frappent  avec  tout  l'éclat  de  l'évidence.  Ainfî  l'obligation  de  fe  confer- 
ver, aâffi  bien  que' celle  de  ie  perfeSionner  foi-même,  vient  direâement 
de  cet  amour  propre  éclairé,  qui  fait  un  des  trois  principes  fondamen- 
taux de  no5  devoirs.- Cet ^mour  de  nous-mêmes  nous  guide,  fuivanf  que 
les  cas  font  plus  ou  tnoins  cppipUqu^s ,  tantôt  p^r  ce  qu'on  appelle  inJIinS^ 
ou  pour  mieux  dire^  pan:  ^habitude,  tantôt  par  une  raifon  éclairée,  mais 
toujours  à  l'aide  de  l'entendement  conduit ,  dans  l'enfance  »  par  de  fimples 
feniations  phyfîques,  agréables  où  défagréables,  mais  toujours  aïTez  fures 
pour  cet  âge;  dans  un  âge  plus  avancé,  parla  faifon,  lorfque  nos  befoins 
nous  demandent  quelque  choft  au  delà  dés  (impies  fenfàtiôns. 

Ajoutons  encore,  que  nous  tenons  l'exiftence  d'un  Créateur  tout-puif&nt 
&  tout  bon,  qui  nous  a. mis  au  monde  pour  le  fervir  &  pour  le  glori- 
fier en  cultivant  les  talens  dont  il  nous  a  ornés  ;  &  que  d'ailleurs  les 
loix  de  la  fociabilité ,  à  laquelle  nous  fommes  deftinés  &  fournis  ,  ne 
fauroient  être  bien  pratiquées ,  (i  chacun  ne  travaille  de  toutes  fes  forces 
à  fe  conferver  &  à  fe  perfèâionner  ;  n'étant  pas  poffible  de  concevoir  que 
la  fociëté  humaine  puifle  fubfifler,  pendant  qu'on  regardera  comme  une 
chofe  indifférente  la  Confervation  des  particuliers  qui  la  compofent  ;  il  eil 
clair  que  (i ,  en  négligeant  entièrement  le  foin  de  foi^même  on  ne  fe 
Ait  aucun  tort  «  on  en  fait  au  genre  humain ,  &  en  quelque  hianiere  au 
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Créateur  même,  b  Fats  en  forte  que  toutes  tes  aâîons  tendent  k  U  COM 
m  fervation  de  toi-même  a;  c'eft  le  cri  de  la  nature. 

Il  fuit  de-là|  qu'il  £iut  entretenir  &  augmenter  autant  qu'il  efl  pofliblé 
les  forces  naturelles  du  corps,  par  des  alimens  &  des  exercices  convena-»' 
blés,  &  ne  pas  les  ruiner  par  les  excès  du  manger  &  du  boire,  par  des 
travaux  hors  de  faifon,  ou  par  quelqu'autre  forte  d'intempérance.  Ce  qui 
fbutient  le  corps  foutient  aufli  Pâme,  fuivant  Pexpreflion  de  Pline  :  & 
quand  le  corps  eft  mal  difpofé,  Tame  qui  en  dépend  néceflkirement  dans^ 
toutes  fes  opérations  pendant  qu'elle  lui  eft  unie ,  ne  fauroit  rien  produire 
d'excellent.  On  dit  que  le  Roi  Pyrrhus  ,  en  offrant  tous  les  jours  quelque 
facritice  aux  dieux ,  ne  leur  demandoit  autre  chofe  que  la  fanté ,  comme 
renfermant ,  à  fon  avis ,  tous  les  autres  biens.  •   > 

La  loi  de  la  Confervation  du  corps  s'étend  non-feulement  à  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  fanté  ^  mais  encore  à  ce  qui  peut  choquer  la  bienféancev& 
l'honnêteté.  Les  vertus  réfideot  dans  la  partie  là  plus  fecrete  de  cotre  ame; 
mais  leurs  effets  doivent  fc  manifefter  fur  l'homme  entier.  Il  faut  que 
tous  fts  dehors  annoncent  que  fon  corps  eft  le  domicile  d'un  être  ami  de 
Tordre  &  des  convenances.  La  figure  humaine  eft  fufceptible  d'une  dé- 
cence qde  nous  ne  remarquons  point  dans  les  autres  animaux  :  c'eft  une 
certaine  régularité  d'aâions  &,  de  mouvemens,  un  air^  répandu  fur  toute 
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yaifc  grâce.  Nous  regardons^ toutes  ces  dernières  qualités  éomme  mauvai- 
fes ,  &  celles  qui  leur  font  oppofées  comme  bonnes  :  celles-ci  nous  an- 
noncent des  vertus ,  &  celles-là  des  vices.  Les  unes  font  allorties  à  la  na^ 
ture  de  l'homme ,  &  les  aun^s  le  défigurent.  Le  cœur  peut  y  avoir  plus 
ou  moins  de  part,  mais  jamais  elles  ne  font  fans  négligence ,  &  c'eft  tou- 
jours un  grand  mal  de  les  laiffer  dégénérer  en  habitudes  :  car  elles  font 
prendre  (ouvent  des  gens  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas,  &  ces  jugemens  de 
prévention  (ont  toujours  à  craindre.  Elles  rendent  le  commerce  pénible  & 
défagréable  ;  elles  préviennent ,  elles  fcandalifent ,  elles  ofFenlent ,  elles 
rebutent. 

Les  cyniques,  par  un  jufte  mépris  des  bienféances  portées  trop  loin  & 
iS^&ées,  en  étoient  venus  jufqu'à  méconnoltre  les  bienféances  même  de 
la  n%ture.  On  outre  les  maximes  les  plus  fages,  quand  on  en  fait  l'appli- 
cation par  humeur  ou  par  caprice  plutôt  que  par  raîfon.  C'eft  aînfi  que 
certains  hommes  choqués  des  foins  idolâtres  que  d'autres  ont  de  leurs 
corps,  vow  jufqu'à  fe  faire  une  efpece  de  mérite  des  mal-propretés  les 
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plus  dégoûtantes.  Us  n'apperçoivent  point  le  milieu  qu'une  modération  ré- 
fléchie doit  fixer  entre  deux  excès  également  vicieux.  Il  y  a  donc  pour  le 
corps  une  décence  naturelle  qu'il  faut  lui  conferver.  ]1  n'elt  pas  moins  con- 
traire à  la  raifon  de  mettre  de  la  crafTe  fur  fon  vifage,  que  d'y  mettre 
du  fard.  La  vertu  n'ordonne  pas  plus  les  faletés ,  qu'elle  ne  défend .  de  cra- 
cher &  de  fe  moucher.  La  plus  grande  grâce  que  nous  pourrions  faire  à 
celui  qui  coucheroit  au  milieu  de  (es  ordures  ^  feroit  de  le  regarder  comme 
une  perfonne  dont  l'imagination  eil  bleffée.  Mettre  une  partie  de  fon  mé- 
rite dans  un  extérieur  malr propre ,  c'eft  prétendre  nous  payer  d'une  mon- 
noie  qui  ne  porte  point  l'image  du  Prince. 

A  ces  réflexions  générales ,  joignons  quelques  conddérations  plus  partie 
culieres ,  &  d'un  ulage  propre  à  diverfes  conditions  de  la  fociété  civile.  > 

Vu  précepte  de  la  Confervation  de  foUmême.  Oejl  une  Loi  de  la  Naturel 
de  la  Religion  ù  de  la  Société.  Modifications  &  exceptions  dont  elle  efi 
fufceptibU. 

JL/Amour  qu'on  a  pour  foi-mémê  eft  inféparable  de  la  nature  humaine. 
Il  eil  de  tout  âge  9  de  tout  (iecle,  &  de  tout  pays.  C'eft  un  principe  plus 
ancien  que  l'éducation ,  &  vraiment  né  avec  nous ,  puifqu'il  influe  fur  tou- 
tes  nos  aétions  &  qu'il  en  eft  le  premier  ou  plutôt  l'unique  mobile.  Si 
nous  croyons  aimer  un  objet  plus  que  nous-mêmes ,  c'eft  parce  que  la  fa- 
tisfàétion  qui  eft  excitée  en  nous  par  les  qualités  que  nous  découvrons  dans 
cet  objets  nous  affeéte  d'une  manière  plus  fenfible  &  plus  vive  que  toutes 
les  réflexions  que  nous  faifons  fur  nous-mêmes.  L'amour  de  foi-même  fe 
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qu'elles' commencent.  Nous  travaillons  plus  immédiatement  à  notre  Conièr- 
vâtion  qu'à  celle  d'aucun  autre  homme.  Vouloir  bannir  l'intérêt  du  com- 
merce des  homimes ,  c'eft  vouloir  ôter  d'une  machine  les  relTorts  qui  la 
font  mouvoir. 

Lor&  même  que  nous  ne  penfons  point  à  nos  intérêts ,  l'amour  propre  y 
fonge  pour  nous,  fans  que  nous  nous,  en  appercevions;  &  il  en  eft  de 
l'amour  propre  comme  de  la  chaleur  qui  pft  dans  le  cœur  de  l'homme  & 
qu'on  ne  fent  pas ,  quoiqu'elle  donne  la  vie  &  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Deux  principes  d^iéUoii  ne  peuvent  pas  être  plus  reffem- 
blans ,  ils  font  également  néceffaires' chacun  dans  fon  ordre.  L'un  eft  comme 
le  reflbrt  de  tous  nos  mouvemens  phyfiques  ;  l'autre  eft  le  mobile  perpé* 
tud  de  toutes  les  aétions  morales.  Ils  agiflent  tous  deux  avec  une  unifor** 
mité  <:onftante ,  fans  nous  abandonner  un  mioment,  fans  fe  démentir  ja«- 
mais  9  &  fans  fe  faire  fentir.  L'un  n'eft  pas  plus  vicieux  que  l'autre ,  &  ils 
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doivent  être  regarctés  comme  deux  fages  effets  de  la  toute-pulflknce  du 
Créateur,  qui  les  a  jugés  néceflaires  au  bien  &  à  la  Conservation  de  no- 
tre être.  Mais  pour  peu'  qu'ils  franchiflTent  les  bornes  dans  lefquelles  ils 
doivent  agir ,  ils  deviennent  auffî  nuifibles  qu'ils  étoient  utiles.  Une  chaleur 
exceflîve  dérange  les  fondions  naturelles ,  altère  le  fang ,  &  confume  les 
parties  les  plus  néceflaires  à  la  vie  ;  un  excès  d'amour  propre  corrompt  les 
meilleures  qualités  de  l'ame,.&  les  rend  ou  pernicieutes  ou  ridicules. 

Nous  croyons  voir ,  entre  nos  obligations  ce  notre  avantage ,  une  oppo- 
fition  bizarre  qui  révolte  le 'cœur  &  qui  inquiète  l'efprit.  Delà,  en  matière 
de  morale  j  plufieur^  opinions  également  laufles,  quoique  contraires  les 
unes  aux  autres.  Cette  oppofitibn  entre  notre  devoir  &  notre  bonheur  n'eft 
point  réelle.  L'amour  propre  bien,  ou  mal  entendu  eft  la  fource  de  toutes 
nos  vertus  ou  celle  de  tous  nos  vices. 

Les  hommes  tâchent  de  déguiferJeur  amour  propre  à  la  vue,  &  de  ne 
le  montrer  jamais  fous  fa  forme  naturelle.^  Cette  fuppreflion  de  l'amour 
propre  qù'oV  appelle  honnêteté',  modeftie  i^  n'eft  dans  le  fond  qu'un  amour 
propre  qui  eft  pUis  intelligent  & 'plus^  adroit  que  celui  du  commun  des 
hommes,  qui  (ait.  éviter  ce  qui  nuit  à  fes  delfeins,  &  qui ,  par  une  voie 
lus  raifonnable,  tend  à  fon  but,  à  l'eftime  &  à  l'amour  des  hommes, 

s  gens  qui-  étourdiflent  tout,  le  monde  de  quelques  occafions  où  ils  fe 
font  fignalés,  font  voir  que  la  vertu  ne  leur  eft  guère  naturelle,  &  qu'il 
Jeur  a  fallu  de  grands  efforts  pour  guinder  .leurs  âmes  jufqu'à.  l'état  où  ils 
font  fi  aifes  de  le  faire  voir.  Il  y  a  par  conféquent  plus  de  grandeur  à 
£iire  fi  peu  d'attention  fur  nos  plus  belles  a£Uons ,  qu'il  femble  qu'elles 
naiflent  fi  naturellement  de  la  difpofition  de  notre  ame ,  qu'elle  ne  s'en 
appercoit  point.  Ce  degré  de  vertu  eft  héroïque,  &  c'eft  celui  dont  l'hon*. 
nétet^  &  la  modeftie,  quand  elles  font  parnites,  donnent  l'idée,  fans  y 
penfer  expreffêinent ,  &  qu'elles  imitent  par  politique ,  quand  elles  vien* 
nent  plutôt  de  la  raifon  que  de  la  nature. 

L'amour  de  foi-même  détermine  à  tous  les  partis  .qn!on  prend.  Il  nous 
empêche  de  violer  les  loix  par  la  crainte  qu'il  a  du  châtiment ,  &  nous 
éloigne  par-là  de  tous  les  crimes.  Il  foulage  les  néceffités  des  autres  dans 
la  vue  de  fon  propre  intérêt ,  &  il  n'eft  guère  d'aâions  où  il  ne  nous 
puiffe  engager  pour  plaire  aux  hommes.  L'amour  propre  bien  réglé  efl 
par  conféquent  très-utile  aux  fociétés. 

Nous  nous  aimons  nous-mêmes.  Cet  amour  eft  légitime  en  foi ,  ce 
ii^eft  que  le  défir  d^être  heureux.  Cet  amour  n'eft  pas  libre ,  il  eft  une  fuite 
néceflaire  de  la  nature  d'-unéia^  intelligent,  ainfi  on  ne  nous  défend  point 
de  nous  aimer,  &  on  nous  le  défèndroit  en  vain.  Il  s'agit  donc  moins  de 
combattre  l'amour  propre,  que  de  le  régler  en  l'éclairant.  Nous  nous  ai'^ 
mons,  fâchons  nous  aimer.  Nous  cherchons  le  bonheur,  cherchons- le  où 
il  eft,  cherchons  le  vrai  bonheur. 

L'amour  de  nous-mêmes  nous  porte  à  nous  conferver,  à  nous  perfecr 
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tionner  ^  à  fious  défendre.  Il  n'efl  ici  aaeilion  que  de  la  Gnifenration  do 
foi-même.  Nous  traiterons  ailleurs  du  foin  de  fe  perfeâionner^  &  du  droit 
de  fe  défendre.  (  a  )         ^  i 

Il  nXl  permis  à  perfonne  de  fe  priver  de  la  vie;  &  il  faut  rejette 
comme  inloutenable  ropinion  des  Ecrivains  qui  attribuent  s^  Thomme  un 
droit  (1  abfolu  fur  fa  propre  vie ,  qu'ils  s'imaginent  qu'il  peut  l'abréger , 
en  avançant  par  une  mort  violente  l'inflant  qui  doit  la  terminer  naturel* 
lement. 

Les  Sages  du  paganîfme  établiffoient  ce  principe  ;  que  l'homme  placé 
dans  le  monde,  comme  dans  un  pofte  par  un  Général ,  ne  peut  le  quitter 

Sue  par  le  convmandement  exprès  de  celui  de  qui  il  dépend ,  c'efl*à-dire , 
e  Dieu-même  (b).  Jls   le  regardoient  quelquefois  comme  un   coupable 
condamné  à  une  trifte  prifon,  d'où  il  ne  lui  écoit  permis  de  fortir  que 

Ear  l'ordre  du  Magiflrat  ou  de  quelqu'autre  puiffance  légitime^  &  non  en 
rifant  fes  chaînes ,  ni  en  forçant  les  portes  du  cachot  (c). 

Ces  idées  font  belles,  parce  qu'elles  font  vraie$.  Les  Flatons,  les  Cice^ 
rons ,  les  Séneques ,  éclairés  de  la  feule  lumière  naturelle  »  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  reconnoitre  que  les  Dieux  feuls  (  comme  ils  parloient  ) , 
livoient  un  droit  fupréme  fur  la  vie  des  hommes. 

Des  peuples  entiers  ont  eu ,  fur  le  fu jet  que  j'examine ,  des  ufages  tout- 
à'-fait  raifonnables. 

Chez  les  Thébains,  il  n'étoit  permis  à  perfonne  d'attenter  à  fa  vie,  & 
l'Etat  flétriffoit  la  ménioire  de  ceux  qui  le  faifoient. 

Les  Athéniens  dégradoient  auffi  la  mémoire  de  celui  qui  s'étoît  privé 
volontairement  de  la  vie.  On  lui  coupoit  la  main  qui  avoit  porté  le  coup 
mortel,  &  on  le  jettoit  à  la  voirie. 

D'autres  peuples  étoient  dans  un  ufàge  bien  différent. 

Je  rapporterai  d'abord  un  exemple  tiré  de  Iliiftoire  de  Ferfe.  Abradate 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Thymbrée,,  oii  Crefus  fut  vaincu  par  Cyrus, 
Fanthée  fa  femme  tenant  fa  tête  fur  fes  genoux  ,  parla  ^fi  à  Cyrus. 
9  C'eft  pour  l'amour  de  toi  qu'il  s'eft  expofé  de  la  lorte.  Que  dis-- je!  Ce 
»  n'eft  pas  moins  pour  l'amour  de  moi.  Combien  de  fois  lui  sd-je  dit, 
»  infenfee  que  j'étois ,  qu'il  prit  garde  à  paroltre  digne  de  ton  amitié  ! 
»  Hélas  !  je  fais  bien  qu'il  a  fbngé  à  te  (ervir  plutôt  qu^  fe  conferver. 


••p» 


(a)  Voyez  les  Articles  Défense  de  soi-m£me^  &  Perfection. 

{b)  Vctatqut  Pythagoras»  injuffu  Impcratoris  y  id  ejl^  Dci,  de  prafidio  6»  flatîom  vitm 
'dccidere,  Cîcer.  oe  Seneâ.  n.  73. 

(c)  Cato  fie  abiit  de  vitâ  ut  caufam  moritndi  naâiam  effe  gauderet»  Vetat  enm  dominans  ilU 
in  nobis  Dtus^  injuffu  hinc  nosjiio  demipare,  Cum  verà  caufam  juflam  JDeus  ipft  dederit^ 
ut  tune  Socrati^  nune  Catoni^/ipè  multis^  na  ilU^  mtdius'fidius  ^  vir  fapUns  ,  latus  ex  hb 
unebris  in  lucem  illam  excejferit»  Nec  tamen  illa  vincula  c  arc  e  ris  ru  fie  rit  \  leges  enim  vêtant  i 
fed  tanquam  à  Ma^iftratu  aut  ai  aliqua  potejlatc  légitima  *  fie  à  Deo  evocatus ,  atque  emijfus 
ixierit.  Cicer.  Tuicul.  qusft»  lib«  I.  n.  74* 
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»  Enfin  il  eft  morti  &  moi  qui  Tai  exhorté  à  combattre,  je  vis  après  lui/* 
Cyrus  étoic  (i  faifi  de  douleur ,  qu'il  fut  long-temps  fan$  lui  répondre  ; 
mais  après  avoir  verfë  beaucoup  de  larmes  :  „  La  nn  d'Abradate  (  dit-il  à 
0  Panthée  )  eft  glorieufe ,  puilqu'il  eft  mort  viâorieux.  le  veux  qu'on  lui 
i>  drefle  un  fépulcre  magnifique ,  &  qu'on  lui  rende  des  honneurs  dignes 
»  de  (a  valeur.  Four  toi ,  ne  crains  point  de  demeurer  fans  fupport ,  je 
j>  refpeâerai  éternellement  tes  vertus  ;  &  je  te  donnerai  des  gens  pour  te 
»  conduire  par-tout  où  tu  défireras  d'aller ,  fi-tôt  oue  ta  volonté  me  fera 
»  connue.  Sois  en  repos  de  ce  côté*là  (  lui  réponait  Fanthée  )  tu  fauras 
»  bientôt  le  lieu  où  je  veux  aller  *\  Lorfque  Cyrus  fe  fiit  retiré ,  Fanthée 
commanda  à  fes  Eunuques  de  la  laifler  feule ,  afin ,  di(bit-elle ,  de  pouvoir 

{ileurer  en  liberté.  Aum-tot  elle  tira  un  poignard ,  qu'elle  gardoit  depuis 
ong-temps ,  &  s'en  frappa  ;  &  s'étant  appuyée  la  tête  fur  Teftomac  d'A- 
bradate,  elle  mourut  (a). 

Un  ancien  Tragique  Grec  nous  repréfente  Evadué ,  femme  de  Capanée  » 
fe  fauvant  de  la  maifon  paternelle ,  pour  fe  jetter  au  milieu  du  bûcher  al-- 
lumé  pour  fon  mari.  Elle  déclare  publiquement  que  rien  n'efl  plus  doux 
que  de  mourir  avec  ceux  qu'on  aime.  Elle  croit  que  ce  fera  un  grand 
triomphe  pour  elle ,  &  une  viâoire  qui  la  fignalera  parmi  toutes  les  épou« 
fes.  Au  moment  que  le  corps  de  Capanée  eft  confumé  par  le  feu ,  elle  s'y 
précipite  elle-même,  &  mêle  fes  cendres  à  celles  de  fon  mari  (b). 

Ce  p'étoient  pas  feulement  des  particuliers  qui  fe  donnoient  la  mort, 
des  villes  entières  étoient  dans  cet  ufage.   Philippe,  à  la  prife  d'Abydos, 

,  par  un  cçi 

volontaires* 

réferverent  un 

jour  franc ,  afin  que  tous  ceux  qui  voùdroient  fe  donner  la  mort ,  fuifent 
en  pleine  liberté  de  le  faire. 

Les  Romains  eux-mêmes  regardoient  comme  une  aâion  héroïque  de  fe 
donner  la  mort ,  pour  éviter  l'opprobre  &  ne  pas  iiirvivre  à  la  honte. 

Pline  envifage  cet  expédient  comme  la  meilleure  reflburce  &  la  plus 
douce  confolation  ,  dans  le  grand  nombre  de  maux  &  de  chagrins  à  quoi 
nous  fommes  livrés  pendant  notre  vie. 

La  mort  fe  trouve  par-tout ,  dit  Seneque-le-Tragîque ,  c'eft  un  cfiet  des 
bontés  divines ,  rien  n'eft  plus  facile  que  de  donner  la  mort  à  Thomme , 
&  on  ne  peut  lui  ôter  la  acuité  de  mourir ,  mille  chemins  diffêrens  s'of« 
frent  à  lui  pour  fortir  du  monde. 

Brptus  &  Caifius  Ce  tuèrent. 

Forcie ,  fille  de  Catt>o ,  apprenant  la  mort  de  fbb  mari  Bnitus ,  fe  donna 
la  mort ,  en  avalant  des  cendres  brûlantes ,  parce  qu'on  lui  avoit  6té  toute 
forte  d'armes. 

(a)  Xenoph.  Cyrop.  liv.  VII. 
{h)  Euripide ,  oaiu  fes  Suppliantes* 
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G>ma  étant  arrêté  dans  leâs  prifons  de^  Rome ,  fe  priva  de  la  vie  ,  en 
retenant  fa  refpiration. 

Titus  Pomponius  Atticus  ,  à  yj  ans ,  fut  attaqué  d'une  maladie  fuivie 
de  grandes  douleurs.  Il  eflaya  inutilement  divers  remèdes  pour  ralentir  lé 
mal  ,  &  enfin  il  prit  la  réiolution  de  ne  prendre  plus  d'alimens  ,  paru 
qu^ils  ne  lui  avaient  (  difoit-il  )  prolongé  la  vit  ,  que  pour  prolonger  fes 
douleurs.  Il  mourut  le*  cinquième  jour  après  qu'il  eut  celTé  de  manger. 

Pétrone  mourut  nonchalamment  &  fans  précipitation  ;  il  fit  couler  &  ar- 
rêter fon  fang  à  diverfes  reprifes ,  &  continua  de  s'entretenir  avec  fes 
dmis ,  non  de  chofes  graves  &  férieufes ,  non  de  l'immortalité  de  l'ame  ou 
des  fentimens  des  philofophes ,  mais  de  propos  agréables  &  de  vers  ba* 
dins.  Il  n'afïeâoit  point  de  montrer  de  la  fermeté  &  de  la  confiance  ,  il 
vaquoit  à  fes  occupations  ordinaires  ,  récompenfant  ou  punifTant  quelques 
efclaves.  Tantôt  il  fe  promenoit ,  tantôt  il  fe  laiflbit  aller  tranquillement 
au  fommeit ,  en  fone  que  fa  mort  »  quoique  forcée ,  avoit  l'air  d'une  mort 
fortuite  &  naturelle.  Un  auteur  François  trouve  cette  mort  la  plus  belle 
de  Pantiquité. 

A  conlidérer  ces  mortis  volontaires  avec  les  fentimens  &  dans  la  préven- 
tîon  du  paganifitie,  il  n'y  en  a  aucune  qui  égale  celle  d'Arrie,  femme  de 
Petus.  Il  paroit  au  travers  de  la  nonchalance  de  Pétrone  ,  une  crainte  fe^ 
Crète  d'envifager  la  mort;  mais  dans  Arrie  tout  efl  généreux  ^  tout  ell 
héroïque.  Elle  n'eft  occupée  que  de  ce  qu'elle  aime.  Voyant  Petus  dans  la 
nécemté  de  mourir ,  elle  fait  pour  lui  un  effai  de  la  mort  ;  elle  en  goûte 
toute  l'amertume  pour  la  diminuer  à  fon  mari  ;  &  s'^tant  frappée  du  coup 
mortel,  elle  compte  pour  rien  fa  douleur  &  fa  mort,  elle  ne  fonge  qu'à 
encourager  Petus ,  en  lui  apprenant  que  le  mal  cau(|î'  par  le  poignard  n'é- 
gale pas  à  beaucoup  près  la  répugnance  de  la  nature  &  l'idée'  que  l'ima* 
ginatioù  s'en  forme.  Sa  main  fidèle  à  fon  amour  ,  la  fert  fi  bien  qu'elle 
meurt  ;  mais  que  dans  l'inftant  qui  fuit  celui  où  elle  s'eft  frappée  ,  elle  a 
encore  la  force  de  tirer  le  poignard  de  fa  place  ^  de  le  préfenter  à  Petos^ 
&  de  prononcer  ces  paroles  ;  Tiens ,  Petus ,  il  ne  fait  point  de  mal.  Cette 
mort  p  ù  elle  efl  vraie  dans  toutes  fes  circonflances ,  eft  le  trait  le  plus 
achevé  de  la  magnanimité  payenne. 

;  Ou  peut  donner  plufieurs  cdufes  de  cette  coumme  fi  générale  des  Ro- 
mains :  le  progrès  de  la  feâe  ildîque  qui  y  encourageoit ,  l'étàbliffement 
de  l'efclavage  qui  fit  penfer  à  plufieurs  grands  hommes  qu'il  ne  falloir  pas 
furvivre  à  une  défaite  ,  l'avantage  que  plufieurs  accufês  trouvoient  à  fe 
donner  la  mort,  plutôt  aue  de  fubir  ua  jugement  par  lequel  leur  mémoire 
4eyoit  être  âétrie  ,  &  leurs'  biens  dévoient  être  confilqués  ;  enfin  une 
grande  commodité  pour  l'héroïfme  »  chacun  faifant  finir  la  pièce  qu'il 
)Quoit  à  l'endroit  qu'il  vouloir  {a). 

(4)  Eorum  qui  de  fi  ftatucbant  hutnabantur  corpora^  mdiubani  tefiamcnta  ^  pretium  f^inandi. 
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Mais  les  Romains ,  non  plus  que  les  Grecs  ^  ne  fe  tQoient  commune-- 
inenc  que  lorfqu'ils  s^y  trouvoienc  forcés  ou  pour  fauver  leur  patrie ,  ou 
pour  conferver  leur  gloire.  Marius  eft  un  exemple  fenCble  chez  les  Ro« 
mains ,  qu'un  grand  homme  peut  foufFrir  l'adverfité  la  plus  rigoureufe ,  fans 
longer  à  s'en  aiFranchir  par  une  mort  volontaire.  Frofcrit ,  pourfuivi ,  ré- 
duit à  fe  cacher  à  demi  nud  dans  les  rofeauz  d'un  marais  bourbeux  ,  il 
croit  indigne  de  fon  courage  de  chercher  dans  la  mort  du  fecours  contre 
fes  infortunes. 

Marfeille  païenne  autorifoit  des  Magiflrats  à  permettre  à  fes  habitans  de 
iè  tuer  en  certains  cas.  Un  ancien  Hiftorien  (^  nous  apprend  qu'on  gar- 
doit  publiquement  dans  cette  ville ,  de'  la  ciguë  préparée  pour  celui  qui 
vouloir  mourir  ,  &  qui ,  au  jugement  du  confeil  des  fix  cens  (h)  ^  avoie 
prouvé  par  de  bons  motifs ,  qu'il  en  avoit  un  jufte  fujet.  La  raifon  que 
cet  Ecrivain  rapporte  pour  juftifier  cette  volonté  de  mourir ,  eft  un  de  ces 
argumens  qu'on  peut  rétorquer ,  &  qui ,  par  conféquent ,  ne  conduifent  à 
aucune  conféquenoe.  Celui  qui  eft  heureux  (  dit-il  )  craint  que  fon  bonheur 
ne  cejfe  ;  &  celui  qui  eft  malheureux ,  que  fon  infortune  ne  continue.  Ne 
peut-on  pas  répondre  que  celui  qui  eft  heureux  doit  efpérer  que  fon  bon- 
heur continuera  ;  &  celui  qui  eft  malheureux  ,  que  fon  malheur  ceflera  > 
Cet  Auteur  dit  encore  que  le  deffein  de  mourir  manifeftoit  le  grand  cou- 
rage de  celui  qui  fe  difpofoit  à  la  mort»  mais  qu'on  le  modéroit  par  une 
fage  &  prudente  précaution  ^  ne  permettant  pas  à  tout  le  monde  de  fe 
tuer  quand  ' 
à  celui 
recevoit 

publique.  Tel  étoit  donc  le'fentimeht  de  cette  ville  célèbre  tant  vantée 
par  l'Orateur  Romain  (c) ,  que  l'intérêt  feul  de  la  République  peut  empê- 
cher un  homme  de  fe  tuer. 


l'autre  -monde  {d).  De-là  fans  doute  cette  joie  que  fàifoient  paroltre  les 
Marfeillois  ,  à  qui  la  même  doâriné  étoit'  paffée ,  lorfqu'ils  inhumojenc 
leurs  parens  ou  leurs  amis.  Bien  loin  d'accompagner  leurs  funérailles  de 
pleurs  ou  de  quelqu'autre  marque  de  deuil  ^  ils  le  fàifoient  fuivre  d'un 
fèftin  de  réjouiffance  qu'ils  donnoienc  aux  principales  perfonnes  qui  y 
affîftoient  {e).  •  . 


mmm^mmÊmÊmmm^ÊmmÊmmmmÊÊmmmÊtmmÊmammÈtÊmÊÊÊmmmmmm^m 


!,a)  Val.  Max,  lîv.  II.  De  exttmis.  ^  _         .       , 

b)  Le  gouvernement  de  Marfeille  étoxt  ariftocratiqut •  Six  cents  Sénateurs  formoient  1« 
Confeil  de  la  Ville.  Val  Max.  L  IL  n.  f. 
ici  Cker.  Orat^fro  FUcco. 
W  Val.  Max.  liv.  II ,  chap.  VL  auttif  IC^ 
(rf  Là  même , num.  7 ,  lOt  ^' 
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De-là  encore  ee  dévouement  aveugle  des  foldats ,  dont  parle  Cëfar ,  éit 
racontant  les  guerres  de  Ga(cogne.  »  Ce  font  (dit  le  Capitaine  Romain) 
9  des  braves  qui  s'attachent  au  (èrvice  d'un  Grand  ,  pour  avoir  part  à  fa 
»  bonne  ou  à  fa  mauvaife  fortune.  S'il  arrive  qu'il  périfTe  ,  ils  meurent 
9  tous  avec  lui  »  ou  fe  tuent  après  fa  défiuite ,  fans  que  ,  de  mémoire 
»  d'homme  ,  il  s'en  foit  trouvé  un  fèul  qui  ait  manqué  à  ce  point 
9  d'honneur  (a).  *' 

L'opinion  malheureufe  qu'on  peut  fe  donner  la  mort  ,  a  tong-tèmps 
triomphé  de  la  raifon  des  Indiens. 

Ciceron  a  admiré  la  patience  invincible  des  femmes  de  l'Inde  qui  dif- 
putoient  à  l'envi  à  qui  fe  tueroit  après  la  mort  de  leur  mari  commun.. 
Ce  privilège  étoit  réfervé  à  celle  que  le  mari  avoir  le  plus  aimé  pendant 
fa  vie,  &  il  lui  étoit  adjugé  par  ûts  arbitres  nommés  pour  ce  fujet>  qur 
ne  prononçoient  leur  fentence  qu'après  un  mûr  examen  ,  &  fur  les  preu- 
ves alléguées  de  part  &  d'autre.  Celle  qui  avoir  été  préférée  couroit  à  la 
iHort  &  montoit  fur  le  bûcher  avec  une  confiance  &  une  joie  inconceva- 
ble y  pendant  qu'on  voyoit  celles  qui  lui  furvivoient  fe  retirer  pénétrées  de 
douleur  &  baignées  de  larmes  (^). 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  Tlnde  y  des  cantons  dont  les  habitans  (é 
donnent  la  mort  pour  des  fujets  médiocres  de  douleur  (  c  ).  Les  femmes 
de  l'Inde  Méridionale  fe  brûlent  dans  le  même  bûcher  qui  confume  leurs 
maris,  parce  qu'elles  ne  croient  pas  devoir  leur  furvivre. 

Les  Japonois  qui  veulent  termmer  leur  vie ,  fe  fendent  le  ventre.  C'eft 
une  mort  qo'afie£te  d'af&onter  avec  courage  la  nobleffe  Japonoife,  qui  re- 
garde ces  marques  de  défefpoir  comme  un  glorieux  effort  de  la  valeur  mal- 
heureufe (  ^  ).  Le  Japonois  qui  veut  fe  noyer  religieufement  en  l'honneur 
d'Amida ,  divinité  réputée  en  ce  pays-là  trés-puiffante ,  fe  met  dans  un  ba- 
teau doré ,  &  orné  de  pavillons  de  foie  ;  il  le  fait  fuîvre  d'un  nombreux 
cortège  d'amis ,  de  parens  Se  de  Bonzes  ;  &  après  avoir  fauté  &  danfé ,  au 
fon  des  inftrumens  >le  muiique,  il  s'attache  des  pierres  aux  jambes,  au 
milieu  du  corps,  &  au  col  ^  &  fe  jette  la  tére  en  bas  dans  la  rivière  (e)^ 

Une  partie  des  Tartares  eft  aufll  dans  la  barbare  coutume  d'obliger  des 
favoris,  des  officiers  &  des  efclavei^,  à  fuivre  au  tombeau  les  morts  ae  qua- 


mm^ 


W  Bill.  GaUJUb.  lU^  page  inj  &  Bb.  VI ^  pag.  2u8.     ^ 

{b)  MuUtrcs  in  Indiâ^  cwn  cficujufyue  earum  virmortuus,  in  cérumen  Judicium^ue  venîu^ty 
jquam  plurifnùm  illt  dilèxerii;  flures  4nim  fingidis  filent  effe  nupta*  Quœ  efi  viSrix^ea  lata  ; 
hroft^ntibus  fuis  r  una  cum  vira  in  rogum  imponitur  :  iUa  viâa,  mafia  difcedit^  Tufcul.  quaeft*. 
XiB.  V ,  num.  78. 

(c)  Lettres  de  Boucher  à  Saint-Yali^r  ,^  XI.  tome  des  Lettres  curleufes  &  édifiantes  dea^; 
liliflions  étrangères. 

(^  Introd.  à  l'Hift.  de  l'Afie,  de  l'Afrique  8c  de  l'Amérique,  par  la  Martîniere. 

v)  Certoiomes  &  coutumes  reli^eufet  des  peuples  idolâtres  «.  tom»  IV - 
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llté,  comme  pour  leur  continuer  en  l'autre  monde  les  fervîces  qu*ils  leur 
ont  rendus  en  celui-ci. 

En  Europe  même,  il  ell  une  nation  qui  penche  vers  cette  efpece  de 
délire  frénétique ,  les  Anglois  y  inclinenr.  Un  tempérament  fombre  &  atra- 
bilaire ,  commun  parmi  eux ,  les  livre  à  des  rêveries  mélancoliques  qui 
leur  coûtent  aflez  fouvent  la  vie.  D'autant  plus  blâmables  en  cela  qu'ils 
ne  fe  tuent  que  par  dégoût  de  la  vie ,  au  lieu  que  les  Grecs  &  les  Romains 
ne  le  faifbîent  communément ,  que  lorfqu'ils  s'y  trouvoient  forcés  ,  ou  pour 
fauver  leur  patrie,  ou  pour  conferver  leur  gloire.  Les  toix  d'Angleterre,  fa- 
gement  portées  pour  fiéitir  la  mémoire  des  fuicides  &  arrêter  le  progrés  du 
mal,  demeurent  fans  ejciciiion. 

Que  le  Perfan  Ufbclt  Fifle  tant  qu*il  voudra  l'apologie  du  fuîcîde  ;  qu'il 
dife  à  fon  ami  Ibben ,  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  travailler  pour  une  fo- 
ciéré  dont  on  confent  de  n'être  plus,  que  Dieu  nous  a  donné  la  vie  com- 
me une  feveur,  &  qu'on  peut  la  rendre  lorfqu'elle  ne  l'eft  plus  (a).  Ces 
idées  ont  plus  d'éclat  que  de  folidité  ;  elles  font  plus  dignes  de  la  légèreté 
d'un  Grec  oifif,  que  de  la  gravité  d'un  Fhilofophe  férieufemeni  occupé  ; 
elles  ne  font  qu'un  jeu  de  l'imagination ,  jeu  dangereux  où  la  raifon  cède 
ù  l'efprit. 

La  loi  commune  de  tous  les  hommes  veut  deux  chofes  :  l'une,  que  nous 
mourions  :  l'autre ,  que  nous  tâchions  de  conferver  notre  vie  le  plus  long- 
temps qu'il  nous  eft  poffible.  Nous  naiffons  également  pour  l'une  &  pour 
l'autre  de  ces  chofes  ;  &  l'on  peut  dire  que  l'homme  a  en  même-temps 
deux  mouvemens  oppofés;  il  tiche  de  conferver  fa  vie ,  &  il  court  incef- 
famment  vers  la  mort. 

La  loi  naturelle  nous  ordonne  d'aimer  notra  prochain  comme  nous-mê- 
jne;  elle  ne  nous  ordonne  pas  de  traiter  les  autres  hommes  mieux  que 
nous-mêmes  :  or  elle  nous  défend  de  faire  mourir  nos  femblabies,  du 
moins  d'autorité  privée.  A  plus  forte  raifon  nous  défend-elle  aulii  de  nous 
faire  mourir  nous-mêmes. 

L'homme  eft  l'objet  des  devoirs  qui  le  regardent,  fans  en  être  le  fon- 
dement. L'obhgation  de  fe  conferver  que  nous  fuppofons  en  lui,  efl  une 
condition  de  fon  exiftence,  en  tant  qu'être  créé,  &  de  fa  qualité  de  mem- 
bre d'une  fociété  civile,  en  tant  que  citoyen.  Les  devoirs  de  l'homme  par 
rapport  i  lui-même,  découlent  directement  &  imméiliatemenc  de  l'amour 
de  foi-même  que  le  Créateur  a  mis  en  lui  pour  le  porter  i  fa  Conferva- 
tion ,  &  des  befoins  de  la  fociété  dans  laquelle  Dieu  l'a  fait  naître  &:  à  la- 
quelle Dieu  a  voulu  qu'il  fût  utile. 

Socrate ,  condamné  à  mort  parles  Athéniens,  pouvant  fe  fauver,  refufa 
le  fecours  de  fes  amis;  le  jour  même  qu'il  mourut,  il  difoit  que  les  Dieux 


(")  Lettres  PerfaniKS,  Lettre  LXIV. 


ti  C  O  N  s  E  R  V  A  T  I  0  N.    ~ 

r 

ont  foin  des  hommes  ^  &  que  les  hommes  font  une  des  pojjejions  des  Dieux  i 
&  de  ce  que  les  hommes  appartiennent  à  Dieu ,  il  concluoit  au'ils  n^ont  pas 
droit  de  le  tuer  eur-mêmes  (a).  D^autres  fages  du  Paganiime,  ont  écrit 
que  c^eft  un  crime  à  Thomme  de  quitter  ce  monde  fans  l'ordre  de  Dieu 
qui  l'a  fkit  nsUtre,  comme  c'en  eft  un  à  un  foldat  de  quitter  Ton  pofte  fans 
l'ordre  du  commandant  qui  l'y  a  placé.  En  quoi  la  vertu  con(i(le-t-elle, 
félon  les  principes  mêmes  des  Stoïciens }  A  luivre .  la  nature.  Et  qu'eft-ce 
que  fuivre  la  nature  dans  le  langage  de  ces  philofophes,  fi  ce  n'eu  fuivre 
les  Dieux  ^  &  demeurer  foumis  à  leurs  ordres  )  C'eft  détruire  la  verm  dans 
fon  principe ,  que  de  fe  fouflràire  aux  ordres  de  Dieu ,  &  d'ufurper  fon  au« 
torité,  en  fe  privant  foi- même  de  la  vie. 

Ce  que  les  membres  font  dans  le  corps  humain ,  les  particuliers  le  font 
dans  la  fociété.  Comment  la  fociété  fubhfteroit-etle ,  fi  Ton  regardoit  com- 
me indifférente  la  mort  volontaire  des  membres  qui  la  compofent?  Les 
loix  civiles  ne  veulent  pas  qu'un  fcélérat  puiflè  être  impunément  mis  à 
mort  9  à  moins  qu'il  n'ait  été  condamné  dans  les  formes ,  par  les  juges  dé- 
pofitaires  de  l'autorité  publique.  Quelle  en  eft  la  raifon  \  N'eft-ce  point  I 
caufe  que  la  vie  de  chaque  citoyen  appartient  à  la  République,  &  que  par 
conféquent  c'eft  à  la  République  feule  qu'il  convient  de  prononcer,  s'il 
eft  expédient  de  retrancher  ce  membre  pour  le  bien  de  tout  le  corps. 

Confervez-vous ,  dit  la  nature  :  domptez  vos  paflions ,  dit  la  religion.  Il 
eft  toujours  poflible  de  fatisfàire  à  l'une  &  à  l'autre  obligations.  Notre 
corps  n'eft  pas  à  nous ,  il  eft  à  Dieu ,  il  eft  à  l'Etat,  à  nos  amis ,  à  no- 
tre  ^ 

viole 

é  £iit  tort  à  foi-même  contré  la  volonté  du  Créateur ,  parce  qu'on  fe  dé« 
grade  &  qu^on  s'anéantir. 

La  révélation  a  folidement  établi  le  principe  que  je  pofe.  Dieu  lui-mê- 
me a  expreifément  prefcrit  à  l'hotnme  le  devoir  de  fa  Confèrvation,  lorf- 
Su'après  lui  avoir  ordonné  de  s'abfienir  de  manger  du  fruit  d'un  feul  arbre, 
lui  a  dit  :  Au  jour  que  tu  en  mangeras ,  tu  mourras  de  mort.  Le  Sei- 
fneur  a  parlé  à  l'homme  do  la  mort,  comme  d'un  châtimeiir,  comme 
'une  peine  qu'il  devoit  éviter  ;  &  il  lui  a  défendu  expreffément  de  fe  tuer 
lui-même I  en  lui  difant  :  Tu  ne  tueras  pas  {h).  L'homicide  de  foi-même 
n'eft  pas  moins  compris  dans  cette  défenfe,  que  Thomicide  du  prochain. 
Le  fimatifme  que  je  combats ,  eft  le  comble  de  l'erreur  pour  un  chré* 
tien  ;  mais  fans  fortir  même  de  l'ordre  moral ,  c'eft  du  mépris  qu'on  doic 
plutôt  que  de  l'admiration  à  un  lâche  déferteur  de  la  fociété,  qui  Paban-^ 
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s)  Voyez  le  Phédon  de  Platon. 
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donne  pour  en  éviter  les  peines ,  &  qui  fe  décharge  de  Ton  fardeau  fans  l'a- 
veu de  perfonne. 

L'objet  de  Paâion  met  auffî  une  extrême  différence  entre  ce  que  les  hom- 
mes diftinguent  fi  peu.  Dans  Ihifage  de  la  valeur,  il  &ut  conudérer  celle 
qui  eft  accompagnée  de  jufiice,  d'avec  celle  que  l'injuftice  produit,  celle 
qui  eft  fuivie  de  prudence  &  d'utilité,  d'avec  celle  que  la  témérité  ou  le 
crime  excitent.  La  valeur  qui  eft  pour  l'ordinaire  l'inftrument  de  l'ambi* 
tion  &  la  eaufe  des  guerres ,  des  défordres ,  &  des  crimes  qui  les  fuivent , 
n'eft  eftimable  qu'autant  que  l'objet  qu'elle  fe  propofe  eft  légitime.  Les 
Stoïciens  ont  admirablement  bien  défini  la  force ,  une  vertu  qui  combat 
pour  la  juftice  (a).  Comme  le  droit  de  la  propre  défènfe  donne  à  un  hom« 
me  le  pouvoir  de  tuer  Ton  prochain  dans  certaines  conjonâures  :  il  eft  auffi 
des  '  circonftances  qui  font  cefter  l'obligation  de  fe  conferver ,  &  où  l'on 
peut  faire  le  facrifice  de  la  vie ,  fans  enfreindre  la  loi  qui  défend  l'homi- 
cide 9  parce  que  les  devoirs  font  flibordoonés  ^  &  que  les  moindres  doivent 
céder  aux  plus  confîdérables.^ 

Expofer  fa  vie  pour  fon  devoir ,  pour  la  juftice ,  pour  le  Uen  de  ta  fb« 
eiétë,  pour  en  £ùre  un  facrifice  à  Dieu  dans  les  occafions  où  il  nous  en* 
gage ,  c'eft  une  aâion  d'une  générofité  fi  haute  que  la  religion  chrétienne 
n'a  rien  de  plus  grand.  L'expofer  dans  une  mauvaife  caufe ,  fans  aucun  de 
ces  grands  motifs,  pour  tomber  en  mourant  entre  les  mains  d'un  Dieu 
irrité  &  tout^puillant,  c^eft  une  folie  prodigieufe.  On  peut  s'expofer  à  U 
mort  pour  faire  fon  devoir  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'arracher  foi-même  la  vie« 
Le  faire ,  ce  feroit  s'élever  contre  l'ordre  de  Dieu  $c  fe  défier  de  la  Pror 


Qu'un  fbjet  donne  (a  vie  pour  (auver  celle  de  fon  Prince,  plus  utile  ^' 
plus  néceflaire  que  la  (ienne  à  la  Confèrvation  de  la  fociété  civile  ;  qu'il  fe 
eonduife  fur  ce  principe  inconteftabte ,  que  le  bien  du  tout  doit  être  la  fia 
de  chacune  de  ies  parties  i  &  qu'il  penfe  que  la  confidératioo  du  bien  pu« 
blic  eft  d'une  telle  importance ,  qu'elle  peut  changer  l'ordre  de  la  charité , 
il  n'y  aura  rien  dans  fon  aâion  que  de  louable. 

Un  Auteur  François ,  célèbre  par  des  réfolutions  de  cas  de  confcience  ; 
Saint^Cyran ,  a  décidé  que ,  dans  une  circonftance  où  il  Êiudroit  que  le  Roi 
ou  le  fujet  mourût ,  le  fujet  devroit  non-feulement  accepter  la  mort ,  maia 
même  fe  la  donner  pour  faire  vivre  le  Roi.  Son  opinion  a  été  réfutée  par 
d'autres  Ecrivains.  Le  principe  de  ce  Théologien^  me  paroit  néanmoins 
fondé  ;  &  il  n'eft  pas  même  deftitué  dans  la  pratique  y  d'exemples  qui  fem** 
falent  le  favorifer.  On  lit  dans  un  ancien  (b) ,  que  Xerxès  fuyant  avec  un 
feul  vaiifeau ,  après  la  débute  de  fon  armée  navale  par  les  Grecs  ^  &  co 
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U)  Ita^ue  prçtè  dtfiniiur  à  StQÏtis  fortkudo  »  €Hm  tam  tirtutim  effe  dkunt  profugnéntim  fm 
juitate.  Cicer.  OflF.  L.  I,  Cap»  XJX^ 
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vaifieau  trop  chargé  étant  prêt  à  périr ,  le  Prince  n*eut  pas  plutôt  témoigné 


trop  pefante.  Je  comprends  qu'un  homme  qui  fe  jette  ainfi  dans  la  mer , 
peut  avoir  des  reffources.  Ce  n'ëtoit  donc  peut-être ,  de  la  part  de  ces  an- 
ciens Ferfes ,  «^u'expofer  leur  vie  pour  le  lervice  du  Prince ,  &  au  péril  de 
leurs  propres  jours  ,  fauver  les  fiens ,  ce  qui  eft  permis  &  même  com- 
mandé. Il  y  a  fans  doute  quelque  chofe  de  plusàfe  tuer  foi-même ,  pour 
•faire  de  fa  propre  chair  une  nourriture  au  Prince ,  ce  qui  a  fait  le  cas  fur 
lequel  le  Théologien  François  a  donné  (a  réfolution.  Mais  nous  avons  un 
autre  exemple  d'autant  plus  fort ,  qu'outre  qu'il  eft  décifif  pour  le  facrifice 
de  la  vie ,  il  eft  différent  quant  aux  perfonnes  qui  font  l'objet  de  ce  facrv- 
fîce.  Sept  Anglois  fe  trouvent  en  pleine  mer ,  deftitués  de  toute  forte  d'à- 
^imensy  ils  tirent  au  fort  à  qui  fe  laiflera  égorger  pour  fervir  à  la  nourri- 
ture des  autres,  celui  fur  lequel  le  fort  tombe  eft  aftbmmé  &  mangé.  Les 
iîx  Anglois  «dont  la  vie  eft  par-là  confervée,  arrivent  à  bon  port ,  &  on 
les  décharge  du  crime  d'homicide  {b).  L'hypotefe  du  Théologien  François 
eft  Êivorable,  parce  qu'il  s'y  agit  d'un  lujet  qui  i  plutôt  que  de  laifter 
-mourir  fon  Roi  de  faim,  fe  feroit  lui-même  donné  à  manger  ,  en  s'ôtant 
uûe  vie  qu'au(fi*bien  il  auroit  dû  bientôt  après  perdre  nécefikirement. 

Qu'un  particulier  facrifie  fa  vie  \  la  fureté  de  plufieurs  hommes  qui, 
fans  cela,  doivent  néceflairement  périr,  cela  eft  grand,  parce  qu'au  juge- 
ment de  la  raifon ,  le  bonheur  de  tout  un  peuple  eft  préférable^à  celui  d'un 
^eul  homme  ;  &  il  eft  beau  de  pouvoir  porter  ce  jugement  contre  foi-mê- 
me &  agir  en  Cohféquence. 

Qu'un  Souverain  imite  Codrus ,  Roi  d'Athènes ,  que  l'on  dit  qui  fe  dé- 
voua à  la  mort  pour  le  falut  de  (on  peuple ,  &  lui  donna  la  viâoire  par 
la  mort  (c)  »  il  fe  couvrira  de  gloire,  ce  la  raifon  &  la  religion  approu- 
veront fon  aâion. 


•    {a)  Ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  pour  une  adoration  religieufe*  laquelle  marque  le  culte 

Î|Qi  n*eft  dû  qu'à  Dieu ,  mais  pour  une  adoration  civile  qui,  conformément  au  mot  hébreu  , 
ignifie  ft  prolUtner*  Oétoît  la  manière  des  Orientaux.  Surrcxit  Abraham  &  adoravh  populum 
ierra^filios  vidtlkct  Hcth.  Abraham  5*étant  levé,  adora  les  peuples  de  ce  pays- là ^  qui 
étoient  les  en£ins  de  Heth.  Genef.Chap.  XXIII,  v.  7.  On  adoroit  les  Rois  de  Peife;  & 
le  féjour  de  phifienrs  Empereurs  Romains  en  Afie,-  &  leur  perpétuelle  rivalité  avec. ce» 
.Princes ^Afiatiques ,  firent  qu'ils  voulurent  .être  adorés  comme  eux*  DÎQclétien  »  d'autre* 
difent  Galère ,  r9rdonna  nar  un  édit.    L'ufage  de  ce  fade  Afiatîque  avant  été  établi ,  les 

Îréux  s'y  accoutumèrent;  oc  lorfque  l'Empereur  Julien  voulut  mettre  de  la  fimplicîté  &de 
a  modeftie  dans  tes  manières,  on  appella  oubli  de  la  dignité,  ce  qui  n'étgit  que  mémoire 
des  anciennes  mœurs  Romaines» 
(i)  Puffendorff  ^  de  Jure  naturali  ^  gentimm^Hh»  IL-Cap.  VL  %•  J. 
(c)  Dans  la  guerre  des  Péloponéfiens  contre  les  Athéniens ,  après  le  retour  des  Héra« 
èlides'f  rOracle  d'Apollon,  ayant  déclaré,  dit-on,  que  celui  des  deux  nartis  vaîncfoit, 
dont  le  Roi  feroit  tué  dans  le  combat  «  Codrus,  Ro»  d'Athènes^  fe  dégui(a  en  payfan,  de 
peur  d'être  épargné  par  les  ennemis  9  s'il  étoit  connu ,  &  fut  tué  fous^  cet  équipage  emprunté. 
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Qu'un  homme  fe  précipite  dans  les  circônftances  où  le  fit  {à  ce  qu'on 
nous  aflure  )  M.  Curtius  parmi  des  idolâtres  pour  combler  un  abîme  & 
rendre  fa  République  éternelle  (  a) ,  il  donnera  l'exemple  d'une  magna* 
nimicé  au-defliis  de  tous  les  éloges ,  parce  qu'il  ne  cherchera  qu'à  être  utile 
i,  fa  patrie,  en  obéiflant  à  l'exemple  de  fes  &ux  Dieux.  Chacun  dojit  être 
jugé  par  fa  confcience. 

Qu'un  Général ,  pour  le  falut  de  fon  armée,  fe  dévoue  à  la  mort ,  corn* 
me  firent  les  deux  Decius,  père  &  fils  {b),y  il  en  faudra  ^  par  la  même 
raifon,  porter  le  même  jugement. 

Qu'un  Citoyen  foit  dans  la  même  diipofition  où  étoit  Sthenor ,  qui  de- 
mandoit  comme  une  grâce  à  Pompée,  qu'il  pût  fauver  par  fa  mort  fa  villa 
des  Mammertins ,  il  méritera  des  louanges. 

Que  tout  membre  d'une  fociété  civile  penfe  enfin  comme  Euftache  de 
Saint-Pierre ,  Jean  d'Aire ,  Jacques  Wiufant ,  Pierre  fOn  firere ,  &  deux  au- 
tres Citoyens  de  Calais ,  qui ,  dans  la  reddition  de  cette  place ,  s'offiirent 
à  être  les  viâimes  du  reflentiment  d'Edouard  III ,  Roi  d'Angleterre ,  pour 
le  falut  du  relie  du  peuple,  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  beauté  de  ce  fen- 
timent.  L'hiftoire  ne  nous  a  confervé  le  nom  que  de  quatre  de  ces  géné- 
reux habitans  de  Calais;  mais  fi  le  temps  a  fait  périr  celui  des  deux  au- 
tres ,  il  n'a  ni  éteint  le  fouvenir ,  ni  efFacé  la  gloire  de  leur  a£tion ,  elle 
eft  digne  d'admiration,  &  a  mérité  à  ceux  qui  l'ont  fidte,  les  éloges  de  la 
poftérité. 

Dans  ces  occafions«là ,  l'objet  qu'on  fe  propofe  ci'eft  pas  de  mourir ,  c'e(l 
de  fauver  la  vie  à  fes  compatriotes. 

Si  un  homme  fe  donne  en  ôtàge  pour  fbn  Prince,  ou  s'il  fe  rend  pri-* 
fbnnierà  la  place  de  fon  ami,  &  qu'il  arrive  qu'un  Souverain  cruel,  un 
vainqueur  barbare  le  faflê  périr ,  parce  que  le  Prince  ne  tient  pas  fa  pa- 
role ^  ou  que  Tami  ne  fe  repréfente  point ,  l'infidélité  des  parjures  fera  pu-- 
nie  par  la  mort  des  innocens  ;  tjiais  ra£Bon  de  l'otage  du  prifonnier  mé- 
ritera des  louanges.  La  fin  qu'il  s'étoit  propofée  n'étoit  pas  de  périr ,  c'étoît' 
de  fervir  l'Etat ,  d'obéir  au  Prince ,  de  faire  plaifir  à  un  ami.  Il  n'efi  point 
de  tendrefle  plus  parfaite  (difent  les  livres  faints  ) ,  que  celle  qui  fidt  lacri« 
fier  fa  vie  à  fes  amis  (  c  ). 

Loriqu'il  s'agit  de  donner  fon  fang  pour  le  bien  de  la  fodécé  ou  pour 
le  fërvice  du  Prince  qui  en  a  les  droits,  &  qui  la  repréfente  éminemment  ^' 
aucun  Citoyen  ne  doit  balancer  un  moment  à  expofèr  fa  vie.  Alors  ce 
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(s)  En  391  de  la  fondation  de  Rome,  yarro ,  Llb.  IV*  dt  Ling.  Latlru  Tlte-Live ,  I  Dé* 
cade ,  Liv.  VIL 

(b)  Dans  le  cinquième  fiecle.de  la  fondation  de  Rome.  Vendez  leur  htftoire  dans  lai 
première  D.écade  de  Tite-Live;  celle  du  père  dans  le  huitième  Livre,  &  celle  du  fils  dans» 
le  dixième.  * 

if)  Mafortm  ciarùatem  mmo  habct  ut  anîmamfuam  ponat  quis  pro  amicisfulsr 


a  CONSERVATION. 

A^eft  point  blefler  la  raifon  qui  prefcrit  à  chaque  individu  fa  Coofervàtioii , 
c'eft  fuivre  la  vertu  ,  qui  nous  ordonne  de  faire  le  facrifice  de  notre  vie 
à  notre  patrie  ;  c'eft  fe  conformer  au  deflein  ,  au  plan ,  à  la  volonté  du 
Créateur  ^  qui  nous  a  mis  dans  la  fubordination  &  dans  la  dépendance. 

Ces  dévouemens  qui  font  encore  aujourd'hui  en  ufage  dans  une  partie 
de  l'Inde  Méridionale  &  de  la  Tartarie  »  tous  ces  ufages  infâmes  dont  j'ai 
parlé,  où  l'on  fait  une  tnontre  de  fa  fidélité  &  de  fon  courage^  auffi 
vaine  en  foi  qu'inutile  à  la  pèrfonne  qui  en  eft  l'objet  \  ofFenfent  la 
nature. 

La  mort  qu'on  fe  donne  volontairement  ,  parce  qu'on  ne  peut  furvivre 
à  un  opprobre  reçu ,  eft  un  violement  de  la  loi  naturelle.  Les  hommes  qui 
fe  tuent ,  ne  le  peuvent  pas  faire  pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  puifqu'au 
jugement  de  la  nature ,  il  n'v  en  a  point  de  plus  grand  que  la  mort  ; 
mais  l'ame  toyte  occupée  de  faâion  qu'elle  va  faire ,  du  motif  qui  la  dé- 
termine, du  mal  qu'elle  va  éviter,  ne  voit  pas  proprement  la  mort,  par 
ce  que  la  paifion  hiit  fentir  &:  empêche  de  voir.  Qu'on  ne  croie  donc  pas 
que  fe  donner  la  mort  volontairement  foit  la  marque  d'un  grand  courage, 
ce  n'èft  que  la  marque  d'une  pufillanimité  qui  fe  dérobe  à  des  m»ux 
qu'elle  n'eft  pas  capable  de  fupporten  Fondés  fur  la  maxime  toujours 
nuffe  quand  elle  n'eft  point  modifiée ,  qu'une  aâion  eft  grande  &  géné« 
reufe ,  à  proportion  qu'elle  coûte  plus  d'efforts ,  quelques  hommes  nmcux 
dans  l'hiuoire ,  ont  cru ,  en  fe  donnant  la  mort ,  mériter  les  éloges  de  la 
poftérité ,  &  ont  en  effet  trouvé  des  admirateurs  dans  les  fiecles  fuivans. 
Mais,  pour  enfoncer  le . poignard  dans  le  fein  d'un  pere^  il  en  coûteroic 
Cans  doute  au  parricide  affamn ,  de  terribles  combats  &  des  efforts  bien 
violens  avant  qu'il  eut  impofé  filence  à  la  voix  de  la  nature.  Or  ces  com« 
i>ats  &  ces  efforts  feroient-ils  de  ce  crime  affreux  une  aâion  méritoire  î 
Lutter  contre  fes  fentimens  n'eft  une  vertu  que  quand  ces  fentimens  font 
vicieux.  Recevoir  la  mort  avec  intrépidité ,  c'eft  courage  ;  fe  la  donner  , 
c^eft  lâcheté.  On  ne  fe  k  donne  eue  pour  fè  délivrer  d'une  peine  qu'on 
regarde  comme  infupportable.  On  le  tue ,  parce  qu'on  eft  las  de  ibuffirir. 
La  violence  du  remède  auquel  fe  réfout  un  homme  qui  fbuffre,  fi  ce 
n'eft  lorfqu'il  s'agit  de  fe  conferver  la  vie,  prouve  plutôt  l'excès  de  fbn 
impatience ,  que  la  grandeur  de  fbn  courage.  L'idée  de  force  par  laqtielle 
on  prétend  la  relever ,  cache  une  lâcheté ,  &  l'on  ne  viole  amfi  les  loix 
de  la  nature ,  que  pour  chercher  dans  la  mort  uq  azile  contre  un  phanto- 
me  que  notre  imagination  nous  préfente ,  &  que  pour  ôter  de  devant  les 
yeux  un  objet  que  notre  foibleffe  ne  peut  fouftrir. 

La  mort  volontaire  qu'on  fe  donne ,  parce  qu'on  craint  de  recevoir  une 
offbnfe,  eft  un  renverlement  des  règles  de  la  raifon.  Elle  nous  montre, 
cette  raifon ,  ^  que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  conferver  notre 
honneur  ;  mais  elle  ne  nous  enfeigne  pas  de  nous  tuer ,  pour  éviter  un  crime 
auquel  nous  pouvons  ne  prendre  aucune  part.  La  brutalité  des  hoomies 
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td  fauroit  enlever  fon  innocence  \  un  cœur  qui  fait  la  défendre.  On  peut 
commettre  un  crime  en  nous«  fans  le  commettre  avec  nous. 

L'homicide  volontaire  n'efl  autre  chofe  qu'une  ignorance  du  prix  de  la 
vie,  un  obfcurciflement  de  l'efprit,  une  application  violente  à  quelqu'objec 
de  paflîoi) ,  un  crime  horrible.  Il  n'y  a  qu'un  feu!  cas  où  la  raifon  toute 
feule  femble  ne  condamner  pas  fi  abfolumenc  l'homicide  de  foi-même  \ 
c^efi  lorfqu'un  homme  pourfuivi  par  un  ennemi  barbare  qui  veut  lui  ôter 
la  vie  &  la  lui  faire  perdre  dans  des  fupplices  terribles ,  le  tue  dans  l'inf-^^ 
tant  où  il  croit  qu'il  lui  eft  impoffible  d'échapper  à  fon  ennemi.  La  crainte 
defc  tourmens ,  l'horreur  de  la  main  ignominieufe  d'un  bourreau ,  ta  vue 
d'un  danger  inévitable  qui  ôte  à  la  raifon  une  partie  de  fa  liberté ,  toutes 
ces  circonftances  réunies  excufent  en  quelque  façon  celui  qui ,  dans  ce  cas-* 
là,  eft  homicide  de  foi-même,  parce  qu'il  a  moins  pour  objet  de  fe  donner 
la  mort ,  que  d'en  éviter  une  plus  infâme  &  plus  douloureufe. 

L'ame  &  le  corps  font  liés  enfemble  par  uo  nœud  inconnu  &  incom- 
préhenfible,  qui  £iit  que  les  impreflions  de  l'un  paffent  à  l'autre,  fans  qu'on 
pulfTe  concevoir  le  moyen  de  cette  communication  entre  des  natures  fi  dif- 
férentes. Les  maladies  du  corps  paflent  à  l'efprit  «  f affligent ,  l'inquiètent, 
le  travaillent,  &  fui  caufènt  de  la  douleur  &  delà  triftelfe.  Nous  devons 
donc  nous  appliquer  à  conferver  notre  fanté.  . 

Les  bonnes  mœurs  produifent  la  fanté ,  &  l'intempérance  change ,  en 
potions  mortels ,  les  alimens  deflinés  \  conferver  la  vie.  Les  plaifirs ,  pris 
fans  modération,  abrègent  plus  les  jours  des  hommes ,  que  les  remèdes  ne 
peuvent  les  prolonger  ;  &  les  pauvres  font  moins  fouvent  malades ,  faute 
de  nourriture ,  que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  ljt% 
alimens  qui  flattent  trop  le  goût  &  qui  font  manger  au-delà  du  befoin , 
empoifonnent  au-lieu  de  nourrir.  Les  remèdes  font  eux-mêmes  de  vérita- 
bles maux  qui  ruinent  la  fanté ,  &  dont  il  ne  faut  fe  fervir  que  dans  lef 
preffans  befoins.  Le  grand  remède  qui  eft  toujours  innocent  &  toujours  d'un 
ufage  utile,  c'eft  la  fobriété ,  c'eft  la  tempérance  dans  tous  les  plaifirs,  c'eft 
l'exercice  dîu  corps ,  par  où  Ton  fait  un  lang  doux  &  tempéré ,  &  par  où 
l'on  diffîpe  toutes  les  humeurs  fuperfluesé 

Nous  devons  conferver  à  notre  corps  fa  force ,  mais  d'une  manière  pro- 
portionnée à  l'ufftge  que  nous  fommes  obligés  d'en  faire.  Nous  ne  devons 
le  conferver ,  ni  contre  l'ordre  de  Dieu ,  ni  aux  dépens  des  autres  hommes^ 
&  fouvent  il  feut  l'expofer  pour  le  bien  de  l'Etat.  Tel  eft  le  devoir  de 
cenx  qui  ont  embrâffé  la  profeftion  des  armes. 

La  plupart  des  travaux  abfolument  néceffaires  à  la  Confervation  de  la 
fodécé ,  mettent  la  vie  d'une  infinité  de  perfbnnes  en  danger ,  avancent  le 
temps  de  la  vieilleffe  &  celui  même  de  la  mort;  mais  du  péril ,  &  même 
de  la  perte  d'e  la  vie  des  hommes  qui  font  ces  travaux ,  réfulte  l'avantage 
de  la  lociété,  qui  fans  cela  manqueroit  des  chofes  néceffaires  à  fon  entretien. 

Ceux  qui,  dans  la  vue  d'être  utiles  aur  a\itres\  embrafTent  un  genre  de 
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▼ie ,  par  lequel  leurs  jours  feront  vraifemblablement  avancés,  font  un  choix 
non-feulement  permis ,  mais  beaucoup  plus  honnête  que  celui  de  ces  per- 
fonnes  qui  attendent  une  vieilIefTe  avancée  dans  une  oifiveté  contraire  aa 
bien  commun. 


CONSERVATION     DE     LYON. 

X  L  y  a  des  Juges  établis  à  Lyon ,  pour  y  exercer  la  jurifdiâion  connue 
fous  le  nom  de  Confcrvation. 

La  Ville  de  Lyon  a ,  de  tout  temps ,  été  une  des  plus  commerçantes  du 
Boyaume.  Ses  foires  ont  toujours  été  très^célébres.  Ceft  fur-tout  dans  cette 
Ville  qu'un  Juge-Confervateur  des  privilèges  des  foires ,  étoit  nécefTaire  ; 
auffî  y  en  a-t-il  toujours  eu ,  &  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  4e  Con^ 
firvation  à  la  jurifdiâion  de  ces  Officiers. 

Ils  formoient,  autrefois^  un  Corps  &  un  Tribunal  féparés.  Cen'eft  qu'en 
166^^  que  les  offices  de  Juges-Confervateurs ,  ont  été  réunis  au  Corps* 
Confulaire  de  Lyon ,  le^quel  eft  compofé  du  Prévôt  des  Marchands  ^  de* 
Echevins  en  charge ,  &  de  fix  Affefteurs ,  avec  un  Avocat  &  un  Procu- 
reur du  Roi ,  &  un  Greffier. 

Pour  faire  connoitre  leurs  devoirs  &  leurs  fboâions ,  il  fuffit  de  rapporter 
ici  la  fubflance  de  l'édit  de  Juillet  i66<)  \  enregiftré  au  Parlement  le  1 3  Août 
de  la  même  année  ^  concernant  la  jurifdiâion  de  la  Confervation  de  Lyon» 

Selon  cet  édit  les  Juges  de  la  Confervation  connoiffent ,  privàtivement 
à  tous;  autres,  de  tous  procès  mus,  ou  à  mouvoir,  pour  le  Biit  du  négoce^ 
&  commerce  de  marchandifes ,  foit  en  temps  de  foires ,  ou  hors  de  foires  , 
en  matière  civile  &  criminelle  ;  de  toutes  négociations  faites  pour  raifon  de 
marchandifes  ;  de  toutes  fociétés  ,  commiffions ,  promeffes ,  obligations  ^ 
lettres  de  change ,  &  toutes  autres  affaires  entre  marchands  de  quelque  qua*- 
lité  &  condition  qu'ils  foient ,  quand  même  il  n'y  auroit  qu'une  des  parties 
qui  f&t  marchand  ,  ou  négociant. 

Tous  ceux  qui  vendent  des  marchandifes,  qui  en  achètent  pour  les  re- 
vendre y  ou  qui  tiennent  des  livres  de  marchands ,  ou  qui  liipulent  des  paie- 
mens  en  temps  de  foire ,  font ,  pour  ces  objets ,  juniciables  de  la  Con« 
fervation. 

Ce  Tribunal  connoit  pareillement  de  toutes  lettres  de  répit ,  banquerou- 
ces ,  &  faillites  des  marchands,  négocians,  &  manu&âuriers  des  chofes  ap- 

Î ^attenantes  au  négoce,  de  quelque  nature  qu'elles  foient  :'  &  en  cas  db  * 
raude,  il  peut  procéder  extraordinairement  &  criminellement  contre  les^ 
faillis ,  &  leurs  complices ,  &  les  punir  foivant  la  rigueur  des  ordonnances. 
C'eft  aux  Juges-Confèrvateurs  à  te  tranfponer  dans  les  maifons  &  do- 
miciles des  marchands  qui  ont  failli  avec  fraude ,  à  procéder  à  l'appoittion 
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des  fcellés ,  confeâion  d^inventaires  ^  ventes  judiciaires  de  leurs  meubler  & 
effets ,  même  de  leurs  immeubles  par  faifîes ,  criées ,  ventes ,  &  adjudica- 
tions par  décret,  &  à  la  diâribution  des  deniers,  qui  en  proviennent,  entre 
les  créanciers. 

Ils  jugent  fouverainement ,  &  en  dernier  reflbrt ,  jufau^à  la  fomme  de 
cîno  cents  livres.  A  l'égard,  des  fommes  excédentes,  leurs  (entences  (ont  exé^ 
cutées  provifionnellement  y  non*obftant  Tappel,  lequel  s^interjette  au  Pat^ 
lement  de  Paris. 

Leurs  jugemens,  foit  définitifs ,  foie  provifionnels ,  font  exécutoires  dans 
tout  le  Royaume  fans  vifa ,  ni  parcatis  ^  de  même  que  s^ils  étoient  fcellét 
du  grand  ïceau. 

Les  oarties  plaident  elles-mêmes  au  Tribunal  de  la  Confervation ,  &  il 
eft  défendu ,  par  l'ordonnance  d'Avril  1 667 ,  de  s'y  fervir  du  miniflere  d'A- 
vocats, ni  de  Procureurs  :  excepté  dans  les  cauies  où  il  s'agit  de  peines 
affliâivçs,  d'appofitions  de  (celles,  de  confeâions  d'inventaires,  de  faûGes, 
&  de  ventes ,  &c. 

Le  pouvoir ,  &  la  jurifdiâion  de  la  Confervation  ,  s'étend  par  tout  le 
Royaume ,  &  l'on  peut  y  attirer  tous  les  étrangers  même ,  qui  trafiquent 
aux  foires. 

Oo  ne  peut  évoquer  de  cette  jurifdiâion,  pour  quelque  caufe  &  quel- 
que privilège  ^ue  ce  puiffe  être. 

La  police  de  la  Ville  de  Lyon  lui  eft  attribuée.  Elle  a  droit  de  nommer 
un  Lieutenant^Général  de  police ,  &  un  Procureur  du  Roi ,  lequel  devient 
fubftitut  de  celui  de  la  Confervation. 

Ceft  à  elle  auffi  à  nommer,  tous  les  trois  ans,  un  Officier,  de  probité 
reconnue ,  pour  fitire ,  en  fon  (iege ,  les  fondions  de  Procureur  du  Roi  gra- 
tuitement, &  fans  frais.  Les  Aflefleurs  font  de  même  à  (a  nomination. 

Comme  ces  Officiers  ne  font  pas  obligés  d'être  gradués,  lorfqu'ils  ont 
\l  juger  quelques-unes  des  caufes  ou  le  miniftere  d'un  Avocat ,  ou  Procu- 
reur  peut  être  admis ,  comme  on  l'a  expliqué  plus  haut ,  ils  font  tenus 
d'appeller  un  Officier  de  la  SénéchaufTée ,  &  Siège  Préfidial ,  pour  les  juger. 
Mai^  le  Prévôt  des  Marchands  n'en  con(èrve  pas  moins  toujours  le  premier 
rane  à  l'audience. 

Ils  portent  la  robe  confulaire  lorfqu'ils  (ont  en  Ibnâion,  &  dans  let 
cérémonies  publiques* 
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L  y  avoit  autrefois  le  Coofiftoire  des  Empereurs  ^  qui  était  leur  confeit 
intime  .&  fecret.  Il  y  a  encore  le  Conûfioire  du  Pape^  qui  eft  audi  Ton 
confeil.  Il  eft  cempofé  des  Cardinaux  convoqués  par  le  Pape  qui  y  préfide. 

Chez  les  Proteflans  le  Confiftoiré  eft  un  corps  mêlé  d'eccléfiafliques 
&.  de.  Uïcs  refpeâables  ,  deiiinés  à  veiller  fur  les  mœurs,  &  principale- 
ment fur  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  matières  nationales. 

Le  Pape  tient  deux  fortes  de  Confiftoires  ou  confeils  avec  les  Cardi- 
naux,  favoir  le  Confiftoiré  public  &  le  Confifloire  fecret  :  le  Confîfloire 
public  eft  celui  dans  lequel  il  reçoit  les  Princes,  &  donne  audience  aux 
Aml>aflradeurs;  le  Pape  y  eft  aflis  fur  un  trône  fort  élevé  couvert  d^écar- 
iate  ;  fon  fiege  eft  de  drap  d^or  ;  à  fa  droite  font  les  Cardinaux  Prêtres 
&  Evêques  ;  à  gauche  les  Cardinaux  Diacres  :  le  Confiftoiré  fecret  eft  le 
confeil  où  le  Pape  pourvoit  aux  Églifes  vacantes ,  telles  que  les  «Ëvèchés 
&  certaines  Abbayes  confiftoriales.  Ce  Confiftoiré  fe  tient  dans  une  chanx-*. 
bre  plus  fecrete ,  qu'on  appelle  la  chambre  du  Pape  gai  :  le  fiege  du 
Pape  n'y  eft  élevé  que  de  deux  degrés  ;  .il  nV  relie  avec  lui  que  deux 
Cardinaux  doht  il  prend  les  avis,  que i Ton  qualifie  de  fcntcnces. 

En  France  les  bénéfices  confiftoriaux  font' les  Archevêchés  &  Evêchés; 
comme  aufiî  les  Abbayes  qui  font  taxées  dans  les  livres  de  la  chambre  apoi^ 
tolique  au  deifus  de  66  norins  |.  On  appelle  ces  bénéfices  confijloriaux , 
parce  que  les  nominations  faites  par  le  Roi ,  font  proppfées  en  plein  Coii« 
liftoire;  ce  qui  s'entend  néanmoins  du  Confiftoiré  fecret. 

La  cédule  confiftoriale  efi  un  abrégé  du  rapport  qui  a  été  fitit  en  Con- 
(iftcHre  par  le  Cardinal  propofant. 

Ceux  qui  fo;it  nommés  aux  bénéfice»  confiftoriaux ,  font  propofés  au 
Pape  en  plein  Confiftoiré  par  le  Cardinal  proteâeur  des  affaires  de  Fran- 
ce y  en.  préièncê  de$  Cardinaux  qui  font  alors  à  Rome ,  '  auxquels  il  efl 
obligé  de  donner  des  mémoires  la  veille  du  jour  qu'ils  doivent  entrer  au 
Confiftoiré.  Qn  explique  dans  ces  mémoires  le  genre  de  vacance  du  bé- 
néfice «  le  nom  ,  furnom ^  qualité,  &  capacité  de  celui  qui  eft  nommé  par. 
le  Roi. 

Les  bénéfices  confiftoriaux  font  à  la  nomination  du  Roi.  Le  pourvu 
doit  obtenir  des  bulles,  &  pour  cela  paie  un  droit  d'annate.  Ces  bénéfi- 
ces fe  donnent  en  forme  jgracieufe,  c'eft-à-dire  fans  être  obligé  de  fe  pré- 
fenter  à  l'ordinaire,  &  fans  être  examiné.  Ils  ne  peuvent  être  conférés 
par  dévolution.  Si  l'incapacité  du  pourvu  les  fait  vaquer,  on  ne  peut  les 
impétrer  que  du  Roi.  Ils  ne  font  point  fujets  aux  règles  de  chancellerie^ 
à  la  prévention ,  aux  gradués ,  ni  autres  expcâatives. 
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Quoique  régulièrement  les  abbayes  confiftoriales  doivent  être  propofées 
au  Conufîoire ,  cependant  le  Pape  s'en  difpenfe  fouvent,  fur-tout  lorfcjue 
ceux  qui  en  doivent  être  pourvus  ont  quelque  défaut  d'jge ,  ou  d'autre 
qualité  &  capacité  requife ,  qui  obligerait  les  Cardinaux  à  refufer  la  grâce 
demandée  :  eo  ce  cas  !e  Pape  donne  au  pourvu  des  provifions  par  daterie 
&:  par  chambre,  avec  dérogation  exprellè  à  la  confiflorialiié;  &  il  accorde 
les  dirbenfes  néceflaires. 

11  faut  donc,  pour  expédier  par  Confifloire,  que  le  pourvu  ait  toutes 
les  qualitiis  requifesi  car  le  Confifloire  ne  fouffre  même  aucune  expreflioa 
douteufe,  ni  conditionnelle  dans  les  provifions. 

Quand  les  expéditions  font  faites  hors  Confifloire  &:  par  la  daterie,  U 
fuppJique  eft  lignée  du  Pape  feul ,  &  les  provifions  font  expédiées  en  la 
forme  des  bénéfices  infëtieurs. 

On  prend  fouvent  la  voie  de  la  daterie  plutôt  que  celle  du  Confiftoire, 
foit  pour  obvier  au  défaut  de  quelque  qualité  néceffaire ,  foi:  parce  que 
l'on  trouve  de  cette  manière  plus  de  facilité  pour  l'expédition  des  provi- 
lions  j  car  elle  fe  peut  faire  tous  les  jours  par  la  daterie,  au  lieu  que  la 
voie  du  Confifloire  eft  plus  longue,  le  Confifioire  ne  fe  tenant  que  dans 
certains  temps;  mais  il  en  coûte  un  tiers  de  plus  pour  faire  expédier  par 
la  chambre.  Voye-^  le  truite  de  Ptijuge  &  pmtitjue  de  lu  cour  de  Rome  de 
Caflel  ;  tome  I.  p.  5^.  &  tome  II.  p.  lay.  &  J'uiv. 
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Quoique  tes  mots  Confplratlon  Si.  Conji/rjtion  femblent  fynonymes, 
cependant  on  les  diHlngue  quelquefois ,  &  la  Confpiration  femble  être  l'u- 
nion d'un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  pour  former  un  complot ,  &  la 
Conjuration  l'union  d'un  moindre  nombre.  Âinlî  l'on  dit  la  Conjuration  de 
quelques  particuliers,  &  une  Confpiration  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Oa 
dit  la  Conjuration  de  Venife  6t  la  Confpiration  des  Poudres. 

Mon  deflèin  eH  de  dévoiler  ici  l'efprit  des  Confpirateurs,  de  faire  voir 
leur  mauTaife  foi  &  la  noirceur  de  leur  ame.  Nous  voyons  arriver  bien 
des  chofes  qui  ne  fauroient  être  jufîifîées  en  aucune  manière  ;  les  unes 
font  le  réfultat  de  l'ignorance,  les  autres  de  l'arabirion,  &c  d'autres  l'effet 
de  la  trahifon.  Des  gens  mal- intentionnés  provoquent  le  peuple,  en  tâ- 
chant de  lui  rendre  l'adniinifhaiion  odieulé.  C'efî  par-là  que  commencent 
ordinairement  les  Confpîraiions.  Les  plaintes  &  les  murmures  ont  une 
grande  influence  fur  le  peuple  ignorant,  toujours  prêt  à  blâmer  des  opéra- 
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fions  qu'il  n'eft  pas  en  ëtat  4*apprécier.  On  le  trahit  en  lui  témoignant  de 
raff*eâion.  La  trahifon  eft  d^autant  plus  dangereufe  à  proportion  Qu'elle 
femble  partir  de  perfonnes  non  fufpeâes.  Un  ami  n'eft  jamais  trahi  plua 
furement,  que  par  fon  ami.  Les  cris  des  Confpirateurs  contre  les  procé*^ 
dés  du  Gouvernement  jettent  Talarme.  Leur  hypocrifie  les  fait  pafler  pour 
de  juftes  plaintes.  L'incendie  s'accroît,  &  ils  ont  bien  foin  d'en  entretenir 

le  feu. 

Tout  homme  de  bien  fera  porté  à  condamner,  des  projets  injuAes,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent;  mais  les  Confpirateurs  ne  fauroient  avoir 
bonne  grâce  à  condamner  les  mefures  les  plus  iniques ,  en  fuppofant  mé^ 
me  leur  reffentiment  (incere.  Dans  tous  les  temps  les  Confpirateurs  ont 
îbutenu  &  défendu  avec  beaucoup  de  confiance  oc  de  zèle  les  aâions  tes 


mour  de  la  patrie ,  ni  le  défir  de  concourir  au  bien-être  général ,  qui  les 
anime  &  qui  dirige  leurs  démarches.  Suivant  eux  le  droit  &  Tinjuilice, 
la  religion  &  l'impiété  ne  réfident  que  dans  le  parti  qu'ils  époufent  ou 
qu'ils  combattent.  11  n'y  a  point  de  démarche  vile  &  indigne  de  tout 


ne  de  probité ,  à  lamielle  ils  ne  foient  prêts  de  foufcrire  aveuglément. 

is   de  projet  fondé  lur  la  juftice  contre  lequel  ils  ne   s'élèvent ,  tant 
la  paflion  les  tranfporte ,  &  les  aveugle.   Tout  dépendoit ,  pour 
leur  approbation  ou  leur  blâme ,  de  l'endroit  d'où  partoient  ces 


homme 
Jamais 

mériter 
démar* 
ches  ou  ces  projets. 

Dans  aucun  temps  l'efprit  de  cabale  ne  fe  manifêfta  mieux  qu'en  An« 
gleterre  en  1723.  Mais  quel  étoit  le  but  des  Confpirateurs  «  complices  du 
Doâeur  Atterbury  t  De  piller  &  d'obtenir  des  emplois,  .Quel  avantage  la 
patrie  retira-t-elle  de  leurs  Violences  &  de  leur  prétendu  patriotifme  t 
Avant  leur  foulevement ,  l'Etat  fe  trouvoit  dans  une  crife  dangereufe  ^ 
tout  y  étoit  dans  le  défordre  &  la  confùfion  :  les  Confpirateurs  remédie- 
rent-tls  à  ces  maux  accumulés}  A-*t-on  vu  qu'ils  aient  rétabli  les  princi* 
pes  de  la  propriété  «  le  commerce  ruiné  ou  perdu,  l'agriculture  anéantie? 
Au  contraire  l'Angleterre  ne  touchoit^elle  pas  au  moment  de  voir  avec 
efïroi  fes  enfans  armés  les  uns  contre  les  autres  y  des  légions  nombreufei 
▼omiflànt  la  mort  de  leur  fein ,  des  batailles ,  des  maflàcres ,  une  défola* 
tion  générale,  une  terreur  univerfelle,  l'Anglois  égorgeant  fon  frère,  le 

Çere  maffacrant  fei  enfans;  un  Roi  dépofé  &  peut-être  même  ai&ifîné. 
els  furent  les  efiêts  que  manqua  de  produire  ^ette  Confpiration  fî  vantée; 
car  les  Confpirateurs  ne  peuvent  pas  fuppofer  qu'ils  fullènt  venus  facilement 
ï  bout  de  chafler  de  fon  trône  un  Roi  puiflant  par  le  nombre  des  troupes 
ui  lui  étoient  dévouées ,  par  l'étendue  de  fes  richeflès ,  par  la  multiplicité 
fes  créatures  en  Angleterre ,  &  par  fes  alliances  au  dehors.  11  eût  fallu 
de  toute  néceifité  en  venir  à  une  guerre  cirile,  guerre  d'autam  plus  cruelle^ 
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que ,  la  plupart  des  Fuiflances  de  l'Europe  eufTeut  vaulu  y  prendre  part  ^ 
afin  de  renverfer  &  de  détruire  la  liberté  de  la  nation. 

Mais^  diront  peut-être  les  Coafpirateurs ,  l'Angleterre  &  la  liberté  An« 
gloife ,  ainfi  que  la  Religion  Froteflante  penchoient  vers  leur  ruine  ?  Mais 
ne  fait-on  pas  que  dans  leur  projet  la  religion  &   la   patfie  n'entroient 

Cour  rien ,  &  qu'ils  n'ambitionnoient  que  les  premières  places  de  rËrat> 
'els  étoienc  certainement  leurs  vues.  Que  je  fouhaiterois  que  ce  motif 
fût  auffi  nouveau  qu'il  efi  dangereux  &  horrible  !  Mais  hélas  !  il  eft  aulfî 
ancien  que  le  cœur  de  l'homme.  Tout  pays  fur  la  terre ,  qui  a  fubi  la  loi 
d'un  vùnqueur,  n'a  été  conquis  que  pour  fatisfaire  l'ambition  d'un  feul 
homme  qui  vifoit  à  ufurper  un  pouvoir  abfblu  fur  fes  fembiables/ 

Rien  ireft  plus  ordinaire  que  d'entendre  des  Confpirateurs  fe  plaindra 
de  l'abus  du  pouvoir  &  des  maux  occafionnés  par  la  mauvaife  conduite  du 
Gouvernement.  Us  ont  fans  cefTe  ces  plaintes  dans  la  bouche,  fans  qu'on 
fâche  fouvent  quel  peut  en  être  le  fondement.  Mais  je  fuppofe  qu'il  foie 
jufte,  &  je  demande  aux  Confpirateurs,  quels  garants  ils  nous  donneront, 
après  avoir  heureufement  accompli  leurs  deffeins ,  qu'ils  feront  humbles 
dans  la  grandeur,  modeftes  dans  les  digqirés,  &  qu'ils  feront  ufage  de 
leur  pouvoir  avec  modération,  défintérefTement,  &  conformément  aux  re^* 

{(les  de  la  juftice.  Quoi  !  ils  feront  modeftes ,  eux  qui  voudroient  détruire 
es  conftitutions ,  bouleverfer  la  terre  de  fond  en  comble ,  &  la  remplir 
de  (àng,  de  meurtre  &  de  carnage,  pour  parvenir  au  pouvoir  fuprêmet 
Qui  pourra  jamais  s'imaginer  que  la  confidération  du  bien  &  de  la  pro- 
priété publique  puiffe  jamais  avoir  la  moindre  influence  fur  ces  hommes 
oui  voudroient  (àcrifier  le  bien  public  &  anéantir  toute  propriété  ,'  pour 
ùnshire  leur  fureur  &  leur  ambition  perfonnelle  !  Comment  l'amour  d9 
la  liberté  &  de  la  paix  pourroic-il  modérer  les  pa0îons  de  ces*  hommes 
que  ni  les  loix  de  l'humanité  &  de  la  patrie,  ni  la  religion  d'un  fei:« 
ment ,  ni  l'augufte  &  redoutable  Evangile  de  Jefiis-Chriâ  ne  peuvent 
jpéprimer. 

Une  des  coutumes  ordinaires  des  Confpirateurs  ef{  encore  de  fe  réû^ier 
fortement  contre  les  taxes  &  l'entretien  des  armées»  Mais  ils  font  eux- 
mêmes  la  caufe  de  ces  inconvéniens  contre  lefquels  ils  proteflent  avec 
tant  d'éclat.  Qui  rend  les  armées  néceffaires,  fi  ce  n'eil  ceux  qui  vou« 
droient  envahir,  mettre  en  efclavage  &  détruire  la  nation  en  j  introduis 
faut  des  armées  étrangères?  Qui  rend  les  taxes  nécef&ires,  fi  ce  n'eil 
ceux  qui  confpirant  contre  la  paix  &  la  propriété  de  l'État ,  &  contre  un 
établiffement  qui  alfure  Tun  &  l'autre,  forcent  les  citoyens  à  abandonner 
une  partie  de  leurs  biens  pour  fauver  le  tout?  Ce  font  les  Confpirateurs 
qui  deviennent  les  auteurs  non-feulement  des  maux  dont  ils  fe  plaignent^ 
mais  encore  de  toutes  les  fàcheufes  conféquences  qu'ils  peuvent  avoir» 
Je  fuppofe  que  ces  gens  aient  réufli  dans  leurs  projets  ;  auront-ils  l'audace 
&  le  nont  de  dire  qu'ils  auroient  gouverné  l'État  fans  armées?  Non  fans 
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doute  :  Le  joug  de  rufurpatîon  &  de  la  fervicude  ne  fe  maiûtient  que  par 
répée.  Eux  qui  rendent  maintenant  les  armées  nécelTaires,  trouveroient 
alors  qu'on  ne  peut  bien  gouverner  fans  elles.  D'ailleurs  il  y  auroit  du  ri- 
dicule  à  eux,  de  prétendre  que  leur  mérite  &  leur  conduire  populaire 
fuffiroit  pour  retenir  toutes  chofes  dans  l'ordre,  puifque  dans  le  cas  dont 
]e  parlois  tout-à-l'heure  ,  ils  ont  démontré  d'une  manière  convainquante 
que  rien  ne  leur  paroifibit  trop  affreux  pour  l'accomplifTement  de  leur  tra- 
hifon.  L'injufiice  la  plus  criante  «  la  cruauté  la  plus  effroyable,  voilà  quels 
en  écoient  les  inftrumens.  Un  pillage  unîverfel ,  une  dévaluation  générale , 
les  meurtres  ,  les  maifacres  dévoient ,  fuivant  eux ,  fervir  merveilleufemenc 
leurs  projets  ,  &  devenir  les  heureux  commencemens  de  leur  règne.  Le 
Roi  Jacques  dont  ils  occafionnerent  &  dont  ils  déplorèrent  peu  après  l'in* 
Ibrtune,  prétendit-il  jamais,  ou  pouvoit-il  prétendre  maintenir  fa  religion 
&  fon  gouvernement  arbitraire,  fans  u(èr  de  violence,  fans  être  fécondé 
par  de  puiffantes  armées.  Le  Prétendant  étoit-il  d'une  religion  différente , 
bu  devoit-on  efpérer  qu'il  fût  plus  modéré?  Fromettoit-il  un  Gouverne- 
ment plus  doux  ?  Les  Gouvernemens  ne  continuent-ils  pas  à  fubfifter  par 
les  mêmes  moyens  qui  leur  ont  donné  naiffance?  Un  règne  qui  commence 
par  les  armées ,  la  violation  de  la  propriété ,  doit  fe  foutenir  par  des  ar- 
mées fans  ceffe  fur  pied,  par  la  violence  &  l'oppreflion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  impôts  &  des  armées  toujours  fubfiflantes, 
peut  s'entendre  de  tous  les  autres  objets  de  plaintes  de  ces  gens  toujours 
mécontens  ,  quoi  que  faffe  le  Gouvernement.  Cependant  à  force  d'intri- 
gues, de  menfonges  &  de  calomnies  ils  parviennent  quçlquefeis  à  foule- 
ver  un  peu|)le  imbécille  trop  peu  inftruit  pour  voir  que  l'adminiftration 
qu'on  lui  peint  fous  des  traits  fi  odieux,  vaut  infiniment  mieux  même 
avec  fes  dé&uts  vrais  &fuppofés,  que  celle  que  de  tels  boute*feux  font 
capables  de  lui  fubflituer.  Ces  perturbateurs  de  l'ordre  public  font  une 
pefle  dangereufe.  Ils  nous  enfeignent  à  être  mécontens  de  notre  condi* 
lion  préfente,  (ans  pouvoir  lui  en  offrir  une  meilleure.  Au  contraire  ils  ag^ 
gravent  les  maux  louvent  imaginaires  qu'ils  nous  peignent  ^  par  des  maux 
réels  qu'ils  nous  caufent,  favoir  le  défordre  &  l'inquiétude  où  ils  lioin 
plongent. 
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CONSTANCE,  Ville  du  Cercle  de  Suahe ,  fituée  fur  k  Rhin, 
à  T extrémité  dun  grand  Lac  nommé  Lac  de  Confiance,  ^  en  Allemand 
Bodeafée. 

V^ONST  ANCE  6it  vraifemblablemeot  ou  fondée  ou  fortifiée  pât 
l'Empereur  Confiance  I,  pour  (ervir  de  barrière  contre  les  nations  Ger- 
maniques. La  tranflation  du  fiege  épifcopal  de  Windish,  ruiné  par  les 
Huns  ,  à  Confiance ,  fut  la  première  caufe  de  l'agrandiflement  de  cette 
dernière  ville.  Elle  jouit  dans  la  fuite  de  tous  les  privilèges  d'une  ville  im- 
périale ,  &  fut  liée  par  des  alliances  avec  Strafbourg ,  Baie ,  Zurich ,  Sr. 
Gall ,  ^c.  En  1 41  ;  s^afiëmbla  le  concile ,  qui  donna  une  célébrité  plus 
étendue  à  cette  ville  &  Penfichit  nar  le  concours  des  étrangers.  Son 
union  avec  la  nobleffe  de  la  Suabe  oc  avec  le  parti  Autrichien ,  lui  atti* 
rerent  fouvent  des  hofiilités  de  la  part  des  SuifTes^  dans  les  guerres  entre 
les  deux  nations.  Par  la  paix  qui  termina  la  campagne»  très^fanglante 
de  1499,  Confiance  fut  dépouillée  de  la  iurifdiâion  crimindie  fur  la  Tur* 
govie,  que  Sigifmond  lui  avoir  hypothéquée  à  Tépoque  du  concile.  Elle 
chercha  à  entrer  dans  la  confëdération  Helvétique ,  vers  Tannée  i  $  i  o.  La 
propofition  imprudente  de  fe  faire  céder  une  portion  de  la  Turgovie ,  ^ 
de  transfërer  chez  elle  le  (iege  de  la  jufiice  fur  cette  province ,  fournit  à 
la  jaloufie  des  Cantons  démocratiques  un  prétexte  pour  la  refufer.  Le  mau- 
vais fuccès  de  cette  démarche  décida  dans  la  fuite  du  fort  de  cette  ville. 
La  réformation  s'étoit  établie  dans  Confiance  ;  déjà  l'Évéque  &  la  plupart 
des  Chanoines  avoient  abandonné  la  ville,  qui  s^étoit  liée  par  une  com« 
bourgeoifie  avez  Zurich  &  Berne,  pour  fe  fbutenir  dans  leur  nouvelle  pro* 
fefiion  de  foi.  L'iflue  de  la  guerre  civile  de  religion  en  Suiffe,  fatale  aux 
réformés»  rompit  cette  liaifbn.  Une  guerre  femblable,  aulli  défavantageufe 
au  parti  proteiiant  en  Allemagne,'  abattit  la  ligUe  de  Smalcalde,  dans  la- 
auelle  la  ville  de  Confiance  s'étoit  engagée.  Alors  Charles-Quint  diâa  la 
fameufe  loi  de  V intérim,  que  l'abattement  d'un  parti  fans  chef  fit  rece- 
voir par  la  plupart  des  villes  protefiantes.  Les  députés  de  la  ville  de  Conf- 
iance perdirent  le  temps  à  niivte  la  Cour  pour  obtenir  des  conditions 
moins  dures;  tandis  que  l'Empereur  fe  préparoit  à  profiter  de  fa  fiipé- 
riorité  pour  donner  un  exemple  de  châtiment,  &  augmenter  les  domaines 
de  fa  maifon  en  Allemagne  :  il  fit  publier  le  ban  de  l'Empire  contre  la 
ville  de  Confiance.  Un  Ofiicier  partifan  raffembla.  fecrétemént  quelques 
troupes  Efpagnoles  &  Italiennes  en  Suabe  »  &  chercha  à  s'emparer  de  la 
ville  par  un  coup  de  main  ;  mais  les  bourgeois  qui  fe  tenoient  fur  leur 

tarde ,  repoufierent  les  affaillans  avec  perte.  Cependant  la  crainte  d'un  fiege 
c  la  tranquillité  timide  des  cantons  réformés  de  laSuifie,  découragèrent 
Tome  XIV.  D 
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)e  peuple  de  Confiance,  &  les  iatriguef  de  Ferdinand,  Roi  des  Romains , 
achevèrent  de  tes  fixer  au  parti  dé  la  fbumiflion.  La  propriété  de  cette 
▼ille  fut  confirmée  à  la.Maifon  d'Autriche  par  la  diète  de  l'Empire,  en  1 559^ 
malgré  les  oppositions  des  États  du  cercle  de  Suabe.  Âinfi  sWanouit  pour 
elle  tout  efpoir  d'indépendance.  AfFoibiie  par  la  retraite  d'un  grand  nom- 
bre de  Tes  habitans  ;  &  négligée  par  des  maîtres  éloignés ,  Conltance  tomba 
dans  un  entier  anéantiflèment:  Dans  la  fimation  la  plus  favorable  pour  le 
commerce ,  au  milieu  d'cm  pays  fertile  &  agréable ,  elle  n'offre  plus  <jue 
le  luxe  de  quelques  chanoines ,  des  couvens  bien  dotés ,  une  bourgeoifie 
fbible  &  pauvre,  Se  des  rues  déferres;  tableau  de  comparaifon  propre  à 
faire  mieux  fentir  aux  SuifTes  les  avantages  de  leur  liberté. 

A  l'égard  du  lac  de  Confiance ,  c'eft  un  des  plus  grands  de  la  Suiflb 
iju^il  fépare  de  la  Suabe ,  tout  comme  il  féparoit  anciennement  les  Hel- 
vétiens  de,  la  Rhétie  &  de  la  Vindelicie.  Il  efi  partagé  en  crois  parties  : 
la  partie  fupérieore  efi  la  plus  grande  &  la  plus  large  }  c'eft  elle  qu'on 
nomme  proprement  Bodenlee;  celle  du  milieu  fe  nomme  auffi  Bodmerfée; 
la  partie  infërieure  porte  le  nom  d'Unterfée  ou  de  Zellerfëe.  Il  a  jufqu'à 
fept  milles  d'Allemagne  de  longueur  fur  deux  milles  de  largeur.  A  Mœrsr 
pi^,  il  doit  avoir  300  toifes  de  profondeur. 

n  eft  très-abondant  en  poifibns ,  dont  on  fait  un  mnd  objet  de  com« 
merce  i  on  les  tranfporte  marines  jufqu'à  Vienne.  Il  fert  auffî  beaucoup 
pour  le  commerce,  vu  qu'il  porte  des  navires  frétés  de  2400  jufqu'à  3000 
quinuux.  Les  environs  en  font  des  plus  dans  &  des  mieux  cultivais.  Il  eft 
entouré  de  quantité  de  Villes,  Villages,  Châteaux,  Monafteres,  &c..La  ju- 
rifdiâion  fur  ce  lac  appartient  en  partie  à  la  Maifon  d'Autriche ,  en  partie 
aux  Cantons ,  maîtres  de  la  Turgovie ,  &  à  l'Abbé  de  St.  Gall.  Les  limi- 
tes font  déterminées  par  un  traité  conclu  en  i68{ ,  avec  l'Empereur  Léopold. 


CONS  T  A  NT  I N ,  ni  à  Uayffc  ,  Vilk  de  Mœfie,  Van  de  J.  C.  zj4^ 
fils  de  r  Empereur    CoifSTANCS'CHLORE  ,   &  f  HÉ  LEN  M  ^  proclamé 
Auguste  tn  joff. 


L 


f' EMPIRE  diviië  entre  des  chefs  barbares  ,  défolé  par  des  guerres 

continuelles ,  &  ravagé  par  une  fbldatefque  étrangère  ;  la  Religion  tantôt 
perfîicutée  par  le  Prince ,  -tantôt  déchirant  elle-même  fes  propres  entrail-- 
les ,  timide  ou  ardente ,  fbible  ou  fanatique ,  condamnée  au  filence ,  ou 
abandonnée  à  Hiéréfie  fuivant  les  caprices  des  Souverains ,  &  les  révolu^ 
dons  de  l'Empire  ;  les  mœurs  jpubliques  détruites  ;  la  licence  ou  le  def-- 
potifme  mis  à  ta  place  du  Gouvernement  ;  l'avarice  &  la  déprédation  af^ 
fifes  fur  tous  les  tribunaur  :  tel  eft  Je  tableau  qu'oiFre  l'Empire  Romain 
an  cooimencemem  du  quatrième  fiecle  de  notre  ère.  Dans  ce  chaos  épou- 
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▼aotabfet^âns  te  fenveriemenc  total  du  pouvoir  &  de  Popinioo^leshom* 
mes  atceodoient  un  m^icre  :  'ûs  demandotenc  ou'uii  de  ces  guerriers  féro- 
ces toujours  trop  puifTans  pour  le  peuple ,  le  rut  aflez  contre  iês  rivaux: 
ils  ne  défiroieot  plus  la  liberté  ^  mais  ib  vouloient  la  paix }  les  efprits 


verain ,  mécontent  fur*tout  des  Romains  dont  il  avoir  éprouvé  &  la  iâ*^ 
cheté  &  l'ingratitude;  Diodétien,  le  plus. digne  de  s^affimr  fur  le  trône 
du  monde ,  en  méprifa  l'éclat  &  en  craignit  iès  dangers.  M alheiH-eufemeiic 
il  n'avoit  pas  prévu  d'aflez  loin  le  parti  qu'il  ièroit  obligé  de  prendre  ; 
&  femblable  à  un  Commandant  qui  n'abandonne  (k  place  qu'après  l'avoir 
démantelée ,  il  rendit  le  pofie  qu'u  quittoit ,  impoflible  à  conferver.  L'Ern* 
pire  étoit  divifé  en  quatre  Gouvernemens.  Un  équilibre  illufoire  avoir  été 
établi  entre  les  cheis  qui,  fous  le  nom  deCéiàrs  ou d'Âuguftes ,  gouver« 
noient  les  départemens.  Les  collègues  qm  n'itoiem  liés  enfemble  que  par 
des  mariages  contraires  aux  loix ,  ou  par  des  adoptions  forcées ,  ne  pou« 
voient  manquer  de  devenir  rivaux  ;  &  le  premier  jqui  favoit  triompher  de 
fon  concurrent ,  étoit  f&r  de  parvenir  k  la  monarchie  univerfelle.  C'eft 
dans  ces  circonflances  que  Conitantin ,  à  la  fleur  de  fon  âge  &  comblé  des 
dons  de  la  nature ,  hérita  d'un  pouvoir  que  Confiance  fon  père  avoit  fait 
aimer. 

Constantin    conjîdéré  comme  Prince  guerrier. 

jII\^Egver  9  c'étoit  combattre.  Mais  pour  avoir  nnç  idée  jufie  des  guer« 
res  que  Conftantin  fe  vit  obligé  d'entreprendre  ou  de  foutenir ,  rappelions^ 
lious  quels  étoient  les  rivaux  qui  partageoient  l'Empire  avec  lui.  Conftan- 
tin  9  Licinius  &  Maximin  fe  reconnoi(fi>ient  tous  trois  pour  Aliguftes , 
mais  fe  difputoient  entr'eux  la  prééminence.  Conftantin  régnoit  dans  les 
Gaules,  r£q>agne  &  la  Grande-Bretagne.  Licinius  en  Illyrie.  Maxiihin 
dans  l'Âfie ,  l'Orient  &  l'Eeypte.  Maxence  avoit  le  centre  de  l'Empire , 
c'eft-à-dire ,  l'Italie  &  PAmque ,  &  les  trois  autres  Princes  le  traitoient 
d'ufurpateur  &  de  tyran.  En  effet ,  il  faifoit  détefter  fon  Empire  ;  à  la 
fois  cruel  &  fuperftirieux ,  il  verfoit  le  fang  en  confultant  les  oracles. 

Conftantin  défit  d'abord  les  Francs  qui  pilloient  les  Gatdes ,  paflk  le 
Rhin  &  fît  un  horrible  carnage  de  ces  peuples. 

Comme  Galère  accabloit  d'impôts  les  peuples  de  fon  département ,  & 
commettoit  à  cette  occafion  les  plus  grandes  cruautés,  le  peuple  de  Rome 
reconnut  Maxence  Empereur  :  celui-ci  engagea  Maximien  Hercule  fon  père 
à  reprendre  l'Empire.  Maximien  voulut  mettre  Conftantin  dans  fon  parti  : 
il  aUa  le  trouver  dans  les  Gaules ,  lui  donna  fa  fille  Faufte  en  mariage  ^ 
&  le  reconnut  Augufte*  Vers  le  même  temps  Galère  fit  Licinius  Augufie. 
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Licinrus  éroît  originaire  de  la  Dace  &  de  trés-bafle  excraâion  :  il  s*étoir 
fîgnalé  par  plufieurs  belles  aâions.  Cependant  Maximien  Hercule  revint 
dans  les  Gaules,  &  voulue  foulever  les  foldats  que  Conftantin  avoir  laif- 
fés  à  Arles  ;  mais  Confiantin  accourut ,  le  pour(uivit  jufqu'S^  Marfeille ,  & 
lui  fit  quitter  la  pourpre.  Maxence  étbit  alors  détefté  à  Rome  :  il  y  com^* 
mettoit  toute  forte  de  violences  ;  il  fàifoit  les  plus  cruels  outrages  aux 
femmes  de  la  première  diftinâion  ,  &  s'emparoit  des  biens  des  Sénateurs 
Ibus  de  fkufles  accufations* 

L'année  fuivante  Maximien  forma  le  deflein  de  tuer  Conftantin  ;  il  ti« 
cha  par  Tes  promefTes  d'engager  fa  fille  Faufle  à  trahir  fbn  mari ,  &  à 
£iire  en  forte  que  la  porte  de  la  chambre  où  il  couchott  demeurât  ouver-. 
te  ;  Faufle  promit  tout  &  avertit  Conflantin.  Celui-^ci  ayant  difpofé  tes  cho- 
fes  conune  Hercule  les  avoir  demandées  ,  fit  coucher  un  Eunuque  à  fa 
place.  Hercule  vient  au  milieu  de  la  nuit,  tue  l'Eunuque.  Conflantin  pa« 
Tolt  avec  fes  gardes,  condamne  Hercule  à  mort,  mais  lui  laiflè  la  liberté 
d'en  chpifir  le  genre.  Hercule  s'étrangla  :  il  avoit  alors  60  ans,  C'étoit  un 
grand  Capitaine ,  mais  d'un  caraâere  féroce  &  cruel. 

Dans  la  même  année  Conflantin  défit  les  Allemands  &  ptufieurs  peu-, 
pies  Francs  ligués  enfemble  pour  piller  les  Gaules. 

Cependant  Galère  mourut  après  avoir  fouffert  d'horribles  douleurs ,  que 
Ton  regarda  comme  la  punition  de  la  cruelle  perfécution  qu'il  avoit  faite 
aux  Chrétiens.  Maximin  eut  ce  que  Galère  avoit  poffédé  en  Afle.  Dans 
le  même-temps  Maxence  remportoit  des  viâoires  en  Afrique ,  &  étant  de 
retour  à  Rome  il  àéclzt^  la  guerre  à  Conflantip  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Ton  père  Maximien  Hercule.  En  cette  occaiion  Licinius  prh  le 
parti  de  Conflantin ,  &  Maximin  celui  de  Maxence.  Conflantin  fe  mit  en 
marche  à  la  tête  de  fon  armée  pour  aller  en  Italie  attaquer  Maxenee.  On 
ftffure  qu'étant  dans  les  Gaules ,  il  vit  dans  Tair  une  croix  lumineufe  qui 
lui  promettoit  la  viâoire.  Ayant  pafTé  les  Alpes,  il  prit  la  ville  de  Suze^ 
gasna  la  bataille  de  Turin ,  dans  laquelle  il  défit ,  quoiqu'avec  des  forces 
intérieures,  l'armée  nombreufe  que  Maxence  avoit  envoyée  contre  lui,  fe 
rendit  maître  de  Turin  &  des  villes  circonvoifines ,  vainquit  au  combat  de 
Veronne  Ruricius  Pompeianus ,  &  mit  en  déroute  fon  armée.  Toute  11- 
talie  fe  foumit  au  pouvoir  de  fes  armes  :  la  viâoire  le  fuivit  par'tout  Ce 
Prince  alla  droit  à  Rome ,  attaqua  M^^xence ,  le  défit  fous  les  murs  de  la 
?ille.  Maxence  prit  la  fuite ,  &  fe  noya  dans  le  Tibre. 

Conflantin  étant  entré  à  Rome  en  vainqueur ,  abolit  la  milice  Prétorien- 
ne ,  qui  étoit  caufe  de  toutes  les  féditions  qui  arrivoient  à  Rome,  fit  pu- 
blier, de  concert  avec  Licinius,  un  édit  par  lequel  il  permettoit  aux  Chré- 
tiens l'exercice  libre  de  leur  Religion ,  &  de  bâtir  des  Églifes ,  &  il  donna 
fa  fœyr  Conflancie  en  mariage  à  Licinius. 

Il  envoya  un  refcrit  à  Anulin ,  Proconful  d' Afrique  ,  par  lequel  il  lui 
ordonna  de  rendre  aux  Chrétiens  tout  ce  qu'on  leur  avoir  ôté  pendant  U 
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perféeution.  Il  fie  tenir  un  concile  à  Rome  pour  juger  l'af&îre  des  Donatif- 
tes,  qui  avoient  accufé  devant  lui  Cécilien  :  Dbnat  y  fut  condamné  6c 
Cécilien  abfous. 

Pendant  ce  temps-là  Mazimin  fe  brouilla  avec  Licinius ,  &  marcha  con- 
tre lui  avec  une  puillànte  armée;  mais  Licinius  le  défit  entre  Héraclée  Se 
Andrinople^  &  le  pourfuivit  jufqu'à  Tarfe  :  craignant  d'être  pris,  il  avaU 
du  poifon  &  mourut. 

Conftantin  fit  encore  afTembler  à  Arles  un  Concile  de  tout  l'Occident 
pour  l'afiaire  des  Donatiftes  :  ils  y  furent  condamnés.  Ce  Prince  marcha 
contre  les  Goths ,  qui  pilloient  la  Thrace  &  la  M^e  /  &  les  défit  plei- 
nement. 

Licinius ,  jaloux  de  la  gloire  de  Conftantin  ,  recommença  à  perfécuter 
les  Chrétiens.  Ce  Prince  lui  déclara  la  guerre ,  &  tailla  en  'pièces  fon  ar- 
mée auprès  de  Cibale  en  Fannonie  ^  enuiite  il  lui  accorda  la  paix.  Licinius 
la  viola  bientôt  après.  Comme  il  étoit  perfuadé  que  les  Chrétiens  défiroient 
avoir  Conftantin  pour  Empereur,  il  ne  ctttk  de  leur  fiiire  mille  maux  : 
d'un  autre  côté  il  s'étoit  attiré  la  haine  de  Tes  fiijets ,  en  les  accablant 
d'impôts ,  &  en  déshonorant  par  violence  les  femmes  Romaines.  Conftan- 
tin marcha  contre  lui,  &  tailla  fon  armée  en  pièces  à  la  bataille  d'Andri- 
nople  :  Licinius  fe  déroba  par  la  fuite  au  danger  d'être  pris.  Feu  de  temps 
après ,  Crifpe ,  fils  de  Conftantin ,  Prince  orné  de  mille  belles  qualités ,  dé- 


don  de  Conftancie  fa  femme,  qui  demanda  grâce  pour  lui  :  il  vint  à 
Conftantinople ,  &  fe  dépouilla  de  la  robe  de  pourpre  en  préfence  de 
Conftantin.  S'étant  retiré  à  Theffalonique ,  on  croit  qu'il  voulut  faire  de 
nouveaux  mouvemens  pour  fe  rétablir;  mais  Conftantin  en  ayant  été  aver- 
ti,  le  fit  étrangler.  Par  cette  mort ,  ce  Prince  fe  vit  feul  maître  de  l'Orient 
&  de  l'Occident. 

Jufques  ici  l'équitable  poftérité  ne  peut  rien  voir  dans  Conftantin^  qui 
mérite  les  grands  éloges  que  lui  ont  prodigués  quelques  hiftoriens  indif- 
crets  &  enthoufiaftes ,  qui  ont  cru  fans-doute  qu'il  étoit  de  l'intérêt  &  de 
b  gloire  du  Chriftianifme ,  de  nous  peindre  le  premier  Empereur  Chrétien 
fous  les  traits  d'un  Prince  jufte  &  bienfàifant.  %ts  viâoires  furent  fouillées 
de  crimes  abominables ,  de  cruautés  horribles  ;  nous  n'en  citerons  qu'un 
trait,  &  nous  l'empruntons  d'un  hifiorien  qui  a  £iit  de  vains  efforts  pour 
en  déguifer  l'atrocité.  }>  Conftantin,  dit  M.  Crevier,  pafla  le  Rhin  &  en- 
»  tra  dans  le  pays  des  Bruâeres ,  qu'il  mit  à  feu  &  à  fang.  Rien  ne  fut 
»  épargné ,  les  villages  furent  brûlés  ,  les  beftiaux  pris  ou  égorgés  ;  les 
»  hommes  &  les  femmes  maftàcrés  ;  &  ceux  qui  échappèrent  à  l'épée  & 
»  qu'il  fit  prifonniers ,  eurent  encore  un  fort  plus  cruel.  Comme  il  les 
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j)  jugeolt  ïnc^ables  de  rendre  jamais  aucun  fervice  utile  à  caufe  de  leur 
n  fierté  intraitable  &  de  leur  peHîdie  ^   ils   furent  condamnés  aux   b^ei  ' 
»  dont  ils  imitoient  la  fërocité.  n  Quand  on  lit  ce  pamee,  on  ne  fait  lequel 
eft  le  plus  féroce ,  de  Conflantin ,  ou  des  ennemis  délarmés  qu'il  &it  périr 
û  inhumainement. 

Comment  excufer  la  mort  de  cet  innocent  Eunuque  que  Conflantin  fit 
mettre  dans  fon  lit  pour  y  erre  poignardé  par  Mazimienï  Un  Prince  pieux 
ne  fe  feroit  point  avifô  d'un  pareil  Aratagéme ,  &  avroic  épargné  à  fon 
beau-pere  un  crime  de  plus  oc  ^  foi-méme  un  parricide.  Qui  peut  reRi- 
fer  quelque  pitié  Jt  licimus ,  qui  long-temps  l'égal  de  Conllùitin ,  &  enfin 
foumis  à  Ion  pouvoir  fous  la  Tanâion  des  traités  ^  fut  bientôt  condamné  à 
mort  par  cet  Empereur  foui  de  vains  prétextes  &  contre  la  foi  donnée? 

n  efl  vru ,  Confiandn  prot^ea  les  Chrétiens  \  le  premier  ufage  qu^ 
fit  de  faviâoire  fur  Maxence,  hit  d'engager  licinius  ï  proclamer  un  édit 
de  tolérance  en  leur  &veur.  Il  £t  plus  «  il  travailla  à  U  dellruâion  de 
l'Idolâtrie  &  à  la  propagation  du  ChrîAianifme  ;  &  devenu  lui-même  Ca- 
thécumene ,  il  amena  prefque  toute  fa  famille  à  la  profeflîon  de  U  vrûe 
Religion.  Comme  proteâeur  de  l'Eglife ,  Conflantin  mérite  de  grands  Ho- 
ges  &  la  recotmoiilànce  du  tnonde  Chrétien  ^  mais  la  nouvelle  foi  qu'il 
embrafTa ,  inBua  trop  peu  fur  fes  moeurs  Se  fur  fon  gouvernement.  Sa  con- 
duite fait  malheureufement  foupçooner  qu'il  ne  diifëroit  fon  baptême  juf- 
qu'à'la  mort  que  pour  donner  un  libre  cours  à  ks  paffions  pendant  là 
vie,  &  lavera  la  nn  de  fa  carrière,  dans  les  eaux  baptifmales,  les  crimes 
dont  il  fe  fouilloit  :  &tal  abus  de  la  Religion  dont  les  moyens  d'expiatîoik 
fervent  aux  cceurs  ccwrompus  ^  s'autorifer  dans  leurs  défordres  ! 


D. 


CONSTASTiN  feul  Empereur.    Son   Gouyememtnt. 


'  Epuis  la  mort  de  Condaoce-Chlore ,  jufqu'i  la  mine  de  Mtxence  & 

de  Maximîn  >  l'Empire  Romain  avoit  été  comme  en  combuftion.  pes 
guerres  perpétuelles ,  l'interruption  de  commerce  ,  nulle  lureté  pour  voya- 
ger ni  fur  terre  ni  fur  mer ,  vexations  de  toute  efpece ,  il  n'eft  forte  de 
calamité  que  l'Empire  n'eût  éprouvée  dans  ces  malheureux  temps.  Enfin  la 
ruine  de  Licinius  îembla  ramener  le  calme.  Alors  Conftanrin  n'ayant  plus 
de  concurrent,  &  embraflàot  fous  fa  domination  ,  comme  les  anciens  Em- 
pereurs ,  toute  l'étendue  des  terres  &  des  mers  qui  reconnoiffbient  les  loix 
de  Rome ,  donna  la  paix  au  monde.  Les  peuples ,  charmés  de  voir  les 
guerres  civiles  terminées ,  firent  éclater  leur  joie. 

Ce  Prince  conunença  par  réparer  les  maux  que  Maxence  «voit  &its  dans 
Rome  ;  il  tira  des  prifons  les  Nobles  &  les  Confulaires  que  le  Tyran  y 
avoit  jettes  :  il  rappelia  les  bannis,  réublit  en  la  polTeflîon  de  leurs  biens 
ceux  qui  en  avoient  été  injuftement  dépouillés ,  rendit  au  Sénat  (es  anciens 
droits ,  &  il  en  augmenta  la  Ipleodeur.  Il  donna  aulH  fes  foins  à  l'embel- 
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liflement  de  la  ville ,  &  décora  le  grand  Cirque  par  de  magnifiques  or- 
nemens.  Sous  la  tyrannie  de  Maxence  ,  les  femmes  qui  avoienc  quelque 
beauté  ^  nMtoient  point  en  fureté ,  &  le  Tyran  employoît  jufqu^à  la  vio* 
lence  pour  leur  fiûre  le  plus  grand  outrage.  Sous  Conftantin  ,  les  Darnes 
Bomaines  obèrent  fe  montrer ,  &  leurs  charmes  n'eurent  rien  à  craindre 
d^ln  Prince  qui  favpit  refpeâer  leur  vertu*  Ce  Prince  pourvut  au  foulage- 
ment  des  pauvres ,  &  s'engagea  à  nourrir  leurs  enfans  ,  défendant  de  les 
vendre ,  comme  U  n'étoit  que  trop  ordinaire.  Il  travailla  de  tout  fon  pour- 
voir à  réformer  les  défordres  de  t^mpire^  &  à  y  établir  h  paix  &  Tunion; 
en  un  mot ,  à  fiiire  voir  qu'il  fe  regardoit  comme  le  père  de  fes  fujecs. 
Il  fe  montroit  acceflible  à  tous  »  &  favoit  ainfi  fe  rendre  aimable ,  fans 
rien  perdre  de  fa  majefté.  Les  peuples  ^  ravis  d'admiration  pour  tant  de 
vertus  9  exprimment  à  l'envi  leur  reconnoiflknce  &  leur  refpeâ  envers  va 
Prince  aé  pour  les  rendre  heureux.  Le  Sénat  lui  fit  ériger  des  âatues  ^  lui 
décerna  des  couronnes  ,  fit  élever  des  édifices  à  fon  nom  &  à  fa  eloire  ^ 
cotmne  autant  de  gages  de  l'affeftion  publique.  Le  plus  célèbre  &  le  plus 
beau 9  fût  l'arc  de  triomphe,  qui  fubfme  encore,  &  lui  fut  érigé  comme 
au  libérateur  de  la  ville  ^  &  à  l'auteur  de  la  tranquillité  publique  :  ce  font 
les  termes  de  llnfcr^tion.. .  On  accouroit  de  toutes  ïes  parties  de  l'Italie 
pour  voir  de  fes  yeux  un  Prince  qui  avoit ,  par  fes  viâoires ,  délivré  l'£m- 

Îmc  de  fes  Tyrans.  Il  convient  maintenant  de  donner  une  légère   idée  de 
a  fagefle  de  ce  Prince  dans  ta  tériflation^    ,  * 

Comme  il  étoit  perfuadé  que  ramour  de  la  juflice,  &  te  zete  contre 
les  opprefleurs  des  peuples  y  font  les  premières  qualités  d'Un  Souverain ,  it 
voulut  en  donner  une  marque  bien  authentique  par  l'édit  qu'il  fh  contre 
tes  matverfations  des  Juges  &  des  Officiers  ,  &  qu'il  adreffa  à  tous  les 
iujets  de  l'Empire.  Cet  édit  mérite  d^tre  écrit  fur  les  portes  des  Palais 
des  Princes.  »  Si  quelqu'un ,.  dit-il  ^  de  quelque  rang  &  condition  qu'il 
m  fbit ,  fe  croh  en  état  de  prouver  manifeflement  quekni'injuflice  com« 
m  mife  par  qui  que  ce  puifie  être  de  ceux  qui  exercent  rautorité  en  mon 
9  nom^  Juges  y  àomtes,  Minifires,  ou  Officiers  de  mon  Palais  ^  qu^l  fe 
9  préfente  avec  confiance  ^  qu'il  s'adrefle  direâement  à  moi  ^  j'écouterai 
tout  par  moi-même ,  je  prendrai  moi-même  connoiflànce  de  tout  ;  & 


m  me.  «  Il  fit  ua  autre  édit  qui  menace  du  fupplice  les  Miniflres  fubaU 
ternes  de  k  jufiice  ^  sHls  font  trouvés  coupables  de  vexations.  Rien  n'eft 
plus  beau  que  tes  loix  qu'il  prefcrit  aux  juges  dans  ^exercice  de  leur  mi»  ^ 
niflere.  Par  d'autres^  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter,  it  mit  un  fi-eine 
Tavidité  des  Avocats  de  ce  temps-là ,  qui  obKgeoient  ceux  qui  avoîeot  be* 
foin  de  leur  fecours ,  de  leur  céder  ce  qu'ils  poffédoient  de  meilleur.  Il 
maintint  l'ordre  judiciaire  des  loix  ;  U  renouvella  celles  contre  les  crimes  dû 


«    \ 
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rapt  &  d'ufurpation  du  bien  d'autrui  :  il  condamna  les  délateurs  à  mort; 
sMs  ne  prouvoient  juridiquement  ce  qu'ils  auroient  avancé.  Il  défendit  aux 
prépofés  à  la  levée  des  deniers  publics  de  cha^er  outre  mefure  les  pauvres 
pour  fàvorifer  les  riches.  Il  maintint  les  poflefleurs  de  bonne  foi  en  pleine 
&  paifible  pofTeffion  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  acquis  des  dépen- 
dances du  domaine ,  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Il  interdit  les  traitemens 
trop  rigoureux ,  c'eft-à-dire  ,  les  peines  corporelles  contre  les  débiteurs  de$ 
droits  du  Prince  ;  il  voulut  que  les  prifonniers  fuflènt  traités  avec  humani- 
té :  il  modéra  les  ufures ,  il  protégea  les  travaux  de  la  campagne.  Il  fît  auffi 
des  loix  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ;  dans  ce  qu'il  ordonna  à 
ce  fujet ,  il  mit  les  adultères  de  niveau  avec  les  meurtriers  &  les  empoi- 
fonneurs  :  il  condamna  les  raviffeurs  au  dernier  fupplice.  Il  défendît  qu'au- 
cun homme  marié  osât  entretenir  une  concubine.  Â  l'égard  des  crimes 
contre  nature,  s'il  ne  les  abolit  pas,  il  tâcha  d'en  arrêter  le  progrés  par 
les  fupplices  rigoureux  qu'il  décerna  contre  les  coupables.  Il  nt  aufli  d'u- 
tiles Réglemens  pour  les  gens  de  guerre  \  car  ce  Prince  maintenoit  avec 
févérité  ,  la  difcipline  dans  les  armées  :  fur  quoi  on  doit  remarquer  que 
dans  ce  grand  nombre  de  guerres  qu'il  eut  à  foutenir ,  il  ne  s'éleva  par- 
mi fes  troupes  aucune  fédition  :  il  (ut  fans  doute  redevable  de  cette  tran- 
quillité à  (es  grandes  qualités ,  qui  lui  attiroient  l'eftime  des  Officiers.  Il 
eft  aifé  de  s'appercevoir  qu'une  grande  partie  de  ces  loix  portent  une  im- 
prelfion  de  l'efprit  du  Chriflianifme  que  ce  Prince  avoit  déjà  goûté,  com- 
me nous  l'allons  voir. 

Confiantin  aima  &:  fayorifa  les  Lettres  :  il  fe  plaifoit  à  lire ,  à  écrire ,  & 
3k  méditer.  L'hiflorien  Eufebe  témoigne  que  ce  Prince  drefToit  lui-même 
fes  édits,  &  qu'il  compofoit  fes  harangues.  Comme  il  eftimoit  les  belles 
connoiffances  I  il  voulut  que  fes  enfans  reçulfént  une  éducation,  digne  de 
leur  naiflance ,  &  il  leur  choifît  les  meilleurs  maîtres  qu'il  ftit  poffible  de 
trouver.  Il  donna,  pour  Précepteur ,  à  fon  fils  Crifpus,  le  célèbre  JLaâancep 
&  au  Prince ,  qu'il  eut  de  FauUa  ^  ^milius  Arbocius ,  Profefleur  d'Eloquence 
à  Touloufe. 

Il  accorda  de  grands  privilèges  aux  Médecins  &[  aux  Profeffeurs  des  au- 


tiver  cette  fcience. 

Tels  font  les  traits  fous  lefquels  les  Panégyrifles  de  Conflantin  nous,  ont 


même  alors  comme  le  meilleur  moyen  de  propager  la  vérité.  Le  même 
Empereur  qui  avoit  dit  ;  »  Nous  voulons  que  c«ux  qui  fuivent  les  erreurs 
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n  des  Gentils  jouifTent  de  la  même  tranquillité  &  du  même  repos  que  les 
D  fidèles;  que  perfonne  ne  s'avife  de  molefter  fon  femblable;  que  chacun 
9  vive  comme  il  lui  plait ,  ~&  que  ceux  qui  veulent  fuivre  une  nufle  reli- 
»  gion  aient  aufli  leurs  temples  &  leur  culte,  a  Le  même  Conftantin  ^  au 
bout  de  quelque  temps ,  donna  un  édit ,  contre  les  hérétiques  ^  oii  il  leur 
défèndoit  d'avoir  des  Oratoires,  &  d'ofer  même  s'aflembler  fous  quelque 

1>rétexte  que  ce  foit  :  il  envoya  des  foldats  dans  toutes  les  Provinces  de 
'Empire  ,  renverfer  les  temples  ,  brifer  les  idoles ,  emprifonner  leurs  pré-    ^ 

très  y  difperfer  leurs  adorateurs ,  &  s'efforcer  d'établir  ainfi  fes  opinions  par  /  \ 

le  fer  &  le  feu.    Ainfi  ce  Prince  fit  le  Chriftianifme  impérieux  &  perfé-  ' 
cuteur,  de  tolérant  &  fuppliant  qu'il  étoit  dans  fa  naiffance.  ' 

C'eft  à  Conftantin  que  nous  devons ,  fuivant  la  remarqué  du  judicieux    / 

Auteur  de   la  Félicite  publique ,  ce  mélange  vicieux  des   deux  Puiffances      ^ 
civile  &  eccléfiaftique,  qui  depuis  quinze  fiecles,  a  répandu  le  trouble  dans 
le  monde  chrétien.  *    . 

La  première  trace  de  l'intervention  du  pouvoir  eccléfiaftique  dans  les  af&î«   A 
res  civiles ,  fe  trouve  dans  une  loi   de  Conftantin ,  fur  l'af&anchifrement/    \ 
des  efclaves.   A  la  place  des  formalités  dont  ces  affranchillèmens  étoient 
accompagnés,  il  veut  qu'on  puifle  fe  contenter  déformais  de  l'atteftation 
d'un  Evêque  ;  comme  (i  les  procès  étoient  des  cas  de  confcience ,  &  les 
jugemens,  des  pénitences.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  de  quels  rapides 
progrès  ce  premier  pas  fut  fuivi.  Dès-lors,  toutes  les  voies  furent  prépa- 
rées :  des  privilèges  fans  nombre  furent  accordés  au  Clergé  ;  comme  per<^ 
millîon   de   recevoir  des  legs,  exemption    de  toutes  charges    onéreufes, 
telles  que  colleâion  de  deniers ,   offices  municipaux  ,  magiftratures ,  tu- 
telles ,  &c.  faveurs  fi  excefiives ,  que  l'intérêt  corrigeant  bientôt  l'enthou- 
fiafine ,  on  fut  obligé  de  les  révoquer;  en  effet,  prefque  tous  les  Citoyens ,     \ 
pour  mettre  leurs  biens  à  couvert ,  s'étoient  fait  Eccléfiafliques ,  &  Dieu 
étoit  fi  bien   fervi ,  que  l'Etat  n'avoit  plus  ni  fujets ,  ni  Magiftrats.    Les 
intérêts  du  fifç  ont  été,  chez  tous  les  Princes,  les  limites  de  leur  foi  : 
mais  fi  Conftantin  ne  voulut  pas  céder  au  Clergé  fur  un  point  fi  impor- 
tant ,  il  ne  craignoit  pas  de  lui  facrifier  les  principes  les  plus  anciens  du 
gouvernement  Romain ,  en  révoquant  la  loi  Papia-Poppea.   Par  cette  loi , 
ceux  d'entre  les  Citoyens ,  qui  ne  s'étoient  pas  mariés ,  étoient  privés  de 
toute   fucceffîon  collatérale,   &  ceux  qui  étant  mariés  n'avoient  pas  eu 
d'enfans,  ne  pouvoient  prétendre  qu'à  la  moitié  des  fucceflions  de   cette 
efpece  qui  viendroient  à  leur  écheoir ,  non  plus  qu'à  la  dixième  partie  du 
bien  de  leurs  femmes ,  en  cas  de  décès.   Conftantin  ne  fe  contenta  pas 
d'effacer  ces  reftes  refpeâables  de  la  fagefle  Romaine;  il  encouragea  le 
célibat  par  toutes  fortes  de  voies,  &  particulièrement  en  accordant  à  ceux 
qui  embraffoient  cet  état,  le  privilège  de  pouvoir  difpofer  de  leur  biea  ' 
avant  l'âge  requis  par  les  loix.  ... 

Mais  tandis  que  les  exemptions  fe  multiplioient ,  en  faveur  du  Clergé , 
Tome  XIV.  E 
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des  impôts  exorbitans ,  &:  d'un  genre  tout  nouveau ,  femoîent  la  défola* 
tion  parmi  le  peuple.  Tous  les  quatre  ans ,  des  Officiers  de  TEmpereur 
venoient ,  armés  de  fouets  &  de  bâtons ,  exiger  une  capitation ,  nommée 
chryfargyrc ,  parce  qu'elle  fe  payoit  indifféremment  en  or ,  &  en  argent. 
Cette  taxe  écoit  impofée  avec  une  rigueur  inouie.  On  faifoix  contribuer  juf- 
qu'aux  mendians  &  aux  femmes  profiituées  :  mais  tandis  qu'elle  excitoit  les 
gémifTemens  des  pauvres ,  qu'on  pourfuivoit  de  tous  côtés  à  coups  de  fouet  ^ 
comme  de  vils  befliaux  ^  elle  ne  répandoit  pas  moins  de  conflernacion 
parmi  les  riches  ;  car  les  dénonciations  de  .toute  efpece ,  les  trahifons  do« 
mefliques ,  &  les  calomnies  publiques  étoient  le  tarif  fur  lequel  on  avoit 
coutume  de  la  percevoir. 


Constantin  fonde  ConpanûnopU.   Année  ^zS. 


V^  E  Prince  s'étant  trouvé  à  Rome  un  jour  de  fête  «  n'avoir  eu  garde  d'aN 
1er  au  Capitole  offiir  des  facrifîces ,  comme  c'étoit  l'ufage.  Le  fénat  &  le 
peuple  Romain ,  attachés  à  leurs  fuperfiitions ,  s'en  trouvèrent  fort  oflënfés  : 
ils  témoienerent  leur  reiTentiment  en  termes  injurieux.  Conflantin  en  fût 
înflruit,  &  conçut  dès  ce  moment  un  grand  dégoût  pour  .cette  ville.  C'efl 
ce  qui  lui  fit  former  le  defTein  d'en  bâtir  une  qui  pût  lui  être  comparée , 
&  d'y  faire  fa  réfldence.  Il  jugea  même  que  cet  établiflëment  contribue-* 
roit  à  ruiner  l'idolâtrie.  Etant  venu  à  Byfance  dans  le  temps  qu'il  rouloit 
ce  defTein  dans  (on  efprit^  il  (ut  agréablement  furpris  de  fa  fîtuation  mer-* 
vçilleufe  fur  des  collines  qui  s'avance  dans  le  détroit  ou  canal  qui  fait  la 
communication  du  Pont-Euxin  avec  la  Propontidej  ce  qui  fait  que  cette 
ville  unit  les  deux  continens  de  l'Europe  &  de  l'Âfie.  Conftantin  fe  fixa 
en  ce  lieu ,  &  y  bâtit  la  grande  ville  qui  porte  encore  fon  nom.  Il  y  at- 
tira de  nouveaux  habitans  de  diverfes  Provinces  de  l'Empire,  lui  donna 
de  grands  revenus ,  tant  pour  l'entretien  des  bâtimens  que  pour  la  nourri- 
ture des  citoyens.  Il  y  établit  un  Sénat  &  des  Magiflrats  femblables  en  tout 
ii  ceux  de  Rome.  Il  ne  voulut  pas  qu'il  y  eut  dans  cette  nouvelle  ville  un 
feul  -    -       -  - 


/  ^ 


de  Sainte  Sophie.  Il  y  en  eut  une  en  Phonneur  des  douze  Apôtres,  qui 
étoit  en  forme  de  croix,  d'une  hauteur  merveilleufe  &  d'une  magnificence 
incomparable^  Il  convertit  les  temples  d'idoles  qu'il  trouva  dans  l'ancienne 
Byfance  en  Eglifes  du  vrai  Dieu.  Dans  la  plus  oelle  pièce  de  fon  Palais, 
il  fît  repréfenter  en  pierres  précieufes  la  Croix  du  Sauveur,  qu'il  regar- 
doit  comme  fa  proteâion  &  fa  fauve*garde  ;  cette  marque  de  notre  laluc 
brilloit  en  plufieurs  endroits  de  la  ville.  Outre  les  édifices  élevés  à  la  vraie 
religion ,  il  fit  conflruire ,  en  diflërens  lieux ,  des  monumens  qui  en  por- 
toienc  les  marques.  Sur  les  fontaines  qui  étoienc  au  milieu  des  places  i  on 
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y  voyoït  rimage  d'an  bon  Fafteur,  St  Daniel  erhre  des  lions  de  bronze 
doré.  En  un  mot,  il  fit  de  Conftantinople  une  ville  toute  chrétienne.  Il  la 
confacra  au  pieu  des  Martyrs  ;  il  voulut  que  la  dédicace  en  fût  faite  avec 
la  plus  grande  pompe,  &  qde  la  mémoire  de  ce  jour  f&t  célébrée  à  per- 
pétuité par  la  cefTation  de  toutes  af&ires  civiles. 

En  appIaudifTant  à  la  piété  de  Conftantin  ^  il  nous  eft.  permis  de  blâmer  /^ 
cet  Empereur  d'avoir  tranfporté  la  Capitale  du  monde  de  l'ancien  théâtre 
de  fa  gloire  fur  une  rive  inculte  &  barbare. 

Mais  fans  nous  appefantir  fur  la  faute  grbfHere  que  fît  Conflantin  en  chan« 
géant  le  fiege  de  l'Empire^  £iute  trop  connue  &  trop  avouée  par  tous  les  Au- 
teurs, même  par  ceux  qui  ont  le  plus  loué  cet  Empereur  ;  nous  nous  conten- 
terons d'obferver  avec  l'Auteur  déjà  cité,  qu'il  étoit  impoffîble  de  mettre  plus 
d'orgueil  dans  le  projet,  &  plus  d'injuHice  dans  l'exécution.  Tandis  que  ce 
Prince  &flueux  eft  (i  preffé  de  jouir  de  fes  édifices ,  qu'il  ne  laifle  pas  aux  ar« 
chiteâes  le  temps  de  leur  donner  la  folidité ,  &  qu'il  voit  des  murs  déjà  ca- 
ducs ,  tomber  fur  ceux  qu'on  élevé  encore  ;  il  force  par  des  édits  rigoureux 
tous  les  habitans  de  PAfie  Mineure ,  à  fe  conftruire  des  demeures  difpendieu- 
fes  dans  la  nouvelle  Capitale.  Une  loi  tyrannique  déclare  que  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  un  domicile  à  Conftantinople ,  ne  pourront  tranfmettre  à 
leurs  héritiers  aucune  pofTeffîon  en  fonds  de  terre  :  &  c'eft  par  de  pareils 
moyens  qu'il  fe  hâte  d'élever  cette  ville  célèbre,  dont  il  veut  avoir  l'horof co- 
pe ,  &  à  qui  l'on  promet  une  durée  de  fix  cents  quatre-vingt-feize  années.     / 

Conflantin  n'étoit  guère  moins  odieux  aux  Romains  par  fes  crimes  que   / 
par  fon  averfîon  pour  l'idolâtrie. 

Sa  trop  grande  crédulité  le  porta  à  hire  ôter  la  vie  à  fon  propre  fîls 
Crifpus  :  c'efl  l'événement  le  plus  tragioue  de  la  vie  de  ce  Prince.  L'Im* 
pératrice  Faufla  en  fut  le  fujet.  Cette  Princefle ,  dans  le  commencement 
de  fon  mariage ,  avoit  été  un  modèle  de  vertu ,  &  elle  avoit  donné  des 
preuves  de  fon  attachement  pour  l'Empereur  fon  époux;  mais,  oubliant 
înfenfiblement  fon  devoir ,  elle  donna  entrée  dans  fon  cœur  aux  défirs  les 
plus  criminels.  Elle  en  conçut  de  tels  pour  Crifpus  fon  beau- fils  :  n'écou« 
tant  que  fa  paflion ,  elle  fe  refpeâa  allez  peu ,  pour  lui  faire  connoltre  ce 
qu'elle  fèntoit  pour  lui.  Ce  jeune  Prince  eut  horreur  de  fon  égarement^  & 
ne  répondit  que  par  le  mépris  à  fon  fol  amour.  Faufla  irritée,  imita  la 
femme  de  Putiphar.  Elle  accufa  Crifpus  auprès  de  Conflantin ,  d'un  crime 
dont  Crifpus  étoit  innocent ,  &  dont  elle  feule  étoit  coupable.  Le  Prince 
reçut  cette  accufation  avec  une  crédulité  qui  ne  foufFre  point  d'excufb  :  fans 
fe  donner  le  temps  de  l'approfondir,  fans  écouter  ce  que  lui  infpiroit  la 
nature  pour  une  tête  auffi  chère ,  &  fe  livrant  à  fa  colère ,  il  fit  trancher 
la  tête  à  fon  fils.  Inflruit  enfutie  par  Hélène  fà  mère ,  des  déréglemens 
de  fa  femme ,  il  voulut  venger  la  mort  de  fon  fils  &  fon  honneur  :  il  por- 
ta également  fa  vengeance  à  Texcès.  Il  fit  mettre  Faufla  dans  un  bain  que 
l'on  avoit  chau£fô  outre  mefure ,  &  où  elle  périt. 

.  E  »     . 
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9)  phe  Platonicien  de  l'école  de  Jamblique.  Il  lui  montra  bientôt  tant  de 
»  confiance  &  d'intimité ,  que  le  malheureux  favant  dépayfé  ne  put  échap- 
9  per  à  la  jaloufie  des  chrétiens  :  quelques  accufations  fourdes  de  preftige 
i>  &  de  magie  avoient  déjà  mis  le  peuple  en  mouvement ,  lorfque  des 
»  vents  contraires  retardèrent  la  flotte  qui  apportoit  les  bleds  d'Egypte  :  le 
9  peuple,  toujours  fiirieux,  toujours  infenfé,  lorfque  des  hommes  faâieux 
i>  &  intérefTés  lui  font  craindre  la  famine ,  ne  manqua  pas  de  s'en  pren« 
j>  dre  à  Zopatre;  &  Conftantin,  Prince  foible  &  ami  perfide ,  livra  à  la 
9  mort  le  Fhilofophe  innocent.  «. 

Par  une  fuite  de  trop  de  crédulité,  Conflantin  fe  laiffa  féduire  par  Eu- 
lebe  de  Céfarée ,  homme  favant,  il  efl  vrai,  mais  encore  plus  adroit  cour^ 
tifan,  &  grand  proteéteur  des  Ariens  :  il  ajouta  foi  aux  calomnies  de  ces 
derniers ,  contre  Saint  Athanafe ,  cet  intrépide  défenfeur  de  la  Divinité  du 
Verbe,  &  contre  quantité  de  perfonnes  innocente^.  Il  fut  trompé  par  de 
faux  chrétiens  qui  entroient  dans  l'Eglife  pour  gagner  fes  bonnes  grâces. 
L'hifloire  dit  encore  qu'il  accordoic  trop  facilement  fa  confiance ,  que  fes 
libéralités  étoient  outrées;  qu'il  dépenJoit  l'argent  du  public  en  bâtimens 
fuperflus.  Enfin ,  on  lui  reproche  fon  trop  de  bonté ,  vertu  eilimable  dans 
un  Souveraib.  Mais  tel  eft  le  fort  des  Princes,  que  leurs  bonnes  qualités 
même  les  expofent  fbuvent  à  la  féduâion.  En  effet,  cette  même  bonté 
devient  une  fource  de  malheurs  pour  les  peuples^,  (î  elle  efl  pouffée  trop 
loin.  Ce  fut  fans  doute  celle  de  Conflantin.  Facile  par  caraâere ,  il  ne  te- 
noit  pas  la  main  à  l'exécution  des  fages  loix  qu'il  avoit  faites  contre  les 
malverfàtions.  Il  ne  /avoit  ce  que  c'étoit  que  de  punir  ceux  qu'il  mettoic 
dans  les  premières  places  :  ainfi ,  par  fa  négligence ,  les  Provinces  étoient 
au  pillage.  Ajoutons  que ,  voulant  régler  tous  les  troubles  qui  agitoient  l'E* 


étoit  rempli  ;  on  peut  auffi  excufer  en  partie  fes  cruautés  en  les  rejettanc 
fur  la  baroarie  de  fon  (iecle ,  &  le  plaindre  d'avoir  été  entraîné  par  les 
mœurs  féroces  de  fon  temps;  mat  gré  ces  excufes^  û  l'on  pefe  dans  la  ba- 
lance de  l'équité  le  bien  &  le  mal  qu'il  fît ,  les  qualités  qu'on  put  admirer 
en  lui ,  &  les  vices  qu'il  faut  détefler ,  nous  craignons  bien  qu'il  ne  (bit 
pas  poffible  de  le  mettre  au  nombre  de;  bons  Rois. 
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C  O  N  S  T  A  NT  IN     F  A  L  C  O  N, 

i^  OUS  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  Ouvrage  le  nom  de  Cet  homme 
célèbre,  qui  confondu  en  Europe  dans  la  foule  de  fes  femblables,  n^avoit 
rien  d'étonnant,  mais  qui,  placé  par  la  fortune  au  milieu  des  Afiaciques^ 
parut  tellement  au-deflus  de  tous  ces  efclaves,  que  le  Roi  de  Siam  ne 
oalança  point  à  remettre  dans  fes  mains  le  dépôt  de  l'autorité  fuprême.  Il 
trouva  les  Siamois  plongés  dans  l'ignorance  OL  la  foperfiition ,  ayant  peu 
d'induftrie,  peu  de  courage;  il  les  laiffa  à-peu-prè&  dans  le  même  état; 
mais  il  tenta  du  moins  une  révolution.  Avant  de  6ire  de  grands  biens,  i! 
y  avoir  de  grands  maux  à  détruire;  &  l'on  en  vit  difparoitre  plufieurs 
tous  fon  miniftere.  Mais  les  cabales,  les  baffes  jalouGes  dont  il  fut  Tobjet 
&  la  viâime  bornèrent  fou  vent  au  foin  de  conferver  fon  autorité ,  les 
talens  qu'il  avoit  pour  en  faire  ufage. 

Le  Royaume  de  Siam,  fitué  fur  deux  golfes  immenfes,  dont  les  bords 
o&ent  des  havres  commodes ,  creufés  par  les  mains  de  la  nature,  fembloit 
deftiné  à  être  habité  par  un  peuple  nombreux  &  fortuné.  Différentes  révo- 
lutions »  qui  avoient  changé  la  Ëtce  des  Etats  voifkis ,  attirèrent  plufieurs 
colonies  dans  la  Capitate  &  dans  les  Provinces.  Mais  l'effet  du  tielpotifme 
efk  de  détruire  tout  ce  que  la  fortune  &  la  nature  ont  pu  faire  pour  le 
bonheur  d'un  peuple»  Uexaftitude  avec  laquelle  le  Roi  fe  fait  rendre  compte 
des  morts  &  des  naiflances ,  fembleroit  annoncer  qu'il  veille  à  la  popula- 
tion ;  mais  il  compte  fes  fujets ,  à-peu-près  comme  un  jeune  diffîpateur 
compte  les  arbres  qui  lui  refieiu:  à  vendre,  fans  s'occuper  de  ta  reproduc* 
tioo.  AufG  dans  le  dernier  dénombrement  qui  fut  fait  de  ces  vafles  Etats  ^ 
on  ne  trouva  pas  deux  millions  d'habitans»  On  voit  dans  Siam  quarante 
quartiers  habités  par  quarante  nations  diffîrentes  ;  mais  ces  quartiers  font 
moins  peuplés  que  nos  villages.  Sa  fituation  efl  à-peu*près  la  même ,  que 
celle  de  Venife ,  au  milieu  des  eaux  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  l'indufirie 
des  Siamois  ait  tiré  un  auffî  grand  parti  des  difficultés  même  de  la  nature» 
Les  inondations  du  Menan  couvrent  les  ifles  &  les  campagnes  voifines  d'un 
limon  créateur,  femblable  à  celui  du  Nil,  qui  fait  croître  de  riches  moif* 
fons  de  riz.  Renfermé  dans  un  palais,  entouré  de  trois  rangs  de  murailles 
ians  fenêtres,  le  Roi,  comme  une  divinité  invifible,  fait  tout,  voit  tout  t 
ordonne  tout  par  fes  Officiers,  &  fe  montre  rarement.  La  gloire  &  le  boa- 
heur  fuprême  des  Rois  de  Siam  fut  toujours  d'entafibr  des  tréfors,  &  de 
n'en  faire  aucun  ufage.  Mais  fouvent  des  voifîns  avides  vinrent,  les  armes 
à  la  main ,  enlever  ces  richeffes.  Alors  il  fallut  de  nouveau  vexer  les  peu* 
pies ,  &  de  leur  fubfiance  épuifée  par  tes  fubfides ,  former  &  préparer 
une  nouvelle  proie  aux  brigands.  Dix  mille  hommes,  tous  efclaves,  tous 
rampans ,  habitent  le  palais  du  defpote  qu'ils  redoutent  &  qu'ils  font  trem- 
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Uer  à  leur  tom.  Les  plus  belles  filles  do  Royaume  font  enlevées  pour  les 
plaifirs  du  Monarque ,  ou  pour  le  fervice  de  Tes  femmes.  Un  père ,  à  qui 
fa  fille,  eft  chère ,  ne  peut  qu'à  force  de  préfens  l'arracher  des  bras  des 
ravifleurs.  Quel  nom  donner  à  un  Gouvernement  où  les  pères  font  obli-^ 
gés  d'acheter  leurs  enfans?  Cependant  cet  Etat  prête  de  l'argent  à  ufure 
aux  rnarchands  étrangers,  que  le  commerce  attire  fur*tout  dans  la  Pro- 
vince de  Tanafferim.  Le  riz ,  le  coton ,  des  fruits  de  différente  efpece  font 
le$  principales  produâions  du  pays.  Les  toiles,  &  l'or  laminé  font  les  prin- 
cipaux objets  de  l'induflrie.  Toutes  Its  monnoies  font  d'argent ,  à  l'excep- 
tion des  coquilles ,  monnoie  commune  &  méprifée ,  qui  eft  la  richeffe  du 
pauvre.  L'or  n'y  eft  connu  que  comme  un  métal  utile  dans  les  arts.  Les 
citoyens  ou  plutôt  les  efclaves ,  égoïftes  &  defpotes,  à  l'exemple  de  leurs 
maîtres,  occupent  leurs  femmes  aux  travaux  les  j)lus  rudes.  Ce  font  elles 
qui  cultivent  la  terre,  qui  la  dépouillent  de  fes  fruits ^  ce  qui  prouve  que^ 
Il  chez  nous  le  fexe  le  plus  aimable  eft  auflli  le  plus  fbible^  c'eft  moins 
la  faute  de  la  nature  que  celle  de  l'éducation. .  Le  Roi^a  feul  le  privilège 
du  commerce  extérieur ,  &  ne  laifle  que  le  commerce  intérieur  à  fes  fujets. 
Il  palfe  fa  vie  à  trafiquer  avec  toutes  les  nations  du  monde  pour  entafler 
des  tréfors  qu'il  enfevelit  dans  fon  palais,  à-peu^près  comme  on  cache 
un  cadavre  dans  le  fein  de<  la  terre.  On  nourrit  un  grand  nombre  d'ef-^ 
claves  pour  porter  les  palanquins ,  comme  à  Londres  &  à  Paris  une  mul- 
titude de  chevaux  deftinés  à  voiturer  d'illuftres  fàinéans ,  dévorent  la  fub^ 
fiftance  de  l'artifan  ;  &  les  efclaves  de  Siam ,  &  les  chevaux  de  nos  capi- 
tales font  également  onéreux  à  la  fbciété.  Dans  les  premiers  fiecles  de 
^ette  monarchie ,  les  Rois  étoient  obligés  de  labourer  la  terre  dans  un  jour 
folemnel  ;  mats  ils  craigtient  de.  fe  dégrader  eux-mêmes  en  annoblif&nt  le 
premier  des  arts;  &  de  peur  que  le  cid,  indigné  de  cet  aviliffement ,  ne 
frappât  la  terre  de  ftérilité,  ils  cefferent  de  donner  l'exemple  de  ce  tra- 
vail.  On  admirera  fans  doute  une  logique  fi  faine ,  une  politique  fi  pieufe. 
Depuis  cette  époque ,  dans  une  fête  qui  reftemble  à  une  efpece  de  carna* 
val ,  un  miférable  fe  fait  appeller  Roi ,  &  laboure*  Ainfi  l'agriculture  eft 
tombée  en  langueur ,  la  population  ^  la  richeffe  nationale  font  déchues 
de  même.  Le  Roi  feul  eft  opulent;  aufti  croit-il  de  boiine  foi  que  toute 
la  nation  a  été  créée  pour  lui.  L^autorité  paternelle  eft  la  même  que  l'au- 
torité Royale,  qui  devroit  au  contraire  être  une  image  de  la  première. 
Le  motif  de  ce  defpotifme  eft  la  loi  qui  condamne  au  même  châtiment 


tolérans  par  complaifance  pour  le  Roi ,  qui  "^fans  cette  douceur  politique 
nç  pourroit  attirer  le?  étrangers  avec  qui  il  trafique.  Ces  Prêtres  fe  con- 
tentent de  plaindre  l'aveuglement  des  feâaires  des  autres  cultes ,  &  ne 
les  font  point  égorger. 
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Les  loix  font  Si  quelques  égards  moins  cruelles  que  les  loix  Romaines, 
Les  hommes  y  font,  il  eft  vrai,  un  objet  de  commerce  comme  à  Rome. 
Mais  le  maître  n'a  aucun  droit  fur  la  vie  de  fon  efclave.  Le  débiteur  in- 
foivable  tombe  fous  Tautorité  defpotique  de  fon  créancier  ;  mais  fi  quelque 
main  généreuse ,  fi  quelque  hazard  heureux  acquitte  fa  dette ,  il  recouvre 
à  Tinfiant  fa  liberté.  D^ailleurs  les  maîtres  opulens,  qui  ont  un  nombreux 
domeftique,  permettent  à  leurs  gens  d'offrir  leurs  bras  &:  leur  indufirie  à 
leurs  veifins  ;  &:  cette  permifiion  eft  payée  d'une  partie  de  leurs  falaires. 
Cette  fervitude  n'eft  pas  plus  barbare ,  que  celle  qui  efl  encore  authorifée 
en  Allemagne ,  en  Rufiîe  ^  en  Pologne ,  &  dont  on  apperçoit  encore  des 
traces  en  France.  Au  refle,  les  maîtres  font  efclaves  eux-mêmes  &  ram« 
pent  devant  le  Roi ,  comnie  leurs  efclaves  rampent  devant  eux. 

La  vieillefle  eft  honorée  à  Siam  »  parce  que  -chez  un  peuple  qui  a  peu 
de  connoiflànces ,  l'expérience  tient  lieu  de  l'efprit,  du  favoir^  des  talens^ 
&  l'expérience  efl^^le  partage  des  vieillards.  Sem)>lables  aux  Scythes  &  à 
nos  anciens  Chevaliers ,  ils  boivent  le  fang  les  uns  des  autres  »  lorfqu'ils 
veulent  fe  jurer  une  amitié  éternelle;  mais  ce  ferment  n^a  point  parmi  eux ^ 
ces  effets  héroïques  que  nous  admirons  dans  l'hiftoire  de  nos  frères  d'armes. 
La  frugalité  leur  eft  chère  moins  par  philoibphie  que  par  indolence  ;  ils  ne 
dédaignent  pas  les  commodités  de  la  vie  ;  mais  ils  n'ont  point  le  courage 
de  fe  les  procurer.  Les  corps  des  morts  qu'on  révère  font  dévorés  par  les 
flammes.  Être  enfeveli  dans  le  fein  de  la  terre  eft  une  ignominie  réfervée 
aux  viâimes  des  loix ,  & ,  par  un  préjugé  bifarre ,  à  tous  ceux  qui  ont 
éprouvé  une  mort  violente,  même  aux  roalheureufes  mères  qui  ont  ex^ 
pire  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Ces  honneurs,  que  l'on  refufeàdes 
infortunées  dignes  des  larmes  de  la  patrie ,  on  les  accorde  à  des  perroquets^ 
On  éleva  même  une  pyramide  à  l'un  de  ces  oifeaux  que  le  Monarque  avoit 
beaucoup  aimé ,  &  qui ,  comme  tous  les  favoris  des  Rois  avoit  le  babil  fort 
agréable.  C'eft  même  une  croyance  que  l'ame  de  ces  oifeaux  eft  une  éma« 
nation  des  âmes  royales.  En  Europe  ,  la  plupart  des  Rois  ont  laiffé  aux 
Magiftrats  le  déplorable  droit  d'envoyer  un  coupable  à  l'échafFaud  ,  &  fe 
font  réfervés  pour  eux  feuls  celui  d'arrêter  le  glaive  des  loix  prêt  à  le 
frapper.  A  Siam  ,  au  contraire  y.  le  Souverain  feul  prononce  les  lentences 
mortelles;  aulH  de  tous  fes  titres,  celui  donc  il  eft  le  plus  flatté  eft  Sci* 
gneur  de  la  vie.  Tout  Siamois  libre  lui  doit  $x  mois  de  travail ,  pendant 
îefquels  il  vit  à  fes  propres  dépens.  Ainfi  la  condition  du  citoyen  eft  fort 
au-deflbus  de  celle  de  l'efclave  ,  qui  reçoit  du  moins  fa  fubfiftance  des 
mains  du  maître  à  qui  il  a  vendu  les  bras.  Si  la  nature  a  favorifé  un  pro- 
priétaire ,  &  à  chargé  fes  arbres  de  fruits  dignes  de  paroitre  fur  la  table 
du  Monarque  ,  on  vient  les  retenir  pour  lui ,  on  les  compte  dans  la  pri- 
meur ,  &  fi ,  lors  de  la  récolte ,  le  même  nombre  ne  s'y  trouve  pas  ,  le 
propriétaire  eft  puni  comme  s'il  eut  commis  un  larcin  ;  auffi  la  crainte  du 
châtiment  les  arme  d'un  fer  defbuâeur ,  &  les  arbres  les  plus  beaux  font 
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abattus  par  celui  qu^ils  nourrUToient.  La  garde  du  Roi  eft  prefque  toute 
étrangère  ;  un  Soxiverain  qui  n'ofe  confier  à  fes  fujets  le  dépôt  de  les  jours , 
donne  une  étrange  idée  de  fon  gouvernement.  Nous  voyons,  il  eft  vrai, 
des  Suiffes  entourer  le  trône  de  nos  Rois.  Mais  ce  n^eft  point  la  défiance 
qui  les  a  attirés.  On  ne  les  a  admise  à  cette  noble  fon6tion ,  que  pour  main- 
tenir avec  leur  patrie  une  utile  alliance ,  &  lailTer  à  nos  campagnes  des 
cultivateurs ,  qu'il  «ut  fallu  leur  enlever.  - 

Le  pefpeâ  qu'on  a  pour  le  Souverain  s'étend  jufqu^  fes  éléphans  qui 
font  fervis  par  les  Grands  de  l'Eut.  La  NoblefTe  n'eft  point  héréditaire, 
rien  n'eft  plus  fage  que  cttte  loi  qui  la  donne  au  mérite  perfonnel  ;  mais 
cette  loi  n^a  été  diâée  que  par  la  crainte  de  perpétuer  &  d'accroître  l'au- 
torité d'une  famille  en  perpétuant  fa  Noblefle.  Les  Siamois  font  lâches 
comme  la  plupart  des  elclaves.  Un  régiment  PrufSen  mettroit  en  fuite  leur 
plus  nombreufe  armée.  Lorfque  deux  partis  en  viennent  aux  mains ,  celui 
qui  fait  la  première  décharge  eft  fur  de  la  viâoire.  Au  refte ,  on  ne  peut 
^uere  les  blâmer  d'être  avares  de  leur  fang  lorfqu'il  Glui  le  répandre  pour 
de  pareils  maîtres.  Nul  ordre  »  nulle  difcipline  dans  leurs  camps  ,  chaque 
foldat  porte  fur  fes  gaules  fa  provifion  de  riz  pour  un  mois ,  &  du  moins 
les  trélors  de  l'État  ne  font  point  à  la  merci  des  vivriers  ,  brigands  plus 
défaftreux»que  les  huftards ,  les  pandours ,  &c.  Toute  la  marine  le  borne  à 
cinq  ou  fix  vaiffeaux  deftinés  à  protéger  le  commerce.  Leurs  fbrtereffes  ne 
font  défendues  que  par  des  -pdiffades  à  travers  lefquetles  on  voit  pafter 
quelques  bouches  à  feu  de  difiance  en  diffamée.  Mais  les  eaux ,  dont  ils  ont 
iu  f e  rendre  maîtres ,  font  la  fureté  du  pays. 

Un  Obérât  prefque  auffî  puiffant  que  nps  anciens  Maires  du  palais ,  di- 
rige l'ufage  de  l'autorité  royale.  Car  le  fort  de  tous  les  Defpotes  eft  d'dtre 
gouvernés  par  quelques  efclaves  ambitieux.  U<i  Pia-tchaçri  veille  au  main* 
tien  de  la  police  du  Royaume  ;  il  eft  chef  du  Confeil  d'Étal.  Un  Miniffa-e 
décoré  du  titre  de  Barcalon  reçoit  tous  les  deniers  Royaux.  De  toutes  les 
dignités  c'eft  la  plus  briguée  i  on  devine  aifément  les  raifons  de  cette  con* 
currence.  L'adminiftration  de  la  juftice  criminelle  eft  entré  les  mains  du 
Pia-yomaral.  Les  loix  font  cruelles  ;  elles  ne  retiennent  point  les  coupables 
dans  des  cachots  ;  mais  leur  captivité  n'en  eft  que  plus  af&eufe  ;  pendant 
le  jour  ils  fe  traînent  enchaînés  lept  à  fept  implorant  la  pitié  des  hommes, 
&  leur  demandant  de  ^uoi  foutenir  une  vie  que  le  fer  du.Jjpurreau  doit 
terminer.  Pendant  la  nuit  expofés  aux  injures  du  temps  dani  une  vafte  en- 
ceinte ,  on  les  fbr<;e  à  crier  tour-â-tour ,  moi  un  tel  je  fuis  détenu  ici  pour 
tel  crime.  Enfin  un  Pia-pottotep  veille  fur  l'agriculture ,  &  perçoit  des  droits 
auffî  fnneftes  à  cet  art ,  que  celui  que  nous  connoifibns  fous  le  nom  de 
taille.  Tel  eft  le  peuple  chez  qui  l'on  entend  répéter  chaque  jour  :  »  Le 
»  François  eft  né  pour  la  guerre  ,  PAnglois  pour  la  navigation ,  le  Hol- 
1»  landois  pour  le  commerce  |  mais  »  Siamob  feul  entend  l'art  de 
9  gouverner.  ** 

Les 
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Les  foix  y  dépendent  de  la  volonté  du  Miniftre.  Ses  devoirs  lui  foM 
tracés  dans  le  brevet  même  qui  l'élevé  à  ce  haat  rang;  c'eft  là  fon  code; 
mais  il  efl  trop  court ,  pour  qu'on  aie  pu  y  prévoir  tous  les  cas.  Aind  la 
plupart  des  loix  font  arbitraires ,  il  en  efl  cependant  quelques-unes  d'im- 
muables qui  donnent  une  afTez  haute  idée  de  la  fàgeffe  dq  légiflateur.  Dans 


tés  qu'en  Europe.  Les  intérêts  contraires  fe  difcutent  par  écrit,  fans  art, 
fans  éloquence  ;  &  toute  la  jurifpradence  de  Siam  ne  s'étend  pas  plu» 
loin  que  le  bon  fens  &  la  coofcience  que  la  nature  a  donnés  à  tous  les 
hommes.  Mais  la  fuperllition  a  corrompu  une  inftitutioo  fi  fage  ;  lorfqu^un 
Juge  ne  (kit  que  prononcer  dans  une  queftion  embarraflante  ,  il  ordonne 
l'épreuve  du  teu  ou  celle  de  l'eau.  Rappelions-nous  les  bifarres  fuperfli^ 
tions  de  nos  ayeux  ^  &  nous  conviendrons  que  nous  n'avons  pas  le  droit 
jde  rire  de  celles  ^  des  Siamois.  Une  loi  injufte  &  rigoureufe ,  diâée  cepen- 
dant &  p^r  l'amour  de  la  juflice  &  par  celui  de  l'humanité,  ordonne  que 
toutes  les  fois  qu'on  aura  trouvé  un  citoyen  aflàfliné ,  on  étendra  des  cor- 
des de  cent  toifes  en  cent  toifes  ,  pour  en  former  une  vafle  enceinte  au-p 
tour  de  fon  cadavre ,  &  que  tous  les  habitans  qui  s'y  trouveront  renfermés 

f)aieront  une  amende  proponionnée  à  la  proximité  du  lieu  du  délit.  Cette 
oi  ajoute  l'intérêt  perfonnel  à  celui  que  tout  homme  fenHble  prend  au 
fort  de  (on  femblable.  C'efl  ainfî  qu'à  Sparte  on  puniflbit  celui  qui  ayant 
pu  entendre  les  cris  d'un  voyageur  attaqué  par  des  brigands ,  n'avoit  pas 
volé  à  fon  fecours.  Cette  coutume  a  fts  abus  ians  doute  ,  &  l'innocent 
s'y  trouve  confondu  avec  le  coupable  ;  mais  la  loi ,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  crimes ,  eft  quelquefois  forcée  d'être  injufle }  la  légiflation  la  moins 
vicieufe  eft  la  plus  parfaite.  , 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  s'adonnent  aux  exercices  du  corps, 
pluOeurs  même  les  regardent  comme  une  partie  eflentielle  de  l'éducation. 
Le  climat  ne  leur  procurant  point  une  tranfpiration  afTez  abondante ,  pour 
urifier  leur  fang,  tant  qu'ils  reftent  immobiles,  cette  refTource  artiHcielle  ^ 
eur  eft  devenue  néceflaire.  Mais  à  Siam ,  où  la  chaleur'tient  les  pores 
toujours  ouverts ,  les  hommes  ne  marchent  pas ,  ils  fe  traînent  ;  le  plus  lé- 
ger mouvement  eft ,  pour  eux ,  une  fatigue  accablante  ;  ils  pailènt  leur 
vie  dans  une  inaâion  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle  de  nos  Moines. 
Ils  aiment  les  fpeâacles  &  la  mufique ,  parce  que  les  plaidrs  des  yeux  & 
des  oreilles  ne  coûtent  rien  à  leur  parefle.  Ils  ont ,  comme  tous  les  Orien-- 
taux  ,  l'imagination  féconde  en  images ,  &  fouvent  déréglée.  Les  fciences 
qui  la  captivent  leur  font  peu  connues^  &  l'ufage  qu^ils  en  font ,  ne  tend 
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prefque  entière,  à  la  recherche  chimérique  de  la  pierre  philofophaîe.  Un 
amas  de  fuperfiicions ,  de  fonileges ,  de  paroles  myftérieufes ,  forme  leur 
médecine.  La  Religion  leur  défend  d'ouvrir  les  cadavres ,  comme  la  So;** 
bonne  nous  le  défendoic  autrefois  :  &  le  plus  favant  Siamois  fait ,  à  peine , 
où  font  placés  Ton  cœur  ficfon  foie.  Quant  à  leurs  dogmes,  nous  n'en  par- 
ierons point  parce  qu'ils  ont  peu  d'influence  fur  leur  gouvernement.  Nous 
obferverons  milément  que  leur  religion  ,  loin  de  leur  infpirer  l'horreur  du 
fuicide,  les  invite  à  placer  au  nombre  des  héros  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  fupporter  les  malheurs  de  la  vie.  11  n'eft  pas  étonnant  que, 
dans  un  Etat  defpotique,  la  loi,  (c'ell-à-dire,  la  volonté  du  Souverain,) 
ne  s'oppofe  pas  à  ce  déplorable  délire.  Moins  un  De/pote  a  de  fujets,  mçins 
il  a  d'ennemis  ;  de  vaftes  Domaines  flattent  Ton  orgueil  ;  mais  un  Etat  bien 
peuplé  excite  fa  crainte.  Au  réfte,  le  fuicide  feroit  encore  plus  commun 
dans  les  Etats  despotiques,  fi  la  lâcheté  n'étoit  pas  une  fuite  de  la  fervi- 
tude.  Le  fentiment  de  la  propriété  eft  fur-tout  ce  qui  attache  l'homme  à 
fon  exifience  ;  l'efclave  ne  poffede  rien  en  propre ,  pas  même  fa  vie.  Mais 
fon  ame ,  flétrie  par  l'efclavage ,  dérefle  la  lumière  &  craint  la  mort. 

Le  commerce  des  Siamois,  fut  plus  brillant  dans  l'antiquité,  qu'il  nel'efl 
aujourd'hui.  Chaque  jour  il  dépérit,  parce  que  chaque  jour  le  Defpotifme 
s'accroit ,  &  que  l'induflrie  ne  donne  point  à  l'ouvrier  la  perfpeâive  d'un 
état  heureux  &  certain  dans  ùl  vieillefle)  c'efl  le  Roi  qui  fixe  le  prix  des 
marchandifes  dans  le  commerce  intérieur;  quant  au  commerce  extérieur ^ 
il  augmente  les  taxes  d'année  en  année,  &  s'appauvrit  en  voulant  s'enrl* 
chir.  Cette  tyrannie  a  écarté,  de  (es  ports,  les  vaifTeaux  Européens.  Ce 
commerce  avoir  encore  quelque  fplendeur  dans  ce  fiecle  defliné  aux  évé« 
nemens  extraordinaires ,  comme  aux  hommes  étonnans  en  tout  genre ,  ce 
fiecIe  qu'on  appelle  en  France ,  le  fiecle  du  génie.  11  manquoit  à  la  gloire 
dé  Louis  XIV  d'étendre  jufqu'en  Afie  l'influence  de  (a  grandeur.  Un  Grec 
lui  procura  ce  plaifir  orgueilleux,  que  fa  vanité  n'avoit  pas  même  foup* 
çonné.  On  le  nommoit  Conflantin  Falcon  ;  les  uns  veulent  qu'il  f&t  iffu 
d'une  famille  illuflre ,  d'autres  prétendent  qu'il  étoit  fils  d'un  cabaretier. 
Qu'importe ,  puifqu'il  fut  un  grand  homme  ?  Cet  aventurier  étoit  né  avec 
i'efprit  du  commerce.  11  le  voyoit  en  grand ,  &  les  opérations  les  plus  com* 
pliquées  n'avoient  rien  d'épineux  pour  lui.  Une  tempête  le  jetta  fur  une 
côte  inconnue,  &  il  vit  fes  tréfors ,  fruits  de  fon  induftrie  &  de  fon  aâi-* 
viré,  difparoltre  pour  jamais  fous  la  furfàce  des  eaux.  Un  Ambaifadeur  Sia-* 
mois  ,  qui  revenoit  de  Perfe ,  &  qu'un  même  revers  avoir  jette  fur  le  même 
rivage,  le  rencontra  errant,  défefpéré;  les  malheureux  s'uniffent  aifément, 
ils  turent  bientôt  amis,  &  parvinrent  jufqu'à  Siam.  Un  homme  libre  a 
toujours,  fur  un  efclave ,  la  fupériorité  que  donnent  l'éloquence  &  les  lu- 
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offrit  cette  ëminente  dignité.  Un  refus ,  plus  fage  que  modede ,  fut  fa  ré' 
ponfe  ;  il  craignoit  la  jaloufie  des  grands,  &  connoiflant  leur  vanité,  qui 

f>réfere  les  titres  au  pouvoir,  il  fut  l'ame  invifible  de  TEtar,  &  eut  toute 
a  puiflance  d^un  Souverain  ,  fans  avoir  même  le  nom  de  Miniftre.  L'avarice 
des  Mores  qui  pilloient  le  tréfor  royal ,  fut  réprimée  ;  la  perfécution  qu^ef- 
fuyoient  les  Chrétiens,  cefTa  tout  à  coup;  enfin,  il  fut  châtier Tinfolence 
des  Prêtres  Siamois  ;  c^eft  donner  une  alfez  grande  idée  de  fpn  crédit.  Il 
attira  les  François  à  Siam  ^  &  fes  ennemis  publièrent  qu^il  n^  dvoit  in- 
troduit ces  étrangers ,  que  pour  renverfer  le  trône  de  ion  Maître  ,  &  s^y 
afleoir  à  fa  place.  Il  triompha  de  cette  calomnie ,  &  donna  ^  au  Souverain , 
une  fi  haute  idée  de  la  grandeur  de  Louis  XIV ,  qu^il  l'engagea  à  recher- 
cher fon  alliance  par  des  préfens.  On  douta  d*abord,  en  France,  de  la 
réalité  de  l'Ambaffade  ;  mais  enfin  elle  fut  admife  à  Verfailles  ;  le  Roi  la 
renvoya  chargée  d'une  lettre  dans  laduelle  il  invitoit  le  Roi  de  Siam,  à 
fe  faire  Chrétien.  Ce  fut*  la  première  étincelle  de  ce  zèle  convertilTeur ,  qui 
devint  à  la  mode  dans  les  dernières  années  du  règne  de  ce  Prince. 

La  réponfe  du  Monarque  Siamois  fut  plutôt  celle  d'un  Fhilofophe  que 
celle  d'un  Defpote  ignorant.  »  Pourquoi ,  le  Roi  de  France  veut-il  que 
»  j'abolifTe ,  dans  mes  Etats ,  un  culte  qui  plait  à  mon  peuple  ?  Que  di« 
3»  roit-il  fi  je  Pengageois  à  anéantir  celui  qui  eft  adopté  dans  fon  Royau- 
9  me  ?  Il  prétend  que  je  fuis  dans  Terreur  :  je  crois  que  c'eil  lui  feul  qui 
»  fe  tronipe  :  quel  fera  notre  juge  t  L'Etre  fuprême  ^  en  donnant  aux  hom* 
i>  mes  diffêrens  fentimens,  diflërentes  paflions,  ne  paroit-il  pas  approuver 
n  la  diverfité  des  cultes?  S'il  en  vouloit  un  exclufif  &  uniforme,  n'auroit« 
n  il  pas  donné»  à  tous  les  hommes,  un  même  penchant  pour  le  culte? 
9  éroit-il  donc  plus  difficile  de  nous  infpirer  les  mêmes  fentimens,  que 
b  de  créer  les  cieux  &  la  terre  ?  Pourquoi  ce  Dieu  auroit-il  attendu  tant 
}>  de  fiecles  pour  éclairer  les  Siamois  ?  Pourquoi  emprunteroit-il ,  pour  me 
S)  parler ,  la  bouche  d'un  étranger ,  tandis  qu'à  chaque  inHant ,  il  parle ,  à 
»  mon  cœur ,  par  la  voix  de  ma  confcience  ? 

Cependant^  après  avoir  étouifê  des  révoltes ,  après  avoir  appris  aux  Sia- 
mois l'art  de  la  guerre ,  après  avoir  perfeâionné  chez  eux  l'agriculture  & 
le  commerce ,  Falcon,  à  force  de  fervices  ,  s'étoit  rendu  odieux  aux  grands, 
fufpeâ  au  Souverain  ;  les  Prêtres  l'avoient  en  horreur;  il  ne  leur  étoitpas 
plus  difficile  de  perfuader  au  peuple  qu'un  grand  Miniftre  étoit  un  tjrran , 
que  de  lui  faire  croire  PAfcenfion  de  Sammona-Kodon  dans  les  cieux.  Toutes 
les  fois  qu'un  politique  veut  forcer  la  populace  à  croire  quelques  abfurdi- 
tés  néceflaires  à  fes  vues ,  il  doit  choiur  des  Prêtres  pour  interprètes  de  fa 
doSrine.  Eux  feuls,  ont  le  courage  de  braver  le  ridicule,  de  dire  publi- 
quement des  inepties ,  &  l'art  de  les  faire  approuver.  Tout  étant  myftere , 
dans  ce  qu'ils  annoncent ,  aucune  contradiâion ,  aucune  abfurdité  n'étonne 
de  leur  part.  L'afcendant  qu'ils  ont  dans  les  affaires  religieufes ,  ils  l'acquie-^ 
rem  auffi  dans  les  affaires  civiles , .  en  parlant  au  nom  du  Ciel,    A  la  fa- 
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veur  de  ces  troubles  naiflans  un  Mandarin  ^  nommé  Pirracha ,  s'éleva  au 
plus  haut  degré  d'autorité  ,  &  parvint  à  balancer  Falcon  lui-même;  il  pa* 
rut  vouloir  fe  liguer  avec  lui  >  oc  lui  propofa  de  partager ,  entr'eux ,  la  dé- 
pouille du  Monarque  mourant*  Son  deflein  étoit  de  le  faire  ^  foufcrire  au 
plan  de  la  révolution ,  &  de  faire  ,  de  cet  écrit ,  une  preuve  publique  de 
la  perfidie.  Falcon  vit  le  piège ,  le  méprifa ,  &  ne  daigna  pas  même  a'en 
venger.  Il  engagea  même  le  Monarque  à  déclarer  ce  Mandarin  Régent  du 
Royaume  ;  &  à  laifTer  fa  Couronne  au  jeune  Monpit ,  fon  favori ,  que  la 
voix  publique  appelloit  le  fils  de  TËmpereur.  Le  Régent  qui  fentoit  qiie 
Falcon  plaçoit  ainfi  fa  créature  fur  le  trône ,  prérendit  qu'il  apparrenoit  aux 
frères  du  Roi,  &  fit  éeorger  le  jeuue  Prince  ;  au(fî*tôt  le  Royaume  fut 
rempli  de  faâions  qui  le  heurtoient ,  &  qui  n'avoient  rien  de  commun  que 
leur  haine  contre  Técranger  ;  on  demandoit  (a  difgrace ,  fon  çxil ,  fa  morty 
comme  en  France  on  avoit  demandé  la  perte  de  Mazarin  i  Pitracha  ^  à  la 
tête  d'une  troupe  de  rebelles ,  fe  rend  maître  du  Palais  &  de  la  perfonne 
du  Roi ,  qui  déjà  afFoibli  par  la  douleur  &  les  années  ,  voyoit  tous  ces 
mouvemens  fans  en  concevoir ,  ni  le  but,  ni  la  caufe.  Falcon  vole  au  fe« 
cours  de  Ion  maître;  il  veut  le  délivrer,  il  efl  arrêté  lui-même  ;  la  Coui: 
élevé  l'orgueilleux  Mandarin  fur  le  trône,  &  l'on  traîne  Falcon  à  la  morr. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  audacieux ,  dont  l'exemple  Se  la  fortune 
apprennent  aux  Européens ,  qu'avec  les  talehs ,  les  lumières  ,  qu'ils  puifenc 
dans  leur  patrie,  ils  peuvent  gouverner^  &  les  defpptes  &  les  peuples 
d'Afie.  Mais  fa  chute  leur  apprend  auffî  combien  il  eft  danj^ereux,  pour 
un  étranger ,  de  s'élever  (i  haut  dans  des  Etats  expofés  à  de  fréquentes  ré- 
volutions. N'oublions  pas ,  qu'avec  moins  de  moyens  encore ,  un  Roche- 
lois,  nommé  La-Cafe ,  fit  dans  le  même  fiecle,  une  révolution  pareille,  à 
Madagafcar  ;  &  que ,  dans  cette  Ifle ,  trente-deux  François  virent ,  avec  éton*' 
nement ,  des  armées  entières  diir  devant  eux,     (  M.  de  SÀcy.  ) 
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Vy  EST  une  des  plus  grandes  &  des  plus  célèbres  villes  de  l'Europe t 
avec  un  patriarchat.  Sa  fituation  efl  U  plus  agréable  &  la  plus  avanta- 
geufe  de  tout  l'univers.  Elle  efl  bâtie  à  l'extrémité  orientale  de  la  Roma^ 
nie,  fur  le  Bofphore  de  Thraoe,  commande  aux  deux  mers,  Blanche  & 
Noire,  &  a  le  port  le  plus  beau  &  le  plus  coinmode  qu'on  puiffe  voir. 
Elle  eft  fituée  dans  cette  péninîule ,  qui ,  fe  terminant  en  pointe,  s'avance 
à  ^extrémité  de  la  Thrace,  dans  la  mer,  à  l'endroit  où  commence  le  Bof^ 
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penc  j  jufqu'à  la  bouche  du  Bofphore ,  Se  la  gauche ,  au  Septentrion ,  s^ér 
tend  le  long  du  Golfe,  que  le  Bofphore  fait  dans  la  Thrace  d'Orient  en 
Occident»  en  biaifant  vers  le  Septentrion  ,  pour  y  former  un  très-beau 
ba(fîn.  De  ces  trois  angles ,  le  premier  eft  à  l'Orient ,  à  la  pointe  du  pro- 
montoire du  Bofphore,  qui  eft  appelle  aujourd'hui  la  poinfe  du  Sérail;  le 
fécond,  eft  au  Midi,  vers  la  Propontide  ,  oii  fe  terminent  les  murailles 
qui  font  doubles ,  du  côté  de  la  terre ,  &  fortifiées  de  bonnes  tours ,  allez 
proches  les  unes  des  autres  ;  le  troifieme,  eft  au  fond  du  port,  &  tourne 
de  l'Occident  au  Septentrion,  fur  cette  place  du  Golfe,  qu'on  appelloic 
les  Blaquernes.  Conftantin-le-Grand ,  fiit  fondateur-  de  cette  ville ,  &  lui 
donna  le  nom   de  Conftantinople ,  au-lieu  de  celui  de  Byfance,   qu'elle 

porroit,  &  l'enrichit  des  dépouilles  des  autres  villes.  Il  y  éleva  fept  mon* 
LA  .  f^      ..^  ^:  .._         i_.-.i_^4.  ,^  j^^  marchés  > 

ceux  qui  étoienc 

*  nouvelle  Rome, 

conformément  à  une  ordonnance  qu'il  fit  publier.  Il  y  établit  un  fénat, 

des  acî  "^ 

monde 

dota  magnifiqi  ,  _   

cienne ,  en  quatorze  quartiers.  Les  autres  Empereurs  ne  négligèrent  riea 
pour  embellir,  agrandir  &  fortifier  cette  ville. 

^ Avant  Conftaniin  ,  les  Empereurs  qui  vouloient  remplir  leur  devoir, 
paflbient  prefque  tout  le  temps  de  leur  règne  chez  les  Scythes,  les  Thra- 
ces,  les  Sarmates,  &  les  autres  pays  par  oh  les  barbares  faifoient  des  in« 
curfions  plus  fréquentes  fur  les  terres  des  Romains.  Cette  audace  des  bar«^ 
bares  renaiffant  de  toute  part,  obligea  Dioctétien,  Prince  très-fage,  à  par- 
tager avec  Maximien  le  foin  des  ^Provinces.  Il  lui  donna  celles  d'Occi- 
dent ,  &  il  retint  pour  lui  celles  d'Orient ,  afin  de  tenir  en  bride  les  Per- 
fes  &  les  autres  Nations  de  ces  contrées.  Par  ce  partage,  non  de  l'Empire^ 
mais  de  l'adminiftration ,  dont  l'elfentiel  reftoit  toujours  à  Dioclétien,  les 
Provinces  Romaines  étoient  couvertes  comme  d'un  double  rempart* 

Conftantîn  s'appliqua  à  confolider  ce  que  Dioclétien  avoit  fait.  Pour 
mettre  en  afturance  à  jamais  l'Empire  contre  les  barbares  de  l'Orient ,  il 
voulut  établir  un  nouveau  (îege  pour  l'Empereur  :  ce  fut  en  bâtifTant  & 
fortifiant  Byfance  fur  le  modèle  de, Rome.  11  l'appella  Conftantinople^ 
de  fon  nom,  &  y  établit  fa  demeure  pour  être  plus  éloigné  des  raàlleriet 
des  Italiens.  Ce  peuple  moqueur  mefuroit  le  prix  des  chofes  fur  leur  nou- 
veauté, &  non  par  l'admiration  qu'auroient  dû  exciter  e^  lui  la  puiftance 
&  les  vertus  fublimes  de  celui  qui  les  fiiifoit.  Le  dégoût  s'emparloit  des 
Italiens,  dès  que  les  chofes  ceffoient  d^être  nouvelles.  En  confëquence,  la 
préfence  des  empereurs  à  Rome  leur  faifoit  perdre  davantage  de  leur 
réputation ,  que  des  viâoires  remportées  au  loin  ne  leur  en  faifoiénK 
acquérir. 
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Le  camp  &  les  armées  étoienc  le  fiege  des  Empereurs  ;  ce  ùege  n'avoîc 
donc  point  de  place  fixe;  ils  rëtablifToient  dans  Tendroit  le  plus  Favorable^ 
pour  réniler  aux  barbares.  Faut-il  donc  s'étonner  que  Conftantin  fe  foie 
retiré  à  Byfance,  où  fe  fait  comme  l'union  de  l'Europe  &  de  l'Afie,  & 
d'où  on  repouffoit  aifément  les  ennemis  de  Rome ,  de  quelque  part  du 
monde  qu^ils  vinffent  attaquer  l'Empire  :.  chofe  aifée ,  fur-tout  depuis  que 
les  Gaulois  &  les' Germains  de  la  gauche  du  Rhin  étoient  humanités. 

Il  n'étoit  pas  poflible  que  Conftantin  crût,  qu'en  établiflant  un  nouveau 
domicile  à  l'Empereur  ,  il  renverferôit  le  Hege  de  l'Empire  ;  qu'en  fon- 
dant une  colonie ,  il  feroit  paffer  à  la  fille  la  majefté  de  la  mère.  Cela 
fi'étoit  point  au  pouvoir  de  l'Empereur  ;  le  droit  Romain ,  par  lequel  la 
Majefié  Royale  avoir  pàflë  au  Sénat ,  s'y  oppofoit.  Le  droit  des  gens , 
oui  foumet  les  colonies  aux  villes  d'où  elles  ont  été  tirées ,  s'y  oppo- 
foit auffi. 

'  L'Empire  n'eft  donc  point  forti  de  Rome  avec  l'Empereur,  &  l'on  ne 
devroit  point  conclure  que  Confiantinople  eut  des  droits  égaux  à  la  capi- 
tale de  l'univers  ,  quand  même  les  honneurs  l'auroient  été  pour  l'une  & 
|)our  l'autre.  Or  il  eft  évidemment  faux,  que  Rome  &  Conftantinople  aient 
eu  des  honneurs  égaux ,  quel  que  foit  le  fafte  des  paroles ,  quelle  que 
foit  la  hardieffe  que  Sozomene  emploie  pour  le  perluader  à  la  poftérité. 
L'évidence  dont  il  s'agit,  parok  par  cela  (eul ,  que  Condântineple  n'eut 
point  de  préfet  avant  l'an  de  Jefus^Chrift  ^79. 

La  participation  de  Conflantinôple  à  l'Empire,  de  laquelle  Themiftius 
fait  mention,  ne  revenoit  à  cette  ville,  que  par  un  droit  acceflbire,  émané 
de  la  perfonne  du  Prince  qui  y  réfîdoit ,  &  qui  y  exerçoit  le  pouvoir  que 
le  Sénat  de  Rome  donnoit  à  lui  &  à  (on  confiftoire ,  compote  d'un  cer- 
tain nombre  de  Sénateurs  &  de  Magiftrats.  Le  long  ufage  de  ce  pouvoir 
Sz:  le  fëjour  de  l'Empereur  à  Conflantinôple ,  faifoient  appeller  cette  ville 
Ville  capitale  ;  elle  étoit  regardée  comme  fubflituée  à  Rome  même ,  par 
ceux  qui  confondant  l'ombre  avec  la  réalité,  ont  répandu  par-tout  leur 
erreur  fur  cet  objet,  &  l'ont  &it  paffer  jufqu'à  nous. 

Les  droits  de  Rome  dominoient  dans  Conflantinôple  comme  ailleurs, 
par  le  confiftoire  de  l'Empereur,  dont  le  pouvoir  étoit  toujours  exiflant^ 
quoique  Galien  eût  exclu  les  Sénateurs  du  camp  :  car  cène  excluGon  ne 
pouvoir  fe  prendre  que  par  rapport  à  la  milice,  dont  le  foin  appartenoit 
Si  l'Empereur,  &  non  par  rapport  au  Confeil  militaire  de  ce  même  Em- 
pereur, du  Gouvernement  duquel  le  Sénat  ne  fe  défaififlbit  jamais,  de 
orainte  qu'au  cas  d'accident,  la  République  ne  tombât  avec  le  Prince,  qui 
avoit  l'autorité  à  vie.  La  République  réfîdoit  donc  fans  ceffe  dans  le  Sénat. 
La  portion  du  pouvoir  public ,  accordée  par  cette  compagnie  au  Prince 
&  à  fon  confifloire ,  les  fuivant  par-tout  ,  les  fuivit  par  conféquent  à 
Conflantinôple,  &  y  demeura  avec  eux,  pour  rendre  l'adminiflration,  qui 
leur  avoit  été  confiée ,  jufle  &  légitime. 
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Mettons  à  part  la  violence  ^  laquelle  fait  taire  tous  les*  droits.  L'Empe** 
reur  eût-il  pu  fe  dépouiller  de  l'Empire,  pour  en  revêtir  qui  il  eût  voulu, 
&  livrer  à  un  autre,  malgré  la  République,  cette  même  République  qui 
lui  avoit  été  confiée}  Car  pourquoi  le  tranfport  qu'un  ufu&uitier  fait  de 
ion  droit  à  quiconque  n'eft  pas  de  fa  famille ,  eft^il  nul ,  finon  parce  qu'il 
ne  jouit  lui-même  que  d'un  droit  .perfonnel  qui  -fe  borne  à  fa  vie  >  Comr 
bien  moins  Conflantin  pouvoit-il  dépouiller  le  Sénat  Romain  du  pouvoir 
civil  dont  il  tenoit  le  militaire,  qui,  à  fa  mort,  devoit  retourner  à  la  fource 
générale  de  la  Majefié  i  je  veux  dire  à  la  République ,  &  pafler  delà  à  ua 
nouvel  Empereur? 

L'intention  de^  ce  Prince  n'étoit  autre  fans  doute ,  que  celle  de  fe  met- 
tre à  portée  de  défendre  TEmpire  contre  les  nations  barbares.  Auroit-il 
pu  avoir  des  vues  oppofées  aux  loix  publiques,  dans  l'article  le  plus  im^ 
portant  de  tous,  lui  qui  ne  les  viola  jamais  en  rien?  On  eft  aiiément  con- 
vaincu de  fa  fagefle  uir  cet  objet ,  par  les  écrivains  de  Conftantinople  pof> 
térieurs'à  fon  regoe  :  on  les  voit  fe  plaindre  aux  Empereurs  de  leur  temps 
du  fort  du  Sénat.  Ils  les  conjurent  avec  larmes  de  jetter  les  yeux  fur  cç 
Sénat  oublié,  dont  les  membres,  loin  de  trouver  de  la  confolation  dans 
leur  pouvoir  ,  trouvent  un  châtiment  dans  la  dépenfe  qu'il  les  oblige  de 
faire.  Des  Grecs  auroient-ils  fait  cette  prière ,  ù  Conftaminople  eût  partagé 
le  pouvoir  public  avec  Romej  ou  fi,  félon  les  rêveries  du  vulgaire,  elle 
l'eût  entièrement  envahi? 

Les  privilèges  de  cette  ville  confifioient  en  ce  que  les  affaires  publiques 
s'y  traitoient  comme  à  Rome ,  en  vertu  des  droits  de  TEmpereur  &  de 
ceux  de  fon  confifloire  :  droits ,  dont  la  fburce  demeuroit  toujours  au  Sé-r 
nat,  duquel  l'Empereur  les  empruntoir.  Ces  privilèges  confiftoient  encore, 
fi  l'on  veut,  en  ce  que  Confiantinople  furpaffoit  autant  les  autres  villes, 
que  Rome  furpaflfoit  Conftantinople, 

Conftantinople  avoit  fur  plufieurs  colonies  de  Rome ,  l'avantage  de  ref* 
fembler  à  cette  capitale  du  monde,  par  le  grand  nombre  d'habiransi  parla 
forme  &'la  magnificence  des  édifices,  &  par  les  mœurs.  Elle  avoit  aufH 
l'avantage  de  procurer  à  fes  citoyens  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine,  dans 
les  contrats,  les  ufucapions,  la  puiflance  paternelle,  les  tutelles,  lesaéles 
légitimes  &  autres  ufages  civils. 

Conftaminople  fe  montroit  toujours  colonie  de*Rome,  malgré  fa  reffem* 
btance  avec  elle  dans  tout  le  refte.  Elle  tenoit  le  droit  italique  de  la.  libé*> 
ralité  des  Empereurs;  &  elle  avoit  befoin  qu'il  lui  fût  renouvelle  par  cha-< 
cun  d'eux,  comme  expirant  avec  les  jours  du  Prince.  Delà,  cette  confti-* 
tution  de  Valens  qu'on  trouve  dans  le  code  Thépdofien,  &  où  on  lit  ces 
paroles  2  £n  renouvdlant  ^  à  .  Conftaminople,  le  Droit  Italique ^  jt  prends 
r équité  pour  arbitre.  11  dit  :  je  prends  P équité  pour  arbitre  ;  parce  que  ce 
droit  n'étoit  point  naturel  aux  colonies  ^  mais  acceffoire.  On  trouve  aufU 
dans   le  code   Juftinien  une  loi  d'Arcadius  &   d'Honorius ,   où  on  lie  : 
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Que  la  ville  de  Conjfantinoplc  Jouijfe  non^feulement  du  Droit  Itallfue , 
mais  encore  des  prérogatives  de  V ancienne  Rome;  c'eft-à-dîre,  qu'elle  loir, 
comme  elle,  te  fîege  de  l'Empereur;  &  ou'en  Phonneur  du  Prince ,  elle 
ipic  capitale  de  TOrient  comme  Rome  Peft  du  monde  entier. 

Nulle  autre  prérogative  ne  pafTa  à  Conftantinople  que  celle  des  Provin- 
ces. Am  commencement,  félon  la  remarque  de  M.  de  Tillemont,  le  Sénat 


Procope I 
à  Conftan- 
tinople. Dans  la  féconde  de  ces  deux  villes,  habitoit  avec  Pun  d'eux ,  la 
portion  du  pouvoir  civil  émanée  de  Rome,  &  requife  pour  l'adminiftra- 
rion  légitime  des  affaires  publiques.  Sa  préfence  faifoit  voir  que  te  qui 
l'Empereur  régloit  dans  Ton  Confeil ,  procédoit ,  non  du  caprice  du  plus 
puillknt ,  mais  des  Loix  &  de  la  République  même  »  réfidant  dans  fes 
deux  premiers  Magiftrats. 

Et  qu'on  ne  dife  point  que  Conftantinople  égaloit  Rome ,  puifque  Pua 
dés  deux  Confuls  y  étoit  créé.  Car,  félon  Grotius,  le  Conful  créé  a  Rome 
avoir  les  premiers  honneurs.  Selon  Zonoras,  fEmpire  étoit  refté  à  Rome, 
&  Conftantin  n'en  avoit  tranfporté  à  Byfance  que  l'exercice ,  lequel  PEm- 

ëereur  trainoit  par-tout .  avec  lui ,  pour  expédier  les  aâes  néceffaires  à  la 
république.  Ammîen  Marcellin  nous  apprend  que  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  prendre  la  tranflation  de  l'Empire.  Rome,  dit  cet  Auteur,  s'étoit  re* 
mife  entre  les  mains  des  Céfars  avec  fa  puiflànce,  non  comme  une  fer- 
vante  fe  livre  à  des  maîtres,  mais  comme  une  mère  confie  fon  falut  à  fes 
enfkns.  Or  ce  n'étoit  point,  afin  que  ces  enfans  lui  arrachaflent  la  domi-^ 
nation  pour  la  faire  pafler  à  des  peuples  qui  lui  étoient  affujettis,  mais 
afin  qu'ils  euflent  foin  de  la  munir  davantage  contre  leurs  entreprifes. 
Voilà  comme  parloir  un  Grec ,  qui  vécut  jufqu'ik  Théodofe ,  au  temps  oit 
PEmpereur  habitoit  dans  la  Grèce.  Claudien,  qui  florifToit  fous  Honorius, 
eft  du  fentiment  d'Ammien  Marcellin  dans  plus  d'un  endroit. 

Il  faut  diftinguer  deux  parties  dans  Conftantinople ,  celle  qui  eft  en  deç2k 
du  port ,  &  celle  qui  eft  de  l'autre  côté.  La  partie  qui  eft  en  deçà ,  eft 
l'ancienne  Byfance,  &  celle  de  l'autre  côté  eft  Conftantinople,  dont  la 
figure ,  comme  nous  l'avons  dit ,  reflemble  affez  à  celle  d'un  triangle.  On' 
la  voit  autour  du  baffîn ,  qui  forme  fon  ^ort  au  midi  &  au  couchant , 
Galata ,  &  les  deux  bourgs  de  Fondukli  &  Thophana ,  au  Nord  ,  &  la  * 
Ville  de  Scutari ,  au  Levant ,  ce  qui   préfente  aux   yeux  le  fpeâacle  le 

Elus  magnifique  &  le  plus  agréable  ;  tous  les  édifices  des  environs ,  étant 
âtis  fur  des  éminences  ,  en  forme  d'amphithéâtre,  de  forte  qu\>n  dé- 
couvre le  tout  d'un  coup-d^œil.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  Ville  de 
Conftantinople  fok  auffi  agréable  en  dedans.  Elle  eft  très-fatigante ,  pour 
les  gens  de  pied  \  il  faut  toujours  monter  ou  defcendre  :  les  maifons  y 
font  baflcs,  prefque  toutes  bâties  de  bois,  &  de  boue v  les  rues,  font  mal 

pavées , 
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Î gavées;  quelques-oines  n^  le  font  point  dû  tout  :  elles  font  fort  étyoices; 
a  feule  qui  va  du  féraU  à  U  porte  d'Andrinople  «  efi  praticable.  Cette 
TÎlIe  eft  à-peu-près  auffî  grande  &  auiH  peuplée  que  Paris.  On  y  voit  peu 
de  femmes  Turques  dans  Içs  rues.  Les  maris,  pour  leur  ôter  tout  prétexte 
de  lortir,  leur  ont  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  paradis  pour  les  km^ 
mes  y  ou  que  du  moins ,  pour  y  aller ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût  un ,  il  n'é- 
toit  pas  néceflàire  de  prier  hors  de  chez  loi.  Pour  les  retenir  agréablement 
dans  leurs  maifons  p  ils  y  font  bâtir  des  bains ,  &  les  âmufent  avec  du 
cafè  :  précaution  quelquemis  inutile  ^  mais  qui  rend  pointant  les  intrigues 
plus  rares  que  parmi  nous. 

Les  tremolemens  de  terre  &  la  pefte ,  fur-tout ,  y  font  ibuvent  de  grands 
ravages,  par  la  &ute  des  Turcs,  qui  n'apportent  aucune  précauti<m.  pour 
fe  garantir  de  cette  maladie.  11  n'y  règne  que  deux  vents,  le  vent  du 
Nord  &  celui  du  Midi.  Quand  le  preniier  (ouffle,  il  ne  peut  rien  venir 
de  la  mer  de  Marmora  ;  mais  alors  les  vaiflqaux  qui  viennent  de  la  mer 
Noire ,  ont  le  vent  en  poupe ,  fi  fouraiflènt  la  ville  de  provifions.  Au  con- 
traire, quand  le  fud  domine,  rien  ne  peut  venir  de  la  mer  Noire,  ôc  tout 
vient  de  la  mer  Blanche.  Ainfi ,  ces  deux  vents ,  font  comme  les^  deux 
clefs  de  Conftantinople ,  qui  ouvrent  &  ferxnent  l'entrée  aux  vaiflèaux; 
Quand  ils  ne  foufflent ,  ni  l'un  ni  l'autre,  on  fidt  aller  les  petites  barques 
à   la  rame. 

Galata  eil  le  plus  beau  fiiuxbourg  de  la  ville,  dont  il  £iifoit  autrefois  la 
treizième  région.  Ce  fauxbourg  eft  bâti  au  delà  du  port  vis-*à-vis  le  fé-* 
rail ,  dans  un  quartier  qui  portoit  le  nom  des  figiiUrs ,  que  Pon  y  cultivoit 
en  abondance.  Jufiinien  répara  ce  &uxbourg  &  lui  donna  1q  nom  de  Jufi 
tiniant  :  on  ne  fait  pas  d'où  lui  vient  le  nom  de  Galata. 

On  goûte  dans  Gàiata  une  efpece  de  liberté  qui  ne  fe  trouva  guère  ail« 
leurs  dans  l'Empire  Ottoman.  Galata  efl  comme  une  ville  Chrétienne  au 
milieu  de  la  Turquie ,  où  les  cabarets  font  permis ,  &  où  les  Turcs  même 
viennent  boire  du  vin  :  il  y  a  des  auberges  à  Galata  pour  les  Francs;  on 
y  fait  bonne  chère.  La  halle  aux  poiflbns  mérite  d'être  vue;  c'eft  une 
longue  rue  où  Ton  étale  de  chaque  côté  les  plus  beaux  &  les  meilleurs 
poiflbns  du  monde. 

On  monte  de  Galata  à  Pera,  qui  en  efi  comme  le  fauxbourg,  &  cpxt 
l'on  a  confondu  autrefois  fous  lé  même  nom.  Fera  dt  un  mot  grec,  qui 
fîgnifie  au-delà  ;  &  les  Grecs  de  Confiantinople  ,  qui  veulent  paflèr  au- 
delà  du  port,  fe  fervent  encore  de  ce  mot,  que  les  étrangers  ont  pris 
pour  tout  le  quartier.  Ce  quartier ,  comprenant  Galata  &  Pera ,  a  été  nom<> 
mé  Paie ,  par  Nicçtâs ,  par  Grégoras ,  par  Paehymere  ^  &  licnplement  F^a^ 
par  les  autres  auteurs;  mais  on  difKngoe  auj6urd%ui  Pera  de  Gàiata,  St 
Pera  n'eft  précifément  que  le  fànxbourg  iituë  au-delà  de  la  porte  de  cette 
ville.  Les  Grecs  appellent  aufli  les  bateaux  de  trajets,  Ptramidia ,  &  par 
corruption  les  Francs  les  non^iment  Permis.  La  fituation .  de  Fera  eft  tout* 
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i-fkit  charmante;  on  découvre  de-là  toute  la  côte  d'Afie,  &  le  ferait  da 
Grand-Seigneur.  Les  Ambaflàdeurs  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Venîfe  & 
de  Hollande,  ont  leurs  Palais  dans  Fera  :  celui  du  Roi  de  Hongrie,  car 
TEmpereur  ne  l'envoie  proprement  que  fous  ce  titre;  ceux  de  Pologne  & 
de  Raguze,  logent  dans  Conftaminople. 

Nous  ne  haUrderons  rien  ici  fur  la  véritable  étendue  de  cette  ville  im- 
menfe ,  ni  fur  le  nombre  des  maifbns  p  ni  fur  celui  des  habitans,  perfua^ 
dés  que  tout  ce  que  les  voyageurs  nous  en  content ,  n'eft  fondé  que  fur 
des  conjeâures  vagues ,  fur  des  traditions  impertinentes ,  ramaflëes  parmi 
le  bas  peuple ,  &  coufues  enfemble  avec  autant  de  crédulité  que  peu  de 
difcernement.  Car  il  n'eft  pas  permis  aux  Turcs  mêmes ,  fuivant  leur  loi  ^ 
de  faire  le  dénombrement  du  peuple ,  &  de  s'informer  de  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs  ,  leur  gouvernement ,  &  autres  particularités  intérefikntes  pour 
un  étranger.  Nous  tâcherons  d'expofer  ce  qu'on  peut  avancer  avec  le  plus 
d'affurance  fur  les  coutumes ,  les  mœurs ,  les  ufages ,  le  gouvernement  des 
Turcs ,  aux  articles  Ottomans  ,  Turcs  ,  Turquie.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  particularités  obfèrvées  à  G>nflantinople  par  M.  Porter,,  plénipo- 
tentiaire de  Sa  Majefté  Britannique  à  la  Porte ,  d'après  une  de  fes  lettre» 
écrites  à  M.  Maty  à  Xondres* 

Je  puis  aflurer  avec  vérité  une  chofe ,  dit-il ,  qui  paroitra  un  paradoxe  i 
c'efl  que  înalgré  les  permiflions  que  donne  la  loi  de  Mahomet ,  les  Turc» 
en  général  multiplient  moins  que  les  Chrétiens  à  Conftantinople.  Les  gens 
riches ,  les  (euls  qui  fbient  en  état  d'entretenir  des  concubines ,  ont  rare* 
ment  quatre  ou  cinq  enfàns.  Je  n'en  ai  guère  connu  ni  entendu  nommer 
qui  en  aient  plus  de  deux  ou  trois.  Beaucoup  d'entre  ceux-ci,  &  la  plu-^ 
part  des  gens  d'un  état  mitoyen  &  des  pauvres  n'ont  communément  qu'une 
femme.  Il  efl  vrai  que  les  derniers  en  changent  très-facilement;  cependant 
on  ne  s'apperçoit  pas  qu'ils  aient  une  nombreufe  famille.  Je  crois  que  cela 
vient  d'une  caufe  différente  de  celle  à  laquelle  on  l'attribue  pour  l'ordi- 
naire 9  &  que  ce  n'eft  pas  de  ce  qu'ils  font  énervés ,  par  la  variété ,  mais 
plutôt  par  l'obfervation  de  leur  loi.  Les  ablutions  fréquentes  qui  font  re--' 

Suifës  par  l'alcoran  peuvent  bien  amortir  en  eux  la  paffion  fibidineufe  ; 
c  auand  elle  efl  parvenue  à  fon  plus  haut  point,  il  leur  eâ  défendu  de 
•'y  livrer^ 

L^nocuUtion  fe  pratique  aâuellement  chez  les  Grecs,  &  même  parmi 
les  Catholiques  romains  malgré  leurs  fcrupules  de  jeligion.  Le  peu  d'exem* 
pies  qui  en  font  venus  à  ma  connoiflance ,  ont  fort  bien  réufB.  Mais  le 
nombre  n'admet,  point  ^e  comparaifon  :  il  n'y  z  peut-être  pas  vingt  per- 

en  la 

âge  de  vingt^trois  ans ,  &  qu'elle 

en  eft  monev  Le  reproche  eft  douteux  ;  la  relation  du  fait  n'efl  pas  exaJC* 

te  i  OB  ne  peut  pas  y  compter  i  celui  de  Pylarini  eft  plus  exaâ*  Ce  ne 
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^renr  ni  Ici  Circaffiens  ^  ni  les  Géorgiens ,  ni  les  Afîatîques  qui  en  întro- 
duifirent  la  méthode.  La  première  perfonne  ^ui  inocula ,  fut  une  femme 
de  la  Morée  ;  foa  f uccefTeur  fut  un  Bofnien  ;  us  apportèrent  cet  ufage  de 
Thei&lie  ou  du  Péloponnefe  qui  eft  aâuellement  la  Morée.  Ils  fcarinoienc 
le  patient  en  plufieurs  endroits,  quelquefois  fur  le  front  à  la  racine  des 
cheveux  I  quelquefois  fur  les  joues  &  au  rayon  des  bras.-  Un  père  m'a 
dit^  que  la  vieille  n'étant  plus  en  état  de  faue  Pincifion  à  caufe  de  fon 
grand  âge,  il  la  fît  lui-même  fur  fa  fille  avec  un  rafoir;  on  s'eft  aufli 
fervi  de  Taiguille  ;  pour  les  Tu^  jamais  ils  ne  fe  font  inoculer.  Ils  s'a* 
bandonnent  à  leur  deftinée  ;  il  me  paroît  qu'on  ne  (ait  pas  d'oii  cette 
méthode  a  tiré  fon  origine^  Tai  confulté  un  religieux  qui  avoir  pailë  plus 
de  feize  ans  en  miffîon  dans  la  Géorgie,  &  n'en  étoit  revenu  que  depuis^ 
deux  ans;  cet  honnête-homme  étoit  en  grande  réputation  dans  le  pay^ 
tant  comme  médecin  qu'en  qualité  de  4Confefreur.  Il  n'étoit  donc  pas  pof« 


mais  entendu  parler  ^  AkaUike,  à  Imirette  ni  à  Tefflis ,  &  il  eft  perfuadé 

3ue  jamais  l'inoculation  n'a  été  connue  dans  ces  endroits.  Il.a.fouvent  vu 
ies  malades  attaqués  de  la  petite  vérole ,  qui  y  efl  prefque  toujours  mor- 
telle &  de  l'efpece  confluente. 

L'imprimerie  fut  introduite  par  un  Renégat  Hongrois ,  qui  fê  nommoit 
Ibrahim  Efftndi  :  elle  n'a  pas  duré  long-^temps.  Les  livres  en  font  en  petit 
nombre ,  &  a^eUement  fort  rares  &  très-chers  :  on  n'en  trouye  même 
guère  à  acheter. 

Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  trois  Oju  quatre  cartes  géographiques  ;  une  de  fa 
Ferfe ,  une  du  Bolphore ,  &  une  du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Noire.  Oi^ 
n'en  trouve  plus  qu'entre  les  mains  des  particuliers.  Toutes  les  cartes  que 
nous  avons  de  ce  pays^  font  extrêmement  impar&ites  ;  elles  font  toutes 
pleines  de  £uites. .  •  .  . 

Quand  le  gouvernement  permettrait  aux  Chrétiens  d'y  établir  quelque 
imprimerie ,  k  jaloufie  &  la  fuperfiition  de  ce  peuple ,  y  apporteroient  un 
obflacle  invincible;  &  ils  font  trop  ignorans  pour  le  pouvoir  faire  par 
eux-mêmes.  Le  fils  adoptif  de  cet  Ibrahim  Emndi ,  qui  porte  le  même 
nom,  eft  Secrétaire  de  l'interprète  de  la  Porte.  Il  a  tous  lès  matériaux 
néceflàires  pour  imprimer  ;  mais  depuis  la  mort  de  fon  père  &  fous .  le 
règne  du  Sultan  Mahmoud ,  il  n'a  jamais  pu  trouver  de  l'argent  pour  met- 
tre cette  imprimerie  en  train  de  travailler.  Il  eft  queflion  maintenant  de 
favoir  ii  le  Sultan  Ofinan  n'eft  pas  Mufulman  trop  (crupuleux  pour  lui  con* 
tinuer  la  permiffion. 

Le  progrés  des  arts ,  des  fciences  &  de  la  littérature ,  femble  avoir 
voyagé  par  degrés ,  du  côté  de  POccidenr.  Elles  ont  paflë  fucceflîvement 
de  l'Egypte  dans  ta  Grèce;  de  la  Grèce  à  Rome,  de-Ia  à  l'Oueft  de  TEa* 
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rope ,  &  fans  doute  finiront  par  allei:  en  Amérique.  Nous  n^en  trouvons 
guère  de  traces  a  Conftlaiitinople.  Les  Grecs  qui  deWoieôt  en  être  les  dé- 
pofitàire^  »  ïbnt  les  mêitiës  Grecs  qui  ont  toujours  été ,  homints  contention 
nis  cupidiorts  quàiH  vtntatis.  Ils  ont  retehU  t6us  lés  viCes  ^  it  les  mauvaifes 
habitudes  àt  leurâ  ancêtres  ;  thais  ils  ont  peitlu  étt  àtùout  de  la  patrie ,  & 
tes  vertus  qui  les  diftingûôient  Le  Clergé  qcii  devoit  fouténir  &  perpétuer 
les  fcienCfcs ,  eft  lui'-mêhie  la  fôurce  &  l'eïemple  de  Tignorance.  Tous  leurs 
talfcns  ic  leur  étude  tônfiflent  à  cabaler  patmi  les  TurCs  /  &  à  folliciter 
pour  détruire  Uii  Patriarche  &  en  £dre  établir  un  autit;  à  s'élever  du  grade 
de  Cuté  à  celui  d'Evéque^  &  à  changea-  un  bénéfice  médiocre  pour  un 
meilleur.  Ils  tâchent  de  cultiver  le  Grec  favaiit ,  de  quelques-uns  Tetudient  v 
mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Ils  n'ont  point  parmi  eux  de. grammai- 
riens ,  critique^ ,  hiflonens  ni  Dhildfophes  ;  ils  n'ont  pas  même  de  précep- 
teurs de  de  gens  capables  d'infiruire  les  autres.  Ih  ont  à  la  vérité  fermé  au 
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it  Athôs  pour  leurs  jeunes  gens  une  efjpece  d'académie ,  qui  ne  fiirvi- 
pas  de  beaucoup  à  celui  qui  Pa  établie.  Il  ne  poflede  lui-même  que 
tes  umples  élénlens  de  là  fcience.  Cependant  lé  défir  qu'il  a  de  favoir  peut 
ie  faire  avancer  ;  &  peut-être  qu'il  poutrbit  jetter  daAs  quelques  jeunes  éle- 
vés deii  (bnlences  qui  fruâifieroient. 

Lès  Turcs  ont  à  Conltânânù^le  beaucoup  dé  livres  quoiqu^exceffîvement 
chers.  J'ai  vu  vendre  des  volumes  in-folio  denuis  loo  jufqu'à  deuk  ou  7oq 
dolars  chacun,  c'eft-l'-dire »  depuis  quinze  ju(qu'SÉ  quarante-cinq  livres  fter- 
ling^  Le  peu  SUn-foUo  imprimés ,  ddht  j'ai  acheté  quelqUes-^uhs  il  y  a  quel- 
ques années,  m'ont  coûté  cinq  à  fix  livrbs  fierling.  Leurs  fcribes  paflëni 
bien  des  années  à  copier  un  petit  nombre  de  manufcrits.  Leur  fcience  con- 
fifle  principalement  dans  la  métaphyfîque  abftraite  ;  il  n'y  en  a  guère  qui 
aillent  plus  loin  que  la  fuperficie  de  cette  fcience.  J'ai  cnerché  avec  beau- 
coup de  foins  &  de  peines  d'anciens  manufcrits  arabes  dans  lê  genre  des 
mathématiques  ;  on  m'en  a  apporté  ptufieufs  qui  n'étoient  qufc  des  traduc- 
tions de  quelques  propofitions  d'Euclide,  de  Théodofe,  d'Archttnede  & 
d'Àppotlonius.  Ils  ont  quelques  morceaux  d'Ariiîote;  mais  leur  philôfophie 
favorite  eft  celle  des  atomes  oU  l'épicurienne ,  qui  eft  appellée  chez  eux  dé- 
mocratique à  caufe  de  Démocrite.  Beaucoup  de  leurs  gens  fpéculatifs  ont 
adopté  ce  fyftéme ,  &  s'y  conforment  dans  leur  pratique  fecretë.  Les  inf- 
titûts  &  la J^ratiqUe  àt  ra  médecine  font  tirés  de  Galien.  Eben  Zina  ou 
Avicenne  en  leur  guide  principal  \  Mathiole  eft  connu  aufli  chez  eux.  Mais 
malgré  tout  cela ,  cbitimê  lé  feul  objet  de  leur  étude  eft  le  g^in ,  il  ne 
parôlt  pas  qu^ils  ayent  la  biôindre  émulation  pour  les  fciences  véritables  : 
de  forte  qu'on  peut  dire  que  les  lettres  font  chez  eux  dans  un  état  déplo- 
rable \  &  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  jour  à  penTer  qu'elles  puiflent  jamais  y 
être  en  vigueur. 

Selon  les  obfervations  du  P.  Feuîllée,  Conftantînople  eft  de  ^6  degrés  3Ç{ 
minutes,  plus  oriental  que  l'obfervatoire  de  Paris.  Sa  latitude  eft  de  41  dc^ 
grés  4  minuter. 
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fort  palfiblement ,  h  peine  purent-ils  jconferyer  qudaQe«^temp5  Texarchat  de 
Ravennes  ^  dont  on  parlera  en  fon  Ueu^i  Sous  Heraclius ,  les  Sarrafins  s'em- 
parèrent de  la  Terre-Sainte  ,  <}u'ils  ravagèrent.  Ces  barbares  prirent  de 
telles  forces,  que  fous  Conftantin  Pogonate,  ils  fe  trouvierent  en  é^t  d'at- 
taquer la  Sipilei  &  même  d'aller  mettre  le  fiege  devant  Gonflantinople, 
Sous  Philippe  Bardanés ,  ils  conquirent  fur  ces  Empereurs  Ips  plus  belles 
villes  de  la  Cilicie,  tandis  que  les  Bulgares,  mécontens  pillaient  la  Thrace 
&  fàifoient  des  prifbnniers  jufqu'aux  portes  de  Condantinople.  Pisndant  long- 
temps il  n'y  eut  pour  Empereurs  d'Orient ,  que  des  fçélërats  qui  fe  fup- 
plantoient  les  uns  les  autres ,  &  qui  n'ayant  ni  probité ,  ni  religion  ^  ni 
aucune  forte  de  mérite ,  donnèrent  lieu ,  par  leur  propre  exemple ,  aux  ré- 
voltes qui  les  renverfoient  du  trône.  Des  gens  qui  avoient  tout  à  craindre 
de  ceux  mêmes  qui  les  envirônnoient^  n'étoient  guère  en  eut  de  confère* 
ver  les  frontières  de  leur  Empire,  cpntre  les  ennemis  du  dehors.  Sous 
Alexis  Comnene,  les  Turcs  prirept  les  Ides  de  Chio,  de  Lefbos^  de  Rho- 
des &  de  Samos.  Ce  fut  ver^  ce  témps-là  que  les  François  commencèrent  les 
fameufes  croifades  contre  les  Turcs  &  les  Sarrafins,  L'an  1204.,  Alexis 
Mirtylle^  ayant  été  déchiré  par  le  peuple,  après  un  règne  de  deux  mois  & 
denu,  Baudouin,  Comte  de  Flandre,  l'un  des  Seigqeurs  de  Tarmée  Fran- 
raife,  &. Tendit  maître  de  Conftantinpple  &  de  l'Empire,  ^qui  paHa  aux 
François ,  qui  le  pcfféderent  jufqu'à  l'an  1 260.  Lorfque  Baudouin  fàifoit 
cette  conquête,  Alexis  Comnene  tenoit  la  Colchide,  ou  la  Province  de 
Trebi{pnde,  à  titre  ^e  Principauté,  fous  les  Empereurs  de  Conflantinople. 
Voyant  Conflantinople  entre  les  mains  des  François  «^ il  (é  fît  Souverain, 
fans  néanmoins  prendre  le  titre  d'Emperpur;  ce  Bit  Jean  Conmene  qui 
prit  le  premier  cette  qualité  d'Empereur  de  Trebifonde.  Dans  le  même 
temps ,  un  troifieme  Empire  fe  fbrmoit  daps  la  Thrace  ;  Théodore  Laf- 
caris,  prétendoit  avoir  un  double  droit  à  l'Empire  :  il  avoit  époufé  Anne 
Comnene,  fille  d'Alexis  Comnene,  Empereur j  &  veuve  d'Ifaac  Comnene» 
qui  en  renonçant  à  l'Empire,  s'étoit  contenté  du  titre  de  Stbafiocrator  ^ 
qu'il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  le  titré  d'Empereur ,  &  réfîda  à  Andrino- 
pie ,  tandis  que  les  Empereurs  François  avoient  leur  fiege  à  Conflantinople. 
Mais  Jean  &  Théodore,  fes  s|rriere«-pedts-fils ,  ayant  fucçédé  en  bas  âge, 
eurent  pour  tuteur  Michel  Paléologue,  qui  chafla  Baudouin  de  Confbnti- 


AmuratI,  Empereur  des  Turcs,  prit  Andrinople ,  qui  devint  la  capitale  des 
Octomans ,  déjà  maîtres  de  l'Afie  Mineure ,  &  fur-tout  de  là  Bithynie.  Il  ne 
reftoit  à  ^Empire  d'Orient,  que  quelques  Provinces  délabrées.  L'an  1340, 
les  Paléolo^es  furent  renverfés  du  trône  par  Jean  Cantacufene  p  qui  fut 
détrôné  à  (on  tour ,  par  Jean  Paléologue.  Ce  fut  fous  l'Empire  de  ce  der* 
nier  que  les  Turcs  prirent  Andrinople.  Fpur  .achever  la  deftrufUoi)  de  ce 
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malhenreux  Etal ,  Eittmanuel  Faléologue ,  après  un  règne  de  trente  Se  un 
ans ,  laiffà  fept  fks  :  favoir  ^  Jean  ^  qui  lui  fuccéda  ^  &  régna  vingt-fepc 
ans }  Andronic  f  qui  fut  Prince  de  ThefTaloniaue  :  iï  la  vendit  aux  V^ni^ 
tiens ,  &  mourut  de  la  lèpre  :  Théodore ,  qui  alla  chez  un  oncle  qu'il  avoir  ^ 
&  qui  étbit  deipote  de  la  Morée;  Démetrius,  qui  régna  à  Sparte;  Tho- 
mas,^ qui  eut  Corinthe;  Manuel,  oui  fe  retira  auprès  de  Mahomet  II,  qui 
le  retint  toujours  prifonnier  ;  &  ennn  Conftamin ,  tfin  fuccéda  à  Jean ,  u>n 
frère.  Ce  fut  fous  Conftantin ,  que ,  la  mefure  des  crimes  de  ces  Empereurs 
étant  comblée ,  Dieu  livra  leur  capitale ,  &  ce  qui  reftoit  des  débris  d'un 
vafte  Empire,  à  une  nation  barbare  qui  y  établit  un  culte  impie.  Conf- 
untinople  fut  prife  d'aflaut  le  28  Mai  1451  »  &  devint  la  capitale  de  l'Em* 
pire  Turc ,  comme  elle  l'eft  encore  à  préfenr.  II  y  a  eu  plufieurs  conciles 
tenus  à  Conftantinopte ,  tant'  généraux  que  particuliers^ 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde ,  la  flotte  Rufle ,  (aifant  trem« 
bler  Conftantinople ,  menaçant  les  Dardanelles ,  &  donnant  des  loix  à  la 
Grèce  étonnée  ,  eft  pteut-étre  le  plus  grand  événement  de  PhiAoire  mo« 
derne.  Le  règne  de  Catherine  II ,  fera  par  cette  entreprîfe  ,  également 
heureufè  &  hardie ,  une  époque  à  jamais  célébris  dans  les  annales  ^  dû 
monde.  Si  torique  Pierre-le-Grand  commençoit  à  &ire  conftruire  fes  pre- 
miers vaifleaux  dans  le  Nord  ,  on  avoit  annoncé  que  dans  un  peu  plâs 
d'un  demi-fiecle  des  flottes  formidables ,  parties  de  la  Baltique ,  traverf^nt 
les  mers ,-  viendroient  dominer  dans  TArchipel  ,  &  ébranler  le  trône  du 
Sultan  de  Conftantinople,  on  auroit  regardé  alors  un  tel  prophète  comme 
un  vifionaire  politique.  ÙeÛ  Cadierine-AIexiei^na  qui  a  conçu  ce  grand 
projet ,  qui  en  a  tracé  le  plan  ^  qui  en  a  concerté  tous  les  moyens ,  en 
£>rt  oeu  de  temps ,  &  qui  a  fu  cfaoifir  la  perfonne  la  plus  propre  à  faire 
léuflur  fes  vaftes  ddfeins.  Le  Comte  d'Orlov  paroltra  avec  éclat  parmi  les 
Amiraux  les  plus  diftingués ,  comme  Catherine  brillera  entre  les  impératri- 
ces les  plus  illuftres.  Malgré  les  voeux  de  Pierre  I ,  la  marine  n^avoit  paa 
fait  de  grands  progrès  en  Ruflîe,  pendant  fix  règnes.  Mais  dés  que  Cathe- 
rine II ,  eut  pris  les  rênes  du  plus  grand  des  Empires ,  elle  fentit  que  la 
marine  militaire  pouvoir  feule  donner  à  fa  puiflance  la  confidération  qui 
loi  appartient.  Elle  nomma  fon  fils  Amiral-Général  de  toutes  fes  flottes , 
afin  de  donner  du  relief  à  ce  fervice ,  &  d'engager  la  haute  Nobleffe  à  s'y 
confacrer.  On  vit  auf&tôt  les  premiers  Seigneurs  y  vouer  leurs  enfiins.  Dés 
cet  infiant  flmpératrice  fit  partir  des  jeunes  gens  pour  aller  fervir  fur  les 
flottes  Angloifes,  &  apprendre  la  manœuvre  des  vaifleaux;  d'autres  furent 
envoyés  à  Malthe  pour  s'inftruire  de  la  mancsuvre  àes  galères.  Le  départe- 
ment de  la  marine,  comme  plus  favorifë  par  Pierre  L,  avoir  des  fonds  foli- 
des  &  immenfes.  Par  une  bonne  admininration^troduite ,  Catherine  fe  vie 
bientôt  en  état  de  faire  les  plus  grands  efforts.  Dès  que  Von  prévit  la  déclara- 
tion de  guerre  des  Ottomans,  PImpératrice  conçut  le  grand  projet  d'envoyer 
fes  flottes  dans  la  Méditerranée  ;  elle  y  fit  travailler  avec  une  xelle  diligence. 
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que  dans  fix  mois  la  flotte  fut  préparée  &  envoyée  i  ce  qui  démontre 
combien  l'exécution  eft  prompte  dans  une  Monarciiie  bien  gouvernée,  & 
dont  le  chef  habile  fait  employer  à  propos  toutes  fes  reflburces.  Aucune 
nation  n'a  fait ,  en  ù  peu  de  temps,  dans  la  marine ,  cet  art  fi  compliqué , 
qui  en  fuppofe  tant  d'autres ,  des  progrès  fi  rapides ,  &  n'a  eu  des  fuccé$ 
auflî  glorieux.  Jamais  au(fî  l'empire  de  Conftantinople  n'a  efluyé  de  plus 


grandes  pertes ,  &  ne  f^t  dans  un  plus  grand  danger.  Cathenne ,  feule ,  a 
exécuté  ce  que  divçn  Princes  de  PEurgpe,  Couvent  réunis,  ont  tenté  en 
vain  plus  d'une  fi>is. 


* 


CONSTITUTION  POLITIQUE^ 

ou 
C  O  N  S  T  I  T  U  T  I  O  N  D  E  L'  É  T  A  T. 

1  ^E  mot  Conftitution  fignifie  en  génâral  l'établilTement  de  auelque 
chofe.  En  Politique  &  dans  le  Droit  des  Gens ,  l'on  entend  par  Conftitution 
dé  l'Etat ,  le  règlement  fondamental  qui  détermine  la  manière  dont  l'auto* 
rite  publique  doit  être  exercée.  En  elle  fe  voit  la  ferme  fous  laquelle  la 
nation  agit  en  qualité  de  corps  politique  ;  comment  &  par  qui  le  peuple  doit 
être  gouverné ,  quels  font  les  droits  âr  lessdevoirs  de  ceux  qui  gouvernent. 
Cette  Conftitution  n'eft  dans  le  fonds  autre  chofe  que  l'établiflement  de 
l'ordre  dans  lequel  une  nation  fe  propofe  de  travailler  en  commun  à  ob- 
tenir les  avantages ,  en  vue  defquels  la  Ibciété  politique  s'eft  établie. 

C'eft  donc  la  Conftitution  de  l'Etat,  qui  décide  de  fa  perfeâion,  de  fon 
aptitude  à  remplir  les  fins  de  la  fociété  ;  &  par  conféquent  le  plus  grand 
intérêt  d'une  nation  qui  forme  une  foctété  politique  ;  fon  premier  &  plus 
important  devoir  envers  elle-même  eft  de  choifir  la  meilleure  Conftitution 
poftlble  &  la  plus  convenable  aux  circonftances.  Lorfqu'elle  fait  ce  choix, 
elle  pofe  les  fondemens  de  fa  confervation ,  de  fon  (alut ,  de  fa  perfec- 
tion &  de  fon  bonheur  :  elle  ne  fauroit  donner  trop  de  foins  à  rendre  ces 
fondemens  folides. 

Les  loix  font  des  règles  établies  par  l'autorité  publique  pour  ênre  ob- 
fervées  dans  la  fociété.  Toutes  doivent  fe  rapporter  au  bien  de  TEtat  & 
des  Citoyens.  Les  loix  qui  font  faites  direâement  en  vue  du  bien  public , 


cours  forme  la  Conftitution  de  l'Etat,  font  les  loix  fondamentales. 

Les  loix  civiles  font  celles  qui  règlent  les  droits  &  la  conduite  des  par* 
ticuliers  entr'eux.  Voyei  Loix ,  Loix  civiles  ,  Loix  fondamentales  ,  &c. 

Toute 
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Toute  nation  qui  ne  veut  pas  fe  manquer  à  elle-même ,  doit  apporter 
tous  fes  foins  à  établir  ces  loix  ,  &  principalement  les  loix  fondamentales , 
à  les  établir ,  dis-je ,  avec  fagefle ,  d  une  manière  convenable  au  naturel  des 
peuples  &.  à  toutes  les  circonflances  dans  lefquelles  ils  Ce  trouvent;  elle 
doit  les  déterminer  &  les  énoncer  avec  préciuon  &  clarté  «  a^n  qu'elloc 
demeurent  ftables  ^  qu'elles  ne  puififent  être  éludées ,  &  qu'elles  n^engen- 
4rent ,  s'il  fe  peut^  aucune  diffention  ;  que  d'un  côté  celui  ou  ceux ,  à  qui 
l'exercice  du  fouverain  pouvoir  fera  confié ,  jk  les  Citoyens  de  l'autre , 
connoiffent  également  leurs  devoirs  &  leurs  droits.  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  de  confidérer  en  détail  quelles  doivent  être  cette  C6nftitution,&  ces 
loix;  voyez  les  articles  Loix  fondamentales;,  SociËTé  civile ,  &c. 
Xes  loix  &  la  Cpnftimtion  des  divers  Etats  doivent  néceflkirement  varier 
fuivant  le  caraâere  des  peuples  &  les  autres  circonflances.  Il  faut  s'en 
tenir  aux  généralités  dans  cet  article.  Nous  y  confidérerons  les  devoirs  d'une 
Dation  envers  elle-même  ,  principalement  pour  déterminer  la  conduite 
qu'elle  doit  tenir  dans  cette  grande  fociété  que  la  nature  a  établie  entre 
tous  lés  peuples.  Ces  devoirs  lui  donnent  des  droits  qui  fervent  à  régler 
^  à  établir  ce  qu'elle  peut  exiger  des  autres  nations ,  &  réciproquement 
ce  que  «les  autres  peuvent  attendre  d'elle. 

La  Cônflitudon  de  l'Etat  &  fes  loix  font  la  bafe  de  la  tranquillité  publi* 
que  9  le  plus  ferme  appui  de  l'autorité  politique  &  le  gage  de  la  liberté  des 
Citoyens.  Mais  la  Conflitution  e(l  un  vdn  phantôme ,  &  les  meilleures  loix 
Ibnt  inutiles  ,*  fi  on  ne  les  obferve  pas  religieufement.  La  nation  doit  donc 


qui 

rendent  coupables  font  des  perfonnes  revêtues  d'autorité ,  ils'  ajoutent  au 
crime  en  lui  même  un  perfide  abus  du  pouvoir  qui  leur  efl  confié.  La 
nation  doit  conflamment  les  réprimer  avec  toute  la  vigueur  &  la  vigi- 
lance que  demande  l'importance  du  fujet.  Il  efl  rare  de  voir  heurter  de 
front  les  loix  &  la  Conflitution  d'un  Etat  ;  c'efl  con^e  les  attaques  fourdes 
Jk  lentes  que  la  nation  devroit  être  particulièrement  en  garde.  Les  révo* 
lutions  fubites  frappent  l'imagination  des  hommes  :  on  en  développe  les 
refforts  :  on  néglige  les  changemens  qui  arrivent  infenfiblement ,  par  une 
longue  fuite  de  degrés  peu  marqués.  Ce  feroit  rendre  aux  natioqs  un  fer« 
vice  important ,  que  de  montrer  par  l'hifloire  combien  d'Etats  ont  ainfi 
changé  totalement  de  nature  «  &  perdu  leur  première  Conflitution.  On 
réveilleroit  l'attention  des  peuples,  &  déformais  remplis  de  cette  excellente 
maxime  ,  non  moins  eflentielle  en  politique  qu'en  morale  ipri/icfpi/^  obfla^ 
ils  nç  fermeroieot  plus  les  yeux  fur  des  innovations  peu  confidérables  en 
dles  -  mêmes ,  mais  qui  fervent  de  marchés ,  pour  arriver  à  des  entre- 
pifes  plus  hautes  &  plus  pemicieufes. 

Les  fuites  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaife  Conflitution  étant  d'une  telle 
Tomciar.  H 
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importance,  &  la  nation  fe  trouvant  étroitement  obligée  à  fe  procurer 
autant  qu'elle  le  peut ,  la  meilleure  Se  la  plus  convenable ,  elle  a  droit  à 
toutes  les  chofes  fans  lefquelles  elle  ne  peut  remplir  cette  obligation.  11 
eft  donc  manifefte  que  la  nation  eft  en  plein  droit  de  former  elle-même 
fa  Conflitution ,  de  ta  maintenir ,  de  la  pérfëâionner,  &  de  régler  à  fa  vo- 
lonté tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  ,  fans  que  perlonne  puifle 
avec  juftice  l'en  empêcher.  Le  gouvernement  n'eft  établi  que  pour  la  na« 
tion ,  en  vue  de  (on  falut  &  de  ion  bonheur. 

S'il  arrive  donc  qu'une  nation  foit  mécontente  de  Tadminiflration  publi- 
que y  elle  peut  y  mettre  ordre  &  réformer  le  gouvernement.  Mais  prenez 
garde  que  )6  dis  la  nation  ;  car  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  autorifer 
quelques  mécontens  ou  quelques  brouillons ,  à  troubler  ceux  qui  gouver- 
nent ^  en  excitant  des  murmures  &  des  féditious.  C'eft  uniquement  le  corps 
de  la  nation ,  qui  a  le  droit  de  réprimer  des  conduâeurs  qui  abufent  de 
leur  pouvoir.  Quand  la  nation  fe  tait  &  obéit,  elle  efl  cenfée  approuver 
la  conduite  des  fupérieurs ,  ou  au  moins  la  trouver  fupportable ,  &  il  n'ap- 
partient point  à  un  petit  nombre  de  Citoyens  de  mettre  TEtat  en  péril, 
fous  prétexte  de  le  réformer. 

En  vertu  des  mêmes  principes ,  il  eft  certain  que  fi  la  nation  fe  trouve 
mal  de  fa  Conftitution  même,  elle  eft  en  droit  de  la  changer. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté ,  au  cas  que  la  nation  fe  porte  unanimement  à 
ce  changement  :  on  demande  ce  qui  doit  s'obferver ,  en  cas  de  partage  l 
iDans  la  conduite  ordinaire  de  TEtat ,  le  fentiment  de  la  pluralité  doit  paf- 
fer  fans  contredit  pour  celui  de  la  nation  entière  ;  autrement  il  feroit  com-- 
me  impoffible  que  la  fociété  prit  jamais  aucune  réfolution.  II  parolt  donc 
aue,  par  la  même  raifon  »  une  nation  peut  changer  la  Conftitution  de 
FEtat ,  à  la  pluralité  des  fufirages  \  &  toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  rien  dans 
ce  changement  que  l'on  puifl^  regarder  comme  contraire  à  l'aâe  même 
d'aflbciation  civile ,  à  l'intention  de  ceux  qui  fe  font  unis ,  tous  feront 
tenus  de  fe  conformer  à  la  réfolution  du  plus  grand  nombre.  Mais  s'il 
ëtoit  queftion  de  quitter  une  forme  de  gouvernement ,  à  laquelle  feule  il 
paroitroit  que  les  Citoyens  ont  voulu  fe  foumettre ,  en    fe  liant  par  les 


faire  le  plus  grand  nombre  ,  ne  le  feroient  point  du  tout  de  fe  foumettre  au 
nouveau  gouvernement  :  ils  pourroient  quitter  une  fociété ,.  qui  fembleroît 
fe^  difibuàre  elle-même  pour  fe  reproduire  fous  une  autre  forme  ;  ils  fe^ 
roient  en  droit  de  fe  retirer  ailleurs ,  de  vendre  leurs  terres ,  &  d'empor- 
ter tous  leurs  biens, 

^  II  fe  préfente  encore  ici  une  queftion  très-importante.  II  appartient  eflen- 
tieKement  à  la  fociété  de  £iire  des  loix  fur  la  manière  dont  elle  prétend 
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•être'  gouvernée^  &  fur  la  conduite  des  citoyens  :  ce  pouvoir  s'appelle 
Puijfancc  Ugijlativc.  La  nation  peut  en  confier  l'exercice  au  Prince  ^  ou 
à  une  afTemblëe,  ou  à  cette  ailemblée  &  au  Prince  conjointement;  lef-^ 
/quels  ibnt  dès«lors  en  droit  de  faire  des  loix  nouvelles  oc  d'abroger  les 
anciennes.  On  demande  fi  leur  pouvoir  s'étend  jufques  fur  les  loix  fbnda^ 
mentales ,  s'ils  peuvent  changer  la  Conftimtion  de  l'Etat  ?  Les  principes 
que  nous  avons  jpofés ,  nous  conduifent  certainement  à  décider,  que  Tau-* 
torité  de  ces  légiilateurs  ne  va  pas  fi  loin ,  &  que  les  loix  fondamentale» 


doivent  être  facrées  pour  eux ,  fi  la  nation  ne  leur  a  pas  donné  trè»*es« 

Sreflëment  le  pouvoir  de  les  changer.  Car  la  Conftitution  de  l'Etat  doit 
tre  fiable  :  oc  puifque  la  nation  ra  premièrement  établie,  &  qu'elle  a 
enfiiite  confié  la  puiuaace  légiflative  à  certaines  perfbnnes,  les  loix  fen« 
damentaJes  font  exceptées  de  leur  commiflion.  On  voit  que  la  fociété  a 
feulement  voulu  pourvoir  à  ce  que  l'Etat  fût  toujours  muni  de  loix  con« 
venables  aux  tonjoaâures,  &  donner  pour  cet  effet  aux  lé^flateurs  le* 
pouvoir  d'abroger  les  anciennes  loix  civiles  &  les  loix  politiques  non 
IbndamentaleSy  &  d'en  fiûre  de  nouvelles  :  mais  rien  ne  conduit  à  penfer 
qu'elle  ait  voulu  foumettrè  fa  Conilitudon  même  à  leur  volonté.  Enfin» 
c  efl  de  la  Conflitution  que  ces  légiilateurs'  tiennent  leur  pouvoir  ;  com^ 
ment  pourroient-ils  la  changer ,  fans  détruire  le  fondement  de  leur  auto« 
rite  ?  Par  les  loix  fondamentales  de  l'Angleterre ,  les  deux  Chambres  du 
Parlement,  de  concert  avec  le  Roi,  exercent  la  puiffance  légiflative.  S'il 
prenoit  envie  aux  deux  Chambres  de  fe  fupprimer  elles-mêmes  &  de  re- 
vêtir le  Roi  de  l'empire  plein  &  abfolu;  certainement  la  nation  ne  le 
fouf&iroit  pas.  Et  qui  oferoit  dire  qu'elle  n^ailroit  pas  le  droit  de  t^y  op- 
pofer  ?  Mais  fi  le  Parlement  délibéroit  de  fiiire  un  changement  fi  confidé-- 
rable ,  &  que  la  nation  entière  gardât  volontairement  le  filence ,  elle  fe- 
roit  cenfée  approuver  le  fait  de  fes  repréfentans. 
•  Au  refte ,  en  traitant  ici  do  changement  de  la  Conftimtion ,  nous  ne 
parlons  que  du  droit  ;  ce  qui  eft  expédient ,  appartient  à  la  politique.  Con- 
fentons*nous  d'oblerver  en  général ,  que  les  erauds  changemeos  dans  l'Etat 
étant  àes  opérations  délicates,  pleines  de  Mneers,  &  la  fréquence  des 
changemena  nuifible  en  elle-même ,  un  peuple  doit  être  très<irconfped  fur 
cette  matière,  &  ne  fe  porter  jamais  aux  nouveautés ,  fans  les  raifbns  les 
plus  preifantes,  ou  fans  néceffîté.  L'efprit  volage  des  Athéniens  fut  touf- 
feurs contraire  au  bonheur  de  la  Répuolique ,  &  fittal  enfin  à  une  liberté, 
dont  ils  étoient  fi  jaloux  fans  fàvoir  en  jouir. 

Concluons  encore  de  ce  que  nous  avons  établi,  que  s'il  s'élève  dans 
l'Etat  des  contefbtions  fur  les  loix  fondamentales ,  fur  l'adminifiration  pu- 
blique, fur  les  droits  des  différentes  Puiffances  qui  y  ont  part,  il  apparu 
tient  uniquement  \  la  nation  d'en  juger  &  de  les  terminer  conformément 
^  fa  Confiitution  politique^ 

'  Enfin  i  XQ}Ktê  ces  chofes  afintéceflânt  qne  la  nation  ,  aucune  Puifiânetf 

.  K  a 
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étrangère  n^eft  en  droit  de  s^en  mêler,  ni  ne  doit  y  intervenir  autrement 
que  par  fes  bons  offices ,  à  moins  qu^elle  n'en  foit  requife ,  ou  que  des 
raifons  particulières  ne  Vy  appellent.  Si  quelqu'une  s'ingère  dans  les  affai- 
res domeftiques  d'une  autre ,  fi  elle  entreprend  de  la  contraindre  dans  fes 
délibérations ,  elle  lui  fait  injure. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  mot  en  Anglois  que  l'on  emploie  auffî  foih- 
rent  ^  &  que  l'on  entende  auffî  peu  que  le  mot  de  Conflitution.  Si  l'on 
ne  lui  fait  fignifîer  autre  chofe  que  les  différentes  parties  qui  compofenc 
le  Gouvernement ,  ou  ,  comme  difent  les  Politiques ,  les  différens  ordres 
de  PEtat,  la  définition  en  efl  aflez  connue,  &  afTez  univerfellement  avouée. 
Mais  fi  l'on  fait  entrer  dans  l'idée  de  ConfUtution  les  pouvoirs  dont  ces 
ordres  font  revêtus ,  alors  il  fera  afTez  difficile  d'en  établir  la  fignification 
avec  quelque  exaâirude.  En  effet  ces  pouvoirs  font  fujets  à  varier  par  des 
circonftances  accidentelles,  ils  augmentent  ou  diminuent  de  force  félon 
les  temps  :  variation  qui  &it  pencher  la  balance  politique  tantôt  d'un  côté 
&  tantôt  de  l'autre;  la  Conflitution  en  fuit  les  mouvemens  incertains,  Se 
il  efl  mal-aifé  d'attacher  à  ce  mot  un  temps  précis  &  confiant. 

Les  Auteurs  Anglois  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont  très-bien  com* 
pris  ces  difficultés.  Ils  les  ont  habilement  difcutées ,  &  ont  pofé  des  prin« 
*  cipes  jufles  &  fenfibles.  On  les  trouve  dans  Harrington ,  Locke  &   les 
autres. 

Ils  obfervent  tous  judicieufement  que  tout  Gouvernement  efi  ou  tend 
à  devenir  defpotique,  que  tout  chef  efl  ou  deviendrait  defpotique  avec 
le  temps....  L%ommequi  aime  naturellement  à  commander,  voulant  gou« 
verner  une  nation  quelconque,  s'appliquera  foigneufement  à  découvrir  aux 
mains  de  qui  réfide  le  pouvoir  de  la  nation,  &  mettant  cette  découverte 
à  profit  9  il  ne  manquera  pas  de  prendre  tous  les  moyens  propres  à  leur 
perfuader  de  le  nommer  leur  repréfentant.  La  connoifCuice  de  ces  pou*^ 
voirs  confHtuans  mené  à  celle  de  la  Conflitution  d'un  pays ,  &  à  la  jufle 
application  des  maximes  générales  de  Gouvernement ,  qui ,  quoique  fages 
*  &  bonnes  en  elles-mêmes  ^  peuvent ,  fi  elles  font  mal  appliquées ,  produire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendoit. 

Il  n'y  a  point  de  maxime  plus  univerfellement  reçue  que  celle-ci ,  ùl^ 
voir  :  Que  h  bien-être  du  peuple  tft  la  Loi  fuprimt  ;  &  fi  elle  efl  biea 
entendue ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  vraie ,  ni  de  plus  propre  à  affermir 
l'ordre  &  le  bonheur  de  l'Etat.  Mais ,  il  faut  entendre  par  le  peuple  cette 
^  feule  partie  deJa  nation  qui  confUtue  ou  établit  le  Magifirat,  &  dont 
l'intérêt  &  le  fentiment  doivent  être  religieufement  confultés.  Obfervex 
encore  que  les  avantages  d'un  bon  Gouvernement,  s'étendent  fans  aucun 
égard  particulier  pour  ceux  qui  gouvernent,  à  ceux  qui  font,  comme  à 
eeux  qui  ne  font  pas  leurs  confUtuans. 

^  L'application  de  ces  principes  à  lllifloire  d'Angleterre  prouve  d'une  ma- 
Aiere  urappante  que  le  peu  d'égard  qu^on  y  a  eu  en  diffîrens  temps,  a 
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été  la  fource  des  défordres  &  des  troubles  qui  ont  agité  le  Gouvernement 
Anglois.  On  peut  citer  pour  exemple  le  règne  mémorable  de  Charles  I. 

Des  intérêts  qui  rcfultcnt  de  ta  différente  Conftitution  des  États. 

jLJf  Ans  l'Etat  Monarchique  le  plus  abfolu  ,  la  volonté  fouveraine  eft 
guidée  par  des  loix  qui ,  pour  ainfi  dire ,  appartiennent  à  PEtat ,  que  nous 

ne  dif^^ ^     " =-     ^-  —'  ^—  '•^ —'"  •      • 

cieux. 
res 

au  fein  de  la  fimpl 
le  Souverain  le  plus  abfblû ,  non-feulement  ne  murmure  pas  qu'elles  déci- 
dent même  entre  lui  &  les  particuliers  fes  fujets  ,  mais  au  contraire ,  il  at* 
tache  la  plénitude  de  fon  autcnrité  à  ne  s'en  point  écarter^  &  à  en  6ire  de 
judes  applications. 

Il  eft  vrai  que  la  ferme  Monarchique  laiffe  moins  de  droits  que  toute 
tre  à  la  multitude ,  mais  à  en  juger  de  Tang-froid  »  eft-ce  un  mal  en  foi  > 


autre 


On  a  vu  dans  tous  les  fiecles  &  dans  tous  les  pays  de  quoi  elle  eft  capa- 
ble. Ce  font  réellement  les  cent  yeux  d'Argus ,  qui  n'empêchoient  pas 
qu'on  ne  volât  le  troupeau.  Il  eft  de  vérité  certaine ,  que  ce  qu'on  appelle 
peuple ,  s'il  eft  capable  de  fe  faire  rendre  compte ,  ne  l'eft  pas  pour  cela 
de  fe  gérer  lui-même.    Combien  de  fob  Rome  &  les  Républiques  Grec« 

Sues  ne  ferent-elles  pas  expolëes  à  périr  par  la  multitude}  L^liftoîre  nous 
)urniroit  mille  preuves  tragiques  de  cette  importante  vérité. 
Le  gouvernement,  où  l'autorité  eft  partagée  dans  une  certaine  proportion 
entre  le  Souverain  &  le  peuple ,  où  il  faut  le  confentement  de  la  nation 
pour  prendre  ce  qu'on  peut  appeller  des  réfolutions  d'Etat ,  où  la  nation 
fixe  les  dépenfes  néceftaires ,  &  fe  fait  rendre  compte  de  l'emploi  des  de- 
niers quMle  a  accordés ,  de  cène  forme  il  en  eft  plufieurs ,  quoique  avec 
des  difGirences  datis  la  proportion  du  partage  de  l'autorité  entre  le  Souve- 
rain &  le  peuple  ^  mais  malgré  ces  différences  de  proportions  ^  c'eft  tou« 
jours  le  même  gouvernement  &  la  même  Conftitution. 

Enfin  te  gouvernement  totalenrient  populaire  ou  républicain ,  où  la  Na« 
tion  repréfentée  eft  elle-même  &  feule  fon  Souverain  ;  où  les  réfolutions 
—  r le  concours  de.  toutes  fes  part'^-    ''  '^ 

fe  rend  compte  à  elle*même , 

point  non  plus  de  notre  fujei  ___   

fërentes  fermes^  connues  de  Padminiftration  républicaine  \  les  difiërences  ne 
portent  que  ftir  la  façon  dont  le  peuple  fe  niit  repréfenter.   Dans  toutes^ 


quelque  paflion  perfoni^ei  il  eft  retenu  par  la  confidération  ^  que  fi  par 
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Tes  réfolutions  ou  fes  engagemens  il  appauvrie  &  ruine  Tes  peuples,  il  perd 
d'autant  àu^-dehors  dans  la  balance  politique  &  dans  les  rapports  de  ropi- 
nion.  Sa  véritable  grandeur  eft  donc  de  s'occuper,  de  toute  préférence , 
à  faire  fleurir  Ton  Etat,  parce  que' fa  confidération  perfonnelle  m  infôpara* 
ble  de  cette  profpérité  publique.  Les  Etats  ainfi  confiitués  font  des  amis 
plus  utiles ,  parce  que  l'on  n'a  à  compter  qu'avec  le  Prince  ou  Ton  minif* 
tere,  &  des  ennemis  plus  à  craindre,  parce  que  les  mouvemens  en  font 
bien  plus  Ués  &,  plus  rapides  \  que  par  conféquent  fes  fuccès  fcMit  plus  vrai- 
femblables ,  &  que  dans  les  cas  d'échec,  les  reflburcea  font  bien  plus  abon« 
dantes  &  plus  promptes. 

On  pourroit  partir  deU  ^  pour^  décider  que  de  toutes  les  formes  de  goa* 
vernement,  la  confiitution  monarchique  eft  la  meilleure  à  tous  égards, 
pour  peu  qu'elle  foit  bien  régie  &  adminiftrée.  Ainfi ,  l'Etat  Monarchique 
auroit-iU  P^ur  aInfi  dire ,  moins  de  peine  à  s'augmenter ,  que  les  autres  fim« 
plemeot  n'en  ont  à  fe  ^oafèrver. 

Les  partifans  outrés  de  la  ferme  Républicaine ,  oppofèront  à  cette  opi- 
nion^ les  malheurs  d'un  mauvais  règne  ;  mais  ils  oublient  ou  ie  diffimu- 
lent  à  eux'-mémes  que  dans  le  vrai  ,  ces  malheurs  font  afiëz  rares;  qu'ils 
ne  font  que  pai&gers  & ,  fe  réparent  aflèz  aifément ,  au-Iieu  que  les  formes 
Républicaines  ^  fi  elles  pèchent  en  quelque  chofe ,  (  eh  quelles  font  celles 
^ui  m'ont  pas  quelque  partie  feible  !  )  ne  font  fufceptibles  d'aucune  réfor- 
me .,  au  moins  fans  tomber  dans  les  rifques  de  quelque  commotion  publi* 
que.  La  République  Romaine  penfa  trouver  fa  perte  dans  les  moyens  mê- 
mes ,  employés  pour  réformer  quelques  défauts  particuliers  de  fon  éta« 
bliffement. 

Les  grands  engagemens,  les  grandes  enfreprifes  conviendront  donc  mieux 
\  la  forme  Monarchique  qu'à  toqte  autre  ,&  elle  y  aura  un  bien  plus  grand 
avantage  que  quelqu'autre  que  ce  foit  :  elle  n'aura  réellement  à  craindre, 
jpour  fa  ronfèiyation ,  que  l'abus  de  fes  forces  &  de  fes  reffources ,  &  les 
isxcés  de  Pambition ,  dont  la  première  apparence  réuniroit  tant  de  moyens 
contraires,  qu'avec  tout  les  avantages  de  fa  ConftitutiOn,  elle  pourroit  fe 
trouver  en  infériorité  de  forces  réelles.  Ceft  le  feul  écueil  qu'elle  ait  à 
craindre  contre  elle-même;  enforte  que  le  fort  de  fz  confidération  eft 
preique  uniquement  en  fes  mains,  avec  beaucoup  moins  de  dépendance 
ces  caufes  fiscondes  qu^aucune  autre. 

L'union  intérieure  qui  eft  le  principal  mobile  &  le  principal  reftbrt  des 
«andes  choies,  ne  fe  trouve  pas  &  ne  peut  pas  fe  trouver  de  même  dans 
PEtat  où  l'autorité  eft  partagée  entre  le  Souverain  &  la  nation.  Cette  forme 
de  gouvernement  emporte  la  nécefiité  de  deux  fkâions^  ou,  pour  parier 
plus  exaâement,'  de  deux  partis,  entre  lefquels  (iibfifte  toujours  un  fond 
de  jaloufie  &  de  crainte  réciproque.  Le  imniftere  toujours  foupçonné  de 
vouloir  étendre  les  bornes  de  fon  pouvoir;  la  nation. toujours  en  défiance, 
perfuadée  qu'on  travaille  iâns  ^efle  à  lafuhjiiguér,  occupée  dei  moyens  de 
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ne  point  remettre  à  la  dirpofuion  du  miniftere  de  trop  grandes  forces ,  éco- 
nome à  accorder  des  fonds  fans  une  conviâion  évidente  que  l'intérêt  de  fa 
confervatioQ  le  demande.  Le  miniftere ,  de  Ton  côté ,  ingénieux  peut-être 
à  lui  peindre  (es  intérêts  comme  compromis,  pour  en  obtenir  plus  aifé* 
ment  des  fonds  &  des  troupes^ 

Delà ,  la  difficulté  de  traiter  avec  un  MiniAre  ^  ou  timide  vis*à*vis  la 
critique  qu'il  peut  craindre  de.  bonne-foi  de  la  part  de  la  nation ,  ou  ha* 
bile  à  fe  couvrir  du  prétexte  de  Pintérêt  national  pour  fe  refofer  à  ce  qu'on 
pourroit  lui  demander. 

Delà,  pour  cette  forme  de  p^ouvemement ,  la  fiicilité  de  fe  retirer  de 
quelque  engagement  que  ce  foit,  ou  en  fe  prévalant  des  murmures  réels 
de  la  nation ,  ou  en  les  excitant  même ,  &  en  les  provoquant  pour  ezcufer 
les  aâes  de  foibleffe  ou  les  variations  du  fyftême. 

Un  Etat  ainfi  conftitué  contraâe  moins  aifément  de  grands  engage* 
tnens ,  parce  qu'il  faut  perfuader  un  corps  de  natiop  ;  il  faut  même ,  pour 
l'émouvoir ,  des  événemens  de  nature  à  ramener  à  un  même  but  &  à  un 
lAéme  point ,  les  vœux  de  tous  les  partis  f  tels  ceux  qui  intéreflerolent  la 
Conflitution  de  l'Etat ,  ou  fes  befoins  néceflaires  «  conune  ieroient  les  in- 
térêts du  commerce  dans  une  nation  commerçante. 

On  s'y  livrera  auffi  avec  plus  de  circonfpeaion. ,  parce  qu'il  y  a  raoinf 
de  cenitude,  de  fermeté  &  de  perfHvérance  ;  qu'il  j&ut  dépemure  annueU 
lement  de  confentemens  quelquefois  fort  douteux  &  fort  équivoques ,  puif^ 
qu'ils  dépendent  de  la  multitude ,  fouvent  très-vive  dans  fes  premières  im- 
prenions  &  dans  fes  premiers  mouvemens ,  &  peu  confëquente  à  elle-même 
dans  les  moyens  de  détail  ;  les  échecs  y  font  difficiles  a  réparer,  le  peu- 
ple veut  que  l'on  foit  toujours  heureux  ;  il  fe  laflè  &  fe  fatigue  aifëment 
de  ks  propres  dépenfes  \  il  fuffit  que  quelques  individus  eiTuyent  quelque 
perte ,  pour  murmurer  &c  pour  &ire  regarder  leur  malheur  perfonnel  comme 
un  malheur  public.  On  a  fouvent  vu  les  cris  d'un  feul  homme  malheu- 
reux y  entraîner  des  déterminations  générales ,  comme  s'il  étoit  poffible  que 
dans  un  engagement  public  il  n'arrivât  aucun  échec ,  ai  aucune  difgrace 
particulière. 

La  nation  ne  veut  pas  long*temps  d'événemcns  qui  la  rendent  trop  fu« 
bordonnée  &  dépendante  de  l'autorité  du  miniftere.  Le  Miniflre^  de  fon 
c£ité  ^  ne  doit  point  vouloir  prendre  d'engagemens  qu'il  n'a  pas  la  certitude 
qu'ils  foient  au  gré  de  la  nation.  Auffi  y  voit^on  les  grandes  guerres  finir 
prefque  toujours  par  la  voix  mmoltueufe  de  la  nation ,  dont  les  foâions 
le  fervent  pour  renverfer  le  minifiere  qui  paroh  le  plus  accrédité  &  le  plus 
affermi. 

Les  grands  engagemens  conviennent  encore  moins  à  un  gouvernement 
totalement  populaire  ou  Républicain.  Un  premier  intérêt  y  règne  defpo- 
dquement ,  c'eft  celui  de  la  liberté  bien  ou  mal  entendu. 

Lc$  réfolutions.  y  font  ordinairement  Jentes  &  peu  fecretes ,  fur- tout  s'il 
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ne  s'agit  pas  de  Pobjet  réel  &  abfblu  de  fa  confervatîon.  Les  reflbrts  qui 
les  peuvent  mouvoir  font  plus  compliqués  qu'ailleurs,  &  plus  embarrafles. 
Ce  ton  d'harmonie  fi  utile ,  &,  quelquefois  h  néceflaire  ^  s'y  rencontre  ra- 
rement ou  difficilement. 

Ce  prétendu  intérêt,  même  de  la  liberté,  y  £iît  naître  des  obftacles  in^ 
térieurs  à  la  durée  des  grandes  réfolutions  ;  leur  forniation  accréditeroit 
trop  celui  qui  en  feroit  le  principal  auteur,  pour  ne  pas  exciter  des  ja» 
loufies  contre  lui.  Et  comme  l'exécution  doit  être  confiée  à  quelqu'un  pri«- 
vativement ,  Vefprît  de  liberté  qui  murmureroit  contre  ces  échecs  ,  s'ef&- 
rouchera  &  s'alarmera  de  Tes  (uccès  heureux ,  comme  capables  d'élever 
trop  haut  fa  réputation  &  fa  confidération.  On  a  vu  terminer  des  guerres 
par  la  feule  crûnte ,  ou  par  jaloufîe  contre  ceux  qui  en  avoient  été  les 
héros.  C'efl  peut-être  beaucoup  plus  par  la  Connoifiànce  de  cette  difpo- 
iition  populaire ,  que  par  principe  de  modération  &  de  vertu ,  que  les 
Confuls  ou  Diébiteurs^  dans  les  premiers  âges  de  la  République  Romaine, 
pailbient  de  l'éclat  du  triomphe  aux  foins  de  l'agriculture  &  à  la  vie  pri- 
vée ,  pour  n'y  point  faire  naître  des  ombrages  qui  dévoient  s'y  former 
^  bien  aifément ,  puifque  même  une  pofition  é&vée  de  maifon ,  n'étoit  pas 
exempte  du  munxiure  public.  Le  même  efprîc  s'eft  toujours  perpétué  avec 
cette  forme  de  gouvernement. 

Delà  vient  dans  les  Républiques  Tufage  fenfé ,  peut-être  à  certains  égards  « 
quoique  f^et  à  plus  d'un  inconvénient  d'ailleurs ,  d'appeller  des  étrangers 
au  commandement  des  armées,  parce  qu'ils  peuvent  être  congédiés  auffî 
aifément  qu'ils  ont  été  adoptés,  &  qu'ils  ne  portent  rien  avec  eux  qui  puiffe 
blefTer  le  preflige  ou  l'efprit  de  liberté.  Cm  entr'euic  &  l'Etat,  qu'ils  fer- 
vent ,  une  fimple  capitulation  j  qui  n'a  rien  qui  puiffe  alarmer  le  plus  dé- 
licat Répi4>Iicain« 

Les  Républiques  doivent  être  fort  circonfpeâes  dans  leurs  engagemens, 
&  peut-être  doit-on  peu  compter  fur  leur  durée  &  leuc  folidité ,  dés  que  la 
nuance  de  leur  intérêt  direâ  peut  commencer  de  s'affi>iblir. 

C'efi  ce  qui  fait  que  les  démêlés  qu'elles  peuvent  avoir  pour  des  £uts 
particuliers  ou  pour  des  chofes  qui  n'intéreffent  qu'une  certaine  confîdéra*- 
tion  extérieure ,  fe  terminent  prefque  toujours  par  des  voies  de  concilia- 
tion ,  parce  que  la  multitude  ne  fent  ordinairement  que  tout  ce  qui  touche 
l'intérêt  réd,  &  qu'elle  fè  porte  difficilement  à  des  engagemens  de  pur 
honneur  &  de  pure  dignité. 

Eft-ce  une  vérité  fondée  fur  Pexpérience ,  efl-ce  un  préjugé  métaphyfî- 

Sue }  M^  on  les  accufe  de  peu  de  gratitude  des  fervices  qu'elles  ont  reçus. 
^eut«être  auffî  éprouve-t-on ,  de  leur  part ,  les  effets  de  la  mé:onhoifIance, 
fans  que  le  principe  y  foit ,  parce  ^ue  leur  Conflitutioa  populaire  ne  com- 
porte pas  le  fentiment  de  reconnoiflànce.  Les  hommes  qui  ont  quelque 
prépondérance  dans  le  gouvernement  Républicain,  n'y  ourent  pas  af&s 
pour  ùke  paffer  leqjrs  fentimens  perfonnels  dans  le  peuple ,  qui  lui-même 

chans^ 
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change  &  fe  renouvelle  fans  cefle;  enforte  que,  comme  un  arbre  que 
l'on  rranfplanteroic  continuellement ,  le  fentiment  n'y  peut  pas  prendre 
racine. 

Il   ne  faut  donc ,  au  gouvernement  Républicain ,  demander  de  confeils 

Sue  ceux  de  fes  intérêts.  Tant  que  l'intérêt  eflentieî  fubfifte ,  cette  forme 
e  gouvernement  eft  peut-être  autant  que  tout  autre  ,  capable  &:  fufcep- 
tible  de  fermeté,  parce  que  la  multitude  échauffêe,  ne  fe  refroidit  pas  ai- 
iëment ,  &,  oue  l'unanimité  de  fes  vœux  forme  un  torrent  dont  la  chute 
augmente  graduellement  la  rapidité. 

C'efl  celui ,  de  tous  les  gouvernemens ,  qui  ftipule  le  mieux  fes  condi»* 
tions  de  paix ,  parce  que  la  nation  ne  perdant  jamais  de  vue  le  véritable 
objet  pour  lequel  elle  s'eft  armée,  elle  ne  fe  contente  que  de  ce  qui  peut 
la  remplir  &  la  fatisfaire ,  autant  que  les  fuccès  de  la  guerre  peuvent  le  lui 
permettre.  Ceft  le  même  principe  qui ,  fi  elle  a  eu  des  fuccès  heureux ,  la 
rend  plus  haute,  plus  dure  dans  fes  propofitions,  &  plus  obftinée  à  les 
ibutenir.  Rien  de  plus  difficile  alors  que  de  traiter  avec  les  Républiques , 
dont  Thi/loire  générale  nous  apprend  qu'on  ne  vient  à  bout  pour  les  négor 
ciations ,  qu'en  proportion  avec  les  pertes  qu'elles  ont  pu  efTuyer. 

Concluons ,  qu'il  faut  avoir  la  faine  politique  de  ne  (e  rien  demander  ré- 
ciproquement ,  qui  y  dans  le  principe  ou  dans  les  effets ,  puilTe  blelTer  les 
intérêts  des  différentes  Conftitùtions  d'Etats ,  parce  qu'on  (e  tromperoit  fbi*- 
même  en  comptant  fur  des  êtres  de  raifon.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  chaque 
pays  a  fon  arithmétique  &  fes  calculateurs  de  politique ,  &  il  y  auroit  in- 
convénient prefque  égal  pour  celui  qui  induiroit  à  un  ^ux  calcul  ^  comme 
pour  celui  qui  s'y  laifleroit  engager.  C'efl  pourquoi  il  efl  fouvent  dange- 
reux de  faire  fes  marchés  trop  bons  ;  de  tels  marchés ,  manquant  de  foli- 
dite ,  ne  faurotent  tenir  long-temps.  Des  projets  qui  forceroient  les  inté- 
rêts des  Conftitutions  nationales  oc  leurs  refforts  ,  échoueroient  néceffaire- 
ment,  quand  même  on  auroit  des  forces  fuflifanres  pour  les  exécuter. 
L^Efprit  des  maximes  politiques  ^  par  Pecquet. 


C  O  N  S  U  L  9   Magiprat  de  Vancienne  Rome. 

Ili  E  S  Confuls  furent  établis  auflitôt  après  l'abolition  de  la  royauté,  Tan 
de  Rome  144. ,  lorfque  la  République  commença  à  fe  former ,  &  que  le 
peuple  voulant  fe  gouverner  par  lui-même,  confia  l'autorité  fouveraine  à 
deux  perfonnes  qu'il  appella  Confuls,  parce  qu'elles  donnoient  leurs  foins 
&  leurs  confeils  à  la  patrie  :  Regio  imperio  duo  funt^  dit  Cîcéron  ,  qu! 
ajoute  qu'on  en  créa  deux,  de  peur  qu'un  feul  n'eût  plongé  l'État  dans  le 
même  malheur  qu'il  avoit  éprouvé  fous  le  gouvernement  d'un  Roi  ;  qu'on 
les  créa  annuels,  de  crainte  qu'ils  ne  fufTent  devenus  trop  puilfans,  s^ils 
Tome  XIV.  I 


\ 
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euiTent  été  plus  long-tçmps  en  place  :  Ut  fi  unus  improbus  effe  voMJJtty 
alter  eandtm  habtns  pottflattm ,  tum  coercerc  potuiffet  ;  plaçait  qùoquc  ne 
imperium  Confulare  longiàs  quant  annuum  effet ,  ne  propter  Magifiratûs 
diuturnitatem  ,  injolentiores  fuperbiorefque  effent^  jfed  civiles  femper  Je  red^ 
derent^  qui  fe  poft  annum  fcirent  futuros  privâtes.  On  les  appella  d'abord 
Préteurs ,  nom  qui ,  quoique  commun  à  toutes  les  dignités ,  fut  particu-  ' 
fièrement  attribué  aux  Confuls.  Initia  Prûf tores  erant,  qui  nunc  Confules^ 
dit  Feftus)  mais  comme  diftraits  par  des  guerres  perpétuelles,  ils  ne  pour- 
voient marcher  contre  les  ennemis,  &  remplir  leurs  fondions  à  Rome, 
on  jugea  convenable  de  choifir  un  Magiftrat  particulier ,  qui  pût  fuppléer 
h  leur  abfence ,  on  Cappella  Préteur  :  i^um  Confules  avocarentut  bellis  fi^ 
nitimis  ;  neque  effet  qui  in  civitate  jus  reddere  poffet ,  faâum  eft  ut  prœtot 
crearetur,  dit  Pomponius.  Comme  on  les  fubftitua  aux  Rois,  ils  en  eurent 
toutes  les  prérogatives  &  toute  l'autorité ,  &  au  commencement  ils  furent 
revêtus  de  toutes  les  marques  extérieures  de  leur  dignité.  Âufli  Cicéron 
appelle-t-il  le  confulat  une  autorité  royale  :  Regio  imperio  funtOy  Ils  avoient 
donc  les  liâeurs,  avec  les  faifceaux  &  les  haches,  la  chaife  curule  d'y- 
voire,  la  robe  prétexte,  le  bâton  d'y  voire  à  la  main,  &  ils  fe  faifoieq^t 
porter  par  la  ville  dans  une  litière.  Omnia  jura^  dit  Tire-Live,  omnia  in^ 
fignia  Confules  tenuére  ;  id  tantum  efi  cautum  ne ,  fi  ambo  fafces  haberent^ 
duplicatus  terror  videretur. 

Ce  fut  Valerius  Publicola  qui  régla  par  une  loi,  qu'un  feu!  des  deux 
Çonfuls  auroit  le  droit  de  faire  poner  les  faifceaux  devant  lui,  pour  ne 
i^as  épouvanter  le  peuple  ^  &  ils  le  faifbient  alternativement  dui^nt  un 
mois.  De  vingt-quatre  liôeurs  qu'ils  avoient  aufli  au  commencement,  on 
les  réduifit  à  douze ,  qui  marchoient  devant  eux ,  mais  fur  une  même  li* 
gne  ;  de-là  vient  que  le  lîâeur  qui  marchoit  le  plus  près  du  ConfuI ,  étoit 
appelle  le  dernier.  Le  ConfuI  oui  n'étoit  pas  de  mois ,  étoit  feulement  pré- 
cédé d'un  huiflier ,  &  les  liâ:eurs  marchoient  après  lui ,  fans  porter  ni 
faifceaux  ni  haches  ,  comme  Suétone  nous  l'apprend  :  Antiquum  retulit 
morem  ut  quo  menje  fafces  non  haberet^  accenfus  ante  eum  iret^  liûores 
penê  fequerentur.  Valerius  Publicola  ,  celui  que  Brutus  affocia  à  CoIIati- 
nus ,  porta  dès  la  première  année  de  leur  création  deux  loîx  qui  tendirent 


temps  du  Roi  Tullus,  &  aboli  par  la  tyrannie  de  Tarquin-Ie-Superbe.  Let 
Confuls  s'élifoient  tous  les  ans  dans  le  champ  de  Mars  par  le  peuple  afTem- 
blé  par  centurie ,  ^  quand  l'éleéUon  étoit  faite ,  le  ConfuI  en  exercice  qui 
avoir  convoqué  les  comices,  &  qui  préfidoit,  annonçoh  à  haute  voix  à 
l'affemblée  ceux  qui  venoient  d'être  élus  :  auffitôt  après ,  ils  alloient  au 
Capitole»  açcomjpagnés  du  Sénat  &  du  peuple,  offrir  des iàcrifices  à  Jiipi« 
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ter  Capitolin  ^  &  des  vœux  pour  la  profpérKé  de  la  République  ;  ea« 
fuite  ils  juroienc  d'obferver  les  loix  &  de  maintenir  les  privilèges  du  peu- 
ple Romain ,  &  de  procurer  en  toutes  chofes  le  bien  de  la  République  \ 
Îuis  on  les  reconduifoit  dans  leurs  maifons.  Les  Confuls  gouvernoient  tour- 
tour,  &  celui  qui  étoic  le  plus  âgé,  ou  qui  avoit  le  plus  d'enftns ,  en« 
troit  en  charge  le  premier  mois  ;  mais  celui  qui  étoit  en  exercice  avoit 
coûtes  les  maraues  d^honneur;  il  donnoit  le  premier  foo  avis  dans  le  Sé^^ 
nat,  &  il  congédioit  Taflemblée ,  en  difant  :  »  Nous  ne  vous  retenons  plus  ^ 
s»  pères  confcripts  a.  Ce  n'étoit  que  dans  le  cas  d^un  iiiterregne ,  ou  pour 
remplacer  un  Conful  mort,  que  les  nouveaiix  Confuls  entroient  d^abord 
en  exercice  ;  hors  ces  deux  cas ,  ils  demeuroient  pendant  cinq  mois  après 
leur  éleâion  dans  l'état  de  (impies  particuliers,  pour  avoir  le  temps  de 
s'inftruire  des  devoirs  de  leur  charge.  Cet  intervalle  étoit  auffi  employé 

Ear  leurs  compétiteurs  à  chercher  des  moyens  pour  fe  faire  Subroger  à 
îur  place,  en  intentant  entr'eux  l'accufation^e  amhitu  ;   car  c'étoit  un 
ufage  reçu  (|ue ,  fi  Taccufateur  prouvoit  Taccufation  qu'il  avoit  intentée , 
il  étoit  fubftitué  à  Taccufé;  c'eft  ce  qui  arriva  à  Syllr&  a  Antoine,  Con* 
iiils  déûgnés ,  qui  furent  fupplantés  par  Torquatus  &  Aurelius  Cotta,  leurs 
accufàteurs.  Il  entroient  len  exercice  aux  kalendes  de  Janvier  depuis  Tan. 
de  Rome  5oo-ou  599;  car  auparavant  le  temps  de  leur  éleâion  &  de  leur- 
inauguration  avoit  varié.  Les  premiers,  après  Pexpulfion  des  Rois,  furent 
élus  aux  kalendes  de  Mars ,  ou  le  24  de  Février ,  d'autres  en  diffêrens 
temps  i  &  ce  fut  à  Poccafion  de  la  guerre  que  déclarèrent  aux  Romains 
les  Celtiberes,   guerres  qui  exigeoient  le  miniftere  des  Confuls,  que  l'on 
fe  hâta  d'en  élire  aux  kalendes  de  Janvier;  ce  qui  fut  toujours  pratiqué 
depuis  tant  que  dura  la  République.  Dans  les  premiers  jours  de  leur  élec* 
tion ,  ils  faifoient  entr'eux  le  partage  des  provinces ,  qu'ils  tiroient  au  fort^ 
ou  dont  ils  convenoient  mutuellement ,  fans  avoir  recours  au  hafard ,  & 
auflltôt  qu'ils  étoient  entrés  en  exercice,  ils  partoient  pour  leur  gouverne-^ 
ment ,  du  moins  dans  les  premiers  temps  de  la  République ,  que  les  pro- 
vinces .étoient  fans  cefle  expofées  aux  incurfions  des  ennemis.  Ils  les  gou- 
vernoient fous  le  titre  dUmperatores ,  que  l'on  peut  rendre  par  Capitaines» 
généraux  des  armées  Romaines.   Si  pour  quelques  raifons  d'utilité  ou  de 
iiéceflité,  on  jugeoit  à  propos  de  les  continuer  dans  leurs  pofles,  après 
que  le  temps  du  confufat  étoit  expiré ,  on  ne  les  appelloit  plus  Coniuls , 
mais  proconjuls ,  &  ils  jouiflbient  des  mêmes  prérogatives  oz  des  mêmes 
marques  d'honneur.  Quand  ils  partoient  pour  leur  province,  ils  alloient 
&ire  leurs  vœux  au  Capitole;  puis  fortoient  de  la  ville  fuivis  de  tous  les 
ordres  de  l'État ,  qui  les  accompagnoient  par  honneur  ;  ils  étoient  habil-9 
lés  non  de  la  prétexte,  mais  de  la  cafaque  militaire,  ainfi  qile  tous  ceux 
de  leur  fuite.  Ipfe  ^  dit  Tite-Lîvc,   en  parlant  dû  Conful  Acîlius,    antc 
4iem,  quintum  nonas\JMaias ,  paludatus ,  urht  tgrtffus  tft.  La  République 
leur  fournilfoit  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  le  voyage ,  &  Auguft^ 
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leur  fit  délivrer,  2^  la  place,  une  fomme  d'argent,  pour  fe  procurer  ce 
dont  ils  avoient  befoin  \  ils  ne  pouvoient  quitter  ni  leur  province ,  ni  la 
conduite  des  armées ,  fans  Tordre  exprès  du  Sénat ,  &  il  ^Iloit  qu'ils  at- 
tendifTent  leur  fuccefleun  A  leur  retour ,  ils  faifoient  au  peuple  une  haran- 
gue ,  qu'ils  finiflbient  avec  des  fermens  de  n'avoir  rien  fait  ni  contre  les 
loix ,  ni  contre  le  bien  de  la  République  ,  pendant  tout  le  temps  de  leur 
magiftrature.  Itaquc  abitiirus  Confulatu  jurafii  tt  nihil  contra  Itgcs  fccijje^ 
dit  Pline  à  Trajan.  Dans  la  guerre,  les  Confuls  avoient  une  autorité  abfo- 
lue  :  ils  levoient  des  troupes,  nommoient  des  Officiers,  faifoient  punir  le& 
foldats ,  &  difpofoient  à  leur  gré  de  la  caifTe  militaire.  A  Rome ,  ils  étoient 
les  chefs  de  la  République  ;  tous  les  Magiftrats  leur  étoient  fournis ,-  ex- 
cepté les  Tribuns  du  peuple ,  qui  feuls  avoient  droit  de  s'pppofer  à  tous 
leurs  aâes^  ils  convoquoient  l'afTemblée  du  peuple,  ils  traitoient  avec  lui, 
lui  propofoient  des  loix  auxquelles  ils  donnoient  leur  propre  nom  :  ils  fai- 
foient exécuter  les  arrêts  du  Sénat  -&  du  peuple  \  ils  donnoient  audience 
aux  Ambafladeurs;  ils  afTembloient  le  Sénat,  recueilloient  les  avis,  rom- 
poient  les  afTemblées;  &  ils  jouireqc  de  tous  ces  droits,  tant  que  dura  la 
liberté  de  la  République*  Cette  dignité  ne  fut  d'abord  conférée  qu'à  des 
Patriciens;  mais  l'an  de  Rome  387,  on  élut  pour  la  première  fois  un  Con-* 
fui  Plébéien ,  &  le  peuple  ^  dans  la  fuite ,  obtint,  la  permiffîon  de  parve« 
mx  comme  les  nobles  à  toutes  les  charges  de  la  République  :  Comitia  con^ 
fiilum  adverfd  nobilitatc  habita,  quibus  L.  Stxtius ^  de  Plebc ^ primus  Cori' 
fui  faâus  eji ,  dit  Tite-Live.  Ce  pouvoir  ne  s'avilit  point  entre  les  mains 
du  peuple ,  &  le  confulat  jouit  de  tous  fes  droits  julqu'à  Jules-Céfar ,  qui 
en  riit  le  deflruâeur ,  ainfi  que  de  la  liberté  de  fa  patrie.  Sous  ce  Prince, 
&  encore  plus  fous  fes  fucceffeurs,  on  n'élut  les  Confuls  que  pour  la  forme 
feulement ,  &  ils  n'avoient  prefqùe  plus  d'autorité  i  pour  avilir  même  da- 
vantage cette  dignité ,  on  la  rendit  commune ,  &  on  fit  plusieurs  Confuls 
dans  la  même  année.  On  les  élifoit  pour  fix  mois,  pour  trois,  même 
pour  deux ,  quelques-uns  ne  le  furent  que  pour ,  quelques  jours ,  d'autres 


que 
Conful  que  les  Empereurs  fe  faifoient  donner  la  première  année  de  leur 
règne,  ufage  qui  fubfifla  jufqu'au  temps  de  Charlemagne,  que  le  peuple 
Romain  proclama  Empereur. 

Conful  dé/igné  \  c'étoit  celui  qui  étoit  defHné  à  cette  magiftrature.  On 
défignoit  d'abord  les  Magiflrats ,  &  quelques  mois  après  ils  entroient  en 
charge. 

Conful  honoraire ,  qui  l'étoît  par  des  lettres  particulières  du  Prince ,  & 

Ïue  l'on  peut  nommer  un  Conful  à  brmt.  Céfar  imagina  ce  titre  j  Augufte 
i  fes  fuccefleurs  le  multiplifirentt 
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Conjul  major  étoit  celui  que  les  liâeurs  précédoient  avec  leurs  faifceaux 
&  leurs  haches  pour  écarter  le  peuple  ;  le  Conful  en  exercice  :  car,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  ces  Magiftrats  étoient  alternatifs ,  &  celui  qui  exer- 
çoic,  jouifloit  de  la  plupart  des  prérogatives  de  la  charge.  Majortm  Confn- 
km,  dit  Feftus ,  X.  Cœfar  putat  dici  vcl  cum  ptncs  quem  fajccs  furit  ^  vcl 
cum  qui  prior  faclus  fit 

Conful  ordinaire ,  celui  qui  donnoit  à  Pannée  fa  dénomination ,  comme 
l'Archonte  chez  les  Athéniens ,  &  dont  le  nom  étoit  écrit  dans  les  Fap- 
tes.  Dédit  duodecim  fafces ,  dît  Séneque  ,  fed  non  fecit  ordinarium  Con^ 
fulem  :  à  me  numerari  yotuit  annum  ;  c'eft-à-dîre ,  il  m'a  fait  Conful 
ordinaire.  On  les  appelloit  ordinaires ,  pour  les  diflinguer  de  ceux  qui  étoient 
nommisr  fuffeâi ^  qui,  avec  un  pouvoir  égal,  n'avoient  pas  Téminence  de 
la  dignité. 

Conful  ajouté  ^  Jurnuméraire.  Les  Empereurs  imaginèrent  de  multiplier  le 
nombre  des  Conuils ,  pour  multiplier  leurs  faveurs.  Lampride  dit  que  fous 
Commode ,  on  compta  jufqu'à  vingt-cinq  de  ces  Confuls  poftiches.  Leur 
nom  étoit  écrit  dans  les  Fajles  conjulairesi  mais  l'année  fe  comptoit  par 
le  nom  des.  Confuls  ordinaires. 

CONSUL    dPune  Nation  dans  les  Pays  étrangers. 

J^ES  Confuls  font  des  perfonnes  qui  dans  les  grandes  villes  de  com« 
merce  ,  &  fur-tout  dans  les  ports  de  mer  en  pays  étranger,  ont  la  com« 
milfion  de  veiller  à  la  confervation  des  droits  ot  des  privilèges  de  leur  na- 
tion ,  &  de  terminer  les  difficultés  qui  peuvent  naître  entre  les  marchands. 
<^and  une  nation  fait  un  grand  commerce  dans  u|i  pays,  il  lui  convient 
d'avoir  un  homme  chargé  d'une  pareille  commiffion ,  &  l'État  qui  lui 
permet  ce  commeicce,  devant  naturellement  le  favorifer,  il  doit  auffî,  par 
cette  raifon ,  admettre  le  Conful.  Mais  comme  il  n'y  eft  pas  obligé  abfo-* 
lument  &  d'une  obligation  par&ite ,  celui  qui  veut  avoir  un  Conlul ,  doit 
s'en  procurer  le  droit,  par  le  traité  même  de  coimmerce. 

Le  Conful  étant  chargé  des.  affaires  de  fon  Souverain  &  en  recevant  les 
ordres ,  il  lui  demeure  fujet  &  comptable  de  fes  aâions.  . 

Le  Conful  n'eft  pas  miniftre  public,  &  il  n'en  peut  prétendre  les  pré- 
rogatives. Cependant,  comme  il  eft  chargé  d'une  commiffion  de  fbn  Sou'^ 
verain ,  &  reçu  en  cette  qualité  par  celui  chez  qui  il  réfide ,  il  doit  jouir 
jufqu'à  un  certain  point  de  la  proteâion  du  droit  des  gens.  Le  Souverain 
qui  le  reçoit  s'engage  tacitement  par  cela  même,  à  fui  donner  toute  la 
liberté  &  toute  la  fureté  nécefTaires  pour  remplir  convenablétiient  fes  fbnc« 
tions  ;  fans  quoi  l'admiflion  du  Conful  feroit  vaine  &  illufoire. 

Ses  jfonâions  exigent  prenûérement ,  qu^il  ne  foit  point  fujet  de  l'État 
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où  il  réfide  ;  car  il  feroic  obligé  d'en  fuivre  les  ordres  en  toutes  chofes ,  & 
n'auroic  pas  la  liberté  de  faire  fa  charge. 

Elles  paroiflent  même  demander  que  le  Conful  foit  indépendant  de  la 
jufiice  criminelle  ordinaire  du  lieu  oii  il  réfide ,  en  forte  qu'il  ne  puiflè 
être  moleflé ,  ou  mis  en  prifon ,  à  moins  qu'il  ne  viole  lui-même  le  droit 
des  gens,  par  quelque  attentat  énorme. 

Et  bien  que  rimportance  des  fonâions  confulaires  ne  foit  point  allez  re- 
levée pour  procurer  à  la  perfonne  du  Conful  l'inviolabilité  &  l'abfolue  in^ 
dépendance ,  dont  jouifTent  les  Miniftres  publics  ;  comme  il  eft  fous  la 
proteétion  particulière  du  Souverain  qui  l'emploie ,  &  chargé  de  veiller  à 
les  intérêts  ^  s'il  tombe  en  faute ,  lés  égards  dûs  à  fon  maître ,  demandent 
qu'il  lui  foit  renvoyé  pour  être  puni.  C'eft  ainfi  qu'çn  ufent  les  États  qui 
veulent  vivre  en  bonne  intelligence.  Mais  le  plus  fur  eft  de  pourvoir ,  au- 
tant  qu'on  le  peut,  à  toutes  ces  chofes,  par  le  traité  de  commerce. 

Wicquefort,  dans  fon  Traité  de  V Ambajfadcur ^  liv.  I.  fc3.  5.  dit,  »  que 
»  les  Confiils  ne  jouifTent  pas  de  la  proteâion  du  droit  des  gens,  &  qu'ils 
»  font  fujets  à  la  juftice  du  lieu  de  leur  r^fidence ,  tant  pour  le  civil  que 
»  pour  le  criminel.  **  Mais  les  exemples  qu'il  rapporte  font  contraires  à 
fon  fentiment.  Les  États-Généraux  des  Provinces*Unies  ,  dont  le  Conful 
avoit  été  affronté  &  arrêté  par  le  Gouverneur  de  Cadix  ,  en  firent  leurs 
plaintes  à  la  Cour  de  Madrid,  comme  d'une  violence  qui  avoit  été  faite 
au  droit  des  gens.  Et  en  l'an  1634  9  ^^  République  de  Venife  penfa  rom* 
pre  avec  le  Pape  Urbain  VIII ,  à  caufe  de  la  violence  que  le  Gouverneur 
d'Ancone  avoit  faite  au  Conful  Vénitien.  Le  Gouverneur  avoit  perfécuté  ce 
Conful  qu'il  foupçonnoit  d'avoir  donné  des  avis  préjudiciables  au  com-« 
merce  d'Ancone ,  enfuite  enlevé  fes  meubles  &  fes  papiers ,  le  faifant  en-* 
6n  ajourner  ,  contumacer  &  bannir  ,  fous  prétexte  d'avoir ,  en  temps  de 
contagion,  fait  décharger  des  marcha ndifes,  contre  les  défenfes.  Il  fît  etA 
core  mettre  en  prifon  le  fucceflèur  de  ce  Conful.  Le  Sénat  de  Venife  de* 
manda  réparation  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  &  par  l'enrremife  des  Mi«* 
niflres  de  France ,  qui  craignoient  une  rupture  ouverte ,  le  Pape  contraignit 
le  Gouverneur  d'Ancone  à  donner  fatisfaâion  k  la  République. 

Au  défaut  des  traités  ,  la  coutume  doit  fervir  de  règle  dans  ces  occa* 
fions  ;  car  celui  qui  reçoit  un  Conful  fans  conditions  expreffes ,  eft  cenfé 
le  recevoir  fur  le.  pied  établi  par  l'ufage. 

.  Depuis  la  découverte  des  Indes  Orientales  &  Occidentales  le  commerce 
maritime  s'efl  étendu  à  mefure  que  la  navigation  s'eft  perfeâionnée.  M 
naiffoit  fouvent  entre  les  marchands  François  dçs  conteftations  qui  fe  ter- 
minoient  par  At%  voies  de  fait  contraires  à  la  juftice.  Il  a  été  néceffaire 
de  leur  donner  des  Juges  pour  régler  par  provifion  leurs  difFérens  dans  les 
lieux  éloignés  où  ils  fe  trou  voient.  On  doit  au  règne  de  Louis  XIV  les 
principaux  réglemens  qui  concernent  cette  ad miniftration. 

Confuls  de  France  font  obligés  d'appeller  apx  aflemblées  qu'ils  con- 
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roquent,  tous  les  marchands,  capitaines  &  patrons  François  qui  font  furlet 
lieux ,  &c  ceux-ci  font  obligés  d'y  affifter  fous  peine  d'amende.  Ils  doivent 
fe  conformer  dans  les  affaires  aux  capitulations  faites  avec  les  Souverains 
des  lieux  de  leur  établiflement.  Mais  fi  ces  Confuls  ont  des  diffôrens  avec 
les  négocians ,  tant  aux  échelles  du  Levant  qu'aux  côtes  d'Afrique  &  de 
Barbarie ,  les  parties  doivent  fe  pourvoir  aux  neges  de  TA  mirante  de  Mar« 
feille.  Les  jugemens  de  ces  Confuls  en  matière  civile  font  exécutés  par 
provifion  ^  en  donnant  caution  ,  à  quelque  fomnie  que  la  condamnation 
monte.  Les  appellations  de  leurs  jugemens  fe  relèvent  au  Parlement  d'Aix , 
&  les  autres  ]ugemens  des  autres  Confuls  au  Parlement  le  plus  proche  du 
Confulat  ou  les  fentences  ont  été  rendues.  La  France  a  douze  Confuls  en 
Efpagne ,  cinq  en  Portugal ,  quinze  en  Italie ,  trois  dans  le  Nord ,  envi<* 
ron  trente-fept  aux  échelles  du  Levant  &  en  Barbarie. 


CONSUL,  JUGE  ET  CONSULS. 

I  i.KS  Confuls  des  marchands  ,  qu'on  appelle  aufH  les  Juge  &  Confuls  ; 
font  en  France  ,  des  marchands  oc  négocians  faifant  aâiiellertient  com- 
merce ,  ou  qui  l'ont  fait  précédemment  i  lefquels  font  choifîs  pour  faire  la 
fenâion  de  Juges  dans  une  Jurifdiâion  confulaire  ,  &  y  conoottre  dans 
leur  reflbrt  de  toutes  les  conteflations  entre  marchands  &  négocians  pour 
les  affaires  qui  ont  rapport  au  commerce.  On  les  nomme  Juge  &  Confuls 
parce  que  lorfque  Charles  IX  établit  cette  Jurifdiâion  par  fon  édit  de  No* 
vembre  i  $63  ,  il  les  créa  au  nombre  de  cinq  donc  l'un  fut  nommé  Jugé 
&  les  quatre  autres  Confuls. 

Quelquefois  par  le  terme  de  Confuls  on  entend  la  Jurifdiâion  même  que 
ces  Juges  exercent ,  quelquefois  auffî  le  lieu  où  ils  tiennent  leurs  féances. 

On  trouve,  dans  l'antiquité  des  vefliges  de  femblables  Jurifdi£Hons. 

Lés  Grecs  avoient  entr'eux  certains  Juges  qu'ils  appelloiént  fmvtM%êi^  jus 
êiccntes  nautis  ,  qui  fe  traufpoftoient 'eux-mêmes  fur  le  port  ,  entroient 
dans  les  navires  »  enrendoient  les  diffôrens .  des  particuliers ,  &  les  termir 
noient  fur  le  champ  fans  aucune  procédure  ni  formalité ,  afin  que  le  com« 
merce  ne  f&t  point  retardé. 

Démofthen^s  dans  fon  oraifon  nfk^  K'w^ifw ,  &  encore  en  celle  qu'il  fît 
contre  PRofmion ,  £iit  mention  de  certains  Juges  inftitués  feulement  pour 
juger  les  caufes  des  marchands  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  des  efpeces  de 
Juges  confulaires  à  Athènes  &  à  Rome. 

Il  y  avoit  à  Rome  plufîeurs  corps  de  métier ,  tels  que  les  bouchers ,  les 
boulangers  ,  &  autres  femblables ,  qui  avoient  chacun  leurs  Jurés  appelles 
primates  profcjjionum  ,  qui  étoient  Juges  des  difFérens  entre  les  gens  de 
leur  corps  auxquels  il  n'étoit  pas  permis  At  décliner  leur  Jurifdi6Uon  ;  ainfi 
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u^il  eft  dit  dans  la  loi  vij.  au  code  de  Jurifdiâionc  omnium  Jlidlcum  ; 
i  dans  la  loi  première ,  au  titre  de  Monopoliis. 

Cet  ufage  de  déférer  le  jugement  des  affaires  de  chaque  profeflion  à  des 
gens  qui  en  font ,  efl  fondé  fur  ce  principe  que  Valere  Maxime  pofe  ^ 
Xv.  VIIL.  chap.  xj.  que  fur  chaque  art  il  but  s'en  rapporter  à  ceux  qui  y 
font  experts  ,  plutôt  qu'à  toute  autre  perfonne  :  artis  jiiœ  quibufque  peritis 
de  eadem  arte  potiàs  quàm  cuipiam  credendum.  Ce  qui  eft  auffi  conforme 
à  plufieurs  textes  de  droit. 

En  France  ^  les  Juge  &  Confuls  rendent  gratuitement  la  juftice.  Lors 
de  leur  création  ,  ils  furent  élus  par  le  Prévôt  des  Marchands  dans  une 
aflTemblée  de  foixante  Notables.  Depuis  ce  temps-là  ces  Officiers  font  élui 
tous  les  ans  dans  une  afTemblée  des  Députés  des  Marchands. 

Ils  ne  peuvent  rien  juger ,  qu'ils  ne  (oient  au  moins  au  nombre  de  trois; 

Les  caufes  qui  fe  portent  devant  eux  devroient  être  jugées  fommaire* 
ment ,  &  fans  le  miniftere  d'Avocats  ni  de  Procureurs. 

Suivant  l'édit  de  leur  création  ils  peuvent  juger  en  dernier  reflbrt ,  & 
fans  appel  jufqu'à  la  fomme  de  cinq  cents  livres. 

L'appel  de  leurs  jugemens  fe  fait  au  Parlement ,  mais  leurs  femences 
;'exécutent  non-obftant  l'appel,  &  fans  préjudice. 

Us  peuvent  faire  exécuter  leurs  fentences  par  contrainte  &  prife  de  corps 
contre  le  condamné  ,  s'il  ne  paiç  pas  après  la  fignification  ,  &  le  comr 
mandement. 

En  vertu  de  leurs  fentences  on  peut  fiiire  vendre  les  meubles  de  celui 
qui  eft  condamné  à  payer  une  fomme ,  s'il  n'y  fatisfait  pas. 

Les  Juges  &  Confuls  connoifTent  de  cous  procès  pour  fait  de  marchan- 
difes  entre  marchands  ,  leurs  veuves  ,  &  leurs  fkâeurs  ;  des  billets  de 
change  entre  marchands ,  &c  négocians ,  &  des  lettres  de  change  pour  te* 
mife  d'argent  de  place  en  place  entre  toutes  fortes  de  perfonnes. 

Tous  ceux  qui  font  tranc  de  marchandifes  font  fujets  à  la  Jurifdiâion 
confulaire ,  quand  même  ils  (broient  privilégiés. 

Us  connoiflTent  aufli  du  commerce  fait  pendant  les  foires  dans  les  lieux 
de  leur  établiffement ,  excepté  dans  ceux  où  l'attribution  en  a  été  £dte  aux 
Juges^coAfervateurs  des  privilèges  des  foires. 
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CONTARINI9    Ambajpadcur  de    Vcnifc    auprès   de  tEmpercur 
Charzes-Quint,   &   à  la    Cour  de  Rome   auprès  du^Papc 

Clément   VII,  6c. 

Vjr  ASPARD  CONTARINI,  né  à  Venife  ca  1483  ,  &  mort  à  Bologne 
en  I  ^42 ,  fut  fucceffivemenc  Ambafladeur  de  fa  République  auprès  dé  V&nr 
pereur  Charles-Quint ,  &  à  b  Cour  de  Rome  auprès  du  Pape  Clément  VII , 
Cardinal  de  la  création  de  Paul  III,  Evéque  de  Belluno ,  Légat  de  ce  mé-^ 
me  Pontife  à  la  diète  de  Ratifbonne  &  auprès  de  Charles*Quint  »  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie,  &  enfin  Légat  de  Bologne.  Il  Ce  fit  un  grand  nom 
dans  fes  emplois  ^.  &  outre  plusieurs  ouvrages  de  Théologie  ,  qui  n'ont 
point  de  rapport  à  mon  objet ,  il  a  Êdt  deux  livres  dont  je  dois  parler. 

L'un  i  de  pouftate  Papce ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution ,  puifqu'il  a  été 
compofë  au-delà  des  Monts. 

Et  l'autre ,  de  Rcpublicâ  Venetorum  libri  quînque.  Item  Synopfis  ReipU'^ 
blicoB  Venetiœ  &  alii  de  eâdem  difcurfus  politici  ;  Lugduni  Batavorum  ex 
officind  Elieviriand ,  i6%6 ,  in-24.  Cet  ouvrage  eft  l'une  des  petites  Ré- 
publiques qui  commencèrent,  en  i6ac  ,  à  paroltre  en  Hollande  ,  &  qui 
turent  la  plupart  imprimées  chez  les  EIzéviers.  Il  a  été  fort  eftimé  ^  Ve« 
ni(e  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  defcription  des  Magiflratures  &  des  Tribunaux 
de  cette  ville.  Qui  pouvoit  mieux  la  faire  qu'un  Vénitien  de  ce  tnérite  & 
de  cette  confidération  !  L'Auteur  n'avoit  eard< 
Gouvernement 
deux  François 

d'AMELOT  DE  LA  HOUSSÀYE  &  de  SAINT-DISDIBR. 


CONTARINI,    (  Ange  )  Ambaffadeur  de    Venife  en  plufieurs 

Cours  de  VEurope. 

/VnGE  CONTARINI  pofTédoit  toutes  les  qualités  nécefTalres  à  un  Am- 
bafladeur ,  quoique  la  République  de  Venife  l'ait  employé  à  des  Ambafla- 
des  folemnelles  plutôt  qu'a  de  '  grandes  négociations.  Il  fut  envoyé  d'abord 
en  Angleterre  avec  Antoine  Cornaro ,  pour  complimentée  le  Roi  Charles  I 
fur  fon  avènement  à  la  Couronne.  En  l'an  1629,  il  fut  envoyé  au  Pape 
Urbain  VIII,  qui  en  fît  une  eftime  toute  particulière  ,  &  en  l!an  iSyr^ 
il  fut  Ambafladeur  extraordinaire  auprès  de  l'Empereur  Ferdinand  III.  La 
conduite,  que  fon  fuccefleur  tint  en  Tan  164V,  à  l'égard  du  Général  Spar^ 
aui  l'avoit  oifênfé,  fait  voir  oue  c'étoit  un  vériuble  AQibafTadeur ,  &  qu'il 
iavoit  bien  fontenir  la  dignité  de  fon  caraâere. 

Tome  XIV.  K 
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C  O  N  ï  A  R  ï  N  I ,    (  Àîoyfio  ou  Louis  )    Ambajfadcur  de  Vcnifc  m 

plujkurs   Cours  if  Europe^ 

AlOYSIO  ou  Louis  Contarini  ^  étoît  tellement  £titpotir  fa  négocia- 
tion ^  que  toute  fa  vie  ne  fut  prefque  qu'une  AmbafTade  continuelle.  Dèa 
Tan  1627^  il  fut  envoyé  AmbafTadeur  de  la  part  de  la  République  deVe- 
nife^l^  Londres  ^  où  il  travailla  afTez  heureufement  à  raccommodement  det 
diffërens  ^  qui  avoient  fait  rompre  la  France  avec  l'Angleterre.  En  Tan 
1629,  ^^  ^^^'^  AmbafTadeur  ordinaire  à  Paris  ^  &  en  1632  ^  à  Rome.  En 
Pan  1638,  il  étoit  Bayle  ou  Ambafladeur à Conftantinople.  En  ce  temps-là» 
les  Vénitiens  attaquèrent  &  ruinèrent  dans  le  port  de  Valone  plulieurs  galè- 
res p  que  les  corfaires  d'Alger  y  avoient  retirées.  Ces  corfaires  en  firent  de 
grandes  plaintes  à  la  Forte ,  &  les  Turcs  en  auroient ,  fans  doute  ,  té- 
moigné du  refTentiment ,  fi  je  grand  Seigneur ,  Amurath  IV ,  n'eût  pas  été 
occupé  à  la  guerre  de  Perfe.  En  fon  abfence  le  Caïmacan  ne  laiffa  pas  de 
£iire  arrêter  Te  Bayle  &  de  le  faire  enfermer  dans  une  petite  &  chétive 
maifon  de  Galata.  Il  fit  aufli  mettre  garnifon  dans  le  palais  de  l'Ambaffa- 
deur  ;  mais  il  lui  permit  de  recevoir  la  vifite  de  fes  amis.  L'accommode- 
ment fe  fît  Pannée  fuivante,  &  on  le  renvoya  à  fon  hôtel.  En  l'an  1643» 
il  fut  envoyé  i  Munfler  ,  pour  y  faire  ofHce  de  médiateur  de  la  part  de 


Sue  pendant  ce  Congrès  il  fe  trouva  à  plus  de  huit  cents  conférences,  qui 
irent  toutes  inutiles  à  l'égard  des  deux  Couronnes  de  France  &  d'Efpagne  i 
êc  encore  qu'il  contribuât  beaucoup  à  la  paix  d'Allemagne ,  on  ne  trouva 
pas  à  propos  néanmoins  de  parler  de  lui  au  traité ,  non  plus  que  du  Non- 
ce; parce  que  le  Pape  ne  pouvant  confentir  ayx  avantages. quç  l'on  y  ac- 
cordoit  aux  Proteflans ,  ne  voulut  point  que  fon  Nonce  y  fût  nommé. 


■■       I  II        li^ 


C  O  N  T  E  N  T,    adf. 
CONTENTEMENT,    Cm. 

JL  L  li'y  a  que  la  fouveraîne  intelligence ,  accçmipagnée  d'une  fageflë  fu- 
prême  &  d'une  puif&nce  fans  bornes ,  qui  puiffe  jouir  d'un  Contentement 
par&it.  Uhoumie ,  être  borné ,  ne  peut  fe  procurer  ici-bas  qu'un  Conten- 
tement imparfait.,  mais  fuffifant  pour  s'affurer  la  félicité  dont  il  efl  fuf- 
ceptible.  Ce  Contentement  regarde  l'intérieur  de  fon  Cœur,  &  confifle  dans 
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xm  fentiment  réfléchi  &  habituel  qui  rend  fon  ame  tranquille ,  qui  (ait  qu^il 
goûte  ce  qu'il  pofTede  &  ce  dont  il  jouit ,  qu'il  approuve  fon  état  fans  tor* 
mer  de  défirs  inquiets ,  capables  de  troubler  fon  repos. 

La  joie  ^  fouvent  paflagere ,  n'eft  qu'une  démonftration  extérieure ,  qui 
exprime  l'état  agréable ,  mais  momentané  du  cœur ,  qui  a?ite  quelquefois 
l'efprit.  Une  paffien  fatisfàite  produit  aulH  un  retour  fur  le  luccès ,  dans  \e* 
quel  on  s'applaudit  j  le  plaifir  eft  encore  une  fenfation  agréable  ,  mais  ja- 
mais durable ,  &  dont  les  fuites  font  fouvent  déplaifantes ,  quelquefois  mé* 
iQe  ameres.  Joie ,  fatisfiiâion ,  plaifîrs ,  aucun  de  ces  lentimens  ne  produit 
donc  le  vrai  Contentement.  Après  s'être  livré  à  la  joie ,  après  avoir  fatis- 
fait  une  paillon  ^  après  avoir  goûté  un  plaifir,  l'ame  n'en  eft  pas  plus  tran- 
quille ,  &  d'ordinaire  moins  contente. 

Tout  ce  qui  eft  extérieur  à  notre  ame  ,  richefles ,  honneurs ,  peut  con- 
tribuer au  bonheur  de  celui  qui  fait  jouir  de  ces  avantages ,  mais  né  fait 


iptitude  à  trouver  ce  bonheur  dans  ce  que 
que  l'on  pofTede.  Vaye^^  BoNHEUR.  Souvent  même  on  peut  être  dans,  un 
état  de  bonheur  ,  fans  être  dans  un  état  de  Contentement ,  qui  eft  celui 
de  la  fëlicité.  Biens ,  honneurs ,  aitiis ,  fanté ,  tout  cela  peut  contribuer  au 


oui  fe  connoit ,  fe  fent ,  &  s'approuve.  Ainfî  lés  chofes  étrangères  peuvent 
fervir  au  bonheur  der humains,  mais  l'homme  fàge  fe  fiiit  à  foi-même  fa 
félicité ,  en  fe  procurant  &  confervant  le  contentement  d'efprit. 

L'homme  content  eft  donc  celui  qui  fe  plaît  afiez  dans  fon  état  intérieur 
&  extérieur ,  pour  défirer  d'y  perfêvérer ,  &  qui ,  s'il  ferme  en  cgxaines 
occafions  quelques  autres  défirs ,  les  proportionne  à  fon  pouvoir ,  fans  per- 
dre la  tranquillité  de  fon  ame.  La  fource  de  nos  défirs  dépend  de  notre 
fenfibilité  naturelle  &  de  la  liaifon  de  nos  idées  ;  la  fource  de  notre  pou- 
voir dépend  des  loix  phyfiques  &  de  la  volonté  des  êtres  penfans  ^  avec 
lefquels  nous  vivons.  Avec  un  efprit  jufte ,  on  apprend  à  régler ,  à  modé- 
rer fes  défirs  »  à  les  proportionner  à  fon  pouvoir ,  à  les  combiner  ^  à  les 
foumettre  même  aux  volontés  des  autres  ,  a  y  renoncer ,  fi  les  circonftances 
extérieures  ou  intérieures  viennent  à  changer  :  ainfi  pour  parvenir  au  Con- 
^tenteihent  d'efprit  ^  il  faut  avohr  l'eiprit  jufte ,  une  logique  naturelle;  voir 
les  chofts  telles  qu'elles  font  dans  leur  relation ,  favoir  juger ,  comparer  & 
agir  en  conféquônce. 

La  préfomptiôo ,  l'orgueil ,  Tamb^tioû ,  toutes  les  paffions,  violentes ,  font 
par-là  même  des  obftacles  au  véritable  Contentement,  parce  qu'elles  font 
une  fource  intariftabie  de  défirs  immodérés ,  qui  bapniftenc  la  tranquillité 
de  l'ame, 
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Appelles  d^ailleurs  à  vivre  avec  nos  femblables  dans  diverfes  relatbns  ; 
connoitre  diftinâemenc  les  devoirs  qui  rëfultenc  de  ces  relations ,  &  les 
remplir  exaâeraent ,  eft  un  autre  moyen  d'être  content  de  foi-même  & 
toujours  tranquille.  Ces  hommes  inquiets  ou  préfbmptueux  ^  qui  exigent 
tout  des  autres ,  &  méconnoiflent  fans  cefTe  ce  qu'ils  leur  doivent ,  ne  fau« 
Toient  jouir  de  ce  Contentement  auquel  leur  caraâere  &  les  plaintes  des 
autres ,  mettent  continuellement  ob&cle.  Pour  être  content  de  foi ,  il  faut 
pouvoir  s'affîirer  que  les  autres  font  contens  de  nous.  Sans  cette  perfiia* 
uon  éclairée  y  l'homme  ne  fauroit  s'approuver  ni  jouir  de  la  tranquillité. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ,  l'homme  inftruit  par  l'expérience  &  le  fentî« 
ment  intérieur ,  fent  qu'il  manque  toujours  quelque  chofe  \  fa  fëlicité  fur 
cette  terre ,  qu'elle  eft  troublée  par  des  obftacles  qu'il  ne  fauroit  furmon* 
ter  :  fon  cœur  ne  fauroit  être  fausfait  dans  l'étroite  enceinte  des  biens  dont 
il  jouit  ici-bas  ;  fes  défirs  le  portent  à  fouhaiter  une  exiftence  après  cette 
vie.  Il  cherche  un  être  capable  de  lui  procurer,  dans  une  autre  économie, 
une  fëlicité  dont  il  fe  fent  capable.  Son  cœur  ne  peut  être  content,  que 
lorique  fon  efprit  eft  perfuadé  qu'il  y  a  en  eftèt ,  un  Être  qui  peut  &  qui 
reut  le  conduire  à  la  fëlicité  dodt  il  eft  fufceptible.  Alors ,  &  alors  feule- 
ment ,  fon  ame  eft  tranquille  &  contente  ;  s'il  manquoit  à  fon  état  ici-bas 
quelaue  chofe  pour  fa  fëlicité,  il  fe  foutient ,  il  fe  confole,  il  fe  tranquillife 
par  l'efpérance  d'une  compenfation  qu'A  attend. 


CONTRADICTION,    f.  f. 

Des  Contradiâions  que  Von  éprouve  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Vlierfon  humeur  ù  fupporter  celle  des  autres.  Diverfiti  éPhumeurs ,  mime 
parmi  Us  gens  de  bien  :  fujets  qui  donnent  le  plus  ordinairement  matière 
à  des  vivacités.    Supporter  avec  patience  tes  génies  nUme  les  plus  défec^ 


tueux. 


AxJTAirr  la  nature  a  répandu  de  variété  fur  les  vifaees ,  autant  elle  en 
a  femé  dans  les  goûts  &  les  caraâeres  :  &  comme  il  leroit  déraifonnable 
d'exiger,  dans  tous  les  vifages,  la  reftèmblance  du  fien,  il  ne  l'eft  pai 
moins  de  prétendre  ^  que  l'humeur  de  tous  les  hommes  fe  plie  au  gré  de 
la  nôtre. 

Chacun  penfe  &  agit  félon  le  fiecle  &  le  climat  où  il  vit ,  félon  fon 
âge,  fon  feze»  fon  inftinâ  particu!iàr/&  l'éducation  qu'il  a  eue;  &  ne 
toage  guère  à  examiner  s'il  penfe  our  agit  bien  ou  mal. 

On  n'imagineroit  pas  comjbien  il  y  a  peu  d'hommes  fur  la  terre ,  qui 
s  étudient  eux-mêmes ,  &  travaillent  à  fe  rendre  meilleurs.  On  fe  pardonne 
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tout,  &  Pon  ne  pafle  rien  aux  autres  :  on  voudroîc  réformer  le  genre*hu«- 
main  ;  &  Ton  s'excepte  tout  feul  de  la  réforme. 

Commencez  par  rendre  votre  humeur  fouple ,  &  vous  éprouverez  bien 
moins  de  contrariétés. 

Rofinc  avoue  qu^elle  eft  vive ,  &  le  public  moins  ménagé  dans  (es  ex- 
preffions ,  appelle  fa  vivacité ,  rage ,  fureur ,  frénéfie.  Jamais  il  ne  lui  eft 


qui 

»  geance  qu'un  enfant  !  vite ,  vite ,  qu'on  me  l'emporte.  ^'  Un  valet  cafTe 
un  verre  :  ,,  Le  mal-adroit ,  le  balourd  !  retirez- vous ,  voilà  vos  gages.  ^ 
Le  hafard  fait  qu'elle  fe  trouve  feule ,  &  la  folitude  Tennuie  :  aum*tôt  fes 
amis  abfens  font  durement  apoftrophés  :  „  Où  donc  eft  l'ingrate  Doris? 
9  Qu'eft  devenue  la  nonchalante  Agathe  ?  Où  s'amufe  le  traître  Euphorbe  ? 
9  Que  &ît  le  perfide  SUvandre  ?  Quels  froids  amis  ï  Dans  quel  abandon 
m  Us  me  laiftent,  je  ne  les  veux  plus  jamais  voir •  ^*  Capricieufe,  chan- 
geante ^  ne  voulant  jamais  aujourd'hui  ce  qu'elle  vouloir  hier;  tout  ce 
qu'elle  veut  confiamment,  c'eft  feulement  qu'on  la  devine.  On  s'y  eflaîe^ 
mais  en  vain  :  prefque  jamais  on  ne  rencontre  jufte  ;  encore  moins  arrive* 
t-il ,  lorfqu'on  fait  ce  qu'elle  délire ,  qu'on  s'en  acquitte  à  fon  gré.  On  s'eft 
toujours  mépris  en  quelque  chofe;  on  a  été  ou  trop  prompt  ou  trop  lent^ 


on  l'a  Élit  de  mauvaife  grâce.  Qu'on  ta  careflfe ,  on  eft  trop  libre  ;  qu'on 
la  refpede  ,*  on  la  dédaigne  :  qu'on  la  vol 


voie  rarement ,  elle  s'en  plaint  avec 


Laitlez-la  exhaler  la  rage  :  vouloir  la  caimer,  c^eit  raigrir.  l>ans  les 
momens  où  die  e&  de  fang-froid ,  vous  riiquerez  un  peu  moins  à  lui  &ire 
des  remontrances  :  mais  vous  n'y  gagnerez  pas  plus.  ,,  Au  fond^  avois-je 
»  tort  y  vous  dira-t-elle  ï  Que  ne  s'y  prend-on  mieux?  J'avoue  que  je 
9  fuis  un  ^  peu  prompte  :  mais  ce  n'eft  pas-là  un  grand  mal  ;  il  Bluî  me 
•'prendre  comme  je  fuis. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  également  attachés  à  la  vertu ,  ils  ne 
laiiteroient  pas  de  difSrer  en  bien  des  points*  Le  fond  des  principes  de  mo- 
rale &  des  fentimens  feroit  le  même  dans  tous  :  mais  ils  ne  fe  copieroient 
pas  pour  cela  dans  les  chofes  indif^entes  aux  bonnes  mœurs  ;  &  rien  ea 
eftet  ne  les  y  oblige.  Dieu  nous  a  doimé  fa  Lot  pour  règle  de  conduite , 
&  non  pas  nos  femblables  pour  modèles.  On  peut  fort  bien  être  aufti  ver- 
tueux qu'un  autre,  fans  lui  reflembler  de  caraâere.  Suppofons  donc  une 
fociété  compofée  de  tous  gens  de  bien ,  on  y  rencontrera  encore  de  quoi 
exercer  fa  patience.  L'efprit  fin  &  pénétrant  ne  fupportera  qu'avec  peine 
des  génies  lourds  &  pefans  :  un  ptaifant ,  un  facétieux  ne  fympatifera  pas 
«vec  un  mélancolique.  Que  l'un  loit  pofé,  l'autre  vif;  l'un  grand  parleur. 
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Tautre  filentieux  :  que  de  fujecs  de  rupture  pour  des  humeurs  impatientes! 
Mais  dans  ma  fuppofition  tous  font  des  hommes  vertueux,  qui  tous  par 
çonfëquent  méritent  quelques  égards.  Cherchez  premièrement  cette  qualité 
eflentielle,  dans  ceux  avec  qui  vous  vous  liez  :  elle  eft  aflez  précieufe, 
aflez  rare ,  afTez  excellente  ,  pour  effacer  ou  couvrir  quelques  légers  dé* 
fauts.  PaflTez  tout  à  un  homme  en  qui  vous  connoiflTez  des  mœurs  &  de 
la  probité  :  vous  le  devez  ménager  avec  foin  ;  vous  perdriez  un  tréfor ,  fi 
jamais  il  ^ous  échappoir.  Rien  ne  reftemble  plus  à  Dieu ,  qu'un  homme 
)ufte  &  vertueux  :  donp  ce  feroit  infulter  Dieu ,  que  d'outrager  fon  image. 

Tymon  eft  froid  &  taciturne  :  les  ris  &  l'enjouement  ne  dérident  jamais 
fon  front  pliflS^  les  aflèmblées  où  l'on  fe  les  permet,  font  pour  lui  des 
pays  perdus,  où  il  porte  un  vifage  fombre,  un  air  trifte  &  déconcerté. 
Lorfque  par  des  raifons  de  bienféance ,  il  s'efi  cru  obligé  d'y  venir ,  on  l'y 
trouve  de  trop ,  on  voudroit  bien  qu'il  s'en  fôt  difpenfé.  Mais  en  revan- 
che ,  Tymon  a  le  cœur  droit ,  Tefprit  bien  &it  &  l'ame  généreufe.  Ayez 
befoin  de  fon  fecours  :  c'en  eft  aflèz ,  c'eft  un  titre  fuf&fant  auprès  de  lui, 
pour  le  mériter.  Il  eft  grave  &  férieux  :  mais  il  n'éft  ni  foupçonneux,  ni 
çauftique.  Il  s'abftient  des  plaifirs  permis  :  mais  il  ne  les  condamne  pas. 
Vous  ne  l'entendrez  point  ni  cenfurer  ni  médire.  Il  parle  peu  :  mais  il  eft 
véridique  ;  fa  bouche  eft  un  organe  pur ,  que  n'ont  jamais  fouillé  le  men». 
fonge  ni  l'équivoque.  Traitez  fans  rien  craindre  avec  lui  :  vous  n'aurez  pas 
befoin,  pouraftiirer  l'exécution  de  fes  engagemens,  de  témoins  ni  de  ga<- 
rantie.  Où  pourriez-vous  trouver  des  cautions  plus  fures  que  Tymon  lui- 
même  ? 

.  Ceux  qui  donnent  le  plus  fouvent  matière  à  des  vivacités ,  font  fur-rout 
les  enfans,  les  domeftiques  &  le  bas  peuple.  Ce  n'eft  pas  que  ces  gens-là 
foient  d'une  efpece  plus  vile  en  foi  que  le  refte  des  hommes,  ni  qu'ils 
aient  le  cœur  plus  gâté  :  c'eft  feulement,  que  n'ayant  point  appris  par  ce 
qu'on  appelle  l'ufage  du  monde ,  à  (ë  voiler  fous  des  apparences  trompeu* 
(es ,  leurs  défauts  étant  plus  vifibles ,  en  font  aufti  plus  choquans. 

Damans ,  ainfi  que  la  plupart  des  mères ,  a  des  enfans  badins ,  folâtres 
&  inappliqués.  Elle  a  beau  s'épuifer  en  leçons ,  en  réprimandes ,  on  ne  l'é- 
coute pas;  ou  l'on  oublie  qu'elle  a  parlé,  dés  qu'elle  a  fermé  la  bouche. 
L'impatience  enfin  l'emporte ,  elle  crie ,  tonne ,  menace ,  &  frappe  à  coups 
redoublés.  La  tendreffe  maternelle ,  fufpendue ,  fait  place  au  courroux.  Qui 
de  vous,  ou  de  vos  enfans,  Damaris,  eft  plus  condamnable?  La  légèreté 
les  entraine  :  la  colère  vous  tranfporte.  La  prudence  eft-elle  plus  de  leur 
âge,  que  la  modération  du  vôtre?  „  Ils  doivent  au  moins  m'obéir *', dites- 
vous.  Et  vous,  à  ta  raifon,  oui  vous  interdifoit  ces  violences  déplacées. 
Châtier  par  emportemeàt,  c'eft  moins  punir,  que  fe  venger. 

Quel  démon  agite  Aphronic.  Je  l'entends  gourmander  fans  ceffe  fes  fetn- 
mes  &  fes  valets.  Se  font- ils  donc  tous  ligués  pour  aigrir  fa  bile  amere? 
Non ,  ce  font  d'innocentes  viâimes  de  fes  fureurs  capricieufes,  Qu'Apbro- 
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nie  rabatte  un  peu  de  fa  fougueufe  pétulance  :  tous  leurs  forfaits  difpa- 
roUTent  :  ils  ne  lui  femblem  coupables,  que' parce  qu'elle  eft  emportée. 
Son  humeur  impatienté  lui  groflît  tous  les  objets  dont  fa  fahtaifie  eft  bief* 
lëe,  &  transforme  à  fes  yeux  en  crimes,  les  £iutes  les  plus  légères. 

Nos  domeftiques  font  des  hommes  :  c'eft  une  caufe  infaillible  pour  qu'ils 
ne  foient  pas  fans  dé&uts  :  &  c'eft  auflî  une  raîfon  pour  nous  ^  d'ufer  avec 
eux  dlndulgence. 

Vous  méprifez  le  bas  peuple  :  &  vous  avez  raifon,  fi  vos  mépris  ne 
tombent  que  fur  fa  groméreté ,  fon  ignorance  &  la  baflefle  de  fes  fenti* 
mens.  A  en  jueer  par  ces  côtés  hideux ,  ce  n'eft  qu'une  vile  fourmilliere  « 

Î|ui  fe  remue  &  fe  trémoufle  fans  connoiffance  &  fans  deflein  ;  un  corps 
ans  yeux ,  qui  marche  fans  voir  oii  il  va  ;  ou  qui  n'eft  guidé  tout  au  plus 
que  par  l'appât  d'un  gain  fordide ,  &  ne  connoît  prefque  jamais  fes  vérita- 
bles intérêts  :  ennemi  de  la  fagefle  ^  de  la  modération  ^  turbulent ,  fédi* 
tieuXy  féroce  quand  on  le  ménage,  lâche  &  rampant  quand  on  l'opprime; 
vain ,  inconftant  &  fuperfUdeux ,  amateur  des  nouveautés ,  en  proie  à  la 
prévention  ;  s'arrogeant  le  droit  de  juger  ceux  qui  l'inflruifent  oc  le  gou- 
vernent, &  les  jugeant  toujours  mal. 

•  Mais  de  cette  claffe  ignoble,  tirez  quelques  fujets  dociles,  &  d'un  âge 
encore  fufceptible  de  leçons  &  d'enfeignemens  :  c'eft  peut-être  un  diamant 
brut,  qui,  mis  en  cravre  par  une  main  habile,  vous  furprendra  par  fon 
éclat  éblouiffant  ;  la  fageffe  &  la  vertu ,  fruits  de  l'éducation ,  le  difcer- 
seront  de  la  feule}  les  richeffes  &  les  honneurs  feuls  n'auroient  pas  em- 
pêché qu'il  n'y  demeurât  confondu.  La  plupart  des  Grands  font  peuple. 

Dédaignez,  tant  qu'il  vous  plaira,  la  populace  en  général  :  mais  dans 
chacun  de  ceux  qui  la  cômpofent ,  envilagez  des  hommes  comme  vous  ; 
aimez-les  à  ce  titre,  &  fupportez  leurs  défauts.  Soyez  fur-tout  indulgent 
pour  ceux  que  l'infortune  humilie  :  vos  hauteurs  &  vos  duretés  leur  ren- 
droient  encore  plus  cuifant  le  fentiment  de  leurs  malheurs.  Comme  on 
pardonne  â  un  malade  fes  caprices  &  fes  humeurs ,  on  doit  auffî  paffer 
aux  mifërables  tous  les  égaremens  dont  leur  mifère  efl  la  caufe. 

Vous  n'êtes  point  parhit,  fans  doute  :  traitez  donc  vos  femblables; 
conune  vous  avez  intérêt  qu'ils  vous  traitent.  N'euffîez-vous  même  aucuns 
défauts,  vous  n'auriez  point  acquis  par-là  le  droit  d'infulter  ceux  qui  en 
ont  i  c'eft  feulement  une  raifon  pour  les  plaindre  davantage.  Adonis ,  quoi- 
que le  plus  beau  des  hommes  »  n'auroit  pas  été  excufable ,  s'il  eût  outragé 
Thcrfttc. 


8o      CONTRAINTES  PAR  CORPS. 

CONTRAINTES  PAR  CORPS. 

I  j  E  S  droits  facrës  de  rhumanité ,  joints  aux  vrais  intérêts  du  commer- 
ce ^  nous  autorifent  à  attaquer  ici  la  légiflation  de  l'Europe  fur  cette 
matière. 

Frefque  dans  toute  l'Europe ,  fur-tout  dans  les  Etats  les  mieux  policés  ^ 
toute  forte  d'engagemens  entre  négocians,  donnent  lieu  à  la  Contrainte 
par  Corps ,  principalement  les  lettres  de  diange  ;  &  dans  plufieurs  villes  cé« 
lébres ,  les  citoyens  jouilfent  du  funefle  privilège  de  traîner  dans  les  pri- 
fons  leurs  concitoyens ^  comme  les  étrangers^  pour  toute  forte  de  dettes^ 
&  fouvent  même  pour  des  dettes  fuppofées. 

Ces  bàtimens ,  dont  Pafpeâ  feul  infpire  l'horreur  ^  qui  ne  devroient  ren<- 
fermer  que  des  bêtes  fëroces  ;  que  lé  pouvoir  légiflatu  n'a  iait  élever  que 
pour  aflurer  le  repos  public  contre  la  violence,  contre  les  crimes,  contre 
cous  les  excès  «  qui  malgré  les  affligeantes  précautions  des  Légiflateurs ,  ne 
troublent  encore  que  trop  malheureufement  l'ordre  de  la  fociété  ;  ces  bà- 
timens dont  l'exifience  humilie  l'humanité ,  Ëiits  cependant  pour  fa  confère 
vation ,  devroient*ils  jamais  fervir  à  la  détruire }  Devroit^n  trouver  des 
citoyens  qui  ne  font  que  malheureux,  qui  fouvent  même  ne  le  font  que 
par  la  mauvaife  foi  &  la  perfidie  de  leurs  compatriotes,  livrés  dans  ces 
triftes  réduits  à  tous  les  excès  de  la  pauvreté  &  de  la  mifere,  privés  de 
tous  les  droits  les  plus  précieux  de  l'humanité  ?  Un  tremblement  de  terre , 
une  guerre^  un  naufrage,  une  loi  injufte  ou  tyrannique,  des  événemens 
forcés  qui  diifîpent  en  un  moment  la  fortune  du  négociant  le  plus  droit , 
le  plus  fage  &  le  plus  accrédité  »  devroient-ils  lui  faire  redouter  la  perte 
de  fa  liberté,  &  la  privation  des  reffources  qu'il  pourroit  trouver  encore 
dans  fon  induflrie ,  dans  fes  connoiflknces ,  dans  fon  génie  &  dans  fa  fer- 
meté^ pour  fe  relever?  C'efl  cependant  dans  ce  cas  que  les  loix  de  l'Eu- 
rope ont  armé  la  juflice  &  Pautorifent  à  retenir  dans  des  liens  perpétuels , 
un  citoyen  pour  qui  la  peine  de  mort  qu'on  inflige  aux  criminels,  ferait 
plus  douce ,  û  elle  n'étoit  accompagnée  de  l'infamie. 

Il  n'y  a  pas  un  bon  négociant  qui  tire,  accepte  ou  endoffe  des  lettres 
de  change,  qui  envifage  autre  chofe  dans  les  fuites  du  défaut  du  paie- 
ment ,  que  fa  fortune ,  fon  crédit  ;  &  par-deffus  tout  le  point  d'honneur  : 
ce  font-la  les  principes  &  les  liens  de  tous  fes  engagemens  ;  &  c'eft  dans 
fes  malheurs  le  premier  objet  qui  le  faifit ,  qui  le  frappe  &  qui  l'accable  : 
c'efl  fur  ce  principe,  c'efl  fur  ce  fondement  que  repofent  eflrentiellement 
la  confiance  &  la  foi  publique  dans  le  commerce.  Aucune  claffe  de  ci- 
toyens n'eft  plus  fenfible  au  point  d^'honneur  que  les  négocians  ;  &  c'efl 
leur  réputation  &  la  délicatefle  de  leurs  fentimens  qui  font  Ta  fureté  de  leurs 
engagemens ,  non  les  peines  prononcées  par  les  loix  ^  dont  aucun  négo- 
ciant 
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cianc  ne  s'occupe  :  la  même  droicuFe,  la  même  exaéHmde  &  la  même 
bonne  foi  dans  leurs  engagemens ,  exifteroienc  fans  le  fecours  de  Tautorité 
d'aucune  loL  Qui  connoit  mieux  toute  l'étendue  de  la  juitice  didribucire  ^ 
que  des  hommes  qui  ont  par  état  tous  les  jours  des  otcafions  de  fe  juger 

lui  l'exécutent  avec  la  plus  fcrupuleufe* fidélité,  dans  les 


eux-mêmes,  &  qui 

ventes,  dans  les  achats,  dans  les  commlffîons,  dans  les  ordres  qu'ils  don- 
nent ou  qu'ils  reçoivent,  &  dans  les  comptes  qu'Us  fe  rendent  refpeâi- 
▼emenc? 

Les  loix  qui  ont  prefcrit  la  Contrainte  par  Corps ,  concernant  les  let- 
tres de  changes  &,  les  autres  engagemens  des  négocians,  ont  été  fiiitesdans 
des  temps  ou  les  Légiflateurs  n'avoient  que  des  connoifEuices  impar&ites 
du  commerce ,  où  l'on  connoiffoit  peu  le  mérite  des  négocians ,  où  Ton 
ipnoroit  encore  combien  ils  étoient  utiles  &  précieux  à  leur  patrie ,  &  que 
l'honneur  leur  eft  plus  cher  que  la  vie.  Le  temps ,  l'ufage ,  Texpérience 
font  connoltre  l'utilité  &  tous  les  avantages  de  la  loi,  &  affurent  la  fage 
prévbyance  du  Légiflateur  :  c'eft  aufli  par  un  long  ufage  &  par  l'expérience 
qn'on  découvre  tous  les  dé&uts,  tous  les  inconvéniens  &  toutes  les  im« 
perfëâions  de  la  loi.  Quiconque  ne  confultera  donc  aujourd'hui  que  l'u- 
uge  &  l'expérience,  &  voudra  fe  donner  la  peine  d'interroger  fans  préju- 
gé la  raifbn  qui  éclaire  notre  liecle,  conviendra  ^ue  la  loi,  qui  a  foumîa 
chez  toutes  les  nations  généralement ,  &  fans  difimâion ,  tous  les  engage* 
mens  des  négocians ,  à  la  Contrainte  par  corps ,  ne  préfente  dans  l'ufage 
&  dans  l'appucation  qui  s'en  fiiit  tous  les  jours ,  qu'une  loi  dure  fans  né- 
ceffité  &  defbuâive  lans  utilité ,  au  lieu  d'une  loi  douce  &  falutaire  ;  une 
loi  dont  on  abufe  lans  celle  pour  enlever  à  l'£tat  des  citoyens  induffaieux^ 
&  qui  diminue  la  fbmme  d'induflrie  d'un  Etat ,  en  ajoutant  un  poids  ac- 

lure,  ou 

«       ,  «  *  *  ^  citoyen» 

m,  le  plus  élevé  de  monumens  en  l'honneur  de  l'humanité ,  que  l'on  trouve 
le  plus  d'abus  de  cène  loi^  On  trouve  cette  contradiétion  inconcevable  chez 
les  Anglois ,  chez  la  nation  la  plus  éclairée ,  fur-tout  fiir  le  commerce  &  la 
politique  :  la  loi  y  eft  exécutée  dans  la  plus  exceffîve  rigueur  ;  &  c'eft  le 
pays  où  les  &illites  font  le  plus  fréquentes  :  c'eft  auffi  le  feul  pays  oii  Ton 
trouve  l'exemple  de  fondations  de  retraites  honnêtes  pour  les  familles  des 


^       g ^  —      — _  — — — 

pérer  de  prévenir  le  défordre  des  faillites. 

La  loi  a  diflingué  en  France  &  en  quelques  autres  Etats ,  les  banquerou<« 
tiers  frauduleux ,  des  faillis  de  bonne  foi.  Elle  prononce  la  peine  de  mort 
contre  les  premiers  ;  mais  elle  lailTe  les  derniers  expofês  à  toute  la  dureté  des 
pourfuites  perfonneUes  qui  détruifent  infailliblement  le  débiteur  «  qui  ajou- 

Tome  XIV.  L 
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tcot  au  maHiieut  ^  lui  a  fkît  perdre  ùl  fortune  &  fon  thoaneur ,  la  ptt» 
de  £).  liberté,  &  qui  privent  le  créancier  lui-iaême  des  efpëances  q«'Ù 
pourrait  raifonnablement  fonder  fur  l'indujftrie  &  la  liberté  de  fou  débi* 
leur  :  la  loi  d^ns  c«  cas  met  ua  glajLve  deftru^leur  daqs  les  maiii9  d'un 
aveugle,  q^ui  s'en  fort  fouvenc  contre  fon  propre  intérêt ,  &  au  détriaient 

dî&rEtat. 

H  parolt  évident.,  que  TiQ^rét  général  du  commerce  de  TEurope  extge-^ 
roit  une  loi  uniforme,  dont  la  févérité  feroit  reftreinte  aux  banqueroutes 
firauduleufes  ^  doai:  toutes  les  précautions  rigoureufes  tendrpient  à  conftater 
la  mauvaife  foi  du  négociant  qui  manoue,  &  les  difpofitions  à  en  afliirer 
U  punition ,  comme  d'un,  vol  plus  fonefte  &  plus  contraire  à  la  foi  publi- 
qiie,  que  ceux  qui  fç  commettent  fur  les  grands  chemins;  &  qui  laide- 
rpit  au  failli  de  bonne  foi ,  qui  a  livré  toute  fa  fortune  fans  réferve  à  fes 
créanciers  1^  la  liberté,  de  réparer  en  tout  ou  en  partie  par  fon  induftrie,  les 
pertes  dont  il  a  été  accablé  par  des  accidens,  ou  même  par  fon-impru*- 
4eqce;  la  Contrainte  par  Corps  devroit  être  au  moins  rellreinte  aux  en- 
g^eraens  des  marchands  détailleurs,  que  la  loi  pourroit  peut-être  préfu- 
mei;  n'être  point  en  général  affez  fenfibles  au  point  d'hoimeun 

Les  lettres  de  change,  &  les  billets  à  ordre  ou  au  porteur ^  circulent 
dans  le  commerce  for  la  confiance  due  au  négociant  ,  comme  argent 
comptant ,  &  avec  un  avantage  bien  fupérieur  à  l'argent.  C'eft  le  papier- 

UQ  qm 

bit  pas 

p^>ier- 
dont  le  crédit  eft  établi  fur  des  principes  û  folides ,  ne  pût  être  formé 
que  par  le  commerce ,  &  ne  pût  être  imité.  Ce  feroit  une  loi  infiniment 
utile  dans  tous  les  Etats  »  que  celle  qui  profcriroit  comme  une  efpece  de 
fàuiTe  monnoie ,  les  lettres  de  change  qui  ne  font  point  tirées  ,  acceptées 
il  endoflëes  par  des  négocians ,  ainfi  oue  les  billets  à  ordre  ou  au  por« 
ceur  f  en  réduifant  leur  valeur  à  celle  d'une  fimple  obligation.  Ces  papiers^ 
monnoies ,  que  Pufure  diâe  dans  l'obfcurité  &  que  le  libertinage  accepte, 
devroient-Us  participer  dans  aucun  Etat,  au  crédit  que  le  commerce 
donne  aux  papiers  dont  on  leur  imprime  fi  facilement  la  forme?  Le  cré« 
dit  que  ce  papier  obfcur ,  prefque  toujours  formé  par  le  crime  ,  trouve 
quelquefois  dans  la  circulation ,  eft  une  ufurpation  toujours  fonefte  au  dé- 
biteur ,  &  fouyent  à  des  tiers  féduits  par  (a  forme  extérieure.  Le  temps 
D'a*t-il  pa^  encore  affez  fait  connoltre  les  abus  énormes  qui  réfultent  de 
la.  facilité  avec  laquelle  on  peut  imiter  les  papiers  de  commerce ,  &  les 
inconvéniens  des  loix ,  qui  donnent  à  ces  faux  papiers  les  mêmes  privile* 
gas,  qu'aux  vrais  p^iers  de  commerce?  Ce  n'eft  qu'à  la  fiiveur  de  la 
Contrainte  par  Corp»,  que  l'ufure  exerce  tous  fes  excès  dans  les  grandes 
villes  \  ce  n'eA  que  fiur  cette  forte  de  fureté  que  le  jeune  homme  &  le 
Seigneur ,  qui  fe  dérangent,  trouvent  les  moyens  de  fe  réduire  aux  der- 
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fiieres  extrémités.  Si  ceux  qui  leur  prêtent ,  quoiqu'ils  lie  pinêtent  qu^  des 
iotéréts  énormes ,  étoient  inftruics  par  ia  loi  que  les  lettres  de  châoge  qu'ili 
leur  font  iîgner ,  n^ont  point  le  privilège  des  lettres  de  change  fignées  par 
des  négocians ,  &  que  la  jufiice  ne  peut  leur  accorder  la  Contrante  peffon-* 
nelle ,  ils  ne  pr^eroient  pas.  De-là  il  réfulteroit  deux  avantages  prwieul  à 
la  fociété  :  les  trois  quarts  des  ufuriers  fubftitueroient  une  induflHe  légitime 
&  utile  au  public,  à  une  induflrie  criminelle  &  deftrùâive;  &  cette  feule 
d'emprunteurs  qui  n'empruntent  que  pour  dépenfer  êc  précipiter  leur  ruine , 
feroient  dans  Fheureufe  impdffîbilité  de  fe  rendre  ï  charge  à  la  fociété^ 
en  contraâant  des  dettes  qui  abforbent  au-*delà  de  leur  patrimoine. 

Si  la  loi  avoir  ainfî  diftingué  les  lettres  de  change  dts  négociant ,  de 
celles  dont  les  débiteurs  ne  (ont  ni  marchands ,  ni  négociais ,  coiiime  elle 
diftingue  les  billets  à  ordre  &  au  pôneur ,  qui  fôht  réputés  de  (impies 
obligations^  quand  ils  ne  (ont  pas  (ignés  par  des  marchands,  négocians^ 
ou  gens  d'af&ires  i  on  n'auroit  pas  vu  en  France ,  il  y  a  quelques  antxées^ 
un  Duc^  &  un  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi  ,  tous  deuk  des 
premières  Mai(bnsdu  Royaume,  nés  avec  de  grands  biens,  emprifoniiéa 
>ar  leurs  créanciers ,  &  réduits  à  l'extrême  pauvreté.  ÎDes  anréts  du  Con-^ 
èil^  qui  eoBn  déclarèrent  nuls  tous  les  engagemens  que  ces  Seigneutt 
pourroient  contraâer  à  l'avenir ,  font  une  preuve  bien  fenfible  de  la  (k« 
geflè  &  de  l'utilité  d'une  loi ,  qui  auroit  prévenu  la  nécelfîté  d^un  tel  (&• 
cours,  en  leur  rendant  impoiBble  les  emprunts  chez  les  ufiiriers »  &  eil  leuf 
confervant  du  moins  leur  honneur  &  une  partie  de  leur  patrimoinefHtf 
l'impoffibilité  de  donner  leur  perfonne  pour  fureté  de  leurs  empnitits.  C^é^ 
ain(i  que  la  fage  prévoyance  du  légiflateur  conferve  (buvent  l'honneuir 
&   la  fortune  des  (amilles  &  des  Citoyens,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivetit; 

Le  Parlement  de  Paris  a  vu  quelquefois  plu(îeurs  dé  fes  membres,  après 
avoir  contraôé  des  dettes  de  cette  nature ,  condamnés  ^ar  Conps.  par  des 
fentences  des  Juee  &  Confuls.  Cette  compagnie  a  enfin  trouve  fa  dienité 
bleflëe  par  des  (entences  par  corps  contre  des  Magiftrats  d'uti  ordre  n  fvh 
périeur.  C'efl  en  effet  une  ^ontradidion  aflez  bifarre ,  qu'il  foit  défendu  à 
tous  les  Juges  inférieurs  de  décréter  de  prife  de  corps  iin  Cônfeillér  âii 
Parlement ,  quelque  crime  qu^on  lui  impute ,  &  que  les  Juge  &  Confuls 
piliflënt  &  doivent  même  fuivant  la  loi ,  le  faire  emprifdùner  pour  une 
dette  civile.  Le  privilège  du  Parlement  eÂ  tel ,  que  lorfqu'un  de  fes  mëm^ 
bres  fe  trouve  nommé  dans  une  plainte ,  dans  une  procédure  criminelle ,  fe 
premier  Juge  eft  obligé  de  renvoyer  le  procès  au  Parlement  ;  le  refpeâ 
qu'il  doit  à  un  fupérieur  de  cet  ordre  lui  &it  tomber  lapltltxiedes  mains  „ 
(  c'efl  ainfi  qu'on  exprime  le  privilège  des  Pairs  )  pendant  qu'une  lettré 
de  change  autorife,  par  le  feul  défaut  de  paiement,  lé  Juge  tnfëriéUr  X 
faire  traîner  avec  un  éclat  ignoâiinieux ,  le  itiênle  Confeillër  dans  lès  pri- 
(bns  mêmes  du  Parlement. 

Pour  prévenir  un  abus  fi  ridicute  &  fi  frâj>pânt,  le  Parlement  n'a  trouté 
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de  remède  que  dans  un  règlement  dû  difeipline  intérieure  ,  Qu'il  fit  il  v  a 
quelques  années  ^  qui  oblige  tout  Confeiller  de  la  cour ,  qui  laide  protefter 
une  lettre  de  change  ^  de  remettre  dans  le  moment  la  démifiion  de  fa 
charge  entre  les  mains  du  premier   Fréfident.  Le  Parlement  n'eft  point 


n'appartient  qu'aux  négocians  de  faire  circuler  des  lettres  de  change  pour 
argent  comptant ,  &  auroit  demandé  au  Roi  la  réforme  d'une  loi  ^  dont 
l'exécution  ne  préfente  que  des  défordres  dans  la  fociété ,  &  des  inconvé- 
niens  qui  ne  font  balances  |>ar  aucune  forte  d'avanta^. 

Nous  ne  dilfîmulerons  point  ici  les  raifons  féduiiantes  qui  peuvent  au^ 
torifer  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps  pour  dettes  civiles ,  oc  faire  va- 
loir le  mérite  d'une  loi  que  nous  n'avons  pas  craint  d'appeller  une  loi  du- 
re ,  injufie  »  defiruâive  ^  également  cootraure  aux  intérêts  du  commerce  & 
aux  droits  facrés  de  l'humanité.  C'efl  fur  ces  principes  ,  chers  à  la  fociété 
&  à  tout  gouvernement  qui  s'occupe  de  la  félicité  des  peuples ,  que  nous 
croyons  donontrer  la  néceffîté  d'abroger  cette  loi ,  &  de  lui  en  fubflituer 
une  plus  confiirme  à  l'intérêt  public  ^  à  l'intérêt  du  commerce  ^  plus  hu- 
maine 9  plus  jufle  &  plus  faluuire. 

Nous  n'admettons  point  d'autres  principes  de  la  légiflation ,  que  Téquité 
naturelle  &  l'intérêt  public  ;  &  nous  penfons  que  les  loix  qui  émanent  du 
pouvoir  législatif,  n'ont  fur  nous  un  empire  légitime,  qu'autant  qu'elles 
tout  conformes  à  ces  grands  principes  ;  falus  populi  fuprema  lex  ejio.  Une 
loi  même  arbitraire,  qui  paroit  dure  dans  fon  application  à  à»  cas  par* 
ticuliers  ;  qui  entraîne  des  inconvéniens ,  oui  enfin  opère  quelquefois  une 
injufiîce  inévitable  dans  fbn  exécution ,  eft  une  loi  louverainement  jufte , 
fi  elle  eft  conforme  à  ces  principes  ;  fi  le  falus  populi  Ta  exigée  du  lé- 
giflateur.  C'eft  en  ce  fèns  que  les  loix  arbitraires  ne  font ,  pour  ainfi  dire^ 
qu'une  jufle  interprétation  de  la  loi  naturelle.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  peu  de 
loix  qui  produiiènt  le  bien  fans  aucun  mélange  de  mal  ;  que  par*tout  le 
mal  efl  à  côté  du  bien.  Ainfi  il  ne  feroit  pas  raifonnabfe  d'infifler  fur 
queloues  inconvéniens  de  la  loi  pour  la  faire  abroger,  fi  les  avantagea 
qu'elle  doime  font  fupérieurs  à  fes  inconvéniens.  Il  ett  donc  jufle  de  ba-t 
lancer  les  biens  qui  réfulceroient  de  l'abolition  de  la  loi  avec  les  maux 
qui  en  naitroient  néceflàirement.  Mais  il  eft  jufle  aulfi  d'écarter  dans  cet 
examen  toiit  préjugé  que  porte  avec  foi  l'ancienneté  de  la  loi.  Cet  exa« 
men  exige  une  exaâe  impartialité.  L'art  de  la  légiflation  a ,  comme  les  au- 
tres arts,  un  rang  marqué  dans  l'ordre  hiftorique  des  progrès  de  Telprit 
humain ,  &  cet  art  eft  peut-être  encore  de  tous  les  arts  ie  plus  digne  dea 
méditations  des  plus  grands  génies.  Le  fufFrage  des  nations  policées  ,  qui 
femble  avoir  fceué  la .  loi  de  b  contrainte ,  ne  doit  donc  entrer  pour  rien 
dans  la  balance.  Ce  fuf&age  a  la  même  origine  que  la  loi  :  les  natioiv 
policées  ,  qui  Pont  donnée ,  n'étoient  pas  mieux  inftruites  que  les  légifla-» 
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lears.  Ce  n^eft  point  aujouriThui  un  fuf&age  libre  &  réfléchi,  qui  honore 
la  loi.  Des  gémifTemens  fendes  &  jufqu^à  préfent  inutiles,  y  ont  fuccéddu 
Lorfque  cette  loi  fi  affligeante  pour  l'humanité  a  été  faite  »  les  légiflateura 
o'avoient  qu'une  idée  imparfaite  du  conmierce  :  les  négocians  eux-mêmes 


dans  toutes  Tes  branches ,  dans  tous  fes  rapports  &  dans  toutes  les  lîaifiui» 
avec  l'intérêt  général  &  le  bonheur  de  la  ipciété.  Le  grand  art  du.légiik- 
teur  confifte  à  bien  concilier  l'utilité  publique  avec  la  juftice  9  avec  les 
droits  de  l'humanité;  ce  qui  exige  de  ia  part  une  conaoif&ûce  profibnde» 
non-feulement  de  la  matière  fur  laquelle  il  veut  porter  une  loi,  mais  en«t 
core  qu'il  connoifTe  à  fonds  toutes  les  matières  oui  y  font  relatives.  Pou<» 
vons-nous  fuppofer  que  les  anciens  légifkteurs  n'ayent  médité  toutes  leur» 
loix  fur  le  commerce ,  ^ue  d'après  des  cotmoiffances  aflèz  ^t^dues  }.ÀiD& 
l'ancienneté  de  la  loi ,  m  le  funrage  aulH  ancien  des  notions  policées  ^  us 
juflifient  point  la  dureté  inutile  de  la  loi  &  les  abuadefiimétib  qui  e&  fôte 
la  fuite.  ' 

,  Nous  verrons  cependant  bientôt^  en  parcourant  les  loix  Les  plus  connues 
fiir  la  Contrainte  par  Corps ,  que  lé  fuffrage  des  nations  ;  policées  n'a  été 
ni  unanime,  ni  uniforme.  Les  loix  çnt  varié,  &  plufieurs^Xégiflateurs 
^mt  fu  concilier  les  intérêts  du  commerce  avec  les  principes  de  l'équité 
naturelle ,  avec  les  droits  de  l'humanité ,  que  nous  réclamons  ici. 

L'honneur,  dit-on,  s'affocie  mal  dans  un  ccnir  avec  l'intérêt,  &  l'inté* 
fêt  eft  la  première  divinité  des  commercans.  En  France ,  oii  Pon  eft  imbu 
de  ce  ptéjugé,  on  n'a  jamais  permis  à  ia  Nobleffe  de  éire  le  commercer 
On  auroit  cru  donner  atteinte  à  l'honneur  qui  efl  le  refibrt  de  ce  Gou* 
vemement.  C'efl  d'après  une  expérience  conltante  du  coeur  humain ,  ajouté*» 
t*on,  que  la  loi  foupçonnant  les  négocians,  a  cru  ne  pouvoir  les  afOi» 
jetdr  aux  rigides  maxunes  de  la  probité,  que  par  les  Contraintes  par  Corpf 
pour  dettes  civiles,  que  le  Légiflateur  Bt  très-bien  connu  les  négocians^ 
lorfqu'elle  a  forcé  l'intérêt  chez  eux  à  fe  taire  devant  la  juflice  di(V 
xributive,  &c. 

Le  commerce  a  long-temps  gémi  fous  le  poids  d'un  injufle  préjugé  cqbt 
cernant  l'intérêt,  l'honneur,  &  même  la  probité* 

Les  Ugtflateurs  n'ont  jamais  bien  connu  les  négocians,  ni  le  commerce» 
Cefl  l'honneur  qui  eft  la  bafe  &  le  fondement  lolide  de  la  confiance  pu» 
Uique  dans  les  p^iers-monnoie  que  le  commerce  répand  &  reproouit 
fans  cèffe ,  &  la  perte  de  cet  honneur  efl  la  feule  peine  qui  en  ioutieqt 
la  circulation;  c'eft  cette  peine,  c'efi  cette  loi  de  l'honneur,  dont  le 
commerce  efl  lui-même  Tunique  Légiflateur,  qui  feule  alfure  chez  le  né^ 
gociaot  l'exaôitude,  la  juflice  &  la  bonne  foL  Le  négociant  oui  en  mao»> 
^ue  fe  rend  coupable  d'un  crime  :  nous  réclamons  la  juflice  ci  la  févémé 
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d^une  autre  loi  contre  ce  nëgocianc  injufle  &  de  mauvaife  foi.  La  puni- 
tion de  Ton  crime  n'eft  point  dans  la  Contrainte  par  Corps.  Une  loi  plus 
févere  &  pins  jufte  le  condamne  à  la  mort,  ou  tout  au  moins  à  une  peine 
infamante,  &  le  retranche  totalement  de  la  fociété.  La  banqueroute  frau- 
duleufe  eft  un  vol ,  c'eft  un  crime  volontaire  &  prémédité ,  qu'on  ne  peut 
envifager  avec  aucune  *forte  d'indulgence.  Le  Légiflateur  a  voulu  le  préve- 
nir »  en  forçant  par  une  peine  affli6Hve  ou  infiunante,  Tintérêt  à  fe  taire 
p  devant  la  Juflice  diftribative.   "  Mais  qu'a-t*'on  voulu  prévenir  par  la 


eft  un  naufrage  que  tout  négociant  prévoit  &  redoute  ;  mais  qu'il  n'efl 
pas  toujours  en  ion  pouvoir  de  prévenir^  &  les  loix  ne  peuvent  rien  ajou- 
nr  à  fa  vigibmce.  aux  précautions  qu'il  prend  pour  écarter  ce  malheur  de 
la  carrière  quHl  lîiit.  Il  eft  jaite^  il  eft  de  bonne  foi.  Quel  eft  donc  dans 
ce  cas  Pdbjet  de  la  Contrainte  par  Corps  >  La  crainte  de  cette  peine  peut* 
^e  emp^her  que  le  négociant  ne  ibit  forcé  de  cefler  ies  paiemens  ?  La 
loi  efl  <u>nc  dure  fans  aucune  utilité ,  elle  n'efl  donc  qu'injufle  &  deftruc- 
tive.  La  loi  nV  point  forcé  chez  le  négociant,  dont  la  fidllite  efl  de  bonne 
foi,  Tintérérà  le  taire  devant  la  jufhce  difbibutive. 


Car  c'eft  cet  intérêt 
même ,  c'eft^  la  perte  de  fon  honneur  &  de  fa  fortune ,  motifsr  bien  fopé- 
rieurs  à  la  peine  de  laContraime,  qui  portent  le  négociant  à  prendre  tou- 
tes les  melures  qui  font  à  la  portée  de  fon  intelligence ,  pow  prévenir 
la  famille  forcée.  La  loi  de  la  Contrainte  par  Corps  eft  donc  aufli  évi- 
demment injufte  y  que  le  feroit  une  loi  qui  défendrait  à  peine  de  prifon, 
de  £dre  un  faux  pas  fur  les  bords  d'un  précipice. 

L'honneur  eft  une  expreftîon,  à  laquelle  on  attache  diflërentes  idées* 
Diftinguons  ici  trois  fortes  d'honneur  relativement  à  notre  objet.  Celui 
qui  confifte  dans  une  exaâe  probité ,  dans  une  droimre  inflexible  même 
en  fecret  à  la  vue  des  plus  preflans  befoins^  qu'aucun  intérêt  ^  qu'aucune 
pafGon  ne  peut  entamer  :  cet  honneur  a  peu  de  martyrs.  Il  eft  un  autre 
honneur  plus  conunode  ^  qu'on  regarde  comme  un  ornement,  dont  on  fe 
pare  avec  oftentation ,  honneur  fouvent  de  mode  ou  de  fituatipn  ;  cet  hon- 
neur eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Tout  méprifable  qu'il  eft,  il 
n'eft  cependant  pas  inutile  au  bien  de  la  fociété  ;  on  en  peut  dire  ce  que 
difoit  Quintilien  de  l'ambition  :  Lic^t  fit  yitium  ambitio  ^  tamcn  caufa 
yirtutum  eft. 

11  eft  une  troifieme  forte  d'honneur,  qui  diftingue  efTentiellement  l'état 
des  négocians  de  toutes  les  autres  claffes  des  citoyens;  qui  confifte  dans 
la  bonne  foi ,  dans  la  fidélité  &  dans  Texaâimde  la  plus  ponéhielle  à  rem- 
plir leurs  engagemens.  Cet  honneur,  qui  eft  la  bafe  du  crédit  du  négo- 
ciant, &  qui  fe  confond  même  tellement  avec  fon  crédit,  qu'on  ne  peut 
incéiefTer  l'un  fans  l'autre  |  qu'on  ne  peut  donner  atteinte  à  fon  honneur 
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ftns  altérer,  fon  crédit»  ni  coucher  ï  fcm  crédit  fans  donner  attetotç  à  fen- 
hooneur  ;  cet  honneur  &it  la  partie  la  plus  précieufe  de  la  fonmie  du, 
négociant  :  il  eft  Paliment  de  fon  înduflrie,  la  bafe,  le  foutiea»  Tame  de 
tout  ion  commerce.  C'eft*là  la  fource  de  Tes  richeiles.  Avec  cent  mille 
francs  de  fonds  le  négociant  peut  faire  pour  plufieurs  millions  d'afFairet 
de  commerce.  Mais  s'il  laifle  foupçonner  fa  bonne  foi  ^  fa  fidélité  en  affai- 
res ,  s'il  manque  une  feule  fois  d'exaâitude  dans  fes  paiemens ,  ion  hon** 
neur  eft  altéré,  fon  crédit  tombe;  s'il  n'a  elfuyé  aucune  perte  Confidérabley 
il  fe  foutiendra  encore  ;  mais  il  fera  forcé  de-  refferrer  fes  ^;£iires  \  &  de 
travailler  un  temps  infini  à  rétablir  fon  nom ,  fa  réputation,  ion  honneur 
&  fon  crédit  :  car  tout  cela  s'identifie  chez  lui,  s'étend  »  fe  vivifie,.  &  fe 
perd  enfemble.  La  fufpenfion  d'un  paiement ,  û  elle  eil  occafionnée  par  des 

Eertes ,  conduit  ordinairement  le  négociant  à  la  néceiEté  de  remettre  Ion 
ilan.  C'eft  le  cas  de  la  &illite  forcée,  qu'aucune  contrainte,  qu'aucune 
Îieine  légale  ne  fauroit  empêcher  ;  &  dans  ce  cas  l'humanité  peùt-dle 
butenir  l'idée  d'une  loi  qui  met  dans  les  fers  perpétuels  un  citoyen,  qui 
fans  crime  &  malgré  lui  vient  de  perdre  fon  état,  fa  réputation,  fon  hon^^ 
neur  &  fa  fortune  ? 

Voilà  l'idée  jufte  de  l'honneur  qui  règne  chez  tous  les  négocians  qu'on 
ne  peut  foupçonner  d'être  capables  de  méditer  une  banqueroute  firaudu- 
leufe ,  mais  dont  aucun  n'eil ,  moralement  parlant ,  à  l'aori  d'une  £iiiUite 
fi>rcée.  Telle  eft  la  loi  que  le  commerce  s'eft  impofée  Im-même.  Le  Lé* 
giilateur  ne  peut  rien  ajouter  à  fon  Empire ,  qui  eft  d'autant  plus  foHde'* 
ment  établi,  que  l'intérêt^  cette  première  divinité  des  commerçans,  affure 
la  plus  rigide  obièrvation  de  la  loi. 

Il  feroit  à  défirer  que  cet  honneur,  qui  fèmble  relégué  dans  i'ôrdre  des 
négocians ,  pût  fe  répandre  &  régner  avec  la  même  autorité  dans  lés  au« 
très  claffes  des  citoyens  ;  qu'on  pût  ef&cer ,  en  France  fur-tout  p  1^  ligne 
de  féparation  que  le  préjugé  a  mife  entre  la  hoblefle' &  les  négocians; 
&  que  les  nobles  auxquels  les  loix  de  l'Eut  permettent  le  commerce  en 
gros ,  y  devinilent  femibles  au  même  point  d'honneur ,  &  foumis  à  l'em« 
pire  de  la  même  loi. 

Si  le  vériuble  honneur,  il  cette  exaâe  probité  qui  refifte  à  la  féduc* 
âon  de  l'intérêt  &  aux  épreuves  les  plus  fortes ,  n'exerce  pas  fur  ks  né- 
gocians un  empire  àuffî  général  &  aufli  abfolu ,  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
clafTe  de  citoyens  où  le  véritable  honneur  ibit  mieux  connu. 

On  reconnoit,  que  la  loi  de  Contrainte  par  Corps  met  un  glaive  deftnic* 
teur  dans  les  mains  d'un  aveugle,  qui  ne  s'en  fert  que  contre  fon  propre 
intérêt  &  toujours  au  détriment  de  l'État.  On  pourroit  demander  ici  à  la 
raifon  dégagée  de  tout  préjugé,  ii  cette  loi  a  été  diâée  par  f équité  na^-^ 
turelle,  par  un  amour  du  bien  vraiment  éclairé  fur  l'iiRérêt  public  &  fur 
les  droits  de  l'humanité? 

f>  Mais  cet  abus,  dit*on.  encore,  fur  qui  la  loi  gémit  dl'e-même ,  en 
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»  prévient  d'autres  plus  coofidérables.  Combien  de  geni  qui  trouvant  leur 
9  impunité  dans  la  loi  même  ,  abuferoient  d'elle  pour  fruftrer  leurs 
»  créanciers!  ^ 

Ceci  eft  bien  éloigné  de  notre  thefe.  Dès  qu'il  y  a  abus  dans  la  con- 
duire du  débiteur ,  pour  (ruftrer  (es  créanciers ,  il  y  a  une  banqueroute 
frauduleufe.  C'eft  le  crime  contre  lequel  Tintérét  public  &  l'humanité 
même  réclament  l'exécution  des  loix,  qui  puniflent  le  brigandage  &  le 
vol.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  loi  qui  autorité  la  deftruéHon  de  celui  qui 
eft  forcé  par  it%  accidens  de  fufpendre  fès  paiemens,  qui  manque  malgré 
lui  &  de  bonne  foi. 

»  Si  cette  loi ,  ajoûte-t-^n ,  ne  févifibit  que  contre  lés  banqueroutes 
»  fiauduleufès ,  Ton  indulgence  pour  les  autres  les  multiplieroit  a  l'infini. 
»  «La  gène  de  la  rime  contraint  les  Poëces  à  tendre  tous  les  reflorts  de 
o  leur  efprit  pour  que  la  juftefle  de  leurs  penfées  n'en  foiTffre  point.  Il 
m  en  eft  de  même ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  de  rinduftrie  qui  prefTée 
»  par  la  rigueur,  de  la  loi  ^  s'agite  &  s'évertue  pour  fatisfidre  aux 
•  créanciers.  " 

La  févérité  d'une  loi  pénale  produit  naturellement  deux  effets  dans  la 
fbciété  ;  elle  prévient  fou  vent  le  crime  par  la  crainte  qu'elle  infpire,  & 
excite  chez  l'homme  coupable,  l'induftrie  pour  en  éluder  l'autorité.  Il  n'eft 
donc  pas  douteux  que  l'indulgence  pour  les  faillis  de  mauvaife  fi>i  ne  fiui- 
roit  manquer  de  mulriplier  les  banqueroutes  frauduleufes.  Mais  peut-on 
fiiire  le  même  raifonnement  fiir  les  htillites  forcées}  Peut-on  croire  que 
l'indulgence  de  la  loi  feroic  pour  les  négoçians  un  encouragement  qui  les 
porteroit  en  plus  grand  nombre  à  perdre  de  bonne  foi  leur  état,  leur  hon- 
neur &  leur  finrtune?  Car  ce  failli  de  bonne  foi  livre  fans  réferve  tout  fbn 
bien  à  fi»  créanciers.  Ce  n'eft  point  la  fiévérité  d'aucune  loi  qui  peut  ex- 
citer rinduftrie  du  négociant  à  prévenir  ce  défafire,  ni  à  le  réparer.  C'eft 
ÙL  fortune^,  c^eft  fon  mtérêt,  c'eft  fon  honneur ,  qui  le  lui  font  redouter  ^ 
qui  le  lui  font  prévoir ,  &  qui  le  portent  à  épuifer  toutes  fes  reflburcet 
pour  s'en  relever.  C'eft  la  raifon  &  la  nature,  qui  nous  portent  à  veiller  à 
noue  confervation ,  qui  tendent  ici  tous  les  reflorts  de  l'efprit  du  négo- 
ciant, {bit  pour  prévenir  fa  perte,  fi>it  pour  4a  réparer.  Le  Légiflateur  eft 
ici  hors  dès  limites  de  fbn  empire.  Il  ne  fauroit  porter  une  loi  pénale  fiir 
un  Sût  oui  n'eft  point  volontaire ,  ^ui  eft  forcé  par  des  événemens  qu'on 
n'a  pu  éviter.  La  loi  pénale  ne  fiiit  donc  dans  ce  cas  que  détruire  fans 
rien  édifier.  Peut-on  enfin  i^ire  concourir  chez  les  négoçians  la  cradnte 
d'une  loi  pénale  pour  prévenir  les  fiùllites  forcées,  avec  l'intérêt  toujoun 
préfent  de  leur  fortune  &  de  leur  honneur,  qui  leur  infpire  toute  la  pru- 
dence, toutes  les  précautions  poflibles,  pour  éviter  ce  malheur) 

Toute  loi  far^cetite  matière  oui  étend  fa  févérité  au-ddà  de^  précau- 
tions nécefiaires  pour  conftater  la  mauvaife  foi  du  débiteur ,  ne  préfente 
doge  dj^ns  l'exécution»  que  d6  la  dureté  &  des  inconvéoiens  :  elle  accable 
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&ns  utilité»  elle  opprime  fans  objet,  fans  avantage  pour  l'intérêt  des  ci« 
toyens  laborieux  ;  oc  elle  détruit  fans  édifier.  Il  n'y  a  rien  à  mettre  dans 
la  balance  pour  la  faire  pencher  en  faveur  des  diipofitions  pénales  de  la 
loi.   Aucun  avantage  ne  peut  balancer  les  inconvéniens  qui  en  réfultent* 

On  n'a  point  alfez  diftingué  dans  tes  loix  modernes  les  banoueroutes 
frauduleufes ,  des  &illites  forcées  ;  on  a  confondu  la  fraude  avec  la  bonne 
foi  ;  on  a  facrifié  les  intérêts  de  la  fociété  »  les  vrais  intérêts  du  commerce , 
les  droits  de  Thumanicé,  à  la  vaine  efpérance  de  prévenir  les  faillites  de 
bonne  foi ,  &  on  n'a  pas  apperçu  l'impoflîbilité  de  prévenir  par  la  crainte 
des  peines  9  des  événemens  Ibrc&y  des  événemens  indépendans  de  la  puif- 
iànce  légiflative.  Les  Légiflateurs  chez  les  nations  anciennes  les  plus  éclai- 
rées ne  portèrent  point  la  févérité  des  loix  à  cet  excès  inutile  «  injufle, 
&  deftru£tif.  Us  ont  mieux  fu  diflin^er  la  fraude  de  la  bonne  foi  ;  ils  ont 
mieux  connu  le  prix  d'un  citoyen  induftrieux  ,  l'intérêt  que  l'État  prend 
ïk  fa  confervation ,  &  la  néceflité  de  refpeâer  les  droits  de  Thumanité  dans 
le  cas  où  la  févérité  de  la  loi  ne  fèroit  que  détruire. 

Les  Loix  des  Egyptiens  défendoient  de  s'obliger  par  corps.  Les  Grecs 
permirent  d'abord  Tobligation  &  la  Contrainte  par  Corps.  Leurs  loix  dé- 
fendoient de  prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  armes  &  la  charrue  d'un 
homme,  &  permettoient  de  prendre  l'homme  même.  On  trouve  la  même 
abfurdité  dans  les  loix  de  France.  Il  y  a  une  loi  qui  défend  expreffément 
la  faifie  non-feulement  de  la  charrue  «  mais  de  tout  ce  qui  fert  au  labou<- 
rage;  &  une  autre  qui  défend  la  faifie  des  moulins,  métiers ,  outils,  inf^ 
trumens,  (^c.  qui  fervent  à  la  fabrication  des  étoffes  de  foie,  de  laine  & 
des  toiles  ;  pendant  que  d'autres  loix  permettent  de  faire  emprifônner  le 
laboureur  &  le  fabricant.  Les  Grecs  reconnurent  de  bonne  heure  la  con« 
tradiâion  &  la  dureté  inutile  de  cette  loi.  L'obligation  par  corps  fut 
profcrite  à  Athènes  par  les  loix  de  Solon.  La  Contrainte  par  Corps  avoir 
lieu  chez  les  Romains  contre  ceux  qui  s'y  étoient  foumis ,  ou  qui  y  étoient 
condamnés  pour  ftellionat  ou  dol.  Mais  dans  le  cas  même  de  la  foumifiîon 

Sar  aâe  à  la  Contrainte  par  Corps ,  la  ceffion  des  biens  de  la  part  du 
ébiteur,  faifbît  fuccéder  à  la  rigueur  de  cette  loi ,  la  loi  de  la  liberté. 

Il  étoit  permis  autrefois  en  France  de  ftipuler  la  Contrainte  par  Corps 
dans  toutes  fortes  d'aâes;  mais  hors  ce  cas  elle  n'avoit  lieu  que  lorfqu'elle 
étoit  prononcée  par  le  Juge  pour  caufe  de  vol  ou  pour  dettes  fifcales.  Un 
édit  de  15)5  concernant  la  confervation  de  Lyon  ordonne ,  eue  les  (en- 
cences  de  ce  tribunal  feroient  exécutées  par  prife  de  corps  dans  tout  le 
Royaume  fans  vifa  ni  parcatis.  Charles  IX,  donne  la  même  autorité  à  la 
îurifdiâion  confulaire  de  Paris  dans  fon  diftriâ ,  par  fon  édit  de  création 
de  1563,  à  l'égard  des  condamnations  oui  n^excederoient  pas  500  livres 
tournois.  L'ordonnance  de  Moulins ,  célèbre  par  beaucoup  de  diipofitions 
qm  font  honneur  à  la  légiflation  Françoife,  étendit  la  rigueur  des  loix 
antérieures  à  toutes  les  condamnations  de  fonunes  pécuniaires  pour  quel- 
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que  eau  fe  que  ce  fût,  pour  faire  ctjftr^  porte  la  loi,  les  fuiterfuges^  Us 
délais  &  tergiverfations  des  débiteurs.  Cette  loi  porte  encore  que  fi  le  dé- 
biteur ne  peut  être  pris ,  il  fera  condamné  au  doublement  &  tiercement  des 
fommes  adjugées.  Mais  un  tempérament  d'équité  adoucit  dans  cette  ordon- 
nance la  dureté  de  ces  difpofitions,  &les  concilie  avec  les  droits  de  Thu- 
inanité  &  l'intérêt  public,  en  adoptant  l'ufage  de  la  loi  Romaine,  quifaic 
cefler  la  contrainte  contre  le  débiteur  qui  abandonne  Tes  biens. 

Les  loix  qu'on  fuit  aujourd'hui  en  France  ont  abrogé ,  en  général  y  l'u- 
fage des  Contraintes  par  Corps  pour  les  defttes  purement  civiles ,  excepté 
dans  certains  cas.  C'eft-à-dire ,  que  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps  eft 
reftreint  aux  dettes  dont  les  Juge  &  Confuls  ont  la  jurifdiâion ,  aux  dé- 
pens adjugés,  aux  dommages,  intérêts,  aux  dettes  des  tuteurs  &  cura- 
teurs »  aux  reftitutions  de  fruits,  au  dépôt  néceffaire  ^  au  fleliionat.  L'or- 
dopnance  de  t66y  défend  de  pafler  à  l'avenir  aucuns  jugemens ,  obliga-- 
tions  ou  autres  conventions  portant  Contrainte  par  Corps  contre  les  fujeti 
du  Roi.  V II  n'eft  permis  qu'aux  propriétaires  des  terres  ot  héritages  fitués  à 
la  campagne,  de  fiipuler ,  par  les  baux,  les  Contraintes  par  Corps» 

On  voit  que  ces  loix  font  reliées  imparfaites  par  le  déËiut  d'une  connoif* 
fance  afiez  exaâe  du  commerce ,  &  parce  qu'on  n^a  point  diftingué  dans 
les  affaires  de  commerce ,  la  fraude  de  la  bonne  foi ,  comme  on  Pa  £iit 
dans  toutes  les  autres  affaires.  Car  il  n'y  a  pas  un  feul  cas  oii  le  Légif- 
Uteur  autorife  la  Contrainte  par  Corps  ,  dans  les  affaires  étrangères  au  com- 
merce, dans  lequel  le  dol  oc  la  mauvaife  foi  du  débiteur  ne  foient  ma- 
nifeftes ,  &  ne  ifoient  l'objet  de  la  peine.  C'eft  dans  tous  ces  cas  contre  le 
dol,  contre  la  mauvaife  foi,  que  la  loi  arme  la  juftice.  Dans  les  loix  fur 
le  commerce,  il  femble  que  le  Légtflateur  a  cru ,  enlaiffant  fubfifter  fans 
exception  ,  la  Contrainte  par  Corps  pour  les  affaires  de  commerce  ,  que  le 
dol  oc  la  mauvaife  foi  préfident  à  toutes  les  opérations  des  négocians.  Oo 
a  cependant  diftingué  les  banqueroutes  firauduleufes  des  faillites  forcées  ^ 
en  prononçant  la  peine  de  mort  contre  les  premières.  Il  n'y.  avoit  qu'un 
pas  à  faire  pour  rendre  la  loi  tout-*à-&it  conforme  à  l'intérêt  public ,  i 
l'équité  naturelle  qui  réclame  perpétuellement  les  droits  de  l'humanité,  te 
Légiflateur  a  voulu  prévenir  ta  fraude ,  par  la  peine  contre  les  banquerou- 
tiers frauduleux.  Il  devoit  reftreindre,  à  ce  feul  fait,  la  févérité  de  la  loi;^ 
par  ce  qu'il  n'y  a  ni  dol ,  ni  mauvaife-foi  dans  la  faillite  forcée  y  &  que 
dés-lors  la  Contrainte  eft  fans  objet.  Une  difpofition  finguliere  de  la  même 
«      .  .  _  •^._  .      ^  .  .^  ••       plutôt  cédé  à  la 
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négociant ,  t]ui  a  failli ,  perd  en  partie  fon  état  ;  il  peut  continuer  le  com« 
merce ,  mais  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent  au  négociant.  II 
parvient  cependant,  à  force  d'induftrie  &  de  travail  «  à  payer  entréremènc 
fes  crjéanciers.  Les  loix  de  France  le  réhabilitent  alors  &  Padmettent  de 
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aouveau  dans  l'aiTemblée  générale  des  négociais  &  à  participer  aux  h6a«- 
neurs  du  commerce.  Cette  difpofition  évidemment  diaée  par  l'équité  na-- 
turelle .  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de  l'intérêt  public  ^  eft  une 
démonftration  frappante  de  l'injuftice  &  de  la  dureté  deftruâive  de  la  dif- 
pofition ,  qui  veut  que  ce  même  négociant  puifle  être  emprilbnné ,  pour 
fa  vie,  par  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps.  A  laquelle  de  ces  deux 
loix  donnera-t-on  la  préférence  \  Eft-elle  due  à  celle  qui  conferve,  qui 
édifie ,  ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceflité ,  fans  objet ,  fans  aucune  forte 
d'avantage  pour  le  public  ?  Des  difpofitions  fi  contraires  dans  les  mêmes 
loix ,  chez  la  même  nation ,  ne  préfentent-elles  pas  le  même  excès  d'in- 
juflice ,  la  même  abfurdité ,  que  les  loix  qui  défendent  de  faifir  la  charrue , 
&  permettent  d'emprifooner  le  laboureur  ?  La  douceur  Ats  mœurs  Françoifès 
panfpire  cependant  encore  ici  à  travers  la  dureté  de  cette  loi,  dont  il  eft 
mipoflible  de  concilier  l'ufage  avec  la.raifon.  On  admet  en  France ,  ainfi 
qu'en  quelques  autres  Etats ,  la  ceflîen  des  biens ,  qui  fait  cefler  la  Con- 
trainte* par  Corps,  mais  avec  des  formes  fi  trilles,  fi  humiliantes,  que  C9 
tempérament  eft  prefque  aufiî  affligeant  que  la  peine  dont  il  prend  la  place  : 
c'eft  une  efpece  d'amende  honorable  feche  ou  fine  figuris ,  qui  dans  le  cas 
4e  la  faillite  de  bonne-foi ,  dégrade  l'homme ,  &  l'avilit  aufli  injuflement 
qu'inutilement. 

C'eft  peut-être  une  erreur  que  de  croire  que  l'exaâîtude  des  paiepiens 
chez  les  marchands  détailleurs ,  chez  les  boutiquiers  n'eft  due  qu'à  la  crainte 
de  la  Contrainte  par  Corps.  Si  cette  clafle  eft  àu-deflbus  des  négocians  en 
général ,  par  la  richelfe ,  par  les  mœurs ,  l'éducation ,  les  connoiflknces  & 
les  fentimens,  elle  ne  redoute  pas  moins  la  perte  de  fon  honneur,  de  ion 
crédit ,  de  fa  fi>rtune,  que  la  feule  faifîe  de  fes  efièts  ahéantit,  ou  même 
4]n  fimple  refus  de  paiement ,  un  feul  délai  demandé  ;  &  cette  crainte  feule 
fuffit  pour  aflurer  fon  exaâitude.  Mais  feroit-il  impofiible  de  l'affurer  d'une 
manière  plus  efficace  encore  par  une  loi  plus  humaine  &  plus  falutaire , 
.que  la  Contrainte  par  Corps ,  s'il  reftoit  quelque  doute  V  On  trouve  »  dans 
la  Légiflation  Françoife,  Tidée  de  cette  loi;  l'Article  I,  du  Tit.  III,  de 
l'Edit  du  commerce ,  ordonne  aux  négocians  &  marchands ,  tant  en  gros 
•ou'en  détail ,  d'avoir  un  Uvre  qui  contiendra  tout  leur  négoce ,  leurs  lettres 
de  change ,  leurs  dettes  a£Hves  &  pafiives ,  &  les  deniers  employés  à  la 
dépenfe  de  leur  maifon.  L'Article  III,  veut  que  les  livres  des  négociant 
&  marchands  foient  fignés  fur  le  premier  &  dernier  feuillet,  par  un  des 
Confuls ,  ou  par  un  Echevin ,  fans  frais  ni  droits ,  &  les  feuillets  cotés  & 
paraphés  par  premier  &  dernier,  par  un  Officier-Commis ,  dont  il  fera  fait 
•mention  fur  le  premier  feuillet.  L'Article  V ,  porte  que  »  les  livres  jour- 
»  naux  feront  écrits  de  même  fuite  par  ordre  de  date  fans  aucun  blanc , 
»  arrêtés  en  chaque  chapitre  &  à  la  fin^  &:  qu'il  ne  fera  rien  écrit  aux 
w  marges.  « 

Cette  loi  n'eft  point  exécutée  en  France.   La  difficulté  d'engager  des  Of- 
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ficiers  publics  à  remplir  des  fondions  en  tous  fens  ftériles  pour  eux,  & 
les  iiijets  à  les  reauérir  fans  avoir  un  intérêt  préfent  qui  les  y  porte ,  af» 
fure  rinexécution  ^une  forme  à  tous  égards  néceflaire.  Il  feroit  également 
de  l'avanta^  du  négociant ,  du  marchand  &  de  Tintérét  public ,  qu'il  y 
eût  une  loi  telle  ^  que  le  négociant  &  le  marchand  fulTent  dans  ki  néce& 
ficé  indifpenfable  de  tenir  leur  livre  journal  dans  l'exaâitude  la  plus  ri- 
goureufe ,  &  qu'il  leur  fût  impoflible  de  le  refaire  «  ou  d'en  faire  un  nou« 
veau  y  ou  d'altérer  l'ancien  &  de  l'accommoder  aux  circonibnces  de  leurs 
af&trei. 

Les  négocîans  tiennent  diflërens  livres ,  outre  le  livre  journal  :  un  grand 
livre  y  un  livre  de  caifTe,  un  bilan,  un  livre  des  achats  &  des  ventes,  un 
livre  de  copies  de  lettres ,  &c.  Mais  le  livre  journal  efl  le  plus  important 
de  tous ,  parce  qu'il  efl  le  contrôle  &  la  preuve  de  tous  les  autres  livres , 
écritures  oc  comptes.  En  eflet ,  ce  livre  contient  confufément  tout  ce  dont 
les  autres  livres  font  compofés  :  tous  les  négocians  &  marchands  y  écri« 
vent ,  de  bonne-fbi ,  leurs  opérations  jour  par  jour ,  &  à  fîir  &  à  mefure 
qu'elles  fe  préfentent,  &  les  portent  enfuite,  par  ordre,  fur  un  autre  re- 
eiflre ,  par  débit  &  crédit ,  &  par  date.  Ce  livre  eft  ,  par  conféquent ,  le 
iiege  &  la  bafe  du  bon  ordre  des  af&ires  du  négociant  &  du  marchand. 
Une  loi  qui  les  obligeroit  de  tenir  ce  livre  dans  une  forme  rigoureufe, 
les  fbrceroit  donc  à  tenir  leurs  affaires  dans  un  bon  ordre ,  rendroit  par-là 
moins  incertains  les  fuccès  de  leurs  opératioûs  &  de  leurs  entreprifes ,  & 
en  les  mettant  en  même-temps  dans  l'impofllibilité  de  oréparer  des  banque-* 
routes  firauduleufes  &  de  cacher  la  fraude ,  cette  loi  feroit  également  pour 
eux  &  pour  le  commerce ,  une  loi  falutaire. 

On  pourroit ,  peut-être  ,  remplir  heureufement  cet  objet  par  une  loi ,  qui 
établiroit  dans  chaque  Ville  &  Bourg ,  où  il  v  a  des  négocians  &  des  mar- 
chands ,  un  bureau ,  qui ,  fous  l'autorité  publique ,  auroit  feul  le  privilège 
de  vendre  &  diflribuér  aux  négocians  &  marchands  leur  livre  journal ,  en 
papier  timbré ,  numéroté  &  paraphé ,  à  un  prix  réglé  par  un  tarif  public, 
qui  n'excéderoit ,  que  de  peu  de  chofe ,  le  prix  courant  de  ces  fortes  de 
livres. 

L'Officier  commis  à  cette  diflribution  feroit  tenu  de  clore  les  livres  rem- 
plis qui  lui  feroient  repréfentés ,  avant  que  d'en  délivrer  un  nouveau ,  fans 
cependant  voir  le  contenu  dans  le  livre ,  la  clôture  devant  fe  &ire  par  une 
iîniple  fignature,  avec  ce  mot,  clos  le,  &c.  Enforte  que  l'état  des  affaires 
des  négocians  &  des  marchands ,  feroit  toujours  conflaté  d'une  manière  fûre 
&  invariable. 

Pour  prévenir  toute  fraude ,  les  négocians  &  marchands  feroient  tenus  de 
prendre  tous  les  ans  de  nouveaux  regiflres ,  lefquels  feroient  auffi  d'un  tim<- 
bre  nouveau. 

Ces  livres  feroient  de  différens  volumes  pour  correfpondre  à  .l'étendue 
d'af&ires  de  chaque  marchand  &  négociant,  &  conféquemment ,  de  diffé- 
reos  prix. 
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La  liberté  du  commerce  en  feroîc  peu  ou  point  bleflëe,  &  les  frais  (è« 
roient  fi  modiques ,  qu'ils  feroient  à  peine  apperçus. 

L'exécution  «de  cette  loi  ne  pourroit  être  aiuirée  que  par  une  difpofitioa 

3ui  porteroit ,  à  peine ,  contre  les  négocians  &  marchands  qui  ne  tien* 
roient  pas  leur  livre  journal  dans  cette  forme ,  d'être  privés  des  privilèges 
des  marchands  &  négocians.  C'eft-à-dire ,  que  leur  journal  ne  feroit  pas 
foi  en  juflice ,  &  ciu'ils  feroient  privés ,  en  cas  de  faillite  |  du  bénéfice  de 
la  celfîon  ^  &  la  faillite  réputée  de  mauvaife  foi. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  bons  négocians  &  marchands  qui  redou* 
tent  continuellement  les  faillites  ^  verroient  avec  plaifir  une  ioi  qui  enpré- 
viendroit  un  grand  nombre,  &  fe  porteroieot  d'autant  plus  volontiers  à 
fon  exécution ,  qu'elle  feroit  d'une  part ,  le  gage  public  de  leur  bonne  foi , 
&  que  de  l'antre ,  il  ne  leur  en  coûteroit  que  fort  peu  de  chofe  de  plus 
pour  avoir  un  livre  journal  exempt  de  tout  ioupçon  ne  fraude.  Car  le  tarif 
-pourroit  être  aflez  modéré  pour  qu'il  n'en  coûtât  pas  un  florin  par  année 
^ui  négociant  qui  fait  le  plus  d'afikires  :  cependant  le  produit  feroit  fuffi* 
fknt  pour  fournir  à  l'entretien  des  Officiers  commis  à  cette  diflribution. 

L'exécution  aflèz  £icile  d'une  loi  fi  fimple ,  ayant  alfuré  dans  le  livre 
journal  des  négocians  &  marchands  ^  la  preuve  inconteflable  de  la  fraude 
x>u  de  la  bonne  fbî  en  cas  de  £iillite ,  il  ne  refleroit  plus  de  prétexte  d'u« 
dlité  dans  l'ufage  inhumain  &  deftruâif  de  la  Contrainte  par  Corps.  Le 
dépôt  du  bilan  &  du  livre  journal  feroit  toujours  la  preuve  de  la  bonne 
^i ,  de  la  £ûllite  forcée  d'un  négociant ,  obligé  malgré  lui  de  ceffèr  (es 
paiemens  ;  comme  le  défaut  ou  l'irrégularité  de  ce  dépôt  feroit  la  preuve 
du  dol  &  de  la  mauvaife  foi  de  celui  qui  a  médité  une  banqueroute 
fiauduleufe. 

^  La  fuppreffion  de  la  Contrainte  par  Corps  lailleroit  toute  la  force  au  titre 
contre  un  débiteur  qui  fuit.  Une  loi  plus  févere  lui  feroit  fubflituée.  La 
Alite  feule  du  débiteur,  ou  Ibii  refus  d'un  dépôt,  ou  un  dépôt  infidèle,  fe- 
roient une  preuve  de  fa  mauvaife  foi.  Une  pourfuite  plus  rigoureufe  devroic 
être  en  ce  cas  entre  les  mains  du  créancier. 

'  Car  ce  n'efl  que  contre  la  fraude  &  la  mauvaife  foi ,  que  devroit  porter 
atouts  la  loi ,  &  la  juflice  ne  devroit  être  armée  que  contre  le  débiteur , 
qnifuit ,  qui  fe  cache,  ou  cadie  fes  effets  ,  &  qui  cherche  un  autre  azile , 
•q[ue  celui  que  les  loix  alTurent  à  l'innocence  &  à  la  probité. 
•  On  convient,  que  nous  avons  raifon  de  regarder  les  lettrés  de  change  & 
les  billets  des  négocians  comme  un  papier-monnoie  néceflaire ,  infiniment 
utile.,  &  fupérieur  à  l'argent  comptant  ^  que  ce  papier  ne  circule  dans  la 
fociété  avec  ce  précieux  avantage ,  que  lui  donne  le  commerce  qui  le  for- 
me, que  fur  la  confiance  d'un  dépôt  réel  toujours  exifiant  ï  l'échéance 
:chez  les  négocians,  &  on  ne  veut  pas  que  nous  regardions  comme  une 
hi\xtb  monnoie  ce  papier  formé  par  l'ufure,  accepté  par  le  libertinage, 
qu'on  introduit  dans  la  fociété  (bus  la  même  forme ,  qui  eft  étranger  ^ux 
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afl&ires  de  commerce  «  &  qui  n*a  pour  objet  que  d'aiTurer  le  paiement  d^me 
créance  uluraire ,  non  par  uo  dépôt  réel  qui  n^exifte  prefque  jamais  à  l'é* 
chéance^  mais  par  le  feul  ufage  de 'la  Contrainte  par  Corps,  que  la  loi 
attache  à  cette   forme  extérieure ,  fans  égard  à  la  qualité  &  à  l'état  def 

I^erfonnes.  Êft-ce  là  un  papier  de  commerce?  eft-ce  là  ce  papier  qui  porto 
'empreinte  de  la  bonne  foi,  qui  circule  dans  le  monde  commerçant  fur 
la  confiance  d'un  dépôt  réel  formé  par  le  commerce  t  L'intérêt  des  négo* 
cians ,  qui  trompés  par  cette  forme  extérieure ,  font  expofés  à  recevoir  cû 
papier  en  paiement ,  «xigeroit  évidemment  qu'il  fût  défendu  par  les  loiz 
d'en  introduire  dans  le  commerce. 

Quel  peut  donc  être  l'objet  d'utilité  qui  doit  faire  autorifer  Pufage  d^oii 
{>apier  qui  n'ëft  produit  que  par  le  crime  \  qui  bien-loin  de  fuppofer  un 
dépôt  réel ,  de  mériter  du  crédit ,  n'eft  autre  chofe  que  la  preuve  écrite 
dune  ufure  commife ,  &  du  dérangement  dei^  mœurs  oc  de  la  fortune  do 
celui  qui  en  eft  le  débiteur }  Oii  eft  la  néceflité  pour  l'intérêt  public  &  pour 
davantage  du  commerce ,  que  le  citoyen  qui  n'eft  ni  négociant ,  ni  niar* 
chand ,  ni  fermier ,  foit  autorifé  à  tirer ,  à  accepter  d$s  lettres ,  en  un  mot, 
^  emprunter  pai:  lettre  de  change  >  Car  ces  fortes  de  lettres  n'ont  jamais 

f>our  objet  la  remife ,  le  tranfport  d'argent  de  place  en  place  ,  qui  eft  éga- 
ement  l'origine  de  la  vraie  caufe  des  lettres  de  change ,  qui  en  caraâérife 
la  régularité  :  ces  fortes  de  lettres  ne  font  Jamais  que  des  traites  fimtir 
lées.  Le  lieu  de  la  traite  y  eft  toujours  fuppofe  ;  c'eft  toujours  un  £à\xx. 

Si  l'on  (uppofe  qu'il  peut  arriver  qu'un  citoyen  foit  obligé  d'emprunter 
pour  l'arrangement  de  fes  affaires  domefiiquesi  &  qu'il  ne  puifTe  emprunter 
que  dans  cette  forme  ^  fans  s'expofer  à  perdre  fa  fortune  ou  à  manquer  une 
entreprife  avantagêufe  ;  ce  cas  qui  peut  fe  rencontrer,  en  cent  ans,  une 
Ibis  dans,  une  grande  Ville ,  préfente*t-il  une  raifon  aftez  intéreifante  pour 
autorifer  une  ufure  permanente ,  le  défordre  &  la  ruine  d'un  nombre  infini 
de  citoyens  de  tout  état? 

II. ne  s'enfuit  pas  delà  que  par  la  fuppreflion  de  cet  abus  énorme,  contre 
lequel  on  ne  fauroit  porter  une  loi  trop  févere,  l'ufage  &  la  valeur  des 
lettres  de  change  feroienrrefferrés  dans  l'enceinte  du  commerce.  Ce  papier 
u'en  ferôit  pas  moins  un  papier-mônnoie  entre  les  mains  de  tous  céuxt  qui 
,en  reçoivent  en  paiement.  Les  citoyens  qui  né  peuvent  tirer ,  ni  accepter 
des  lettres  comme  négôcians ,  parce  qu'ils  ne  font  aucun  commerce ,  n'au« 
roient  pas  taoins  le  droit  d?en  recevoir  &  de  s'en  fervir ,  comme  on  fe 
fert  de  la  monnoie  :  rien  n'eft  plus  étranger  à  l'ufage  &  à  la  facilité  des 
eniprunts  à  intérêts  légitimes ,  que  les  ilégocians  font  fur  la  place ,  que 
l'ufage  de  ce  papier ,  qui  ufurpe  le  nom ,  la  forme  &  le  crédit  des  papiers 
de  commerce. 

S'il  n'étoit  pas  démontré  que  la  Contrainte  par  Corps  pour  dettes  civiles 
devroit  être  rupprimée  pour  l'intérêt  du  commerce  &  de  l'humanité ,  ex- 
cepté dans  le  cas  du  dol  &  de  la  mauvaife  foi ,  &  que  ce  n'eft  point  la 
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Contrainte  par  Corps  qui  foutient  la  grande  machine  du  commerce ,  mai» 
que  c^eft  l'honneur ,  le  crédit ,  la  fortune ,  en  un  mot  ^  Pintérét  perfonnel 
du  négociant ,  qui  efl  le  véritable  lien  du  commerce»  &,  un  lien  bien  plus 
iblide  que  celui  d'aucune  loi  :  s'il  étoît  permis  de  croire  que  pour  pea 
qu'on  donne  atteinte  à  la  loi  de  la  Contrainte  par  Corps,  l'édifice  du  com- 
merce s'écroule  nécelTairement  &  ne  laifle  voir  par-tout  que  des  ruines;  il 
n'en  feroit  pas  moins  indifpenfable  de  profcrire  l'ufage  de  la  Contrainte 


point  échappé 

giftrats  qui  rendent  la  juftice  en  France.  On  trouve  des  arrêts  de  différens 
Farlemens,  qui  fur  des  lettres  de  change  tirées  ou  acceptées  par  des  ci«* 
toyens  qui  n'étoient  pas  négocians,  ont  déchargé  les  débiteurs  de  la  con-« 
trainte  par  Corps.  Les  juges  ont  fouvent  regardé  ces  lettres  de  change 
comme  Pabus  d'une  loi  pour  éluder  lés  difpofitîons  d'une  autre  loi ,  comme 
une  fraude  fiiite  à  la  lot  de  1 667 ,  qui  a  profcrit  en  général  la  contrainte 
par  Corps  pour  denes  civiles.  Ils  h'ont  vu  dans  ces  fortes  de  lettres ,  que 
des  titres  artificieux,  imaginés  pour  rendre  inutiles  les  défenfes  de  l'or- 
donnance  de  1667  ^^  s'obliger  par  corps  par  aucune  forte  d'aâe;  ils  n'onc 
vu,  au  lieu  d'un  titre  formé  par  la  bonne  foi  qui  dirige  la  plume  du  né** 
gociant,  qu^un  titre  fimulé,  qu'une  précaution  frauduleufe,  pour  dérober 
t'ufure  aux  regards  de  la  juftice  |  ea  aiHirer  le  fuccès  &  tromper  le  lé« 
giflateur. 

Mais  queloues  exemptes  r^ures  d^une  jufle  févérité  dans  des  juges  éclaî« 
rés^  laifTent  uibfifler  tous  les  inconvéniens  de  la  loi.  C'efl  dans  la  lot 
même  que  réfide  la  caufe  permanente  d'un  défordre^  qu'il  n'efl  pas  pof* 
fible  de  diflimuler.  De  quel  œil  en  eflet  peut-on  envifager  une  lettre  de 
change ,  tirée  par  un  honîme  qui  ne  fait  aucun  commerce ,  fur  un  négo« 
ciam  de  Lyon  qu'il  ne  connoit  point ,  donnée  en  paiement  à  un  marchand 
qui  a  exigé  ce  titre  pour  une  partie  de  marchandifes  fur  laquelle  il  fait 
bien  que  fbn  acheteur  va  perdre  dans  un  moment  deux  ou  trois  cent» 
pour  cent;  qur  n'ignore  pas  que  c'efl  de  la  part  de  l'acheteur  une  ma- 
fiiere  d'emprunter?  Ce  titre  diâé  par  le  dol,  &  par  l'ufure,  ce  titre  qui 
eft  une  fraude  manifefle  faite  à  la  loi,  conflitue  cependant  un  débiteur ^ 
fur  lequel  le  créancier  exerce  une  ufure  énorme ,  avec  d'autant  plus  d'in- 
trépidité y  qu'à  l'échéance  le  débiteur ,  de  quelque  état  qu'il  foit ,  efl  traité 
comme  marchand  à  la  confervation  de  Lyon  &  dans  le  tribunal  fupérieur^ 
&  qu^  défaut  de  paiement ,  il  n'y  a  point  d'afyle  pour  lui  dans  le  Royau- 
me ,  pas  même  dans  l'appartement  du  Roi.  On  ne  peut  s'empêcher  de  fen-^ 
tir^  que  cet  excès  dans  un  privilège,  qui  par  lui-ftiéme  eft  déjà  odieux^ 
&  ne  peur  fe  foutenir  qu'à  la  faveur  d'un  intérêt  public,  a  été  arraché  de 
la  fagefle  du  Légiflateur  par  des  importunités ,  par  des  cris  indifcrets  d'un 

Corps  de  ville  mal  ipilniit  des  vrais  intérêts  du  commerce  &  de  l'avant 
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cage  général  de  l'État.  La  même  fureté  que  la  loi  donne  par  la  forme  da 
titre  au  créancier  de  bonne  foi  contre  le  dol,  ou  la  fuite  d'un  débiteur 
avec  lequel  fa  qualité  de  marchand  l'obligeoit  de  négocier ,  devroit-elle 
s'étendre  en  £iveur  d'un  créancier  de  mauvaife  foi ,  qui  n'a  point  traité 
avec  UQ  marchand  ;  qui  au  lieu  d'une  affaire  de  commerce ,  n'a  fait  qu'une 
affaire  d'ufure,  &  qui  n'a  exigé  ce  titre  que  comme  étant  feul  propre  à 
afliirer  le  fuccès  &  l'impunité  de  fon  crime  t 

Le  commerce  feroit-il  moins  protégé  >  les  foires  de  Lyon  qui  lui  font 

Î>récieufes  ^  feroient-elles  moins  favorifèes  ^  G  le  privilège  accordé  à  la  con-. 
ërvation  de  Lyon  étoit  borné  aux  affaires  qui  font  véritablement  affaires 
de  commerce  ;  û  la  loi  regardoit  comme  une  (impie  obligation  ^  les  trus- 
tés &:  les  acceptations  de  tout  homme  qui  n'eft  ni  négociant^  ni  mar* 
chand ,  ni  fermier  ?  Cette  diftinâion  Ci  naturelle ,  fi  jufte ,  fi  fâre  &  fi  &- 
cile ,  admife  dans  la  loi ,  ne  fauroit  préfenter  que  des  avantages  fans  in* 
convéniens ,  aux  yeux  des  calculateurs  les  plus  exaâs  du  bien  &,  du  mal. 
Mais  fi  Tufage  de  la  Contrainte  par.  Corps  efi  un  abus  qui  révolte  la  rai- 
ion,  il  règne  dans  le  monde  commerçant  un  autre  abus  qui  eft  la  caufe 
du  préjugé ,  qui  &it  regarder  encore  par  beaucoup  de  gens  la  Contrainte 
par  Corps  comme  un  mal  néceffaire  pour  en  prévenir,  ou  en  éviter  uu 
plus,  grand.  On  voit  avec  une  forte  d'indignation  des  gens ,  après  une  ou 
plufieurs  banqueroutes,  infulter  le  public  par  le  fiifte  d'une  rich>s(re  acquife 
ou  augmentée  aux  dépens  de  leurs  créanciers,  &  Ton  efl  dans  l'idée  que 
la  Contrainte  par  Corps  eft  un  frein  qui  en  retient  beaucoup  d'autres  dans 
le  devoir,  &  empêche  que  cette  forte  de  voleurs  publics  ne  fe  répandent 
en  plus  grand  nombre  dans  la  fociété ,  &  ne  dévaftent  le  commerce.  C'efî 
une  erreur  :  la  Contrainte  par  Corps  ne  peut  fervir  ni  à  prévenir,  ni  à 
réprimer  ce  défordre.  Ce  n'efl  point  la  loi  qui  a  affujetti  les  engagemens 
de  commerce  à  la  Contrainte  par  Corps,  que  ces  négocians  qui  ne  crai- 
gnent point  de  manquer ,  s'efforcent  d'éluder.  La  loi  de  la  Contrainte  leur 


mes  combattent  ici  la  fageffe  du  Légiflateur ,  &  fourniflent  des  moyens  fùrs 
à  la  firaude  pour  défarmer  la  juftice. 

C'eft  une  loi  prefque  générale  en  Europe,  que  le  plus  grand  nombre 
de  créanciers  en  fommes  fait  la  loi  aux  autres  créanciers  &  diâe  à  fon  gré 
le  contrat  du  failli.  Le  banqueroutier  frauduleux  s'affure  à  l'avance  d'un 
contrat  tel  qu'il  le  défire  par  des  dettes  fimulées ,  &  trouve  facilement  le 
moyen  de  fouflraire  impunément  (es  meilleurs  dîëts,  &  de  jouir  ainfi  de 
l'indulgence  d'une  loi  dont  il  n'auroît  dû  éprouver  que  la  jufle  févértté. 
Les  légiflateurs ,  fur-tout  en  France ,  femblent  avoir  pris  les  plus  jmndes 
précautions  pour  prévenir  l'abus  des  dettes  fimulées  :  on  a  prévu  &  mar- 
qué par  des  loix  prefque  tputçs  les  circonflances  qui  peuvent  les  caraâéri- 

fer 
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fèr.  &  les  faire  connoître.  Mais  malheureufemeot  Texécution .  de  ces  loiit 
eft  abandonnée  à  l'intérêt  des  créanciers ,  qui   les  porte  rarement  à  atta<- 

Îiuer  l^ur  débiteur  par  la  voie  extraordinaire  ;  parce  que  les  formes  &  les 
rais  de  juftice  les  embarrafTent ,  leur  font  craindre  d'ajouter  encore  de 
nouvelles  pertes  à  celles  qu'ils  foufFrent  déjà ,  &  les  engagent  à  préférer  un 
accommodement,  ou  même  un  entier  abandon  de  leurs  créances. 

A  cet  abus  des  loix  qui  détruit  fans  celle  l'empire  d'une  jufie  févérité^' 
on  ajoute  encore  en  beaucoup  d'endroits  Vabus  des  afyles.  La  France  en 
a  beaucoup^  la  Hollande  en  a,  &  Liège  en  a  autant  que  de  maifonsj  abus 
énorme,  toujours  en  contradiâion  avec  la  raifbn,  la  juftice  &  l'intérêt  pu- 
blic. Ces  retraites  peut-être  refpeâables  dans  leur  origine ,  parce  que  l'hu*- 
manité  fembloit  les  avoir  inflituées  pour  le  fàlut  de  l'innocence,  ne  fer- 
vent aujourd'hui  qu'à  affurer  l'impunité  du  crime.  Ç^dl  de-là  qu'un  ban- 
Î^ueroutier  frauduleux  capitule  à  ion  gré  avec  fes  créanciers^  &  qu'il  fe 
ait  céder  une  partie  de  leur  fortune  :  fouvenr  même  il  y  jouit  impuné*- 
ment  du  fruit  de  fon  crime.  Le  prétexte  d'humanité  entretient  ces  afyleà 
fi  abufifs  &  fi  funefles  à  la  fociété,  comme  fi  l'humanité  pouvoit  jamais 
être  contraire  à  la  juflice  ;  &  comme  fi  cette  fauffe  &  féduifante  équité  » 
qui  hafàrde  la  vie  de  plufieurs  innocens,  en  épargnant  celle  d'un  coupa-^ 
ble ,  ne  devoir  pas  être  regardée  comme  une  compa(fîoa  cruelle  &  une 
indulgence  inhumaine. 

Ce  font  ces  moyens  trop  faciles  d'éluder  rautoritê  des  loix,  qui  multi- 
plient les  banqueroutes  frauduleufes  à  l'infini ,  fur-tout  en  Hollande  &  en 
Angleterre ,  &  qui  engagent  les  négocians  à  fe  livrer  à  cette  fraude  comme 
à  une  branche  de  commerce.  Les  faillites  de  bonne-foi  ne  devroient  pas 
avoir  befoin  de  ces  afyles  :  elles  en  devroient  trouver  uir  plus  afliiré ,  & 
plus  honorable  pour  l'humanité ,  dans  la  proteÔion  &  l'équité  des  loix,  8c 
il  ne  devroit  y  avoir  aucun  afyle  pour  la  Eraude. 

Si  on  ajoutoit  11  la  forme  rigoureufe  du  journal  des  négocians ,  qui  ren- 
droit  impraticable  la  refTource  des  dettes  fimulées ,  &  contiendroit  toujours 
la  preuve  de  la  fraudé  ou  de  la  boime-fbi ,  &  à  la  fuppreffîon  des  alyles, 
une  loi  qui  confieroit  au  fifc  le  foin  de  pourf uivre  la  punition  de  la  oan- 

Sueronte  frauduleufe,  comme  de  l'un  des  délits  publics  qui  caufe  le  pluft 
e  défbrdre  dans  la  fociété ,  on  parviendroit  à  mettre  le  commerce  à  l'a- 
bri de  l'un  des  orages  qu'il  redoute  te  plus.  C'efl  la  crainte  de  Taâîon  dé 
la  parde  publique  en  France  &  en  Hollande,  qui  fait  qu'on  y  voit  peu 
de  banqueroutes  frauduleufes  de  la  part  des  comptables.  On  peut  en  con- 
clure que ,  fi  la  partie  publique  prenoit ,  par  le  leul  devoir  de  fa  charge , 
le  même  intérêt  dans  les  baiiqueroutes  étrangères  aux  deniers  publics ,  où 
préviendroit ,  on  détruiroit  prefqu'entiérement  ce  fléau  qui  répand  tant 
d'inquiétudes  fur  les  opérations  des  négocians ,  &  qui  reflerre  les  limites 
du  commerce.. 
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\^  N  Contrat  eil  une  convention  faire  entre  plufieurs  perfonnes ,  par 
laquelle  une  des  parties  ^  ou  chacune  d'elles  ^  s'oblige  de  donner  ou  de 
faire  quelque  chofe^  ou  confent  qu'un  tiers  donne  ou  fafle  quelque  chofe. 

Ainu  Contrat  en  général  &  convention  ne  font  qu'une  même  chofe; 
&  ce  qui  forme  le  Contrat ,  c'efl  le  confenrement  mutuel  &  réciproque 
des  parties  contraâantes  ;  d'où  il  fuit  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
donner  un  confenrement  libre ,  ne  peuvent  pas  raire  de  Contrats ,  tels  que 
les  mineure  ^  les  fils  de  Ëunille ,  les  imbécilles.  Ceux  qui  font  détenus  pri- 
fonniers  ne  peuvent  .pas  non  plus  contraéber,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
amenés  entre  deux  guichets  comme  en  lieu  de  liberté. 

La  plupart  des  Contrats  tirent  leur  origine^  du  droit  des  gens  ,  c'efl  Ji' 
dire ,  qu'ils  font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays ,  ayant  été  intro- 
duits pour  l'arrangement  de  cebx  qui  ont  quelques  intérêts  a  régler  enfem* 
ble  ;  tels  font  les  Contrats  de  louage ,  d'échange ,  de  vente ,  de  prêt ,  & 
plufieurs  autres  femblables  que  l'on  appelle  Contrats  du  droit  des  gens, 
quant  à  leur  origine  ^  mais  qui  font  devenus  du  droit  civil  quant  à  la  forme 
&  aux  effets. 

Les  Contrats  qu'on  appelle  du  droit  civil ,  font  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  droit  civil  de  chaque  nation. 

Chez  les  Juifs  ^  dans  les  premiers  fiecles ,  les  Contrats  fe  paflbient  de- 
vant des  témoins  &  publiauement  à  la  porte  des  villes ,  qui  étoit  le  lieu 
où  fe  rendoit  l'a  juflice.  L'Ecriture  en  fournit  plufieurs  exemples,  entr'au- 
très  celui  d'Abraham ,  qui  acquit  une  pièce  de  terre  dans  le  territoire  de 
Chanaan  en  préfence  ^e^  tous  ceux  qui  entroient  dans  la  ville  d'Hebron. 
L'hiftoire  de  Ruth  fait  mention  de  quelque  chofe  de  femblable.  Moyfe 
n'avoit  ordonné  l'écriture  que  pour  l'aâe  de  divorce.  Il  y  avoit  cependant 
des  Contrats  que  l'on  rédigeoit  par  écrit,  S^h  forme  de  ceux-ci  y  efl  mar- 


»  dans  le  Contrat  d'acquifition.  a 

Vatable ,  fur  ce  paffage ,  dît  qu'il  fut  fait  deux  aôes  :  l'un  ,  qui  fiit  plié 
&  cacheté  \  l'autre ,  qui  demeura  ouvert }  que  dans  le  premier ,  qui  tenoit 
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lieu  de  minore  ou  original ,  outre  le  nom  de  la  chofe  vendue  6c  le  prix, 
on  inféra  les  conditions  de  la  vente  &  le  temps  du  rachat  ou  réméré  ;  que 
pour  les  tenir  fècretes  &  éviter  toute  fraude,  on  cacheta  cet  aâe  d'un 
fceau  public,  &  qu'après  qu'il  fut  cacheté  les  parties  &  les  témoins  figne- 
rent  au  dos;  qu'à  l'égard  de  l'autre  double,  on  le  préfenta  ouvert  aux 
témoins ,  qui  le  (ignerent  aufli  avec  les  concraâans ,  comme  on  avoit  cou* 
tume  de  faire  en  pareille  occafion. 

Vatable  ajoute  qu'en  juftice-on  n'avoit  égard  qu'au  Contrat  cacheté;  que 
les  contraâans  écrivoient  eux-mêmes  le  Contrat^  &  le  fignolent  avec  les 
témoins  ;  qu'on  fe  fervoit  pourtant  quelquefois  d'écrivains  ou  tabellions 
publics  fuivant  ce  pafTage ,   lingua  mca  calamus  fcrihœ  ytlocittr  fcriirentis. 

Les  Grecs  qui  empruntèrent  leurs  principales  loix  des  Hébreux  ^  en 
ufoient  aufli  à-peu-prés  de  même  pour  leurs  Contrats  ;  les  Athéniens  les 
paflbient  devant  des  perfonnes  publiques  ,  que  l'on  appelloit  comme 
à  Rome  Argcntariu  Ces  aâes  par  écrit  avoient  leur  exécution  parée ,  & 
l'on  n'admettoit  point  de  preuve  au  contraire. 

Les  Romains,  qui  empmnterest  aufli  beaucoup  de  chofes  des  Grecs | 

Eaflbient  leurs  Contrats  devant  des  argentiers  ,  qui  étoient  des  efpeces  de 
anquiers  auxquels  on  donnoit  encore  d'autres  noms  diffêrens ,  tels   que 
Nummularii  ,  CoaSorcs  ,  &c. 

On  divifoit  d'abord  les  Contrats  en  Contrats  du  droit  des  gens  &  en 
Contrats  du  droit  civil.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qui  concerne  les 
premiers. 

Les  Contrats  du  droit  civil ,  chez  les  Romains ,  étoient  certains  Contrats 


terrogation  d'une  part  &  par  la  réponfe 
C'étoit  le  plus  efficace  de  tous  les  Contrats. 

L'obligation  qui  provient  de  l'écriture  &  l'amphitéofe ,  étoient  aufli  con- 
iidérées  comme  des  Contrats  du  droit  civil ,  étant  inconnus  félon  le  droit 
des  gens. 

Toutes  ces  conventions ,  foit  du  droit  des  gens  ou  du  droit  civil ,  étoient 
divifées  en  Contrats  proprement  dits^  &  en  Amples  paâes. 

Le  Contrat  étoit  une  convention  qui  avoit  un  nom  ou  une  caufe ,  en 
yertu  de  laquelle  un  des  contraâans,  ou  tous  les  deux ,  étoient  obligés. 

Le  paâe  au  contraire,  étoit  une  convention  ,  qui  n'avoit  ni  nom^  ni 
caufe  9  qui  ne  produifoit  qu'une  oblieation  naturelle  ,  dont  l'accomplifle- 
ment  ne  dépendoit  aue  de  la  boime-roi  de  celui  oui  étoit  obligé  ;  il  ne 
produifoit  point  d'obligation  ci^dle  jufqu'à  ce  que  rune  des  parties  eût  exé- 
cuté la  convention. 

On  divifoit  aufli  les  Contrats  ,  chez  les  Romains ,  en  Contrats  nommés  ^ 
c'eft-à-dire  qui  avoient  un  nom  propre ,  comme  le  louage  ,  la  vente  ,  & 
Contrats  innonmiés ,  qui  n'avoient  point  de  nom  particulier. 
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On  les  divifoic  encore  les  uns  &  les  autres  en  Contrats  fynallagnuti^ 
ques  ,  c'efl-à-dire  obligatoires  des  deux  côtés,  .comme  la  vente,  &  en 
Contrats  fîmplement  obligatoires  d^un  côté ,  romme  une  obligation  propre- 
ment dite ,  où  le  débiteur  s'oblige  à  payer  une  fomme  à  fon  créancier. 

II  y  avoir  encore  une  diftinâion  des  Contrats  de  bonne*foi  ,  de  ceux 
qu'on  appelloit  ftriâi  juris ,  mais  qui  n'eft  plus  en  ufage ,  tous  les  Contrau 
étant  réputés  de  bonne-foi. 

Toutes  ces  difiinâions^  fubtiles  ne  (ont  point  admifes  P^trmi  nous  ^  on 
difiingue  feulement  les  Contrats  ou  obligations  par  les  difiérentes  manières 
dont  ils  fe  forment ,  favoir  rc ,  vcrbis ,  littcris ,  €r  folo  confcnfu. 

On  contraâe  par  la  chofe  ou  par  le  feul  fait  ;  par  exemple  ,  lorfque^ 
Ton  prête  quelque  chofe  à  une  autre  perfonne ,  ce  Contrat  &  autres  fem- 
blables ,  qui  fe  forment  par  la  tradition  de  la  chofe ,  ne  font  pas  £dts  par- 
mi nous  comme  chez  les  Romains,^  par  la  tradition^ 

Le  Contrat  fe  forme  par  paroles ,  lorfque  Tun  promet  verbalement  de 
donner  ou  faire  quelque  chofe  au  profit  d'un  autre. 

On  contraâe  littcris^  c'efl-à-dire  par  écrir,  lorfque  quelqu'un  s'oblige 
par  écrit  envers  un  autre. 

L'écriture  n'efl  pas ,  par  elle-même ,  de  l'eilence  du  Contrat  ,   ce  n'eft 
pas  elle  qui  conftitue  le  Contrat  proprement  dit ,  elle  n'en  efl  que  la  preu- 
'  ve  :  car  il  ne  faut  pas  confondre  le  Contrat  matériel  ^  avec  la  convestion 
qui  fe  forme  toujours  par  le  confentement.. 

Mais  il  efl  plus  avantageux  de  rédiger  le  CoAtrat  par  écrit ,  que  de  le 
£iire  verbalement,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de  la  preuve 
par  témoins. 

.  D'ailleurs,  comme,  fuîvant  ^ordonnance  de  Moulins  &  celtç  de  Paris 
de  16^7  ,Ja  preuve  par  témoins  n'éil  point  admife  pour  une  fomme  au* 
deflus  de  cent  livres  ,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  un  commencement  de  preuve 
par  écrit ,  il  eft  devenu  par-là  néceflaire  de  rédiger  par  écrit  toutes  les  con« 
ventions  pour  fomme  au-deffus  de  cent  livres. 

Il  y  a  aufli  certains  Contrats ,  qui  par  leur  nature  doivent  être  rédigés- 
par  écrit ,  quand  même  il  s'agiroit  de  fomme  au^deflbus  de  cent  livres , 
tels  que  les  Contrats  de  mariage ,  les  prêts  fur  Rage. 

Les  Contrats  qui  font  par&its  par  le  feul  conientement ,  font  ceux  o& 
îa  tradition  de  la  chofe  »  ni  l'écriture  ne  font  pas  néceffaires ,  &  dans  let-^ 
quels  le  confentement  même  n'a  pas  befoin  d%tre  exprimé  verbalement, 
comme  dans  le  Contrat  de  location ,  qui  fè  peur  Êdre  entre  des  abfens^ 
par  l'entremife  d'un  tiers  qui  coafent  pour  eux. 

Mais  perfonne  ne  peut  engagei;  un  tiers  fans  fon  confentement ,  ainfi 
l'on  ne  peut  contra^r  qu'en  perfonne  ou  par  un  fondé,  de  pouvoir. 

Les  Contrats  qui  font  rédigés  par  écrit,  font  ou  fous  feing- privée  ou  de- 


vant Notaire ,  ou  fe  forment  en  jugement. 
Ceux  que  l'on  paffc  devant  Notaire  doi 


doivent  être  reçus  par  un  Notaire 
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en  préfence  de  deux  témoins ,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  témoins ,  il  &uc  qu'ils 
ibient  figoés  d'un  Notaire  en  fécond. 

Chez  les  Romains,  les  Contrats  étoient  d'abord  écrits  en  notes  par  les 
Notaires ,  qui  étoient  ordinairement  des  eCclaves  publics ,  ou  bien  par  les 
clercs  des  tabellions.  Cette  première  rédaâion  n'étoit  point  authentique ,  6c 
les  Contrats  n'étoient  point  obligatoires  ni  parfaits  ^  qu'ils  n'euuent  été 
tranfcrits  en  lettres  &  mis  au  net  par  un  tabellion ,  ce  qu'on  appelloit  met- 
tre un  Contrat  in  purum  feu  in  mundum ,  c'étoit  proprement  la  grofle  du 
Contrat.  Tai^  que  cette  féconde  rédaction  n'étoit  pas  faite,  il  étoit  permis 
aux  contraâans  de  fe  déparàr  du  Contrat. 

Quand  l'aâe  étoit  mis  au  net,  les  contraâans  le  foulcri voient ,  non  pas 
de  letir  nom ,  comme  on  fait  aujourd'hui  ^  mais  en  écrivant  ou  fàifanC 
écrire  au  bas  de  la  grofle,  qu'ils  approu voient  le  Contrat,  &  en  mettant 
leur  fceau  ou  cachet  à  la  fiiite  de  cette  (bufcription. 

Le  tabellion  devoit  écrire  le  Contrat  tout  au  long ,  mais  il  n'étoit  pas 
iiéceflaire  qu'il  le  foufcrivit ,  non  plus  que  les  témoins  ;  il  fiiffifoit  de  raire 
mention  de. leur  préfence. 

L'on  diftingue  encore  deux  efpéces  générales  de  Contrats ,  les  uns  font 
bîenfàifàns ,  gratuits ,  &  les  autres  onéreux.  La  donation  ,  le  mandement , 
le  prêt  à  ufage  &  le  dépôt ,  font  de  la  preiniere  efpece  ;  voyez  ces  arti-^ 
clés.  Les  Contrats  onéreux  font  l'échange ,  la  vente ,  le  louage  ,  le  prêt  à 
confomption ,  la  fociété  «  &  tous  les  Contrats  où  il  entre  du  hafard. 

doit 

craâans  reçoive  autant  qu'il  donne ,,  &  que  par  conféqi 
trouve  avoir  moins ,  il  peut ,  ou  exiger  un  dédommagement  ou  rompre  le 
Contrat.  Cela  fe  déduit  manifèflement  de  la  nature  même  de  ces  conven- 
tions ,  qui  éunt  intéreflées  de  part  &  d'autre,  chacun  des  contraâans  traite 
dans  l'intention  de  recevoir  l'équivalent  de  ce  qu'il  doime  lui-même  ;  bien 
entendu  que  l'eftimation  des  chofes  doit  fe  régler  fur  le  prix  courant  qu'el- 
les ont  communément  dans  le  commerce  ^  &  qu'elle  ne  confifie  pas  dans 
un  point  indivifible. 

Il  fuit  de«Ià  que  Pun  &  l'autre  des  contraâans  doit  avoir  une  égale 
eonnoiflànce  de  la  chofe  au  fujet  de  laquelle  ils  traitent  ^  du  moins  à  l'é* 
gard  des  qualités  qui  font  de  quelque  importance. 

C'efi  une  conféquence  de  cette  féconde  règle ,  que*  chaque  cdntraâant 
eft  obligé  de  déclarer  de  bonne^fbi  les  dé&uts  de  la  chofe  iur  laquelle  ùtt 
traite ,  comme  il  déclare  ce  qui  eft  capable  de  la  faire  valoir.  Sans  cela 
on  donneroit  atteinte  à  l'égalm  qui  eft  la  bafe  des  Contrats  onéreux  ;  car 
U  eft  bien  évident  qu'un  acheteur ,  par  exemple ,  ne  payèrent  pas  autant 
ce  qu'il  acheté  ,  s'il  connoiiToit  des  défauts  elTentiels  qu'il  ignore.  Quand 
BOUS  difons  que  nous  devons  déclarer  de  bonne-foi  les  dé&uts  d'une  chofe , 
fious  entendons  lea  défauts  cachés ,  dont  on  ne  peut  pas  s'appercevoir ,  & 
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qqi  d'ailleurs  font  des  défauts  intérieurs ,  &  qui  regardent  te  fond  méitie 
de  la  chofe.  Car ,  pour  ce  qui  eft  des  circonftances  extérieures  qui  ne  con« 
çernenc  pa$  la  chofe  en  elle-même ,  mais  qui  contribuât  néanmoins  à  en 
augmenter  ou  diminuer  le  prix  »  il  n'y  a  nulle  néceflité  de  s'expliquer  là« 

demis. 

Mais  on  demande  y  fi  lorfqu'il  y  a  des  circonftances  extérieures  qui  ne 
regardent:  pas  le  fond  même  de  la  choie ,  &  qui  peuvent  néanmoins  con- 
tribuer à  en  alimenter  où  à  en  diminuer  le  prix^  il  eft  néceflkire ,  &  far 
rapport  à  l'acheteur ,  &  par  rapport  au  vendeur ,  de  fe  les  découvrir  Pun 
à  l'autre  franchement  > 

Suivant  la  juftice  naturelle ,  qui  feuk  forme  ce  qu'on  appelle  l'homme 
vertueux ,  je  dis  que  dans  tout  Contrat  onéreux ,  les  contraaans  font  obli* 
gés  de  manifefler  les  circonftances  extérieures  de  la  chofe ,  qui  font  Pob- 
jet  du  Contrat,  dès  qu'elles  contribuent  à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer 
le  prix  ;  auteement  l'un  des  contraaans  n'efl  pas  un  homme  droit ,  mais  fi- 
mulé  ;  &  cette  fi^nuUation  eft  caufe  qu'il  arrache  des  mains  de  l'autre  un 
prix  qu'il  ne  lui  accorderoit  pas,  s'il  connoiflbit  les  circonftances  qu'on 
lui  cache  \  &  même  cette  fimulation  eft  encore  plus  criminelle ,  fi  elle 
lui  fait  vendre  fa  marchandife  à  un  prix  exceftif^  parce  que  tout  vendeur 


a  une  inégalité 
y  ait  de  la  faute  des  contrac* 
tans  »  il  faut  la  redrefler.  Cela  ^  eft  fans  difficulté  à  l'égard  des  chofes  dont 


pourtant  un  point  au*delà  duquel  Tinégî 
les  difficultés  qui  pourroient  naître  là-defliis,  les  loix  civiles  déterminent 
d'une  manière  précife  quelle  eft  la  léfion  qui  donne  lieu  de  rompre  les 
Contrats  y  laiftant  d'ailleurs  les  contraaans  en  liberté  de  traiter  à  leur  plus 
grand  avantage ,  pourvu  que  cela  fe  fafle  fans  fraude. 

Par  une  loi  du  droit  Romain,  on  ne  peut  faire  ceiTer  un  Contrat,  ni 
demander  un  dédommajgement  de  la  vilité  du  prix ,  que  quand  la  léfion 
excède  la  moitié  de  la  jufte  valeur  des  chofes.  Cod.  lib.  IV.  tit.  XLIV.  de 
ufcind.  vendit.  Icg,  II.  Cette  fkmeufe  loi  eft  purement  pofitive ,  &  fondée 
principalement  fur  ce  qu'il  n'y  auroit  point  aflez  de  tribunaux  pour  con- 
Boitre  du  grand  nombre  de  procès  qui  s'éleveroient  tous  les  jours,  fi  pour 
la  moindre  léfion  réelle  ou  prétendue ,  on  pouvoit  recourir  aux  Juges.  Ali^ 
ter  Uges,  aliter  philofophi  tollunt  aflutias  :  leges  quatenùs  manu  ttnert  poffunti 
phUojophi  quattnùs  ratione  &  inteUigentid.  T)t  Offic.  lib.  III.  cap.  XVII« 
Avouons  cependant  que  la  loi  civile  dont  il  s'agit ,  refferre  dans  des  bor-« 
nés  trop  étroites,  l'injuiHce  fuivant  les  loix  naturelles.  Car.  bien  qu'il  ne 
feroit  point  à  propos  de  recourir  aux  Juges  pour  des  af&ires  de  peu  de 
conféquence ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  feroit  difpenfé  de  prêter  ion  fe* 
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eours  1^  ceux  au!  ont  été  confidérablement  léfés  dans  un  Codtrac  ;  quai« 
qu^au-deflous  ae  la  moitié-  du  jufle  prix.  Je  dis  donc  que  fuivatit  les  ioix 
naturelles ,  lorfque  la  léfion  cil  confidérable  ^  quoiqu'elle  fi^ailie  pas  juf- 

2u'à  la  moitié  du  jufte  prix,  on  peut  léfficimemeat  prétendre  «u  que  le 
oncrat  foit  caffii ,  ou  que  l'autre  contraaant  nous  dédonnnaEe  de  ^ce  qui 
manque  au  fufle  prix.  On  juge  du  degré  de  la  léfion ,  ou  par  rénorDûté  ot& 
la  vilité  du  prix,  ou  par  les  facultés  de  celui  qui  fe  trouve  téfé. 

Mais  que  dirons-nous  de  cette  loi  Romaine  qui  porte  :  „  qu'il  eft  natur 
m  rellement  permis  de  fe  tromper  l'un  Pautre  à  l'égard  du  prix  de  ce  que 
»  l'on  vend  ou  que  l'on  acheté  ^*  ?  Lts  interprètes  du  droit  romain  fe  iont 
fort  tourmentés  pour  la  concilier  avec  l'équité  naturelle;  mais  inutilement. 
Grotius ,  que  PtiSéndorff  croit  Tavoir  mieux  expliquée  que  perfonne ,  fait 
voir 
qu^ 
ment 
traité 

vention  :  c'ëft-à-dire ,  qu'étant  appelle  en  juftice  pour  caufe  de  léfion  au- 
défions  de  la  moitié  du  jufie  prix ,  il  fuifit  de  répondre  qu'on  a  aînfi  fait 
fon  accord.  L'interprétation  eft  fort  bonne  ;  mais  je  ne  vois  pas  encore 
comment  la  loi ,  fuivant  l'interprétation  de  Grotius ,  peut  fe  concilier  avec 
l'équité  naturelle,  fuivant  laquelle  nous  fommes  rigoureufement  obligés  de 
réparer  toute  efpece  de  léfioii.  L'on  fait  aflez  que  le  plus  rigide  obferva^ 
teur  de  la  lettre  des  Ioix  civiles,  peut  quelquefois  être  impunément  in- 
jufte ,  inhumain ,  &  un  fcélérat  même  à  fon  aifè.  La  pratique  des  Contrats 
dont  nous  parlons,  pourroit  malheureufèmenc  nous  en  fournir  aflez  de 
preuves* 

C'eft  une  opinion  aflëz  commune ,  que  dans  tous  les  Contrats  onéreux 
il  &ut  que  l'égalité  foit  obfervée  :  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  ex- 
plication précité,  de  ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  égalité.  En  général  on 
défîgne  par-là^  que  des  deux  côtés  on  doit  recevoir  autant  que  l'on  donne. 
Grotius  veut,  que  dés  que  d'un  côté  on  reçoit  plus  qu'on  ne  donne,  il  y 
a  un  mélange  de  Contrats,  &  que  la  donation  y  participe  alors.  Pour  moi , 
l'avoue  ^e  je  ne  puis  goûter  les  raifons  qu'on  dlegue,  pour  prétendre 
une  égalité  dans  les  Contrats  onéreux  ;  &  je  ne  vois  pas  non  plus  aucune 
nécefnté  de  ^admettre  :  au  contraire  il  me  femble,  que  l'idée  d'égalité  efl 
une  idée  acceffoire ,  qui  ne  £dt  rien  à  l'efTence  des  Contrat^ ,  &  qui  mé-> 
me  la  plupart  du  temps  ne  peut  pas  feulement  entrer  en  confidération.  Il 
femble  qu'on  n'a  pas  fait  attention ,  que  ce  font  les  défirs  des  hommes , 
qui  fixent  la  valeur  des  chofes.  Je  veux  une  certaine  marchandise  :  je  fais 
que  je  puis  la  trouver  chez  Pierre.  Plus  je  défire  cette  marchandife,-  plus 
elle  a  dé  valeur  pour  moi  :  &  eHe  en  a  d'autant  moins  pour  Pierre ,  qu'il 
ne  fe  fouciera  point  de  Pavxnr.  Où  veut'On  chercher  &  établir  .ici  Téga^ 
lité  dans  le  Contrat ,  qui  fe  fera  entre  Pierre  &  moi ,  pour  me  procurer 
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la  marchandife?  Je  Tacheté  20  pour  cent  au-deflus  du  prix  que  fen  eufTt 
donné ,  fi  Pierre  eût  înGfté  fur  ce  prix  :  Pierre  eft-il  léft  î  y  a-t-il  inéga^ 
lité  dans  le  Contrat  Mais  Pierre  l'eût  donnée  encore  à  20  pour  cent  moins» 
fi  je  a'avois  pas  poulTé  mes  offres  au-delà.  Suis-je^  léfé  ppur  en  avoir  donné 
20  pour  cent  de  plus  ?  Qui  ne  voit  que  tout  dépend  ici  des  circonftances 
particulières,  dans  lefqueltes  les  contraâans  fi; trouvent;  &  que  ce  n'eft  ni 
à  Pun  ni  à  l'autre  »  de  juger  qui  des  deux  aura  l'avantage.  Les  chofes  da 
monde  n'ont  de  valeur,  qu'autant  qu'elles  répondent  aux  néceffités  de  la 
vie^  Se  aux  défirt  des  hommes.  Paul  s'eft  acquis^  pat  fon  labeur  &  fi^o 
indufirie,  une  connoiflTance  étendue  de  ce  qui  eft  le  plus  recherché  dans 
diffërens  pays  :  il  fait  <jue  s'il  envoie  de  la  clinquaillerie  &  de  la  ferait- 
lerie  dans  tel  endroit ,  il  pourra  avoir  en  retour  des  effets ,  qu'il  pourra 
troquer  de  nouveau ,  &  qui  lui  donneront  un  bénéfice  de  200  pour  cent. 
Ya-t^-il  eu  de  Hnégalité  dans  les  Contrats  d'échange  que  Paul  a  faits?  Les 
Indiens  ohp*i}s  fait  un  don  dans  les  trocs  Esàts  avec  les  Européens  ;  eux  qui 
ne  connoifToient  point  la  valeur  de  l'or ,  qui  méprifoient  ce  métal ,  qui 
n'*en  avoiient  aucun  befoin ,  &  qui  étoient  très-charmés  d'avoir  des  cou- 
teaux ,  de  petits  miroirs ,  &  autres  bagatelles  de  cette  namre  >  Dire  que 
^      -     -  -      -  ^  ^   avancer 

'elle 
mille 

livres ,  &  par-là  je.  place  en  même  temps  cinq  mille  livres ,  que  je  n'a-* 
vois  pas  trouvé  à  mieux  placer.  Je  fuis  plus  riche  après  l'achat  qu'avant 
l'achat ,  parce  que  je  ne  dois  pas  compter  pour  rien  l'aifance  que  je  me 
fuis  procurée ,  &.  l'occafion  de  placer  mon  arj^ent.  Le  vendeur  efl  ^us  riche 
au(fî ,  parce  que  la  valeur  de  cette  maifon  formoit  pour  lui  un  capital  oné-* 
retrx,  en  ayant  befi)in  dans  fes  affiiires;  il  fe  trouve  déchargé  du  foin  & 
du  hafard  de  la  louer  ;  &  il  a  occafion  de  retirer  en  intérêt  de  fon  capi« 
tal ,  le  double  on  le  triple  de  ce  qu^il  retîroit  de  la  maifon  :  de  quel  côté 
efl  l'avantage  ou  le  défavantage  ?  Nous  n'avons  point  de  balance  dans  la- 
quelle nous  puiffions  pefer  nos  befoins  ^  nos  défirs  :  à  quelle  mefure  pour-* 
rons-nous  donc  reconnoUre  l'égalité  >  Chacun  doit  eftimeir  par  lui-même  & 
pour  lui^méiffe  ce  que  la  marchand!  fe  lui  vaut  :  il  fufnt  qu'on  ne  foit 

fias  fin-pris  y  foirfur  la  qualité  ^  foit  fur  la  quantité.  Ceft  tout  ce  quel'éga- 
ité  demande,  pùifque  par  le  principe  d'égalité^  les  deux  contraccans  doi^ 
vent  agir  de  bonne-foi  &  que  cette  égalité  eft  détruite ,  dés  que  de  Pune 
bu  de  l'autre  part  on  y  manque.  D'ailleurs  je  ne  vois  pas  trop  la  jufiefle 
de  ce  raifonnement-ci  :  perfonne  n'efi  obligé  de  fiûre  ou  de  donner  quel- 
que chofe  gratuitement;  donc  l'égalité  doit  être  obfervée  dans  tout  aâe 
qui:  ne  fe  fait  pas  gratuitement. 

Puifque  dans,  le  Contrat  onéreux  il  iàut  obferver  l'égalité,  l'inégalité 
dans  les  Contrats  onéreux  eft  illicite.  Ceft  pourquoi  puifque  par*là  Pune 
des  parues  eft  fraudée,  celui  qui  a  reçu  plus,  eft  obligé  à  reftituer  à  Pau^ 

tre 
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CONTRAT     SOCIAL. 

Voyei  ROUSSEAU,  (  Jean-Jacques  )   Citoyen  de  GcMve^  MoraUfte  & 
Politique. 


CO  N  T  R  A  V  E  N  T  I  O  N,    f.  f.    Aaion  contraire  à^ueliucloii 

règlement ,  jugement  ^  traité ,  &c. 

Contravention  à  la  Paix. 

l\  OUS  diffinguerons  ici  la  Contravention  à  la  paix»  d'avec  nn£:aâion  de 
la  paiX|  &  l'une  &  l'autre  d'avec  la  rupture. 

•  La  Contravention  el|  un  abus  ou  une  inobfervatioù  de  quelque  article 
particulier  du  Traité;  ce  cet  abus  qui  fe  trouve  dans  le  fait,  ou  dans  l'o* 
•cniflion ,  n'empêche  pas  que  le  Traité  ne  demeure  en  fon  entier  v  il  donne 
£mptemenc  le  droit  d'en  demander  la  réparation  ou  le  dédommagement. 
9  Si  par  inadvertance  (dit  l'article  XLJ  du  Traité  de  commerce  entre  Ja 
9  France  &  la  Hollande,  da  2 1  de  Décembre   1739)   ou  autrement,  il 

•  furvenoit  quelques  inobservations  ou  Contraventions  au  préfent  Traité» 
«  de  la  part  de  Sa  Majefté  ou  defdits  Seigneurs  Etats-Généf apx  &  leurs 
m  Succefleurs,  il  ne  laillera  pas  de  fubfîfier  en  toute  fa  force,  f^s  que 

•  pour  cela  on  en  vienne  à  une  rupture  de  là  confëdérâtioù ,  amitié  & 
»  Donne  correljpondance ,  mais  on  réparera  prômptement  lefdites  Contra- 
I»  ventions;  &u  elles  procèdent  de  la  faute  de  quelques  particulier^  fujets, 
»  ils  en  feront  fèuls  punis  &  châtiés,  a  : 

L'infraâion  eft  oppofée  à  Teflènce  de  la  paix,  en  blefTe  la  fubftance 
trouble  l'harmome ,  &.  en  renverfe  le  fondement.  Elle  donne  droit  d 


en 


de 


pourfttivre  la  fatisfàâion  par  les  armes  ^  fi  l'on  ne  peut  obtenir  par  une 
autre  voie  le  redreflement  des  grie&. 

La  rupture  eft  une  iofraâion  plus  marquée  encore  ;  car  elle  eft  accom-» 
pagnée  de  la  prife  d'armes,  &  confifte  dans  des  aâes  d'hofiiltté  qui  ne; 
peuvent  fubfifier  avec  U  paix. 


Tome  XIVé 


O 
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CONTREBANDE,    t  f.    Tant  comment  inè  fc  fait  contrt 

la  loix  de  PEtat. 

v^  HAQUE  fociété  a  deux  objets  principaux  dans  fon  adminiilration  inté* 
rieure.  Le  premier  efi  <f  emretetiir  dans  Taifance  le  plus  grand  nombre 
d%ommes  qu'il  eft  pofllible  :  le  fécond  ^  Tonde  fur  le  premier ,  eft  de  lever 
fiir  hss  peuples  le»  dépenfies  nécel&ifes,  non  à  Fag^randiflèment  des  domai- 
nes de  la  fociété,  ce  qui  feroit  le  plus  fouvent  contraire  à  fon  bonheur, 
mais  celles  qu'eiigent  fa  fureté  &  le  maintien  de  la  majeflé  de  ceux  qui 
gouvertient. 

Four  remplir  le  premier  objet ,  il  a  été  néceffaire  de  prohiber  Tentr^ 
de  pMStiits  dennées  étrangères,  dont  Ja  conibmmation  întérietire  eût  privé 
le  peuple  -de  fon  tiavail  ou  de^  fon  atiance  r  4c  l'Etat  de  fa  population  : 
cette  prohibition  s'eft  même  étendue  à  la  fortie  de  quelques  denrées  na« 
tionales  en  conféquence.du  UiôAie  principe. 

Four  fatisfaire  aux  befoins  publics  de  la  fociété ,  on  a  impofé  des  droits, 

il  fur  les  march^tidtfes  éorapgcres  permifes ,  foit  fur  les  marchandifes  na- 
rionales. 

Le  mm  de  Contrebande  fr'âppfioiie  aux  contraveq^ions  de  la  première  ef- 
pece;  le  moc  de  fraude  à  ceUes  de  la  féconde  efpece« 

Ileft  r^^ ■ -.^  -. -^  ..  -  ^ 

quement 

qui  jouit  des  avantages 

les  enfreindre,  il  eft  criminel,  quoique  (buvent  digne  de  piété  :  mais  il  eft 

tottjoutrs  très^méprifable ,  fi  l'intérêt  feul  dfon  vain  luxe  ou  d'une  fingula* 

rite  Frivole ,  le  rend  complice  de  la  Gratrebande  au  pr^udice  dtr  travail  des 

paovuss. 

Qumque  la  loi  doive  être  fainte  pour  tous  dans  un  £tat ,  il  eft  poF* 
fible  que  fes  motift  ne  foient  pas  toujours  également  fevoraUes  au  oien 
général. 

On  a  pu  remarc{uer  qu'il  y  a  deux  (or tes  de  prohibitions,  l'une  d^entrée, 
&r  ItiutFe  de  forrie  :  exanlttionst-ën  les^  motifs. 

Lfes  prohibitions  utiles  fer  l'éntirée  des  denrées  étrangères,  font  celfes 
que  d^e  une  connoiffifuce  profonde  des  balances  particulières  du  com- 
merce i  de  (es  diverfes  circulations ,  &  de  la  balance  générale  ;  c'eîfl^à^di- 
i^,  celles  qu'un  ^amen  fërieux  &  médiuî  prouve  être  nécefiàires  à  l'ai« 
ftnce  ou  au  travail  dn  peti|kle«  .  I  : 

Prohiber  l'entrée  des  grains  étrangers ,  lorfque  les  terres  natidnates  pea« 
vent  fournir  abondamment  à  la  fubfiAance  publique  ^  eft  une  police 
très-fage. 

Prohiber  une  manufkâure  étrangère,  uniquement  parce  qu'on  eft  dans 
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le  ietkm  de  fimicer  »  D^ed  pas  (duJQun  um  trait  de  prudence  ;  cn^iei^tiM* 
gers  ont  de  leur  coté  un  droit  de  proinhîtioo.  Lorfque  les  AogtoM,  pae 
ejcemple,  ont  prpfçrk  ¥u(kg»  dw  lioow  éc  des  batiftes  de  France^  ii$  ne 
fe  (ont  pas  apperfus  :^e  la  France  avoir  le  droit  de  prohiber  encore  plue 
efficacement  reocrée  ée$  quincailleries  d^Angleterre ,  dont  on  fait  une  coa« 
(bmmation  û  abondante ,  fous  le  notu  &  en  payant  les  droits  de  cellea 
d' AlleoiagM. 

U  convient  de  pefer  très-fcrupuleufement  la  perte  &  le  gain  qui  peu-* 
vent  r^idter  d^utff  prohibîciaà  »  avant  de  T^rdonner.  Le  çaloâ  eft  k  bouf- 
fole  du  çommçfcei  &ti9  lai  on  ne  peut  pieique  jan^ais  ries  détemûnet 
fur  rapplicaiioa  de9  principes  géodraux ,  parce  qac  les  cas  particuliers  fe 
varient  a  VinSni. 

Les  prohibitions  idsfolues  ne  (bot  fâs  les  feules  :  les  .peuples  intelligenf 
dans  le  cottunerce  en  ont  encore  introduit  une  autre  elpece  plus  mitigée. 

AasU  fiéceffitét  foit  réelle,  fott  pdlkique,  d^importer  une 
t«  ik  en  permettent  IHntroduâbion  fur  les  navires  «a^ionaux 
fetalement  ;  mais  on  a  ibin  de  n'employer  cet  expédient  que  d^^ns  le  caïà 
oii  l>on  acheté  plus  chez  un  peuple  ^ivron  ne  lui  vend ,  ou  pour  regagner 
un  commerce  englouti  par  les  nations  qui  font  celui  d'œconomie. 

Le  droit  de  prohU>itHin  eft  natuiel  à  tpute  ibciété  indépendante  :  cep6n« 
dant  il  eft  des  cas  oii  la  fureté  de  toutes  peut  exiger  que  quelaues-unes 
y  renoncent.  Lorlqu'eUes  y  font  afkeinten  par  un  traité  de  paix,  cette 
convention  devient  loi  du  droit  piWc }  on  ne  peut  y  contrevenir  fani 

injuftice. 

JDans  tous  les  Etats  dVne  certaine  étendue,  il  -eft  prefque  impoflibte 
de  déraciner  la  Contrebande ,  fi  elle  préiente  un  profit  conndérabte.  AnfR 
a-t-on  regardé  partout  la  punition  de  ceux  qui  Ibnt  ufage  ies  denrées  pro- 
hibées ,  comme  l'expédient  le  plus  coprt  &  le  plus  fitnple  ponr  £iire  périr 
ce  ver  rongeur.  Les  acheteurs  font  en  effet  toujours  auffi  coupables  que 
les  vendeurs ,  &  leurs  motiâ  font  en  général  racore  plua  honteux. 

Tout  relâchement  fur  cette  poilioe  en  d'une  telle  conféquence ,  qu'il  de- 
vient fouveot  impoffîble  an  Légifkteur  4'en  vépaier  les  iunefles  effets  :  cr 
peut  même  être  une  prudence  néoeflàire  que  de  céder  k  la  corruption  gé- 
nérale 9  il  le  profk  qu'on  trouve  à  éluder  la  loi ,  le  nombre  des  fecilités , 
&  le  caprice  de  lamukimde^*  font  plus  forts  que  la  loi  même  :  alors  la 
fimple  tolérance  eft  d'un  exemple  dangereux  j  les  étrangers  ne  lailfent  pas 
de  s'enrichir,  l'Etat  perd  ou  le  produit  de  ies  domaines ,  ou  l'occafioa 
d'un  travail  qui  pourroit^du  moins  remplacer  en  partie  celui  qui  s'anéantir. 

Dans  plufieurs  États ,  la  Contrebande  qui  fe  pratique  par  les  gens  donc 
c'eft-  la  profëflîon ,  pour  ainfi  dire ,  &  la  reffeurçe ,  n'eft  pas  la  plus  dan^ 
gereufe.  On  veille  lans  Qefl<(  fur  eux;  il  eft  rare  quMls  ne  (oient  furpris  tôt 
ou  tard  »  &  la  punition  éclatante  d'un  fèul  en  corrige  plufieurs.  ' 

Je  parle  de  ht  Contreband(S  que  iont  les  Commis  des  Douanes  i  ibit  a 
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leor  profit  particntier ,  foit  pour  celui  de  leurs  fermiers ,  en  facilitant  fouf  < 
des  noms  iuppofés  &  fous  des  droits  arbitraires ,  l'entrée  des  denrées  pro- 
hibées.. Cette  Contrebande  fur  laquelle  perfbnne  ne  veille,  eft  un  moyen 
îburd  &  trés-afluré  d'épuifer  un  État  :  d'autant  plus  que  le  remède  eft  di& 
ficile  ;  car  la  régie  des  Douanes ,  quoique  démontrée  la  meilleure  de  tou- 
tes les  iFormes  qu'elles  peuvent  recevoir  ^  n'a  i>as  réuffi  dans  tous  les  pays  ; 
comme  une  expérience  de  phyfique  bien  confiatée  peut  manquer  dans  des 
mains  différentes. 

Ndus  n'avons  parlé  jufqu'à  préfènt  que  de  la  Contrebande  d'entrée  : 
celle  de  (ortie  confifte  a  exporter  les  denrées  que  l'État  défend  de  vendre 
aux  étrangers.  Le  nombre  en  eft  toujours  médiocre  ,  parce  qu'en  général 
cette  méthode  n'eft  utile  que  dans  le  cas  où  les  fujets  fèroient  privés, 
foit  du  néceffaire ,  foit  d'une  occafion  de  travail.  C'eft  ainfi  que  la  fortie 
des  laines  eft  défendue  en  Angleterre  ,  parce  que  leur  qualité  eft  réputée 
unique  ;  en  France  |  celle  du  vieux  linge ,  du  falpêtre ,  &c. 

L  exportation  des  armes  &  des  munitions  ett  fujette  à  des  reftriâions 
dans  prefque  tous  les  États,  excepté. en  Hollande.  Ces  fages  Républicains 
favent  que  l'argent  de  tout  le  monde  eft  bon  à  gagner  ,  &  réfervent  les 
prohibitions  pour  les  occafions  extraordinaires.  En  effet ,  il  n'en  eft  point 
des  fufîls ,  des  épées ,  des  balles  ,  des  canons ,  comme  des  matières ,  par 
exemple ,  du  brai  &  du  goudron ,  que  tous  les  pays  ne  fiçramiflènt  bas , 
9c  dont  le  tranfport  peut  être  défendu  utilement  dans  certaines  circonftan- 
ces^ ,  parce  qu'il  feroit  difficile  de  les  remplacer.  Mais  fi  la  Suéde  &  le 
Danemarc  imaginoient  en  temps  de  paix  de  prohiber  la  fortie  de  <es  ma- 
tières pour  la  France ,  ce  feroit  lui  rendre  &  à  fes  colonies  du  continent 
de.  l'Amérique ,  un  fervice  très-fignalé. 

Dans  les  pays  où  le  commerce  n'eft  point  encore  forti  de  fon  énonce  ; 
l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent  eft  défendue  fous  les  peines  les  plus  ri- 
goureufes.  L'exemple  de  l'Efpagpe  »  du  Portugal  ,   &  même  celui  de  la 


ne  lauceur  au  jJiaionnairc  au  commerce  lur  la  quantité  d'argent  qt 
de  l'Angleterre  y  on  feroit  tenté  de  croire  Qu'il  inmaginoit  pas  qu'il  y  en 
pût  rentrer.  Si  l'ouvrage  étoit  moins  eftimable ,  on  ne  feroit  pas  cette  te* 
marque  :  mais  en  rendant  juftice  au  zèle  &  à  l'application  de  l'auteur ,  il 
eft  bon  de  ne  pas  s'abandonner  à  (ts  principes. 

La  fraude  confifte  à  éluder  le  paiement  des  droits  impofés  fur  les  mar- 
chandifes  nationales  ou  étrangères ,  foit  dans  la  confommation  intérieupe, 
foit  à  l'importation  ou  à  l'exportation  :  ainfi  elle  peut  être  confidérée  dans 
ces  trois  circonflances  différentes. 

Les  droits  fe  po'çoivent  dans  la  confommation  intérieure  «  ou  aux  en-* 
trées  des  lieux  où  elle  fe  fait ,  ou  à  l'entrée  des  Provinces  ou  enfin  fur 
les  denrées  dont  l'Eut  s'eft  réfervé  le  monopole. 
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Tèute  fraude  eft  criminelle  affurément  :  indépendamment  du  mépris  de 
fa  loi  I  c'eft  voler  la  patrie  i  c^eil  anéantir  les  effets  de  ce  principe  fi  au*^ 


refpeâe.  Le  peuple  fe  perfuade  mal-aifément  que  l'ufage  d'une  denrée 
nécefTaire ,  &  qui  fe  trouve  facilement  fous  fa  main  à  bon  marché ,  puiflè 
lui  être  juftement  défendu  ,  à  moins  qu'il  ne  Pachete  chèrement  &  avec 
des  formalités  gênantes. 

Si  cette  denrée  eft  néceflaire  ,  foit  à  quelque  partie  de  l'agriculture  ; 
foit  à  quelque  mannfaéture ,  la  fraude  s'établira  &  les  recherches  redou- 
bleront ,  ou  '  bien  ces  parties  fi  effentielles  de  l'occupation  des  hommes  di- 
minueront y  &  avec  elles  la  population.  Plus  les  motifs  de  la  fraude  font 
féduifans,  plus  la  loi  devient  févere.  Rien  peut-être  n'eft  plus  funefte  à  la 

i>robité  d'un  peuple,  que  cette  difproportion  dans  la  peine  des  crimes;  & 
es  Juges  établis  pour  y  veiller ,  fe  voient  expofés  chaque  jour  à  la  déplQ« 
rable  néceffité  de  retrancher  de  la  fociété  des  citoyens  qui  lui  euffent  été 


^  raifon  de  cette  branche  des  revenus  publics. 

Le  monopole  que  l'État  fe  réferve  fur  les  denrées  de  pur  agrément,  eft 
beaucoup  plus  doux  :  mais  fouvent  il  n'eft  pas  plus  favorable  à  la  popu- 
lation ,  pui/qull  limite  ^'occupation  des  citoyens  i  &  diminue  les  moyens 
de  groitir  la  balance  du  commerce. 

Un  principe  conflanc  des  finances  bien  entendues ,  c'eft  que  le  produit 
des  revenus  s'accroît  en  raifon  du  nombre  des  fujets ,  de  leur  occupation , 
de  leur  aifance  :  tels  font  les  feuls  reilbrts  aâifs  &  durables  de  cette  par- 
tie auffi  belle  qu'efTentielle  de  l'adminiftration.  Le  monopole  dont  nous  par- 
lons entraîne  les  mêmes  inconvéniens  que  l'autre  par  rapport  aux  peines  &: 
aux  formalités  :  une  opération  trés-fimple  cependant  pourroit  remédier  k 
tout ,  &  doubler  le  revenu. 

La  fraude  fur  les  droits  qui  fe  perçoivent  de  Province  à  Province  ,  eft 
commune  en  raifon  du  profit  qu'elle  donne  à  celui  qui  la  fait;  &  la  bar- 


pation  des  fujets,  à  la  population.  On  ne  fauroit  trop  répéter,  que  ce  n'eft 
orefaue  îamais  autant  en  raifon  de  la  valeur  de  ces  droits .  que  parce  que 
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àinfi  quoique  cette  fraude  a^emporte  point  avec  elle  de  fupplices  comme 
les  pi^cédentes ,  Toccafioa  n'en  fauroit  être  regardée  que  comme  un  prin^ 
clpe  vicieux  dans  un  corps  politique. 

La  fraudé  fur  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  le  lieu  même  de  la  cos«*. 
fommation ,  eft  beaucoup  moins  commune ,  parce  qu^il  efl  plus  Êicile  de  la , 
découvrir  ,  &  parce  que  ces  droits ,  lorfqu'on  en  connoit  oieo  la  portée , 
ne  font  jamais  aflèz  confidérables  pour  lailTer  un  grand  profit  au  mudeur. 
Si  cette  proportion  n'étoit  pas  obfervée ,  non-feulement  la  recette  perdrait 
tout  ce  qui  feroic  confbmmé  clandeflinement  ^  mais  la  confommation 
même  diminueioit  ^  &  avec  elle  le  revenu  de  l'État  ^  le  travail  4c  Tai- 
fance  des  fujets. 

Lorfque  c'eft  fur  les  facultés  du  peuple  que  ces  fortes  de  droits  font  pro^ 
portionnés  ^  ils  font  payés  d'une  manière  imperceptible  ;  &  comme  ils 
font  très-fà^orabtes  à  ion  induftrle ,  toujours  retardée  par  les  impofittons 
arbitraires  »  fa  fureté  les  lui  fait  envifager  tranquillement.  Les  riches  feuls 
en  font  fi»écontens  pour  l'ordinaire ,  pacce  que  cette  méthode  eft  la  plus 
propre  à  établir  l'équilibre  entre  les  lujets.  Le  célèbre  M.  Lair  difoit  en 
1700  au  Parlement  d'£cofle,  cpiele^  poids  des  impôts  fur  les  revenus  & 
l'ioduflrie  d'une  Nation^  étoit  au  pbids^  des  impôts  fur  les  confommations ^ 
comme  un  efl  à  quatre* 

Les  droits  qui  fe  .perçoivent  dans  les  ports  &  fur  les  frontières  ,  fur  les 
denrées  importées  ou  exportée?  t  préfentent  des  fiicilités  à  la  fraude  fuivanf 
les  circonfiances  locales,  &  principalement  fuivant  la  fidélité  des  Commis; 
car  il  eH  très-rare  que  cette  fraude  réuffîfle  à  leur  infu.  Si  elle  eft  égale- 
ment illicite  à  l'exportation  &  à  l'importation  ,  il  convient  du  moins 
d'en  bien  diflinguer  les  eflets  dans  la  ibciété  ,  &  par  la  même  raifbn  I9 
châtiment. 

Lorfqu'on  élude  le  paiement  des  drofts  à  la  fortie  des  denrées  aationa* 
les,  on  a,  volé  les  revenus  oublias;  mais  le  peuple  n'a  point  perdu  defon 
occupation ,  ni  l'Eut  fur  fa  balance.  Si  même  la  denrée  expwtée  n*a  pil 
l'être  qu'à  la  faveur  du  bénéfice  de  la  firaude,  l'État  aucqit  gagné  dans  tout 
les  fens.  Cependant  comme  il  n'eft  pas  permis  aux  particuliers  d'interprér- 
ter  la  loi ,  c'eft  au  Légiflateur  à  leur  épargner  cette  tentation  ;  ibien  exa- 


terres  &  toutes  fes  Provinces  :  cette  confidération  refbreindra  immanqua* 
blement  les  droits,  &  les  autres  branches  des  revenus  accroîtront  d'autanb 
La  fraude  fur  les  imponations  étrangères  emporte  avec  elle  des  fuites  fi 
facheufes  pour  la  focfété  en  général ,  que  celui  qui  la  commet ,  devroit 
être  fournis  à  deux  fortes  de  peines.,  ceue  de  la  fraude  &  celle  de  la  Coo- 
trebande.  En  eflët ,  la  confifcation  éunt  la  peine  de  la  fraude  fimple  ,  il 
n'eft  pas  naturel  que  celui  qpi  contribue  à  diminuer  la  b^^oce  générale  du 
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eomnierce  ^  V^/  ^^^^  ^  pauvres  de  rtfter  dam  Vciûvtté,  enfio  qui  détruit 
de  tout  fon  pouvoir  la  circulation  des  denrées  nationales ,  ne  foit  fujet  qu'^ 
la  même  punition. 

Mais  pourquoi  ce  délit  qui  eft  un  vol  fait  au  Prince ,  &  par  conféquent 
il  la  Nation  elle-même ,  ii^entralne-c»il  pas  Pinfàmie  avec  lut  ?  Je  réponds  & 
les  délits  que  les  hommes  ne  croient  pas  pouvoir  leur  être  nuifibles , 
ne  les  intéreflent  pas  alfez  pour  exciter  Titidignation  publique }  Or  la 
Contrebande  eft  dfe  Ce  genre.  Les  hommes  fur  lelquels  les  conféquences 
éloignées  d'une  aâion  font  des  impreffions  très-fbibles ,  ne  voient  pas  le 
dommage  que  leur  caufè  la  Contrebande ,  dont  ils  retirent  même  quelque- 
fois des  avantages  préfens.  Ils  ne  voient  que  le  mal  qu'elle  fait  au  Souve- 
rain, Ilis  ne  font  oonc  pas  intéreflSs  &  rénifer  leur  ettîme  à  celui  qui  fait 
la  Contrebande ,  comme  à  celui  qtii  comtnet  un  vôt ,  ou  à  un  fauffaire  « 
crimes  dont  ils  peuvent  fouffrir  ;  d^iprès  ce  principe  évident ,  qu'an  être 
Tenfible  ne  sMntérefle  qu'aux  maux  qu'if  connoit. 

Ce  délit  doit  fon  exiftence  à  la  loi  même ,  parce  que  plus  les  droits  font 
confîdérables  ,  &  plus  l'avantage  de  ^ire  la  Contrebande  eft  gtand ,  Si 
par  conféquent  plus  la  tentation  eft  forte ,  tentation  qui  eft  encore  augmen- 
tée par  la  &cilité  de  le  commettre ,  lorfque  la  circonfërence  qu'on  garde 
eft  a'une  grande  étendue  ,  &  lorfque  la  marchandife  prohibée  ou  foumife 


à  des  droits ,  eft  de  petit  volume.  La  perte  des  marchandifes  prohibées  8c 
de  celles  qui  l'accompagnent  eft  tris-iufte.  Mais  elle  fera  d'autant  ptus  effi* 
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impuni  le  crime  de  celui  qui  n'a  rien  à  perdre 
Non.*  11  y  a  des  efpeces  de  Contrebande  qui  intéreflent  tellement  la  nature 
du  tribut ,  partie  Ci  eflentielle  &  fi  difficile  de  la  légiflation ,  qu'un  tel  dé-- 
lit  mérit?  une  peine  conûdérable ,  comme  la  prifon  &  une  fervicùde  analo-- 
ue  à  la  nature  du  délit.  Par  exemple ,  la  prifon  d'un  contrebandier  de  ta- 
slC  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d'un  affadin  ou  d'un  voleur  ;  &  la 
peine  la  plus  convenable  parok  devoir  être  le  travail  du  coupable  attribué 
&  appliqué  au  fifc  qu'il  a  voulu  frauder. 

Des  Cafuiftes  trés-relâchés  &  très-répréhenflbles  ont  ofé  avancer  que  ïa 
fraude  étoit  licite.  Mais  par-tout  où  les  Miniftres  du  Seigneur  favent  que  le 
Sacerdoce  ne  peut  priver  le  Prince  de  fes  droits  indélébiles  fur  tous  fes 
fujets  également ,  les  Théologiens  penfent  unanimement  que  la  fiaude  bleftè 
les  kiix  divines  I  comme  les  loii  humaines* 


1 1  %        CONTREBANDE.  (  Déclaration  du  Roi  pour  empêcher  la  ) 


DÉCJLARATION    DU    ROI, 

Qui  renouvelle  les  difpofinons  des  anciennes   Ordonnances  rendues  pour 

empêcher  la  Contrebande^ 

Donnée  à  Verfaillcs  le  2  Sq)teinbre  1775. 
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Regiftrée  en  Parlement  le  13  Novembre  tjjS. 


ouïs  t  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  tons 
ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront  ;  Salut.  Depuis  notre  avènement  au 
Trône,  Nous  nous  fommes  conftamment  occupés  du  foin  de  procurer  à 
nos  peuples,  les  foulagemens  que  les  circonftances  pouvoient  nous  per- 
mettre, &  de  chercher  dans  les  refTources  dVne  fage  adminifiration  ^  les 
moyens  de  leur  en  accorder  de  nouveaux. 

Les  témoignages  qu'ils  ont  reçus  de  notre  affeâion  «  ont  dû ,  en  excitant 
leur  reconnoifTance ,  leur  faire  chérir  nos  vues  bienfiûfantes.  Nous  penfons 
auffi  avec  fatisfaâion  |  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  fujets ,  eft  animé 
de  ces  fentimens. 

Mais  en  même^temps  nous  n'avons  pu  voir  fans  furprife ,  que  des  gens 
mal-intentionnés  ont  cherché  à  troubler  la  perception  de  nos  droits,  en 
abufant  nos  peuples  de  refpérance  de  la  fuppreflion  de  plufieurs  de  ce^ 
droits,  &  particulièrement  de  nos  fermes  des  gabelles  ,  aides  &  de  tabac, 
&  fe  permettant  même  ^contre  nos  Fermiers ,  leurs  Commis  ou  Frépo(<$s , 
des  déclamations  injurieufes.  *  .        • 

Cette  licence  a  produit  dans  nos  Provinces  des  effets  qui  méritent  toute 
notre  attention.  Des  troupes  nombreufes  de  contrebandiers  armés,  ontÊiiC 
des  incurfions  dans  plufieurs  parties  de  notre  Royaume  ;  la  fraude  eft  ré- 
pandue  dans  celles  de  nos  Provinces  qui  font  dans  l'étendue  de  nos  lermes 
des  gabelles ,  aides  &  du  tabac  \  les  Employés  &  Prépofés  de  nos  Fer- 
miers, expofés  à  des  rebellions,  fpoliations  &  violences  de  la  part  des 
fraudeurs ,  quelquefois  même  de  la^  part  des  habitans  des  Villes  &  Pro« 
vinces,  ont  fouvent  fuccombé  aux  excès  commis  envers  eux,  ou  ont  été 
contraints ,  pour  s'y  fouflraire ,  d'abandonner  leur  fervice. 

Des  défordres  fi  préjudiciables  à  la  perception  de  nos  revenus  »  ne  font 
pas  moins  contraires  aux  ordonnances  rendues  par  les  Rois  nos  prédécef- 
leurs  I  pour  défendre  les  attroupemens ,  le  port  d'armes  &  la  violence  pu- 
blique :  la  police  générale  de  notre  Royaume ,  pourroit  même  être  trou- 
blée ,  fi  nous  ne  nous  empreffions  de  réprimer  ces  excès. 

Dans  cette  vue ,  Nous  avons  jugé  devoir  manifefter  nos  intentions ,  rela- 
tivement à  la  perception  de  nos  droits  ^  &  renouveiler  les  difpofitions  des 

ordonnances 
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ordonnances  &  r^Iemens  deftinés  à  prévenir  ou  punir  les  attroupemens , 
ainfi  que  les  rebellions  faites  aux  Employés  de  nos  Fermes  dans  leurs  fonc- 
tions ;  enfin ,  tout  ce  qui  tend  à  la  rraude  de  nos  droits. 

A  ces  caufesy  &  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  Pavis  de  notre  Confeil,  & 
de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puiflànce  &  autorité  Royale  ,  nous  avons 
par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main ,  dit ,  déclaré  &  ordonné  »  difons  ^ 
déclarons  &  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

Article    premier. 

»  Nos  Fermiers ,  leurs  Commis  &  Employés ,  chargés  de  la  perception 
&  confervation  des  droits  de  nos  Fermes ,  feront  &  continueromc  d'être  fous 
notre  proteâion  &  fauve*garde  ,  &  fous  celle  Ae%  Juges ,  Prévôts  des  Ma- 
réchauffées  «  Maires ,  Echevins ,  Jurats ,  Capitouls ,  Syndics  &  principaux 
habitans  des  Villes  &  lieux  où  ils  font  leur  réfidence  ^  &  où  ils  feront 
leur  exercice  :  Enjoignons  à  nos  Gouverneurs ,  Lieutenans-Généraux ,  Com* 
tnandans  &  autres  Officiers  qu'il  ap^arnendra ,  d'y  tenir  la  main ,  &  aux 
Vrévàts  Se  Officiers  de  nos  Maréchauffêes  ,  de  prêter  main- force  &  aflif^ 
tance  auxdits  Employés,  toutes  les  fois  qu'ils  en  feront  par  eu](  duçmçnc 
requis.  « 

»  II.  Ordonnons  que  les  lettres-Patentes  du  a^  Mars  1710 ,  rendues  fur 
l'arrêt  du  i{  du  même  mois,  feront  exécutées  félon  leur  forme  &  teneur; 
qu'en  conféquence  ^  &  conformément  i  icelles,  tous  Jugçs  Royaux ,  comme 
auffî  tous  Officiers  de  Maréchauffées^  Prévôts  &  autres,  pourront,  en  cas 
d'abfence  ou  de  refos  des  Juges  qui  connoiffent  des  droits  de  nos  Fermes , 
fe  tranfporter  en  tous  lieux  &  à  toutes  heures  que  lefdits  Commis  les  re- 
querront, pour  y  faciliter  leurs  exercices  &  fondions,  &  qu'ils  en  feront 
même  tenus  dans  les  cas  prefcrits  par  les  Réglemens ,  à  peine  de  demeurer 
refponfables  des  dommages  &  intérêts  du  Fermier.  « 

»  III.  Ordonnons  pareillement  que  l'Art.  XXIX  de  la  Déclaration  du 
X  Août  1721 ,  portant  Règlement  pour  la  Ferme  du  tabac;  les  Lettres«Pa«- 
tentes  du  16  Juillet  1722 ,  rendues  fur  l'Arrêt  du  7  du  même  mois,  &  les 
Art.  VII  &  VIII  de  la  Déclaration  du  2  Août  1729 ,  feront  exécutés  félon 
leur  forme  &  teneur  \  en  conféquence ,  réitérons  les  expreflès  inhibitions  & 
défenfes  y  portées,  à  tous  particuliers,  cabaretiers,  fermiers  &  autres ,  de 
donner  fciemment  retraite  aux  contrebandiers  &  faux-fauniers ,  ou  à  leurs 
marchandifes  :  comme  auffi  à  tous  fermiers  des  ponts  &  jpaflages ,  &  autres 
ayant  bacs  &  bateaux  fur  les  rivières ,  de  paffer  lefdits  ^'audeurs ,  fous  les 
peines  portées  auxdits  Réglemens.  a 

»  IV.  Vouloqs  auffi  que  la  Déclaratioa  du  27  Juin  171 5,  foît  exécutée 
félon  fa  forme  &  teneur  ;  &  conformément  à  icelle ,  en  y  ajoutant  mênie 
en  cas  de  befoid,  faifons  trés-exprefles  inhibitions  &  défenfes  à  tous  parti* 
culiers ,  de  quelque  qualité  fi(  condition  qu^ls  foieiit ,  de  troubler  direçr 
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temeot  ou  iDdireâement  les  Employés  de  nos  Fermes ,  dans  leurs  exercices 
&  fondions  ;  comme  auflî  de  compofer ,  écrire ,  imprimer ,  vendre ,  diflri- 
buer  &  afficher  aucun  placard  ou  libelle,  contenant  des  déclamations  ou 
injures  contre  lefdits  Employés ,  ou  tendant  à  exciter  contr'eux  &  contre 
la  perception  de  nos  droits ,  la  prévention  &  Tanimofîté  de  nos  peuples  ; 
le  tout  a  peine  de  500  livres  d'amende ,  des  dommages  &  intérêts  envers 
nos  Fermiers ,  leurs  Commis  &  Employés ,  &  de  punition  corporelle  s'il 
y  échet  :  Voulons  qu'il  foit  informé  oc  procédé ,  fuivant  l'exigence  des  cas , 
contre  les  Auteurs,  Ecrivains,  Imprimeurs / Colporteurs ,  Diftributeurs  &c 
Afficheurs  defdics  placards  &  libelles.  « 

9>  V.  Confirmons  les  difpofitions  des  Réglemens  qui  prononcent  des  peines 
contre  les  contrebandiers ,  faux-fauniers  &  autres  fraudeurs  &  particuliers 
qui  forceront  les  poftes  des  Employés ,  &  leur  feront  rébellion  dans  Pexer* 
cice  de  leurs  fondions.  ^  ' 

i>  VJ.  Confirmons  également  les  difoofitions  des  Lettres-Patentes  du 
4  Mai  1723  ,  rendues  fur  les  Arrêts  des  30  Septembre  1719  9  &  3  ;  Mars  1720  ; 
voulons  en  conféquence  »  qu'en  cas  de  rébellion  &  voie  de  &t  contre  les 
Employiés  à  la  perception  &  à  la  confervation  de  nos  droits ,  lefdits  Em- 
ployés puiffent  arrêter  &  emprifonner  les  contrevenans  dans  l'inftant  de  la 
rébellion ,  fans  autre  permiffîon  particulière ,  &  que  le  procès  foit  inftruit , 
fait  &  parfait  aux  prévenus  &  complices,  ftiivant  la  rigueur  des  Ordon« 
nances^  par  les  Juges  auxquels  la  connoiffance  en  eft  attribuée  par  nos 


par  lefdits  Juges ,  en  leur  propre  &  privé  nom ,  des  dommages  &  intérêts 
du  Fermier ,  même  des  amendes  &  confifcations  encourues  par  les  fraudeurs,  m 
»  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  féaux  les  Gens  tenans  notre 
Cour  de  Parlement  à  Rennes ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire ,  pu- 
blier &  regifb-er,  même  en  temps  de  vacations,  &  le  contenu  en  icelles 
garder ,  obferver  &  exécuter  félon  leur  forme  &  teneur ,  nonobftant  tous 
Sdits ,  Déclarations ,  Arrêts ,  Réglemens  &  autres  chofes  à  ce  contraires , 
auxquels  Nous  avons  dérogé  &  dérogeons  par  ces  préfentes  :  Car  tel  eil 
notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fcel.  Donné 
à  Verfailles,  le  deuxième  jour  du  mois  de  Septembre,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante-feize ,  oc  de  notre  règne  le  troifieme. 

Signé,  LOUIS. 

Bt  plus  Bas  y  par  le  Roi ,  Amelot. 

Vu  au  Confeil,  Clugny.  « 
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Extrait    des    Registres    de    Parlement. 

»  Lue  ,  publiée  à  F  audience  publique  de  la  Cour ,  &  enngiftrce  du  Greffe 
jriceUe  :  Oui ,  &  ce  requérant  le  Procureur^  Général  du  Koi ,  pour  avoir 
tffet  fuivant  la  volonté  de  Sa  Majefté  :  Ordonne  ladite  Cour ,  que  copies 
coUationnées  de  ladite  Déclaration  ,  feront ,  à  la  diligence  dudit  Procureur^ 
Général  du  Roi ,  envoyées  dans  les  Sièges  Préjidiauz  &  Royaux  du  rejfbrt^ 
pour,  à  la  diligence  de  Jes  fubftituts  auxdits  Sièges  ^  y  être  pareillement 
lue ,  publiée ,  enregijlrée  ;  parce  que  néanmoins  le  refus  des  JUges  qui  con» 
noijfent  des  Droits  -  des  Fermes  fera  conflaté  par  écrit ,  &  la  peine  de  de^ 
meurer  rejponfables  des  dommages  &  intérêts  du  Fermier  aura  lieu ,  s'il  ejl 
jugé  appartenir ,  fans  que  les  difpofitions  de  PArt.  IV  puijfent  interdire  aux 
parties  de  compofer ,  imprimer  &  dijbibuer  des  mémoires  pour  leur  dé-- 
fenfe^  dans  les  (paires  qufils  pourroient  avoir  contre  V adjudicataire  des 
Fermes  du  Roi^  ni  induire  de  PArt.  VI  ^  que  la  Cour  ne  puijfe  ordonner 
ïélarffffement  des  prifonniers ,  s^il  eft  vu  appartenir ,  en  connoijfance  de 
caufe  y  &  fans  approbation  des  Edits  &  Déclarations  cités  dans  ladite  Dé* 
claration^  qui  n^auroient  été  enregijirés  à  la  Cour.  Fait  en  Parlement , 
Chambres  ajfemblées^  à  Rennes  ^  le  13  Novembre  ijjS.  « 

Signé,    L.    C.   PiCQUET. 
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C  O  N  T  R  E  F  AI  R  E,   V.  a. 

xJ  ANS  la  librairie ,  contrefaire  un  livre ,  c'eft  en  (aire  une  édition  d'à* 
près  l'édition  originale  &ite  enfuite  de  Tacquifition  du  manufcrit  de  l'Auteur. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  demande  s'il  eft  permis  à  un  libraire  de  con- 
tredire l'édition  originale  d'un  livre  :  mais  parce  qu'on  ne  s'eft  pas  donné  la 
peine  de  remonter  aux  vrais  principes ,  ou  parce  que  ceux  qui  s'en  font 
mêlés  n'étoient  pas  capables  de  le  faire,  la  queftion  eft  encore  indécife 
dans  la  librairie ,  où  l'on  tient  fouvent  des  propos  tout*-à-&it  infenfés  rela- 
tivement aux  Contre&çons.  Tâchons  de  décider  cette  queftion  d'après  les 
loix  de  la  juftice  la  plus  rigoureufe. 

L'on  peut  envifager  un  livre  fous  deux  points  de  vue  bien  diflërens ,  ou 
comme  produâion  d'une  Êibrique ,  ou  comme  moyen  d'inftruire  le  genre- 
humain. 

Si  nous  envifageons  les  livres  comme  produélion  de  la  fabrique  typogra* 
phique  ^  la  queftion  revient  à  celle-ci  ;  eft*il  permis  aux  diffërentes  fabri« 
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ques  d'imiter  ou  de  contrefaire  une  nouvelle  produâion  d'une  fabrique 
quelconque?  L'expérience  des  fabriques  de  toute  efpece  &  de  tous  les  Etats 
de  l'Europe  &  hors  de  l'Europe  même,  a  décidé  la  queflion  depuis  long- 
temps en  faveur  de  la  Contrefaçon ,  &  cette  décifion  eft  très-conforme  à 
la  juftice  même  la  plus  rigoureufe  :  car,  on  ne  fe  déterminera  jamais  à 
contrefaire  une  produâion  de  mauvais  goût ,  ou  qui  n'a  point  de  débit. 
Si  les  autres  fabriques  vouloient  refpeâer  la  nouvelle  produétion  d'une  d'en- 
tr'elles,  au  point  de  fe  faire  un  fcrupule  d'en  ^briquer  de  femblables,  elles 
rifqueroient  de  perdre  le  débit  de  leurs  produâions,  qui  par  la  nouveauté 
des  nouvelles,  pafferoient  de  mode.  Et  comme  ces  Contre&çons  font  ré- 
ciproque;^s ,  il  y  auroit  bien  de  la  mauvaife  grâce  de  la  part  de  l'inventeur 
d'une  nouvelle  produâion,  de  s'en  plaindre.  D'ailleurs  l'exécution  de  la 
nouveauté  a  un  avantage  affez  confidérable ,  en  ce  qu'elle  fe  vend  rapide- 
ment ,  plus  chère  &  en  grande  quantité  :  taniiis  que  la  Contre&çon  trou- 
vant la  produâion  originale  répandue  par-tout,  ne  fe  vend  que  lentement , 
malgré  la  diminution  du  prix.  Et  il  faut  qu'un  libraire  foit  un  grand  fot  ; 
fi  faifant  Tacquifition  d'un  bon  manufcrit,  il  ne  fait  pas  prendre  les  pré- 
cautions néceflaires  pour  faire  écouler  toute  fon  édirion.  N'eft-il  pas-  con- 
tent? Prétend-il  encore  revenir  à  une  féconde,  à  une  troifieme,  &c.  fiç 
avoir  par^là  un  privilège  exclufif  fur  toute  la  terre  pour  fon  manufcrit ,  tan- 
dis que  les  inventeurs  des  produâions  de  mode  &  de  goût  des  autres  fa- 
briques ,  quoiqu'ils  foient  eux-mêmes  les  inventeurs ,  au  lieu  que  le  libraire 
n'en  pas  lui-même  l'Auteur  du  manufcrit ,  ne  demandent  point  ce  privi» 
lege  exclufif,  &  qu'ils  ne  fe  plaignent  point  s'ils  voient  leurs  nouveautés 
imitées  dans  leur  pays ,  &  même  dans  leurs  environs  ? 

Il  n'efl  pas  ici  queflion  d'examiner  jufqu'à  quel  point  les  privilèges  exclu- 
fifs  font  nuifibles  au  commerce  &  à  l'Etat  i  mais  pour  nous  borner  â  l'ef- 
pece  dont  nous  parlons  ici ,  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  livres  excellens 
qui  par  leur  nature  exigent  de  erand^  frais  d'impreflion  &  dont  la  vente 
n'efl  pas  rapide  ;  qu'il  y  a  de  même  des  manufcnts  que  leurs  Auteurs  met- 
tent à  un  très-haut  prix ,  deforte  qu'un  libraire  eft  obligé  d'en  faire  une 
£>rte  édition ,  ou  même  plufieurs  éditions  pour  retirer  fes  avances  &  faire 
un   gain  légitime.  Ces  confidérations  &  autres  femblables  exigent  que  le 


dire ,  ce  privilège  doit  être  limité ,  &  plus  ou  moins  long ,  félon  que  les 
circonilances  le  prefcrivent.  C'eft  l'eiprit  des  derniers  réglemens  feit  en 
France  fur  cette  matière.  Ces  réglemens  accordent  un  privilège  à  perpé- 
tuité aux  Auteurs  pour  leurs  ouvrages  ;  &  ce  privilège  eft  fondé  en  raifon , 
parce  que  le  génie  a  des  droits  inamiffîbles  fur  fes  produâions,  parce 
qu'un  Auteur  tant  qu'il  vit  peut  retoucher  fes  ouvrages,  &  augmenter ^ 
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abréger  &  corriger  chaque  édition  :  ce  qu^il  feroit  hors  d^tat  de  faire , 
s'il  étoit  libre  à  tout  libraire  de  les  imprimer.  Ce  privilège  s'étend  encore 


n'en  peut  jouir  comme  Auteur ,  mais  comme  libraire  feulement,  parce 

2u'il  n'acouiert  point  le  génie  de  P Auteur ,  mais  feulement  fon  livre.  Il  fuit 
elà  que  l'on  doit  refpeôer  les  privilèges ,  mais  que  dès  qu'ils  font  expi- 
rés ^  les  livres  pour  lefquels  ils  avoient  été  accordés ,  ^partiennent  à  qui<> 
conque  veut  les  réimprimer,  en  obfervant  néanmoins  les  formalités  &,  per* 
mUfions  requifes  à  cet  efièt  en  chaque  pays. 

Le  principal  point  de  vue  (bus  lequel  nous  devons  envifager  un  bon 
livre,  c^eft  rinttruâion  générale  ^u'il  procure  à  l'humanité;  &  fous  ce 
point  de  vue,  on  ne  fauroit  jamais  répandre  aflëz  rapidement,  ni  affez 
facilement  un  livre  de  cette  nature.  Les  Contre&cons  font  excellentes  pour 
obtenir  ces  deux  buts ,  parce  qu'on  les  répand  d'abord  dans  le  pays  ou  on 
les  contrefait  &  aux  endroits  voifins  ;  &  par  la  diminution  du  prix ,  on 
met  à  portée  de  Tacheter  un  très-grand  nombre  de  perfonnes,  qui  peut* 
être  n'auroient  pas  feulement  oui  parler  de  l'édition  originale.  Or  quel 
droit  les  libraires  prétendent-ils  avoir  fur  un  livre  deftiné  à  l'inflruâion  des 
hommes  hors  les  cas  expliqués  ci-deflus  >  Comment  ofent-ils  dire  que  c'eft 
un  bien  qui  leur  appanient,  que  le  métier  de  ceux  qui  contrefont,  eft  une 
piraterie  i  Des  propos  pareils  décèlent  la  palfion  du  gain  &  l'ignorance  des 
droits  des  hommes* 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  efl  évident  qu'un  (âge  gouverne* 
ment  ne  fauroit  afiez  encourager  les  Contre6çons  des  bons  livres  étran- 


refte  dans  le  pays. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  contrefaire  un  livre  contre  le  gouvernement ,  les 
mœurs  ou  la  religion ,  Se  malheureufement  ce  font  les  livres  qu'on  con* 
tre&it  le  plus  fouvent ,  nous  fommes  bien  éloignés  de  décider  la  queftion 
en  faveur  de  la  Contre&çon.  Si  la  première  impreffion  eft  déjà  un  crime , 
la  réimpreflîon  eu  eft  un  fécond.  Et  comme  alors  celui  qui  contrefsdt^ 
n'a  en  vue  que  fon  propre  gain ,  aux  dépens  de  ce  que  les  hommes  doi- 
vent avoir  de  plus  facré ,  il  eft  peut-être  plus  coupable  que  le  libraire  qui 
en  donne  l'édition  originale,  parce  que  le  débit  de  la  Contre&çon  eft  plus 
prompt  &  plus  confidérable  à  caufe  du  plus  bas  prix.  Enfuite  te  premier 
libraire  a  pu  ignorer  aue  l'ouvrage  f&t  contraire  aux  lolz ,  ignorance  qu'oa 
oe  peut  pas  fuppdfer  dans  le  fécond. 


i 


ti8  CONTRIBUTION, 


C  O  N  T  R  I  B  U  T  I  O  N,  f.  f. 

Contributions  Militaires. 

J  ^  A  Contribution  eft  la  répartition  d'une  charge ,  taxe  ou  dette  fur 
plusieurs  perfonnes.-  Ce  terme  eft  pris  quelquefois  pour  toutes  fones  d'im- 
pofitionsi  mais  plus  particulièrement  pour  celle  que  les  habitans  d'un  pays 
paient  à  une  armée  ennemie  qui  eft  fur  fes  frontières  pour  fe  fauver  du 
pillage  &  de  la  dévaftation  qu'elle  pourroit  y  caufer. 

Les  Payfans  labourent  la  terre  fous  la  foi  des  Contributions ,  aufli  tran« 
quillement  que  dans  une  paix  profonde. 

La  guerre  feroit  bien  onéreufe  au  Prince,  s'il  falloir  qu'elle  fe  fit  en* 
tiérement  à  fes  déjpens.  Sa  précaution  peut  bien  lui  fidre  craindre ,  &  l'en* 
gager  à  prendre  des  mefiires  juftes  avec  fes  finances ,  pour  ne  point  man* 
^er  d'argent  ;  mais  il  y  en  a  auffi  de  trés-^raifonnables  à  prendre  avec 
ion  Général,  pour  l'épargne  &  l'augmentation  de  fes  fonds.  Ces  mefures 
font  les  Contributions.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  celles  qui  fe  tirent  en 
fubfiftances  ou  commodités,  &  celles  qui  fe  tirent  en  argent. 

Celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftances  ou  commodités,  font  les  grains  de 
foute  efpece,  les  fourrages,  les  viandes,  les  voitures  tant  par  eau  que  par 
terre ,  les  bois  de  toute  efpece ,  les  pionniers ,  le  traitement  particuUer 
des  troupes  dans  les  quartiers  d'hyver,  &  leurs  logemens. 

Il  faut ,  avant  que  de  fiûre  aucune  levée ,  avoir  un  état  jufte  du  Pays 
qu'on  veut  impofer ,  afin  de  rendre  Pimpofitiqp  la  plus  équitable  &  la 
moins  onéreufe  qu'il  fe  peut  :  il  feroit ,  par  exemple ,  injufte  de  deman- 
der des  bois  aux  lieux  qui  n'ont  que  des  grains  ou  des  prairies;  des  cha- 
riots, aux  pays  qui  font  leurs  voitures  par  eau.  Il  faut  même  que  toutes 
ces  efpeces  de  levées  aient  des  prétextes  qui  en  adouciflent  la  charge  au 

J>euple.  Celle  dés  bleds  ne  fe  doit  faire  que  fur  le  pays  qui  aura  fait  pai- 
iblement  fa  récolte,  &  comme  par  forme  de  reconnoiflance  de  la  tran- 
quillité dont  il  a  joui  par  le  bon  ordre  &  la  difcîpline  de  l'armée.  Son 
milité  eft  de  remplir  les  magafins  des  places. 

Celle  des  avoines,  &  autres  grains  pour  la  nourriture  des  chevaux,  ou- 
tre ces  tnêmes  prétextes ,  doit  avoir  celui  du  bon  ordre  ;  ce  qui  confomme 
infiniment  moins  le  pays ,  que  fi  on  l'abandonnoit  à  l'avidité  des  Officiers 
&  Cavaliers,  en  les  laiflknt  les  maîtres  d'enlever  les  grains  indifféremment 
où  ils  les  trouveroient ,  &  fans  ordre  ni  règle. 

Celle  des  fourrages  eft  de  même  ;  il  faut  feulement  obferver  que  cette 
impofition  doit  être  faite  en  temps  commode  pour  les  voiturer  dans  les 
lieux  où  l'on  a  réfolu  de  les  ùixe  confommer  par  les  troupes. 
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Cdle  des  viandes  ne  doit  fe  faire,  s^il  eft  poflfible,  que  fur  le  pays  où 
Ton  ne  peut  faire  hyverner  les  croupes ,  afin  qu'elle  ne  porte  pas  de  dî« 
fette  dans  celui  où  feront  les  quartiers  d'hyver.  Le  prétexte  en  doit  être 
celui  de  la  difcipline,  difficile  à  conferver  lorfque  Farmée  manque  de 
viande  ;  &  le  profit  du  Prince  eft  la  diminution  de  la  fourniture  qu'il  ea 
£ût  à  iès  troupes. 

Les  voitures  ^  tant  par  terre  que  par  eau ,  s'exigent  pour  remplir  les 
magafins  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  £dcs  dans  les  derrières,  ou 
pour  la  conduite  de  la  grofle  artillerie  &  des  munitions  devant  une  place 
aflîégée,  ou  pour  le  tranfport  des  malades  Ôc  des  bleilësi  ou  pour  l'ap- 
port des  matériaux  deftinés  à  des  travaux. 

Les  impofitions  de  bois  fe  font  ou  pour  des  paliflades ,  ou  pour  la  con& 
truâion  des  cafemes  on  écuries ,  ou-  pour  le  chauffage  des  troupes  pen- 
dant l'hyver. 

On  aflëmble  des  pionniers ,  ou  pour  fortifier  des  poftes  defiinés  à  hy  ver« 
ner  des  troupes,  ou  pour  faire  promptement  des  lignes  de  circonvallation 
autour  d'une  place  affiégée ,  pu  pour  la  réparation  des  chemins  &  ouver- 
tures des  déniés,  ou  pour  la  conftruâion  des  lignes  que  Ton  fait  pour 
couvrir  un  Pays  &  l'exempter  des  Contributions,  ou  pour  combler  des 
travaux  faits  devant  une  place  qui  aura  été  prife. 

L'ufienfile  pour  les  troupes  fe  tire  fur  le  Pays  de  deux  manières  ^  les 
lieux  où  elles  hy vernent  efieâivement  ne  la  doivent  point  fournir ,  autant 
qu'il  fe  peut,  que  dans  les  commodités  que  le  foldat  trouve  dans  la  mai- 
Ion  de  fon  hôte ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  ni  ne  putlfe  y  avoir  de  cafernes 
dans  ce  lieu  :  mais  en  cas  qu'il  y  ait  des  cafernes ,  il  faut  que  la  Çontri* 
bution  en  argent  foit  compenfée  avec  ces  commodités,  &  par  confôquenc 
moindre  que  celle  qui  fe  levé  fur  le  plat  Pays ,  ou  dans  les  villes  où  it 
n'y  a  point  de  troupes  logécfs. 

La  Contribution  en  argent  doit  s'étendre  le  plus  loin  qu'il  eft  poflîble. 

On  l'établit  de  deux  manières  \  volontairement  fur  le  Pays  à  oortée  des 
places  &  des  lieux  defUnés  pour  les  quartiers  d'hyver  i  par  force ,  foit 
par  l'armée  même  lorfqu'elle  eft  avancée  ,  foit  par  les  gros  partis  qui 
en  font  détachés  pour  pénétrer  dans  le  Pays  qu'on  vçut  foumettre  à  la 
Contribution.  >  ^ 

Elle  s'établit  même  derrière  les  places  ennemies  &  les  rivières  par  la 
terreur ,  foit  par  des  incendiaires  déguifés  qui  fement  des  billets,  foit  par 
les  difiërentes  manières  dont  on  peut  faire  pafler  des  rivières  à  de  petits 

Eartis,  qui  doivent  s'attacher  ou  à  enlever  quelques  perfonnes  confidéra- 
les  du  Days,  ou  à  brûler  une  grofle  habitation. 

En  général  il  doit  être  tenu  des  États  de  toutes  les  fortes^  de  Contribu- 
tions qui  fe  lèvent;  &  le  Prince  doit  avoir  une  attention  bien  grande  fur 
les  perfonnes  qu'il  en  charge ,  parce  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire  qu'elles^ 
en  abufènt  pour  leur  profit  particulier.      • 
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Ainfi,  au  pillage  de  la  campagne  &  des  lieux  fans  défènfe,  on  a  fubf- 
ritué  cet  ufage,  en  même  temps  plus  humain,  &  plus  avantageux  au  Sou- 
verain qui  tait  la  guerre  :  celui  des  Contributions.  Quiconque  fait  une 
guerre  iufte  eft  en  droit  de  faire  contribuer  le  Pays  ennemi  à  l'entretien 
de  fon  armée,  à  tous  les  frais  de  la  guerre  :  il  obtient  ainfi  une  partie  de 
ce  qui  lui  eft  dû;  &  les  fujets  de  l'ennemi,  fe  foumettant  à  cette  impo- 
fition ,  leurs  biens  font  garantis  du  pillage ,  le  pays  eft  çonfervé.  Mais  fi 
un  général  veut  jouir  d'une  réputation  fans  tache ,  il  doit  modérer  les 
Contributions,  &  les  proportionner  aux  facultés  de  ceux  à  qui  il  les  im- 
pofe.  L'excès  en  cette  matière  n'échappe  point  au  reproche  de  dureté  & 
d'inhumanité  :  s'il  montre  moins  de  férocité  que  le  ravage  &  la  deftruc- 
non ,  il  annonce  plus  d'avarice  ou  de  cupidité!  Les  exemples  d'humanité 
&  de  fageife  ne  peuvent  être  trop  fouvent  allégués  :  on  en  vit  un  bien 
louable  dans  ces  longues  guerres  que  la  France  a  foutenues  fous  le  règns 
de  Louis  XIV.  Les  Souverains ,  obligés  &  refpeâivement  intéreflës  à  con- 
ferver  le  Pays,  faifoient,  à  l'entrée  de  la  guerre,  des  traités  pour  réglet 
les  Contributions  fur  un  pied  fupportable  :  on  çonvenoit  ôa  de  l'étendue 
du  Pays  ennemi»  dans  laquelle  chacun  pourroit  en  exiger,  &  de  la  force 
de  ces  impofitions ,  &  de  la  maniçre  dont  les  partis  envoyés  pour  les  le* 
ver  auroient  à  fe  comporter.  Il  étoit  porté  dans  ces  trdtés  qu'aucune  troupe, 
au-defïbus  d'un  certain  i^ombre ,  ne  pourroit  pénétrer  dans  le  Pays  enne- 
mi ,  au-'delà  des  bornes  convenues ,  à  peine  d'être  traitée  en  parti  bleu. 
C'étpif  prévenir  une  multitude  d'excès  &  de  défordres»  qui  défolent  les 
peuples,  &  prefque  toujours  à  pure  perte  pour  les  Souverains  qui  font  la 
guerre.  Pourquoi  un  fi  bel  exemple  n'eft-il  pas  généralement  fuiviî 
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vy  N  Qomme  Contrôle  un  regiftre  double  que  l'on  tient  de  certains  ac* 
tes  de  juftiçe ,  de  finances ,  &  autres  pour  en  alTurer  l'exiilence  &  en  em- 
pêcher les  antidates. 
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JLL  eft  important  pour  le  repos  des  familles  que  les  contrats  &  les  titres, 
qui  éçabliffent  la  propriété  de  leurs  biens ,  ne  puifTent  recevoir  d'atteinte , 
dans  la  fuite  des  temps ,  par  des  (ùppofitions  ou  par  des  antidates  ^  ce  fot 
au(fi  pour  prévenir  ces  inconvéniens  que  les  Rois  Henri  III ,  par  édit  du 
mois  de  Juin  1581,  &  Henri  IV,  par  celui  de  Juin  1606,  avoient  ordonné 

l'établifTement 
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Pëtabliflèment  du  Contrôle  des  titres;  mais  ces  édits  n^earent  leur  exécution 
que  dans  la  Normandie,  &  d'ailleurs  il  y  avoit  plufieurs  eipeces  d'aÂes 
qui  en  ëtoient  difpenfés. 

Louis  XIV,  qui  jugea  cette  formalité  indifpenfable  pour  aflurer  Pétat 
des  familles  9  en  prévenant  les  fraudes  qui  pourroient  être  faites  aux  titres 
conftitutifs  de  propriété,  ordonna  par  imi  édit  du  mois  de  Mars  2693,  que 
tous  aâes  indiftinâement ,  de  quelque  nature  qu'ils  fuffent ,  feroienc  auti'- 
jettis  au  Contrôle,  dans  toutes  les  provinces,  terres,  Sfc.  feigneuries  de 
ion  obéiflance  ;  &  qu'à  cet  effet  il  feroit  établi  des  bureaux ,  dans  toutes 
les  villes  principales,  en  chacun  defquels  il  y  auroit  un  contr^eur,  qui 
tiendroit  un  regiftre  coté  &  paraphé  par  le  premier  juge  du  lieu  ^  pour  y; 
enregiilrer  tous  les  aâes  par  extraits ,  contenant  le  nom  des  parties  con- 
traçantes,  la  qualité  de  l'aâe,  la  date,  le  nom  &  lajlemeure  du  notaire 
Qui  Pauroit  reçu  :  defquels  enregifirement  ou  Contrôle,  mention  feroit 
faite  fur  les  groffes  &  expéditions ,  qui  feroienC  par  eux  délivrées ,  avec 
défën/ès  à  tous  notaires  de  paffer  aucuns  aâes ,  fans  les  faire .  earegiftrer 
ou  contrôler  dans  quinzaine ,  à  peine  de  zoo  livres  d'amende  pour  chaque 
contravention  contre  le  notaire  >  &  autant  contre  la  partie ,  çc  à  tous  ju- 
ees  tant  du  Roi  que  des  Seigneurs  d'y  avoir  égard  ;  &  aux  huiflîer«  de 
les  mettre  à  exécution  ^  fous  pareilles  peines  contre  lefdits  huiffiers  & 
fèrgens. 

En  conféquence  de  ces  difpofitions ,  tous  aâes  non  contrôlés  ne  peu« 
vent  acquérir  aucun  privilège,  hypothèque,  propriété ^  décharge ,  ni  aucun 
autre  droit  ou  aâion ,  excepté  néanmoins  les  teftamens  &  dqnations  pour 
caufe  de  mort ,  de  même  que  les  contre-lettres  fur  toutes  fortes  d'aâes , 
dont  le  Contrôle  peut  être  différé ,  jufqu'au  temps  où  lesparties  voudront 
en  faire  ufage« 

Après  avoir  établi  des  précautions  fi  utiles ,  le  Roi  ne  nâ^tigea  point 
l'occafiôn  d'augmenter  fes  finances;  c'efl  pourquoi  ce  Prince  nxa  un  tarif 
de  tous  les  diffêrens  droits ,  qui  devroient  être  payés  pour  chaque  nature 
d'aâe  :  mais  comme  ce  tarir  n'avoit  pas  prononcé,  avec  afièz  de  préci* 
fion,  fur  la  qualité  d'aucun  d'iceux,  &  fur  la  quotité  du  droit,  il  y  fût 
pourvu  par  la  déclaration  du  20  Avril  1 594  ^  eniuite  de  laquelle  font  fur* 
Ycnues  celles  des  19  Mars  16^6^  14  Juillet  1^90,  ao  Mars  i7oS,&  au- 
tres réglemens ,  qui  ont  tous  été  refondus  dans  le  dernier ,  étant ,  enfijite 
de  la  déclaration  du  29  Septembre  1722,  très-défeâueux  en  plufieurs  par- 
ties^ &  fuivant  lequel  la  perception  de  ce  4roit  continue  de  fe  £iire,  en 
attendant  im  meilleur  travail. 

Le  Roi  ayant  jugé  qu'il  convenoît  mieux  à  fes  intérêts  &  à  celui  de  fes 
fujets ,  que  le  Contrôle  fût  exercé  par  des  titulaires  &  des  gens  fédentai-* 
res ,  que  par  des  commis  la  plupart  inconnus  ;  &  ayant .  d'ailleurs  befoin 
de  fecours  pour  la  guerre  en  laquelle  il  fe  trou  voit  engagé  (  motif  vérita- 
ble ,  mais  non  le  premier  )  créa  des  contrôleurs  en  titre  d'office ,  par  édit 
Tome  XIV.  Q 
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du  mois  d^Oâobre  1694,  qui  fiirent  fupprimés  par  celui  du  mois  de  Mâra 
1696,  fous  prétexte  que  leur  création  &  l'aliénation  des  droits  qui  leur 
ëtoient  attribués,  étoit  beaucoup  plus  défavanta^eufe  au  Roi,  que  profita^ 
ble,  à  caufe  des  fraudes  qui  pouvoient  être  butes  dans  la  régie  de  ces 
droits;  &  en  leur  place  créa  en  titre  d'offices  dans  chaque  bureau,  trois 
Confeillers-contrôleurs ,  ancien ,  alternatif  &  triennal ,  réunis  en  un  feut 
office ,  avec  faculté  de  les  défunir ,  auxquels  la  jouifTance  de  la  totalité  du 
droit  de  Contrôle  &  des  amendes  fut  attribuée.  Mais  trouvant  enfuite  que 
icet  abandon  total  de  ces  droits  caufoit  tm  trop  grand  préjudice  aux  finan-- 
ces,  &  qu'ils  étoient  aliénés  à  vil  prix,  le  Monarque  lupprima  ces  offices 
par  édit  du  mois  de  Janvier  1698,  &  fe  mit  en  pofTeffion  de  la  jouiflance 
des  droits  qui  leur  avoient  été  attribués. 

La  ferme  de  ce  droit  étoit  en  1708  de  deux  millions  deux  cents  mille 
livres,  dont  le  Roi  fît  une  nouvelle  aliénation  en  17 10  par  un  nouveau 
bail  à  trois  millions,  dont  le  prix  fut  afFeflé  au  rembourfement  des  ad« 
judicataires.  ^^ 

Le  Prince  découvrant  de  nouveau  que  le  bail  de  ces  droits  avoit  encore 
été  donné  à  trop  bas  prix ,  &  informé  d'ailleurs  que  les  Notaires  négli-- 
geoient  de  hne  enregiitrer  la  plupart  des  aâes ,  réfolut  de  faire  régir  ces 
droits,  fous  fes  ordres ,  &  de  les  réunir  au  domaine ,  avec  les  deux  fout 

i'J 
& 

fermes  unies. 

L^édit  du  mois  de  Mars  1^93;  portant  établiflement  du  Contrôle,  y 
avoit  afTujetti  les  Notaires  de  Paris ,  de  même  que  ceux  des  autres  villes 
du  Royaume  :  mais  ayant  été  repréfenté  que  l'exécution  de  cet  édit  fè- 
roit  un  préjudice  confidérable  au  commerce  des  affaires,  fi  le  fecret,  que 
les  Notaires  de  Paris  avoient  toujours  gardé  avec  tant  de  fidélité,  pafloit 
à  d'autres;  &  ayant  joint  à  ces  remontrances  l'offre  d'un  million  de  li« 
vres ,  pour  fervir  aux  j>reflanteç  dépenfes  de  la  guerre ,  Je  Roi  écouta  fe- 
vorablement  les  repréfentations ,  &  en  conféquence  fupprima  le  Contrôle 
par  déclaration  du  27  Avril  1694,  à  Tégard  des  contrats  &  des  aâes  qui 
feroient  paffés  &  reçus  pardevant  les  Notaires  de  Paris  feulement,  à  comp- 
ter du  premier. Mai  fuivant,  ce  qui  a  fubfiflé  jufques  à  ce  jour,* 

Pour  balancer  le  facrifice  fait  par  cet  arrangement  en  fiiveur  du  com- 
merce, &  des  affaires  des  particuliers,  le  Roi  par  les  déclarations  dçs  7 
Décembre  1723  &  5  du  même  mois  1730,  établit  un  droit  de  formule 
fur  le  papier  ou  parchemin  timbré  qui  feroit  employé  à  l'avenir  par  les 
Notaires  de  la  ville  de  Paris,  pour  les  brevets,  minutes  &  expédition  des 
aftes  qui  feroient  palTés  par  les  Notaires. 
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Le  Roi  u„u  xiv.  p.,  .ai.  au  «ou  ..  ,^^  ..„.  ^m.  ,.  co„- 

trôle  des  Exploits  de  première  demande ,  de  principal ,  intérêts ,  faifies 
réelles  &  mobiliaires,  &  fignifications  de  tranfports.  Far  déclaration  du 
x8  Août  <^;5f  ce  Contrôle  fut  étendu  à  toutes  les  Juftices  royales  &  fu- 
baltemes  ;  &  par  édit  du  mois  d'Août  1669 ,  les  exploits  de  toute  nature 
y  furent  alTujettis  (ans  exception* 

Quoique  les  articles  2  &  14  du  titre'  it  de  l'ordonnance  de  1667  euf- 
fent  ordonné ,  pour  aflurer  la  foi  des  aâes ,  que  tous  huifliers  &  Tergens 
feroient  tenus  de  fe  faire  afiifler  de  deux  témoins  ou  records ,  qui  ligne* 
roient  avec  eux  l'original  &  la  copie  des  exploits,  cependant  ils  trouvoienc 
le  moyen  d'éluder  ces  difpofitions ,  enforte  qu'au  lieu  de  rendre  les  ex« 
ploits  plus  authentiques,  les  précautions  preicrites  par  cette  ordonnance^ 
nç  fervoient  que  de  prétexte  pour  augmenter  fucceflîvement  leurs  droits , 
de  pour  faire  des  exaâions  extraordinaires  ;  fur  quoi  il  fut  ordonné  qu'à 
commencer  du  premier  Janvier  1670  tous  exploits,  à  l'exception  de  ceux 

3ui  concernent  la  procédure  &  inftruâion  des  procès,  feroient  regiftrés 
ans  trois  jours  à  la  diligence  de  la  partie  pourfulvante,  à  peine  de  nullité 
d'iceux,  avec  défènfes  à  tous  Juges  d'y  avoir  égard  autrement,  pour  lequel 
G)ntrôle  &  enregifirement ,  il  l^roit  payé  cinq  fous  par  chaque  exploit , 
dont  il  y  en  auroit  deux  pour  le  commis  buralifie ,  &  trois  fous  pour  le 
fermier  de  ce  nouvel  étaJblifTement  :  &  par  arrêts  des  30  Mars  &  19  Mai 
1670,  &  par  la  déclaration  du  21  Mars  1671,  il  fut  dit  que  les  huifliers 
feroient  tenus ,  à  peine  d'interdiâion  &  de  cent  livres  d'amende ,  de  faire 
contrôler*  lefdits  exploits  dans  trois  jours ,  avant  que  de  les  rendre  aux 

parties. 

Les  commis  qui  avoient  été  établis  pour  la  perception  du  droit  de  Con* 
trôle ,  n'ayant  pas  des  regiftrés  exaâis ,  &  d'autres  les  ayant  fouvent  em- 
portés en  fortant  de  leurs  emplois,  ce  qui  par  l'événement  caufoit  de 
grandes  pertes  &c  de  grands  inconvéniens  aux  parties ,  le  Roi  par  édit  du 
mois  de  Mars  1691  créa  des  contrôleurs  des  exploits  en  titre,  dans  tou- 
tes les  villes  du  Royaume ,  avec  attribution  d'un  fou ,  outre  les  cinq  fous 
établis  par  l'édit  de  Mars  1669,  &  par  autre  édit  du  même  mois  1695,  ^^ 
leur  fut  attribué  un  autre  fou  dans  les  cinq'  appartenans  au  Roi. 

Ces  contrôleurs  furent  fupprimés  par  déclaration  du  18  Février  1^98, 
&  le  fou  établi  à  cette  occanon  ainu  que  celui  qui  leur  avoit  été  aliéné 
par  l'édit  de  1^9^,  furent  réunis  aux  quatre  dont  jouifToit  antécédemment 
le  Roi  :  ce  qui  fit  fix  fous  qui  revinrent  au  fermier  général  des  fermes 
unies ,  &  par  cette  raifon  /on  bail  fut  augmenté  de  cinq  cents  mille  livres 
par  an,  ainfi  qu'il  paroit  par  l'arrêt  du  confeil  du  8  Avril  1598. 

Q  2 
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Ces  offices  furent  de  nouveau  créés  par  édic  du  mois  de  Septembre  1704; 
avec  attribution  d'un  fou  par  augmentations  fur  chaque  droit  de  Contrôle, 
outre  les  fix  fous  ordonnés  par  les  édits  des  mois  d'Août  1669  »  & 
Mars  1691,  que  le  Roi  faifoit  toujours  percevoir  à  fon  profit;  &l'édit  du 
mois  de  Novembre  1705 ,  confirmé  par  la  déclaration  du  22  Juin  1706, 
accorda  aux  titulaires  un  autre  fou,  oc  en  outre  la  même  remife  ou  les 
mêmes  appointemens  que  les  fermiers  donnoient  à  leurs  commis  avant  le- 
dit édit. 

Le  Roi  voulant  prévenir  toutes  furprifes,  &  alTurer  la  validité  des  aâes 
ar  la  création  des  Contrôleurs,  jugea  que  ces  précautions  feroient  inutil- 
es ,  s'il  n'étoit  en  même-temps  pourvu  à  la  confervation  des  regiflres  ; 
c'efi  pourquoi  il  créa  par  édit  du  mois  de  Février  1707  des  Offices  de 
gardes  &  dépofitaires  des  regiffa-es  du  Contrôle  des  exploits,  avec  attribu- 
tion des  deux  fous  pour  livre  du  total ,  qui  fut  liquidé  ,  p(^r  éviter  toute 
conteflation ,  à  iix  deniers  par  chaque  aae  d'exploit. 

Il  ne  fe  préfenta  néanmoins  perfbnne  pour  aquérir  lefdits  offices,  ce 
qui  détermina  le  Roi  à  en  réunir  le  titre ,  les  fondions  &  les  attribution» 
aux  Contrôleurs  par  édit  du  mois  d'Oâobre  1707 ,  au  moyen  de  quoi  ils 
eurent  droit  de  jouir  de  deux  fous  fix  deniers  par  Contrôle  de  chaque  ex<^ 
ploit ,  &  en  outre  de  trente  mille  livres  de  gages  créés  par  édit  du  mois 
de  Janvier  17 10  à  répartir  entr'eux,  h  proportion  des  finances  auxquelles 
ils  feroient  taxés  par  les  rôles  qui  en  feroient  arrêtés  au  confèil. 

La  difficulté  de  lever  la  finance  principale  de  ces  trente  mille  livres  de 

Î[ages,  décida  à  les  fupprimer  par  édit  de  la  même  année  17 10  :  &  pour 
ubyenir  aux  dépenfes ,  qui  avoient  été  Toccafion  de  cette  création ,  le 
même  édit  ordonna  la  levée  de  fix  deniers  par  augmentation  fur  chaque 
Contrôle  d'exploit ,  outre  les  anciens  fix  fous  -qui  appartenoient  à  la  ferme 
du  domaine ,  &  les  deux  fous  fix  deniers  attribués  aux  contrôleurs ,  ce  qui 
&ifoit  en  tout  neuf  fous. 

Ces  offices  ayant  été  enfin  fupprimés  par  édit  du  moisd^Oâobre  171  j; 
leurs  droits  fiirent  réunis  au  domaine  &  réduits  par  arrêt  du  20  Mars  17 17 
à  huit  fous  fix  deniers ,  au  lieu  de  neuf  fous ,  ce  qui  fubfifle  aâuellement^ 
&  feit  maintenant  partie  du  bail  général  des  fermes  unies,  ' 
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CONTROLEUR    GÉNÉRAL    DÉS    FINANCES. 

Etahlijfcmcnt  du  Contrôle  général  des  Finances.  : 

«  •  •  . 
ES  Souvendns,  ayant  établi  dans  tous  les  temps  des  chefs ,  pour  com- 
mander fupérieurement  aux  différentes  parties  de  leurs  Etats,  ont  dû  en 
donner  à  la  finance ,  qui  n'efl  pas  une  des  moins  importantes  ;  &  ils  ont 
été  en  effet  fi  confidérés  dans  tous  les  fiecles ,  que  les  hifloires  faintes  n'ont 
pas  même  dédaigné  de  &ire  pafTer  jufqu'à  nous ,  les  noms  de  ceux  qui  ^ 
parmi  le  peuple  choifi  >  en  ont  rempli  les  fenâions. 

Azmot  fils  d'Adiel  fut  Surintendant'  des  finances  de  Dand;  &  Adoni- 
ram  fils  d'Abda  eut  la  direâion  de  celles  de  Salomon. 

Les  Suffetes ,  Magiflrats  fuprémes  de  Carthage ,  après  avoir  exercé ,  pen« 
dant  un  an ,  cette  importante  fi>nâion ,  étoiënt  nommés  Préteurs ,  dont 
l'emploi  confifloit  principalement ,  à  connoitre  du  recouvrement  &  de  l'em- 

8 loi  des  fonds  publics.  Epaminondas  a  été  Surintendant  des  finances  de  U 
Lépublique  d'Athènes. 

Dans  l'Empire  Romain ,  le  Préfet  du  prétoire  étoît  Grand-Maître  de 
la  Maifon  du  Prince  ,  chef  de  la  jufUce  &  des  armes ,  &  Surintendant  des 
finances. 

Augufle,  ayant  trouvé  qu'il  étoit  dangereux  de  laiffer  tant  d'autorité  i 
un  feul  homme ^  lui  donna  un  collègue;  &  les  Empereurs  G>mnfode 
&  Conflantin^  ayant  goûté  cette  politique,  en  augmentèrent  le  nombre 
îufques  à  quatre. 

Le  pouvoir  des  .anciens  Maires  du  palais  étoit  en  France  égal  à  celui  que 
les  Préfets  du  prétoire  avoient  à  ^ome  :  ils  réuniffoient  la  triple  furinten« 
dance  de  la  guerre ,  de  la  juflice  &  des  finances  :  mais  les  Rois  de  la 
troifieme  race ,  ne  voulant  plus  demeurer  expofés  aux  mêmes  événemeng 
que  leurs  prédécefleurs  avoient  éprouvés  ,  fupprimereot  cette  charge  ;  & 
à  l'exemple  des  Empereurs,  en  créèrent  quatre  autres,  auxquelles  ils  divi- 
fèrent  pareillement  les  fondions  de  maire  du  palais.  Le  Connétable  eut  la 
guerre ,  le  Grand*Maltre  eut  le  gouvernement  de  la  Maifon  du  Roi ,  le 
Chancelier  fut  déclaré  chef  de  la  iyftice  &  le  Grand-Tréforier  eut  i'adnii* 
nifhation  &  le  maniement  des  finances.  Cette  dernière  charge  répondoit  à 
celle  du  comte  des  libéralités ,  dont  Pancirole  fait  mention  dans  fa  notice 
de  l'uii  &  de  l'autre  Empire. 

Quoique  dans  ces  premiers  temps  les  fondions  de  Grand-Tréforier.  n'aient 
pas  été  auffî  brillantes  que  celles  -des  comtes  des  libéralités ,  ni  même  que 
celles  des  Sorintendans  des  finances ,  cependant  toutes  les  hifloires ,  les  re« 
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gîftres  &  les  archives  foumillent,  fous  des  noms  divers,  des  yeftiges  & 
des  traces,  qui  défignent  alTez  clairement  l'exifience  d'un  Officier,  dont  les 
fondions  étoient  à**peu-prè$  femblables. 

L'hîftoîre  des  Mîniftres  d'État  apprend  que ,  fous  Philippe-Ie-Bel ,  En- 
guérand  de  Marigni  étoit  Surintendant  des  finances ,  &  par  conféquent , 
ajoute  Tauteur ,  Capitaine-  &  Châtelain  du  Louvre ,  château  de  force  des- 
tiné à  la  garde,  du  tréfor  des  Roi^. 

Après  la  mort  de  François  d'O ,  Surintendant  des  finances ,  Henrr  tV 
les  nt  adminiftrer  par  un  confeil  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  mais  ne  trou* 
vant  point  fgn  compte  avec  cette  multitude  mal-d'accord ,  dit  Florimond 
de  Rapine,  dans  fon  recueil  des  états  de  Paris  de  l'an  i6i4,il  rétablit  la 
furintendance ,  &  la  donna  à  M.  de  Rofhi. 

Cette  charge  a  fubfifté  feule  ou  divifée^  jufqu'en  l'an  166 1  ^  que 
Louis  XIV  jugea  à  propos  de  la  fupprimer  &  d'en  attribuer  prefque 
toutes  les  fpnâtions  au  Contrôleur  Général  des'  finances.  Comme  cet  Offi- 
cier eft  le  chef  aâuel  de  la  finance,  je  vais  remonter  à  l'établiffement  & 
à  l'origine*  de  cette  place ,  afin  de  la  faire  mieux  connoitre. 

Henri  II ,  défirant  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  que  les  guerres  du 
Roi  fon  père  avoient  laiflees  dans  la  confufion ,  inftitua ,  par  fon  ordonr 
nance  de  15479  deux  Contrôleurs  Généraux  des  finances,  pour  contrôler 
les  quittances  du  Tréforier  de  l'épargne ,  &  de  toutes  autres  parties  de  re« 
cette  &  dépenfe ,  l'un  defquels  devoit  fuivre  la  cour  &  l'autre  réfider  ï 
Paris. 

Ces  offices  qui  n'étoiènt  que  des  commiffions  par  le  premier  établiflê* 
ment  j  furent  révoqués  par  l'édit  du  même  Roi  du  mois  d'Oâobre  i{{4, 
qui  porte  création ,  en  titre  d'office  formé  &  héréditaire ,  d'un  Contrôleur 
général  des  finances,  pour  réfider  près  Ja  perfonne  du  Roi,  avec  attribu* 
tion  de  6000^  livres  tournois  de  gages  fixes. 

Par  autre  édit  du  même  Roi  en  date  du  mois  d'Oâobre  1556,  il  a  été 
permis  au  Contrôleur  général  de  tenir  ^  à  fes  périls  &  fortune  ,  un  com- 
mis de  qualité  requife  pour  tenir  en  fon  nom  le  Contrôle  des  quittances , 
commiffion  qui  depuis  a  été  érigée  en  titre  d'office.  Il  en  fut  créé  quatre 
par  édit  du  mois  de  Mars  163 1,  lefquels,  par  celui  du  mois  de  Février  1689, 
ont  été  réduits  à  deux  qui  fubfiflent  aâuellement. 

Il  parolt  qu'avant  l'année  1661^  les  fondions  du  Contrôleur  Général 
ëtoient  bornées  au  Contrôle  des  acquits  de  recette  &  de  dépenfe  ,  à  dref- 
fer,  avec  les  Intendans  des  finances ,  Igs  rôles  des  fommes  payées  au Lou** 
vre ,  &  à  être  préfens ,  lorfque  les  deniers  feroient  remis  dans  les  coffi-es 
de  l'épargne.  Mais  le  Roi  Louis  XIV ,  ayant  fupprimé  le  1 5  Septembre  de 
la  même  année  1661 ,  la  charge  de  Surintendant^  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  &  établi  un  Confeil  Royal ,  pour  connoitre  de  ce  qui  a  rapport  aux 
finances,  les  fondions  de  Surintendant  ont  pafTé  au  Contrôleur  Général,  & 
dies  confiflent  principalement  à  feire  état  &  deftination  de  tous  les  fonds , 
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tant  de  la  recette  que  de  la  dépenfe ,  &  à  contrefigoer  les  ordonnances  Se 
acquits-patents  ou  de  comptant ,  dont  le  Roi  s'eil  exprefTément  réfervé  la 
fignature  par  le  fufdit  édit  de  166 1. 

Far  celui  du  mois  de  Juin  1701 ,  le  Roi  créa  deux  direâeurs  généraux 
des  finances ,  avec  le  droit  d'entrer  &  de  rapporter  au  Confeil  :  mais  aveo 
fiibordination  au  Contrôleur  Général ,  auquel  ils  étoient  obligés  de  rendro 
compte  des  af&ires  quHls  dévoient  rapporter.  Ils  ont  été  fupprimés  en  1708e 

Le  Contrôleur  Général  des  finances  n'efl  ni  ordonnateur  ni  comptable  | 
depuis  le  règlement  de  1661  ^  par  lequel  le  feu  Roi  a  fupprimé  pour  tou- 
jours la  commiffion  de  Surintendant  des  finances,  &  s'en  efl  réfervé,  à  lui 
&  à  fes  fuccefTeurs ,  les  fonâiôns  ;  en  forte  que  le>  Contrôleur  Général 
n'efl  à  proprement  parler  que  l'exécuteur  des  ordres  du  Frince. 

Louis  XV,  ayant  reconnu  que  les  précédens  réglemens  n'étoient  pas 
exécutés  avec  précifion ,  &  qu'il  étoit  trés-avantageuz  à  fon  fervice  &  aa 
bien  de  fes  fujets,  que  toutes  lesexpéditions  fujettes  au  Contrôle  fuf&nt 
regifirées  avec  exaâitude  dans  ce  dépôt  public ,  ce  qui  méritoit  encore  plus 
l'attention  du  Souverain ,  que  le  produit  même  du  Contrôle ,  publia  la 
déclaration  du  6  Mars  171^,  qui  contient,  fous  18  articles  ,  toutes  les 
difpofitions  ,  qui  parurent  les  plus  capables  de  maintenir  cette  partie 
en  règle. 

Le  tréfor  général ,  les  parties-cafuelles ,  la  direftion  générale  de  toutes 
les  fermes ,  fubfides  &  impofitions ,  le  clergé ,  le  commerce  de  l'intérieur 
du  Royaume  &  de  l'extérieur  par  terre,  les  manufadures,  l'agriculture^ 
l'extraordinaire  des  guerres ,  les  vivres  &  Tartillerie ,  les  étapes  ,  les  pou« 
dres  &  falpétres ,  les  pofles ,  le  domaine ,  tgutes  les  rentes ,  les  pays  d'E* 
tat ,  les  monnoies  ,  les  Farlemens  &  Cours  fupérieures  ,  les  ponts  & 
chauffées,  les  turcies  &  levées,  &c.  font  du  reffort  du  Contrôleur  Général 
des  finances. 

Comme  la  bonne  ou  la  mauvaife  adminillration  de  ces  différentes  par4 
ûes^  peuvent  infiniment  contribuer  à  la  fëlicité  ou  au  malheur  des  fujets, 
ik  leur  opulence  ou  à  leur  pauvreté ,  à  la  gloire  ou  à  la  honte  de  la  na« 
non ,  rien  n^efl  plus  important  pour  la  France  que  le  choix  des  perfon-^ 
nages  qui  doivent  occuper  une  place ,  d'où  peuvent  dériver  tant  de  maux 
ou  tant  de  biens.  .  x 

Ce  n'eft  pas  en  publiant  des  édits  burfaux ,  en  créant  des  offices  &  des 
rentes ,  en  établiflant  de  nouveaux  impôts,  que  l'on  pef>pétue  la  grandeur 
&  la  puiflance  du  Souverain  ;  c^eft  en  remontant  à  la  fource  du  mal ,  c'eft 
en  réformant  les  abus ,  c'eft  en  &ifant  &  en  protégeant  des  établiflèmens^ 
utiles  au  commerce  &  à  l'agriculture  j  c'eft  en  mettant  en  œuvre  les  moyen» 
nombreux  qui  s'of&ent  d'eux-mêmes  pour  parvenir  à  l'exécution. 
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lui  fournir  toutes  les  connoifTances  j^ui  peuvent  le  guider  &  l'éclairer  dafis 
(on  admiaiftration. 

C'eft  peu  qu'il  pofTede  fa  matière  pour  la  rentrée  fidèle  c«;s  revenus  du 
Roi,  dans  leurs  dinërentes  branches;  il  doit  être  pleinement  «  du 

commerce  général  &  particulier^  tant  au-dedans  qu'au-dehors  du  xioyau*- 
me ,  &  en  connoitre  tellement  les  reflorts  &  la  balance ,  qu'il  la  fiiflè 
toujours  pencher  du  côté  de  l'Ëtat  qu'il  gouverne.  Cette  connoiflance 
exaâe  du  commerce  entraine  néceflairement  celle  des  changes  étrangers. 

II  s'en  rendra  le  maître  à  l'avantage  de  TEtat ,  s'il  eft  infiniment  rélervé 
fur  les  opérations  qui  regardent  les  monnoies. 

L'agriculture ,  cette  fource  féconde  de  richefles  réelles  ,  cette  profeflioft 
qui  fait  vivre  toutes  les  autres  &  qui  en  eft  trop  peu  eftimée  ;  fera  p*-é- 
cieufe  &  refpeâable  à  fes  yeux.  Il  s'attachera  fur-tout  à  connoitre  le  pro- 
duit particulier  de  chaque  pays,  car  cette  connoiflance  lui  eft  eflentielle» 
pour  aflboir  les  impôts  en  raiion  exaâe^  de  ce  que  chaque  Province  peut 
fournir.  Il  encouragera  par  des  bienfaits ,  par  des  remifes  faites  à  propos , 
&  même  s'il  le  fiiut ,  par  des  carefles  ^  les  laboureurs  qui  feront  le  mieux 
valoir  leurs  terres*  Il  tient  dans  fes  mains  l'abondance ,  &  une  attention 
tendre  &  vigilante  de  fa  part  peut  augmenter  de  beaucoup  les  biens  vérir 
tables  du  Royaume  &  les  revenus  du  Prince. 

Les  manufaâures  &  l'induftrie  qui  font  valoir  les  produâîons  de  la  ter* 
re }  la  navigation  qui  en  fait  un  heureux  échange  avec  les  richefles  étran- 
gères, ne  méritent  pas  moins  que  l'r^iculture  de  fixer  fes  réflexions.  Il 
doit  tout  mettre  en  ufage  pour  s'attacher  des  fujets  verfés  dans  tous  ces 
genres ,  &  chez  lefquels  il  puifle  trouver  des'éclairciflemens  précieux ,  (ùr 
des  détails  qui  ne  lui  font  pas  aftez  familiers ,  &  qui  deviennent  fouvent 
la  ba&  des  plus  grandes  opérations.  Enfin  il  ne  doit  rien  oublier  pour  (e 
mettre  au  fait  des  intérêts  des  Princes  étrangers ,  &  pour  pénétrer  dans  le 
(ecret  de  leur  commerce  &  de  leurs  finances.  ^ 

J'ai  dit  que  les  projets  &  les  plans  font  de  fon  reflbrt  :  mais  content  de 
les  adopter  &  d'en  faire  la  difpofîtion ,  il  doit  en  laiffer  à  d'autres  mains 
i^écution.  Les  détails  trop  minutieux  ne  pourroient  que  partager  fon  temps 
mal-à-propos;  il  faut  qu'il  les  connoilfe  :  mais  feulement  pour  être  ea 
état  de  veiller  fur  les  perfonnes  qu'il  charge  de  fes  ordres. 

En  un  mot ,  il  doit  toujours  penfer  que  le  Miniftre  fur  lequel  les  peu- 
ples ont  le  plus  les  yeux  ouverts  ,  eft  celui  des  finances  :  il  eft  propre- 
ment le  père ,  le  juge  &  l'économe  du  Royaume  :  il  eft  pour  aînfi  dire 
l'arbitre  des  fortunes ,  &  réunit  en  lui  feul  les  vœux ,  les  efpérances  &  la 
confhnce  de  tous  les  fujets  :  auflî  lui  eft-il  d'une  importance  infinie  de  ne 
rien  faire  qui  puiflè  donner  atteinte  à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  Ton  par- 
fait défintéreflement  &  de  fon  dévouement  pour  l'Etat. 

On  fe  livrera  volontiers  !é  tout  ce  qu'il  peut  fouhaiter ,  pour  concourir  à 
fts  vues  Si  ï  fes  travaux ,  fi  Ton  eft  perfuadé  que  fes  intentions  font  pu- 
res 
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res  &  droites I  qu'il  eft  toujours  en  garde  contre  la  prévention,  Se  que  la 
paifîon  ne  le  domine  jamais.  Il  £iuc  qu'il  ménage  aflez  la  dâicatefle  & 
la  (ènfibilité  des  paniculiers ,  pour  que  la  fermeté  &  la  fé vérité ,  qui  doi- 


confiée ,  il  parviendra  à  entretenir  cc  à  augmenter  cette  confiance  fi  néccCf 
iairé  au  bien  de  P£tat. 

La  grande  attention  que  le  Miniffre  de$  finances  doit  avoir  ,  regarde 
principalement  le  foin  de  ne  point  laifler  le  bon  droit  fims  rellburce  &  la 
vertu  fans  récompenfe ,  comme  de  ne  point  permettre  que  jamais  prévalent 
rinjufiice  &  la  malverfation.  Le  Miniftre ,  en  rejettant  les  prétentions  mal 
'^fondées,  ne  doit  pas  fe  refufer  à  entendre  des  plaintes  &  des  remontran- 
ces fouvent  légitimes.  Enfin  toutes  fes  aâions  doivent  avoir  pour  but  de 
captiver  le  cœur  des  peuples,  afin  de  forcer  la  confiance  publique  à  venir» 
pour  ainfi  dire  »  au  devant  de  feir  projets  ,  pour  en  rendre  l'exécution 
prompte  &  fiicile.  r,>  •  ^ 

Ce  portrait  du  vrai  Miniftre  des  finances  n'eft  point  imaginaire,  des  exem* 

files  m'en  ont  fourni  les  traits  ;  &  pourquoi  les  fiecles  à  venir  ne  rappcN 
eroient^ils  pas  les  talens  de  Colbert? 

Notice  des  Contrôkurs  généraux  des  Finances^  depuis  Cotbert  jufqùfà  ■ 

nos  jourSé 

A.difgrace  de  M.  Fauquet,  Marquis  de  Belle-Ifle,  dernier  Surinten-* 
dant  des  finances  ,  porta  Louis'  XIV  ^  à  en  abolir  le  titre  ,  pour  en  ^re 
pafler  les  fbnâions  oc  l'autorité  à  Mr.  Colbert  »  fous  le  fimple  titre  de  Con« 
trôleur-Général  des  finances.  Nommer  ce  grand  homme,  c'eft  &ire  fufiîfam^ 
ment  fon  éloge.  Les  manu&âilres ,  les  arts,  les  fciences,  l'agriculture  1  la 
population  »  Te  commerce ,  tout  éprouva  fes  faveurs  &  fleurit  fous  foa 
adminiUration.  Forcé  de  mettre  des  fubfidesy  il  foumifibit  à  l'induftrie  des 
peuples ,  les  moyens  d'y  fatisfiure. 

Une  conduite  habile ,  aétive ,  folide ,  l'avoit  pour  ainfi  dire  ^  rendu  le 
maître  de  tous  les  efprits  &  de  tous  les  biens  du  Royaume  ;  ce  fot  aufli 
ii  la  faveur  de  cette  confiance  &  du  mouvement  qui  en  réfultoit  1  que  le 
Prince  &  l^Eut  trouvèrent  long-temps  dans  l'abondance  de  quoi  foutènir 
les  entreprifes  les  plus^étendues  &  les  plus  difficiles,  fans  en  altérer  les 
fources  ,  que  la  circulation  empéchoit  de  tarir.  Quoique  la  guerre  coûtât 
des  fommes  immenfes,  l'intérieur  du  Royaume  ne  s'étoit  prefque  pas  ap*- 
perçu  qu'il  fallût  entretenir  des  armées  ;  &  fous   le   gouvernement  d'un 


\ 
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core  vu  fi  commun.  Enfin  l'éclat  A  la  profpérité  de  ce  régne  feront  ré^ 
«retter  à  jamais  la  perte  du  plus  grand  Minifbe  qu'ait  eu  la  France. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  ici  la  gloire  d^  d' Amboife ,  des  Ri< 
lieu^  encore  moins  de  Snlli^  Miniftres  immortels  ^  bienfiûteurs  des  fu- 
jets ,  médiateurs  heureux  des  bontés  de  leurs  Rois  oc  infirumens  glorieux 
de  leur  puifiance.  La  loi  des  é^énemens  enchaîna  fouvent  leur  bonne  vo- 
lonté Y  Us  tentèrent  tout  j  mats  Colbert  exécuta. 

Ce  grand  homme  avoit  pour  maxime  ^  que  la  puiflànce  eft  liée  intime* 
nent  au  bonheur  des  peuples ,  ce  1>onheur  lui  devint  cher  ^  il  ennreprit  de 
le  fiiire  &  il  eut  la  iatisfiiaion  d'v  réuffir. 

.  Xes  matières  premières,  dont  la  France  abonde ,  &  Tindulhie  de  Tes 
habitans  fixèrent  fes  vues  également  conformes  à  la  politiaue  &  à  Thu^ 
«nanifé.  Le  commerce  extérieur,  qui  décuple  les  richefles  d'un  Etat  ;  ce 
triomphe  de  la  paix ,  plus  int^efiant  que  les  trophées  faoglans  de  la  vie- 
toire,  fiit  Oms  celfe  l'objet  de  fon  attention  aétive^  flc  3  en  dépouilla  in« 
lenfibiement  les  étrangers. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  fa  façon  de  penfer  &  d^agir  à  cet  égard. 

Tout  le  monde  fait  les  foins  qu^  prit  pour  établir  en  France  àts  ma« 
fiufàâures  de  bas  de  foie  faits  au  .métier.  On  ne  fe  fervôit  autrefois  que  de 
bas  d'étofle,  dont  les  morceaux  étoient  coufus  «nfemble.  L^nvention  heu« 
reufe  de  les  tricoter  à  l'aiguille  &  de  les  faire  d'une  feule  pièce  fit  dif- 
pamitrela^prèmierê  fiibrique  :,maîs  Tes  Angloîs  trouvèrent  le  moyen  de  (im« 

Slifier  cette  méthode  par  l'inilrument  qu'on  nomme  métier,  chef-d'œuvre 
e  méchanique ,  précieux  à  l'Etat  par  la  fimplicité  &  fon  utilité.  Colbert; 
dont  les  vues  vaflc^  embrallbient  toutes  les  parties  de  Tadminiflration ,  qui 
connoifloit  tous  les  détails  du  bonheur  public ,  &  qui  interrogeoit  tous  les 
befoins  ilu  peuple ,  envoya  aux  dépens  du  Roi ,  un  artifte  en  Angleterre , 
lequel ,  au  rii^  de  fa  vie,  fe  mit  au  ùk  de  la  conflruâion  &  du  jeu  de 
cette  nouvelle  machine ,  &  fit  une  conquête  fur  des  voîfins  rivaux,  laquet« 
le ,  dans  l'ordre  de  la  focttîté ,  eft  plus  précieufis  qu'une  viâoire.  Coloerc 
connoUfoic  le  génie  &  i'aâivilé  àe  (a  nation  ;  aufu  le  fuccès  ne  tardart-il 
pas  à  jufHfier  les  tenutives.  Les  fabriques  de  Paris  &  de  Lyon ,  donnèrent 
biem àt  le  too  à  cdies  d^Angleterre,  qui  leur  avoient  fervi  ^e  modde. 
Cette  attention  prévoyante  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  traits  de 
fe  vie ,  &  eUe  eft  d'autwt  plus  digne  de  la  célébrité,  qu'elle  femble  moins 
leur  \  ce  qn'on  appelle  grand. 

Xe  «ibut  d'admiration  qu'on  doit  3é  la  mémoire  de  ce  Miniftre  m^emrai- 
netoit  dans  des  détails  trop  longs ,  mais  bien  cfaers  à  l'humanité  :  cepen- 
dant je  me  bornerai  à  dire  oue  la  France  petdit  trop  tôt  cet  honmie  illu& 
cre,  que  le  bien  public  femblmt  lui-même  avoir  mis  en  ptack  Si  elle  eut 
eu  le  bonheur  -de  le  pofl^er  plus  long  -  temps  ,  fa  profonde  capa« 
çké  lui  auroit  fans  doute  fourni  les  moyens  de  -foutenir  tout  le  fiirdeati 
de^'^miniftmtion  publique^'ûns  épimfer  ies  fources4e'Pabondance  qu'il 
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aToit  oftvertes.  Qui  le  croiroit  >  là  mort  de  ce  grand  homme  cauik  de  I« 
joie  aux  François^  ^  que  rexpérience  de  tant  de  fiecles  n'a  point  encore 
détrompé  d'efpérer  toujours  un  avenir  plus  heureux  fous  le  fucceilèur  d'un 
honmie  en  place.  Voye^^  ci^devant  Cozbert. 

Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  celui  de  M.  Colbert  ftt  en  état  de  rem« 
plir  ces  vaines  efpéraaces  de  la  midtimde.  La  vertu  feule  ne  fuffit  pas 
pour  un  homme  d'Etat.  Ce  fiit  M.  Pdleder  ^  homme  applicpié  )  laborieux  » 
intégre  ;  mais  qui  n'étoit  point  en  eut  de  porter  le  poids  immenfe  d'une 
adminilbatibn  que  les  guerres  pafféeS|  &  celles  quV)n  prévOyoitdès  lors^ 
avoient  rendu  aufli  pémble  qu'mipoitante. 


Ceft  fous  ce  Miniftre  en  1 68  ^ ,  deua^  ans  après  là  mort  de  M.  Colbert  ^ 

lu'arriva  la  révocation  de  l'édit  de^  Nantes  ;  événement  que  je  range  dans 

ordre  de  ces  révolutions  fuiprenantes  ^  que  les  ciri^Miftances  font  naître 

dans  les  grands  Btats ,  quoiqu'on  ne  puUfe  fe  dégtdfer  le  mal  idînl  qui  en 


Wdre  de  ces  révolutions 

lans  les  mnds 
doit  ré&Ker. 

Four  remédier  au  vuide  aâuel  que  la  fortie  d6i  nrotèfiàcis  mettmt  dans 
ITEtat,  on  eut  recours  à  des  édits  bbriktix  &  à  déir  créations  de  chsffge^ 
La^uerre  qtii  fufvint  vers  la  fin  du  niinifiere  dé  M.  Pelletier  ^  le  força  à 
eojomdre  de  porter  à  la  monnoie  toiite  pièce  de  vàiflfelle^  mu  excédoit  le 
poids  d'une  once  :  ce  qui  détnâfit^eii^  u*»  ««^«^  ^^«  ^K^flLAwiitr»*  mit  ân. 
roient  dû  être  immortels ,  &  ne  produii 
de  fix  millions.  Enfin  après  quelques 
rieufè,  M.  le  Pellerier,  eftimé  fans  être  r^retté^  fe  démir  vdbmàhement 
d'un  firdeau  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  pefant.  Tro]^  de  doueeuf  oa 
peot'étre  trop  de  fbiblefle  le  rendok  peu  prOpre  à  cet  emjÂoi ,  &  fa  re- 
traite jufHfia  ce  que  M.  le  Tellieir  qui  côhiioiflbit  les  hommes ,  avoit  dit 
à  Louis  XIV^  loriquç  ce  Prince  àvoit  nommé  M.  le  Pelletier^  Contrôleur 
^néraL  »  Sire»  Mi  le  Petletier  elS  hbnime  de  bieii  ^dniAnneut^,  il^eft 
»  fort  appliqué  f  mais  je  ne  le  tiens  pas  ptt^rte  potur  leî  fitiàiiceS|  il  eft 
9  trop  doux.  € 

La  démiflion  de  M.  le  Pelletier ,  a|)6ëHà  aâ  GtfuVerneîTiéût  de»  finances 
M;  de  Pont-Chanrain.  Né  d'une,  fathille  fertile  en  grands  honimes ,  il  ne 
Ct  diftingua  ^  moin^  que  IbB  ancêtres ,  foît  dàni'  ^  mintftere ,  Mt  ààOÊ 
l'emploi  pénible  de  Contrôleur  Général  :  mais  les  frais  d'une  guért«  da&a 
laquelle  la  France  avoit  fur  les  bràs  toutes  les  PuîfËinoes  de'  l^rope ,  ne 
lui  j>ennettotent  pas  de  ménager  le  peuple  autant' quIll'S^t  féuhaifé.  S'il 
Y  fufHt,  ce  ne  fut  qu'en  adminiffaîuii  fidèlement  les  dei^,  dtfnt  la  levée 
épmibit  le  Royaume,  &  qui  fe  feiirnifloient  néanmoins ,  ete  conféquence 
du  mouvement  &  de  la  circulation  que  Colbert  avoit  établis ,  &  parce  que 
le  crédit,  la  confiance ^  &  la  bcmae  volonté «qu'aVoit  fiât  naki^  ce  pre* 
mier  Contrôleur  Général ,  avoieôt  jette  dé  fi'  ptofoiides  racines ,  qu'^eé 
fixttûi  long-^tiemps  ébranlées ,  fans  ètr6  déâiiities. 
*   Les  créations  4e  charges^  les  a«g!nîeiAaâons  de  gages>  leis  nouvéttes  îot^ 
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pofitions  9  ne  trouvèrent  ni  vuide  ni  réfiflance  ;  mais  la  confiance  diminaa  ; 
ie  mouvement  fe  ralentit ,  &  le  défaut  de  combinaifon  porta  les  premiers 
coups  à  rédifîce  que  Colbert  avoît  élevé  &  dont  h  folidité  fentibloit  iné« 
branlablê.  11  eft  certûn  qu'il  auroit  pu  choifir  des  voies  plus  avantageufes 
que  celles  qu'il  prit  pour  foulager  l'Etat  ou  fournir  à  fes  befoins.  Le  6  Sep- 
tembre 1699  »  il  fut  pourvu  de  la  chargé  de  Chancelier  ,  &  un  Auteur 
critique  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  le  mérite  de  ce  Magiftrat  fembloit 
honorer  une  charge ,  qui  honore  tous  les  autres.  Louis  XIV ,  en  recevant 
^n  ferment  lui  dit  :  »  Je  voudrois ,  Monfieur ,  avoir  une  charge  encore 
»  plus  éminente  à  vous  donner^  pour  mieux  vous  marquer  mon  ellime^ 
9  &  la  reconnoidànce  que  j'ai  de  tous  les  bons  fervices  que  vous  m'avez 
9  rendus,  a  Feu  d'éloges  plus  flatteurs ,  fur-tout  de  la  bouche  d'un  Frince 
qui  (avoit  (i  bien  apprécier  le  mérite  ! 

M.  de  ChamiUart ,  Marquis  de  Cany ,  fe  vit  avec  effroi  deftiné  i  fuccé« 
der  à  M.  de  Font-Chartrâin ,  il  tâcha  de  faire  agréer  fes  excufes  au  Mo« 
nafque  9  qui  lui  dit  avec  bonté  qu'il  lui  aideroit  à  fupporter  le  poids  de 
cette  grande  charse.  Les  af&ires  extraordinaires  auxquelles  ce  nouveau  hli^ 
siiftre  fut  obligé  d'avoir  recours ,  la  cefTation  des  payemens  ^  l'annihilation 
du  crédit  des  billets  de  monnoie ,  excitèrent  la  dénance  générale ,  firent 
ceflêr  tout-à-coup  le  mouvement  &  la  circulation ,  dont  on  n'avoit  pas  fu 
fiire  uf^e. 

M.  de  Chamillard  »  plus  honnête  homme  que  grand  Minifire ,  fe  trou* 
vaut  accablé  du  travail  que  lui  donnoit ,  chaque  jour ,  l'arrangement  de 
tant  de  projets  qu'il  falloit  former  ^  chercha  une  perfonne  qui  pût  le  fou* 
lager.  Il  n'en  trouva  point  de  plus  propre  que  M.  Defmarets,  élevé  &  ne* 
yeu  de  Colbert ,  &  il  obtint  que  le  Roi  lui  accorderoit  fous  lui  la  direc- 
tion générale  des  finances.  Les  chofes  cependant  n'en  allèrent  pas  mieux , 
&  loin  dp  douter  de  l'habileté  deM.  Delmarets,  on  crut  qu'il  ne  feroit 
jamais  affez  maître  de  fes  a£tions,  tant  qu'il  auroit  un  fupérieur. 

Mr.  de  Chamillard  avoit  prévenu  le  jugement  du  public,  en  avouant 
qu^il  ne  pouvoit  fufiire  aux  emplois  de  Connrôleur  des  finances  ^  &  de  Mi* 
tiifbre  de  la  guerre.  Il  pria  le  Roi  d'accepter  fa  démiffîon  qui ,  pour  mar« 

3ue  de  la  (atisfaâion  qu^  avoit  de  fes  fervices ,  lui  accorda  60,000  L. 
e  penfîon. 

Lorfqu'ea  1708,  Mr.  Defmarets  fut  mis  \h  tête  des  finances ,  elle$ 
étoient  dans  le  plus  trifle  état;  d'épuifement  &  de  défordre.  Le  premier  ob- 
jet au^el  il  donna  fon  attention ,  fut  de  reconnohre  les  dettes  de  l'État  ; 
les  papiers  qui  étoient  décrédités ,  &  qui  avoient  fait  refferrer  l'argent  à 
un  tel  excès,  que  les  paiemens  de  toute  nature  étoient  devenus  impofli- 
bles.  On  ne  ^uvoit,  fans  imprudence ,  eflayer  de.  parvenir  publiquement 
à  cette  connoiffance ,  il  falloir  au  contraire  cachçr  le  mal.  Il  crut  donc  de- 
voir commencer  par  un  coup  déciiif ,  &  oui  j  en  faifant  voir  au  public  ; 

qu'il  (<KU)oiiroit  l'ordre  â(  l'éçQDonûe  d'une  bôone  régie  »  fûrfeul  capable 
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de  donner  à  l'efpece  (a  première  circulation  &  de  ranimer  la  confiance. 
Il  comprit  que  le  tréfbr  Royal  ^  comme  le  centre  de  la  finance  ^  dévoie 


qu'on  en  pouvoit 

Tout  prenoit  une  nouvelle  face,  &  des  commencemens  fi  fages  annon« 
çoient  les  fuites  les  plus  heureufes,  lorfque  la  famine  vint  ajouter  Tes  hor- 
reurs aux  difgraces  que  la  France  efTuya,  pendant  plufîeurs  campagnes. 
Le  froid  &  la  ftérilité  d^  l'année  1709 ,  portèrent  les  malheurs  du  Royaume 
à  leur  dernier  période.  Le  feul  remède  à  tant  de  maux  étoit  de  ranimer 
une  confiance  qui  (embloit  bannie  pour  jamais  :  mais  plus  le  mal  étoic 
grand  &  plus  on  eut  lieu  d'être  fiirpris  du  prompt  changement  qui  fe  fit 
dans  le  mouvement  des  finances.  La  haute  idée  que  tout  le  Royaume  avoit 
de  la  capacité  du  Miniflre ,  fiiffit  en  effet  pour  ramener  autant  de  confiance, 
que  les  cîrconftances  pouvoient  le  permettre;  &  fi  M.  Disfmarets  ne  fii 
pas  Pimpoflible ,  x'eft-à-dire ,  s'il  ne  donna  pas  aux  finances  toute  Téten* 
due  &  la  facilité  que  Colbert  y  avoit  étaolies,  il  fut  du  moins  faire 
revivre  le  crédit  &  le  mouvement ,  dans  prefque  toutes  les  branches  o^ 
il  étoit  éteint. 

Sa  conduite  &  fa  bonne  foi  furent  telles  que ,  de  tous  ceux  qui  avoieni 
Contribué  à  l'aider  dans  ^  ces  temps  difficiles ,  Û  n'y  en  eut  aucun ,  dans 
quelque  embarras  où  il  fe  trouvât  engagé  pour  le  Mitiiifare,  qui  crût  avoir 
lieu  d'en  riejetter  la  faute  fur  fon  adminiffaration. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  opérations  fucceffîves  auxquelles  il 
dut  avoir  recours,  pour  mettre  la  France  gémifiànte  en  état  de  rejetter 
les  propofitions  de  paix  &ites  à  Gertruydenberg  &  de  parvenir  heureufe- 
ment  au  Traité  d'Utrecht. 

Mr.  Defnuurets  fe  flattoit  fans  doute  de  réparer  dans  le  calme  les  défor^ 
dres  qu'une  tempête  auffî  longue  que  violente  avoit  mis  dans  les  finan« 
ces  ^  lorfque  la  mort  de  Louis  XIV ,  fit  pafTer  le  timon  des  afËdres  daQ3 
d'autres  mains. 

.  Philippe  d'Orléans I  petit-fils  de  France  &  oncle  du  nouveau  Roi,  devenu 
Régent,  forma  un  Confeil  des  finances ,  à  la  tête  duquel  il  mit  les  Ducs  de 
Villeroi  &  de  Noailles. 

La  difficulté  de  payer  les  dettes  de  PEtat,  qui  montoient  à  deux  milliards 
|îx  cents  millions  a  vingt-huit  livres  le  marc ,  fit  donner  au  Régent  troi$ 
coofeils  diffêrens.  Le  premier  de  faire  une  i)anqueroute  totale  ;  le  fécond 
de  fidre  une  révifion  générale  de  tous  les  effets  qui  fbrmoient  la  dette  de 
FEtat  ^  afin  de  le  foulager  par  leur  rédu£tion  ;  &  le  troifieme  lui  perfuadoit 
d'établir  une  chambre  de  Jufiice ,  dont  la  recherche  exaâe  dans  la  con- 
duite des  |ens  d'afiaires  lui  alTuroit ,  difoit-on ,  de  quoi  éteindre  fept  à  huit 
iCtMB  millions  de  dettes. 

Four  appaifer  les  murmures  des  Provinces,  il  chercha  à  reâifier  les  abus 
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que  la  guerre  avoit  occafionnës  dans  la  rëpartiiîon  de  {a  taille ,  &  il  fit 
naître  une  fatis6âion  univeiièlle  dans  le  Royaume  en  fixant  le  prix  des 
efpeces  d'or  &  d'argent. 

Il  établit  la  Chambre  de  Xullicei  qui  fit  trembler  la  moitié  de  la  Fiance^ 
fans  produire  en  faveur  de  la-  généralité  |  les  grands  effets  qu'on  s'en  pro* 
mettoit.  Le  Régent  s^apperçut  que  cet  expédient  ne  ^foit  rentrer  dans  les 
cof&es  du  Roi ,  que  quelques  portions  légères  des  biens  immenfes  ufurpéi 
par  les  financiers  ,  pendant  que  d'un  antre  côté  la  drcnlation  étoit  inter- 
rompue &  le  commerce  languiflant.  L'inmilité  du  vifa,  fe  fit  également 
fentir,  tant  qu'on  n'offiiroit  point  de  débouchemensi  pour  les  eSéu  qui  en 
étoient  l'objet. 

Le  miniftère  ouvrit  les  yeuX|  &  ne  vit  de  reflborces  qu'fen  trouvant  les 
moyens  de  ranimer  le  commerce ,  &  d'exciter  l'induffarie.  Lair  fit  adomer 
un  projet  qui  par  fa  caufe ,  fa  marche  &  fes  fuites  ^  pafiera  toujours  daiis 
l'hiitoire  pour  un  phénomène  inconcevable;   Vayé^^  VarticU  Law. 

Cet  homme  y  dont  toute  la  vie  parolt  une  énigme ,  fut  fiiit  Contrôleur 
Général  des  finances  en  17^0*1  &  fon  pirojet  qui^  reflerré  &  limité,  auroit 
dû  produire  les  effetr  les  plus  fhrprenatas ,  par  le  troo  d'étendue  q^on  lui 
avoit  donné,  laifla  la  France  plus  épuifée  qu'elle  ne  ravoir  même  été  à  la 
mort  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  dans  ces  tettibs  malhenreux,  où  le  crédit  de  l'Etat  &  àeig  parti» 
culiers  étoit  anéanti  ^  \et  manufaâures  &  l'indufirie  dans  l'inaâion ,  la 
confiance  &  le  commerce  fans  force  &  fans  vigueur ,  &  les  familles  les 
plus  honorables  expofées  aux  horreurs  de  Pindigence,  que  Mr.  De^rts 
fut  mis  à  la  tête  des  financeii«  fous  le  titre  de  Commimûre  GénàraL  On 
fe  promettait  tout  de  fès  lumières^  lorf^u'on  vit  palier  trop  tôt  le  Min£& 
tere  en  d'autres  mains. 

Mr.  Pelletier  iip  la  HoufTaie  fut  sommé  Connrôleur  Géséri^  le  12  Dé- 
cembre 17269  &  fit  tout  ce  qti\m  pouvoit  attendre  d\ui  miniftre  hsAib 
&  intégre  :  ce  fut  fous  lui  que  fe  fit  la  grande- opération  da  Vifa,  qui 
dura  trois  ans  ^  coûta  neuf  à  dix  millions ,  ne  déchargea  les  dettes  du  Roi 
que  de  ^^1,864^187  £.  qui  mit  d'abord  un  grand  vui&dans  la  circulation , 
mais  qui  donna  enfin  de  nouvelles  forces  au  mouvement  |  dés  que  les  par- 
ticuliers furent  remis  en  pôfrefiion  des  efGns  vifés. 

Mr.  Dodun,  Marquis  aHerbaolt,  fuccédà  à  Mr.  le  Pdlèâer,  dans  un 
teitlps  ou  le  Régent ,  qui  ne  jugttt>it  pas  des  chofes  par  les  événemens;! 
fe  propofcit  toujours  de  rappéHèr  Lav  &  de  le  mettre  à  la  ^te  deè  finao- 
ces.  Il  fongléoit  toujours  à  procurer  \  fon  pays  les  avanuiges ,  que  Gêneav 
Londres  &  la  Hollande  tirent  d'un  établiflèment  qu'il  favt^t  n'être  tombé 
en  France  que  par  un  endiaihement  de  caufe^  »  toutes  plus  bîfarres  la 
unes  que  les  autres,  &  par  des  défauts  qu'il  étoit  peut-être  facile  d'éviter» 
11  y  fongeoit  férieufement  lorfque  fa  mort  arrivée  le  2  Décembre  1723  « 
anéantit  toutes  les  efpéranices  que  le  Royaume  fondok  fur  les  grandes 
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ii|lialilés  au^on  lui  connoifloit  dans  tous  les  genres  |  &  qui  le  feront  tou- 
fours  paner  non-iêul^nenc  pour  un  des  plus  grands  Princes  ^  mais  en^ 
core  pour  un  des  plus  grands  faonunes  que  Vhifioire  nous  ait  fidt  connoitre. 

Mr.  Dodun  fut  obligé  d'avoir  recours  ii  des  voies  extraordinaires  pour 
fiibvenir  aux  belbins  die  Ffitat  »  toujours  inunenfës  par  la  fuite  d'une  lon^ 
gue  guerre. 

Mr.  DesfiMs  qui  en  1700^  avost  été  nommé  Commiflatre  Général  des 
Finances ,  {vLCcédsL  à  Mr.  Dodun ,  &  s^l  ne  rétablit  pas  entièrement  les 
Finances,  c'efl  qu'épuifées  par  les  révolutions  précédientes  ^  ellps  ne  pou^ 
voient  ^  fi .  promptement  être  remifes  en  v^pieur. 

ks 

fentidles  dans  un  minifbe  qui  réglèrent  totttes  Tes  démarches. 

Ses  grandes  vues  pour  le  bien  de  l'Etat ,  ne  lui  laiflbient  voir,  qu'avec 
douleur,  les  diffifrens  droits  dont  le  peuple  écoit  chargé,  j&  les  rembour- 
femens  qui  Revoient  s^ënfuivrei  &  il  oierchoit  les  moyens  de  les  dimi- 
nuer, fans  que  cela  pût  nuire  aux  revenus  dont  on  avoit  aâuellement  be- 
foin.  Il  y  auroit  certainement  réuflt  :  mais  des  intentions  fi  tuiles)  furent 
traverfées  par  la  déclaration  de  guerre  que  la  France  fit  à  l'Empereur  & 
àPEmpire  leao  Oâobre  i73)*  Ilfiillut,  loin  de  procurer  du  foula^ement^ 
avoir  recours  à  des  voies  eaEtraordinaires,  pour  fiibvenir  aux  dépenfes  qu'on 
alloit  être  obligd  de  &ii«. 

Le  nitabliflement  du  dixième ,  qui  ne  charge  les  fu/ets  qu'à  proportion 


bimement  ae  lotenes  Hoyaies,  ^m  n'engt^gent  que  ceux  que  rappât  du 
gain  féduit  :  telles  furent  les  principales  opénitions  oui  fe  firent  en  France , 
pendant  que  les  Finances  furent  entre  les  mains  de  Mr.  Orri,;  &  l'on  y 
voit  que  l'étendue  de  fiss  lumières  fe  poijtoit  également  fur  les  befiiins  du 
peuple  &  fiir  les  intérêts  du  Roi.  Si  les  bornes  ^ue  Je  me  fuis  prefcrites 
dans  cet  article  me  le  permettoîent ,  il  me  iêroit  aile  de  faire  voir ,  par 
nue  récajntdlatiQn  un  peu  détaillée  ,  combien  il  y  avoit  de  fagefie  dans 
le  phm  d'adminiflration  qu^  avoit  adopté,  &  quels  avantages  il  réfulta 
des  moyens  dont  il  fe  fèrvit  pcMir  fbulager  l^tat,  continuellement  accablé 
par  les  dettes  antérieures ,  &  par  lés  dépenfes  exceffives  qu'entrainoient 
ks  befoins  fans  ceffe  renaiflans.  Enfin  Mr.  Orri,  ayant  demandé  la  vermiCr 
fipn  de  fe  retirer,  le  Roi  la  lui  accorda  en  le  gratifiant  d'une  penhon  an*» 
nuelle  de  vingt  mille  livres. 

M.  de  Machault ,  qui  s'étoît  déjà  rendu  recommandable  dans  plufieuri 
places  fi>rt  élevées ,  fut  nommé  Gontr&leur  Général ,  place  dans  laquelle  il 
confirma  Tidée  avantageufe  que  le  ^\k  avoit  de  (on  mérite. 
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La  guerrff  ne  ceflToit  de  furcharger  PEtat,  &  le  nouveau  Miniftre  fefer^ 
vit ,  pour  trouver  des  re(!burces  ^  des  mêmes  moyens  qu'avoit  fi  utilement 
&  fi  fagement  employés  fon  prédécefleur.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  vint 
enfin  remplir  d'alégrielTe  l'Europe  qui^  depuis  1733,  gémifibit  fous  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  François  fe  flattoienc ,  en  particulier ,  de  pou- 
voir dontier  une  nouvelle  vigueur  à  leur  commerce  ^  ne  doutant  poiùt  que 
plufieurs  des  impôts  ^  que  les  befoins  de  l'Etat  avoient  rendu  un  mal  né- 
ceflaire  t  ne  fuflent  bientôt  fupprimés ,  &  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompé?. 

Le  Roi  I  en  efiec  »  n'attendit  pas  la  publication  de  la  paix ,  pour  fup- 

Î>rimer  ceux  qui  lui  paroiflbienc  le  plus  à  charge.  Mais  il  ne  pùut  aller  auffi 
oin  qu'il  Pauroit  (buhaité  »  parce  que  le  calcul  qu'on  fit  alors  ^  montra  que 
plufieurs  dettes  contraâées  «  même  fous  Louis  XIV ,  n'étoient  pas  encore 
acquittées,  &  que  d'autre  part-,  les  charges  étoient  augmentées.  On  abolie 
l'impofition  du  dixième ,  mais  comme  fi  ce  droit  avoit  été  totalement 
éteint ,  le  Roi  fe  feroit  vu  dans  l'impoffibilité  d'acquitter  les  dettes  an- 
ciennes &  nouvelles  ^  oui  n'auroient  pas  manqué  de  furcharger  à  la  fin  l'Etat» 
il  fut  créé  une  caifle  d'amortiffement ,  féparec  entièrement  du  tréfor  royal 
&  de  toutes  les  autres  caiffes. 

Ce  plan  étoit  d'autant  plus  fagement  concerté  qu'en  éteignant  les  dettes 
&  les  charges  de  l'Etat ,  il  mettoit  le  Roi  dans  le  cas  de  trouver ,  par  la 
fuite ,  dans  les  fonds  de  fes  feuls  revenus  ordinaires  ^  adminifirés  avec  l'é- 
conomie qu'il  avoit  droit  d'attendre  de  fon  Miniftre ,  des  reffources  ca- 
Ïables  d'aflTurer  dans  les  temps  de  nécelfité ,  la  gloire  du*  Royaume ,  (ans 
tre  contraint  de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires.  Four  commencer 


une  opération  fi  importante ,  on  impofa  le  vingtième ,  dont  le  produit  de« 
voit  pafier  dans  la  caiflè  des  amortiffemens ,  jufqu'à  ce  qu'une  diminution 


^il  n^avoit ,  en  même-temps ,  pourvu  à  l'acquit  des  dettes  exigibles ,  qvi 
reftoient  encore  à  payer  des  dépenfes  auxquelles  la  guerre  avoit  donné 
lieu.  Les  voies  ordinaires  y  furent  appliquées,  créations  de  rentes^  éta« 
bliflemens  de  loteries ,  &  inftitution  de  nouvelles  charges. 

L'adminiftration  de  M.  de  Macbault  a  des  évéoemtas  qui  piéritent  line 
attention  paniculiere. 

x^«  Au  mois  de  Juin  1750^  le  Clergé  ^  voyant  que  toutes  fes  remon- 
trances avoient  été  inutiles»  pour  s'exempter  d'être  foumis  à  l'impofition 
du  vingtième  ,  convint  de  payer  au  Roi  un  don  gratuit  de  quinze  millionsi 
pendant  cette  année  jufqu'en  17  {4. 

Le  17  Août  17^1 ,  le  Roi  inflruit  des  abus  qu'entralnoit  après  foi  U 
liberté  qu'avoit  le  Clergé  de  taxer  fes  membres ,  pour  completter  les  (bm- 
mes  qu'il  donnoit  à  titre  de.  don  gratuit ,  voulut  y  remédier  ;  &  pour  cet 
effet  envoya  quatre  Commiflàires  à  leur  al&mblee.  M«  de  Macbault ,  qui 

étoit 
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i!toit  à  l€ur  téce,  y  prononça  un  difcoursi  où  la  vëricé  des  principes  &  l^ 
ibiidité  des  raifonnemens  écoient  foutenues  de  l'expreffion  la  plus  touchante 
&  la  plus  modérée. 

Apres  avoir  fait  connoitre  Pidée  avantageufe  gue  le  Prince  avoit  de  Ton 
2ele  &  de  Ton  attachement ,  ainfi  que  des  difpoucions  favorables  où  il  étoic 
à  Ton  égard ,  il  entre  dans*  les  raifons  qui  ont  déterminé  à  Conclure  la 
paix ,  &  à  pourvoir  aux  moyens  de,  libérer  TEtat  des  dettes  dont  il  étoic 
dépuis  long-temps  chargé.  Il  annonce  enfuite  que  le  Roi  ne  prétend  paa 
molefter  le  Clergé,  comme  il  Tavoit  été  dans  les  guerres  précédentes^ 
qu^aufli  le  Monarque  n'entend  demander ,  à  fes  fidèles  Eccléfîalliques ,  que 
la  (bmme  de  7,500,000  liv.  dont  la  levée  devoit  être  faite  par  cinq  por- 
tions égales  de  1,500,000  liv.  par  an;  qui  dévoient  être  ajoutées  aux  iom« 
mts  qu^on  deftinoit  au  foulagement  de  TEtat. 

Il  afllira  le  Clergé ,  que  le  Roi  ne  prétendoit  rien  rabattre  des  privilèges 
dont^fon  Corps  jouiflbit  depuis  long-temps,  mais  qu'informé  des  plaintes 
ou 'on  ne  cefloit  de  faire  fur  la  manière  dont  les  Chambres  Eccléfiaf^iquet 
faifbient  la  répartition  des  impôts ,  il  ne  pouvoit  s'en  déguifer  les  abus  ians 
chercher  les  moyens  de  les  corriger.  »  S'il  eft ,  dit  alors  ce  Minifire ,  une 
9  prérogative  de  l'adminiftration  Royale ,  dont  l'augufte  Monarque  qui  nous 
»  gouverne  foit  jaloux ,  c'eft  fur-tout  de  remédier  à  un  défordre  également 
)>  contraire  au  bien  du  Clergé  &  à  celui  de  l'Etat ,  &  qui  ne  fublifle  qu'à 
»  l'ombre  de  l'autorité  qu'il  vous  confie. 

Il  annonça  enfin  que  le  Roi ,  qui  comptoit  toujours  fur  le  zèle  du  Qergé^^ 
&  fur  fon  véritable  attachement  à  Téquité  &  à  la  faine  juftiçe ,  étoit  dans 
la  réfolution  de  prendre  des  mefures  pour  connoitre  les  biens  des  £cclé« 
fiaftiques ,  afin  de  faire  dorénavant  la  répartition  des  impôts  qu'ils  dévoient 
fupporter  comme  fujets  ,  avec  cette  fageîfe  &  cette  égalité ,  que  les  (impies. . 
bénéficiers  regardoient  comme  abfolument  nécefCdresà  leur  peu  de  fbrmnç  ^' 
&  comme  indifpenrables  au  bien  de  l'Etat  &  de  l'EgUfe. 

II  parut,  à  cet  effet ,  une  déclaration,  enregillrée  aii  Parlement  le  21  du 
même  mois,  par  laquelle  il  fut  ordonné  que  les  bénéficiers  du  Clergé  de 
France  feroient  tenus  de  donner,  dans  fix  mois ^  pour  tout  délai,  des  dé-*< 
clarations  des  biens  &  revenus  de  leurs  bénéfices.  ;        .  0 

Quoique  cette  déclaration  n'ait  pas >eu  lieu,  le  préambulç  en  eil  fi  frap- 
pant ,  &  peint  avec  des  couleurs  u  vraies ,  l'l^lminiftration  de  M.  de  Ma* 
chault ,  que  je  crcHs  devoir  le  dérober  à  l'oubli  dont  femble   le  menacer 


la  difficulté  qu'on  trouve .  maintenant  à  s'en  procurer  une  copie. 
n  Louis ,  &c.  Entre  les  prérogatives  que  le  Clergé  de  France  ti 


tient  de  la 


»  pofe  l'obligation,  &  qu'il  a  fourni  dans  tous  les 'ttmps,  pour  fubvenir 
»  Çl  contribuer  aux  néce0ités  publiques  &  aux  befoins  de  la  Monarchie. 
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»  Rien  n'eft  plus  défirable  que  d'en  voir  nmpofition  répartie  avec  égalité, 
j»  Les  plus  iainrs  Prélats  &  les  plus  zélés  ont  fouvent  gémi ,  &  depuis  long- 
o  temps ,  fur  Tinégalicé  des  répartitions ,  &  Tont  regardée  comme  la  caufe 
n  principale  du  dépérifTement  &  de  Pabandonnement  de  plufieurs  béné* 
B  nces.  Leurs  plaintes  »  4^oique  foutenues  du  vœu  général  du  Clergé ,  n'ont 
9  apporté ,  jufqu'à  préfent ,  aucun  remède  à  ces  défordres.  L'attention  que 
V  nous  devons  a  la  confervation  des  bienis  Eccléfiafliques  ^  &  à  la  réforme 
»  d'un  abus  qui  ne  fubûfle  qu'à  l'ombre  de  la  portion  de  notre  autorité  qui 
»  a  été  confiée  au  Clergé  de  France ,  non-^feulement  réclame  nos  foins , 
9  mais  encore  nous  impofe  le  devoir  indifpenfable  de  rétablir  les  règles  de 
»  l'ordre  &  de  la  juftice»  dans  une  partie  auffi  intéreflante  de  l'adminiftra- 
»  tion  publique  de  notre  Royaume.  L'effet  trop  fréquent  des  répartitions 
»  étant  de  faire  tomber  le  poids  des  importions  fur  ceux  qui  font  le  moins 
»  en  état  de  le  fupporter,  nous  regardons  comme  lé  plus  noble  ufkge  que 
a»  nous  puiflions  nire  de  la  fouveraine  puU&ncc  que  nouj  tenons  de  Dieu , 
3»  de  £tire  reflèntir  notre  proteâion  aux  pauvres  6c  aux  fbibles ,  dansf  qtiel^ 
»  que  ordre  &  dans  quelqu'état  qu'ils  le  trouvent }  &  c'elt  ce  que  nous 
»  recommandons  le  plus  étroitement  à  ceux  oui  font  chargés  de  Texécu- 
9  tion  de  n6s  ordres ,  pour  les  importions  publiques.  C'eft  en  partie  pour 
p-  rétablir  une  julle  proportion  dans  celles  qui  font  réelles ,  que  nous  avons 
ai^  demandé  à  nos  fbjets  la  déclaration  de  leurs  biens;  &  nous  voyons  que 
B  toutes  les  fois  que  le  Qergé  de  France  s'efl  occupé  du  moyen  de  ré- 
»  fermer  fon  département,  if  n'a  pas  trouvé  Qu'il  fût  pofldble  d'y  parve* 
»  nir  par  d'autres  vmes  que  par  celles  des  déclarations ,  tant  de  là  nature 
T>  que  du  revenu  de  leurs  bénéfices.  Les  témoignages  authentiques  de  fon 
»:  zèle,  à  cet  égard .  font  confèrvés  dans  lés  procès* verbaux  de  fes  affem* 
sablées  générales.  On  trouve,  dans  ceux  des  années  1705 ,  &  1726 ,  les 
»t éélibératioAs  les  plus  fages  fur  cet  objet;  &  celle  de  1726,  efl  même 
M  déjà  revêtue ,  fur  la  demande  du  Clergé  de  France ,  du  fceau  de  notre 
9  autorité ,.  par  des  lettres*patenres ,  enregiflrées  en  notre  Parlemeor.  En 
»  adoptant  ce  qu'il  a  projette  plus  d^une  fois,  &  en  y  ajoutant  les  ctifpo* 
«  '  fitiont ,  qui  nous  ont  paru  les  phis  propres ,  à  en  affurer  l'exécution , 
%  nous  avons  eu  la  fatisfkâion  de  ne  lui  rien  prefcrire  principalement, 
»  mit  ce  quil  a  lui-méttie  jugé  nétcflaire , pour  procurer,  par  un  nouveau 
»  département,  de  plus  grands  foniagemens  aux  Curés  qui,  moins  bien 
ji  t>artagés  çn  général ,  &  cependant  chargés,  après  les  Prélats,  des  fonc- 
»  tions  les  plus  pénibles  dtr  Miniilere,  méritem  d'être  iiApofés  dans  une 
3>  proportion  plus  fitvorable  que  les  autres  bénéficîers.  Quoiqu'il  nous  pa- 
»^roiÂe  co&venabfé  que  les  déclarations  foient  envoyée^  aux  Greffée  des 
2»' Bureaux  Diôcéfains,  notre  :întentiob  n'en  eft  pas  moinis  qo'élle^  foient 
P  mifes  fous  otis  yeux,  pour  connoltre  par  nous-mêmes ' lè$  véritables  va» 
9  leow  des  biens  du  Clergé  if  France;  Cette  connoiflfancé  eft  également 
;»  importau^te  pour   éclaircir  les  prétentions   défarantageufcs  auxquella? 
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K>  rigoorance  de  cet  objet  a  donné  Uw^  Se  pour  njms  mettre  en  état, 
»  non-feulement  de  proportionner  à  fes  facultés  les  feçoitr^  que  les  be- 
i>  foios  du  Royaume  peuvent  nous  obliger  de  lui  dentandi^  i  mats  encore 
j»  de  juger  du  plus  lOu  4u  moins  de  Êicitité  qu'il  eft  de  «koere  prudence 
j>  d'apporter  aux  noinneaux  établiflèmens  qp'on  pourroit  no^s  propofer  j  Sl 
»  aux  nouvelles  acquifilions  que  les  gens  d'Egliie  vottdr<Ment  faire.  Ces 
»  dt^eo$  QMHs6  ifoot  ièotir  qu'il  n?eft  pa^  œoii^  edfentiel  de  cooookre  les 
i>  biens  des  Corps  ou  Communautés  j  qui  ne  contribuent  point  amc  im«- 
i>  poiixioBs  du  Clergé  de  Ffaoce ,  qoç  ide  iCSHx  ou  leellés^  y  fosurihaent. 
p  £n£n  comme  nous  défiroos  pai?  i:i^>port  à  ees  derniers  »  que  /chaque  Pro- 
m  vince ,  chaque  XXioçefe ,  c&aqw  .fiéaéfîce  ,  ne  caotrii>ue  que  dans  fa 
»  proportion  y  &c  qu'il  facfae  de  combien  M  doit  contribuer  .^  aous  avons 
»  j^ugé  à  propos  d'approuver  &  d'amorifer  l'u(sge  Ântroduit  dans  quelques 
P  Diocefes ,  de  rendre  pubtic  leur  départ  ornent..  Cet  ufi^e  a  déjà  produit 
»  des  effets  fi  faliitaires ,  en  mettant  .chaque  Bénéficier  en  .état  de  compa<- 
»  rer  la  cotte  de  £»n  impofiston  ww  oeUe  des  autres  Bénéfices  du  jnéme 
M  Diocefe  i  &  il  nous  a  pairu  fi  propre  à  contribuer  à  l'accompliiTement  dec 
jp  vues  que  nous  nous  propofoM  t  mie  oms  Cfloyoas  devoir  cendre  un  té« 
j»  moignj^e  authentique  au  lucoès  du  ^e  des  Prtiats  qm  l'ont  inoroduic 
»  dans  leur  Diocefe ,  &  concourir  à  Imt  lonàble  Ântentifin  ^  «n  Je  rendant 
»  uniforme  daps  notre  Hoyaume.  les  ^datations  que  ^nons  demandons  au 
m  Clergé  de  FrsAce  ^  exigeant  des  Bénéfieiers  eu  cravsil  éc  des  Chus  ,  nous 
j)  avons  pf«^  qu'il  étott  de  neiire  indislgenoe ,  rpour  leur  donner  de  plus 
»  en  plus  la  facilité  d'y  fatisfaire ,  de  proroger  encore  le  délai  qui  lenr  a 
D  été  accordé,  pour  ib  conformer  à  eofqot  leur  eft  profcrit  par  les  décla- 
^)  rations  des  29  Décembre  1674,  &  ao  l>éoeBd>re  1725,  concernant  les 
»  foi  &  hommages ,  aveux  &  dénombremens  des  biens  qu'ils  pofledenc 
j»  dans  notre  mouvance  dirieâOt  eocoi?e  que  le  dernier  délai  leur  ak  été 
»  accordé  fans  aucune  efpérance  ^ime  t^ouveUe  pMcogasiao^  A  ces  canfes  v  &c. 

Quoique  cet  édit,  digne  pivi^tteo  d'un  aum  liamle^Minifiiie  que  M«  de 
Machault,  n'ait  pas  ^u  (on  effet ,  w  moins  fiûtril  msr  avec  quelle  fofidité 
il  jembra^it  le  bien  général  tic  ^ardoulier. 

2^.  Le  fécond  évéideHifant ,  dont  je  veux  parler  ^  c'oft  l'Edit  de  JsoMrier  17^1, 
portant  établj;(ièment  d'une  Ecole  B^ale-MilîtJûre ,  monoment  iteniel  de 
libéralité  &  de  grandeur.    Voy ci  P Article 'EcQ'LE  ROYALE-rJiifatTAIRS. 

3^.  A  ^es  ^aits  ^de  luftioe  ç(,  de^lmagnifîcéftcci;,  M.  de  Maohauit  piorta 
le  Roi  à  en  jcnndre  de  bonté  6c  de  ooi^noûfiéffaiion;  Ce  fut,  en  effist,  ^  fes 
infiances  que  le  Roi  fît  une  remife  de  trois  millions  fiir  la  taâle  de  l'an- 
née 1 752  j  en  faveur  des  ha1>itans  de  la  .campagne  y  qui  avoient  peine  à  (â- 
riifûre  à  ce  qu'<m  iesig^oit  d'eux  pom?  cet  ^jmp6t,  JLa  Vilte  kke  Bans  lui 
dut  également  1^  xonfi^îl  4e  ftifpendre  la  kvée  des  :drotts,  &  des  .quatre 
foii%  pe^r  Kvie .  d'^etix  n^s  eOf  Ddoraohre?  ^745  ♦  fe  les  denrées  qin  y  en* 
front  :  cette  fit^wfig»  dsvasfi  Homtmmtitaï  premier  Ddcobbrei^çic 
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pour  compenfêr  ep  quelque  chofe  la  cherté  où  la  fbibleflfe  des  récoltes 
des  années  précédentes  (brçoit  à  tenir  les  bleds. 

M.  Moreau  de  Seychelles  fut  choifi  pour  lui  foccéder.  Intendant  d'ar- 
mée, il  s'étoic  antérieurement  concilié  l'eftime  de  la  Cour  &  l'affeâion 
des  troupes.  Toute  la  Flandre ,  dont  il  étoir  Intendant ,  le  vit  partir  avec 
douleur,  &  ne  fe  confola  de  fa  perte ^  que  par  Tidée  que  fon  mérite,  & 
fans  doute  le  bien  public  l'appelloient  au  rang  de  Contrôleur  Général  des 
finances. 

«  On  eut  en  effet  bientôt  occafion  de  voir  tout  ce  qu'on  devoit  attendre 
^e  ce  nouveau  Miniftre.  Trop  éclairé  pour  fe  laiffer  entraîner  par  des  pré* 
jugés  vulgaires  &  nuifibles ,  &  trop  zélé  pour  n'y  pas  apporter  les  reme- 
.  des  les  plus  prompts  &  les  plus  efficaces ,  il  abrogea  les  anciennes  défén^ 
fes,  concernant  le  tranfport  des  bleds  d'une  Province  à  l'autre.  Cette 
opération  importante  produifit  la  fenfation  la  plus  vive  fur  tous  les  efpriti 
vraiment  intéreffés  au  bien  général.  On  crut  môme  entrevoir  que  fon  inten- 
tion n'étoit  pas  de  s'en  tenir  à  un  commencement  fi  heureux  à  la  vérité, 
mais  dont  les  fuites  pouvoient  être  de  la  dernière  conféquence.  On  con- 
jeâura,  avec  afiez  de  probabilité  que,  conformément  aux  vues  de  TAu- 
teur  de  la  police  des  grains  ^  il  étoit  dans  la  réfolution  de  permettre  mé« 
me  le  traniport  des  grains  chez  l'étranger. 

•  Il  fut  fans  doute  malheureux  pour  la  France,  que  la  famé  de  M.  de 
Seychelles,  épuifée  par  une  longue  fuite  d'un  travail  affidu,  lui  ait  à  peine 
permis  de  remplir  les  fonâfons  de  fa  charge ,  pendant  le  court  efpace  de 
deux  ans. 

Il  eut  pour  fucceffeur  M.  Peyrenc  de  Moras,  dont  il  efHmoît  telle- 
ment les  talens  qu'il  fe  l'étoit  fait  donner  pour  adjoint  avant  que  de  quitter 
le  miniflere.  . 

La  France  avoît  certainement  tout  à  efpérer  de  la  droiture  &  de  la  can- 
deur,  qui  régloient  les  featimens  du  nouveau  Contrôleur  Général.  Ses  pre- 
mières démarches  promettoient  de  voir  chaque  jour  éclore  fous  fès  doigts 
les  heureux  fruits  d'une  paix  qu'on  avoit  fi  ardemment  défirée. 

n  étoit  difficile  au  Monarque  de  prévoir  qu'il  fe  verroit  forcé  de  faire  cé- 
der l'avantage  de  fes  fujets  à  la  gloire  de  fa  Couronne.  La  tranquillité  ex- 
térieure l'occupoit  tout  entier  du  premier  objet ,  lorfqu'il  fe  vit  forcé  de  dé- 
clarer la  guerre. 

Il  &llut,  pour  de  nouvelles  dépenfes,  recourir  \  de  nouveaux  moyens. 
La  durée  &  les  malheurs  de  cette  guerre ,  qui  embrafa  toutes  les  parties  du 
monde,  obligèrent  également  M.  de  Moras,  &  fes  fucceifeurs,  Meflîeursde 
Silhouette,  Bertin,  de  la  Verdy,  Mainon  d'Invau,  Terray,  Turgot,  de 
Cluny,  à  tant  de  démarches,  jugées  fi  diverfement  par  les  François  &  les 
étrangers;  La  néceffité  t&  une  loi  fupréme/à  laquelle  un  Minifh-e  efl  fou- 
vent  obligé  d^immoler  fes  meilleures  intentions  :  mais  loi  que  le  peuple  vou« 
droit  qùil  ftcrifiât  à  feafenfàcioiis  particulières.  Un  Contrôleur  Général  (m 
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TEtat ,  &  tout  dans  fa  conduite  doit  être  fubordooné  à  ce  grand  objet.  C'eft 
fous  ce  double  point  de  vue  qu'un  juge  impartial  doit  difcuter  les  opéra- 
tions, même  les  fautes  réelles  ou  fuppolees ,  des  fuceelfeurs  de  M.  de  Moras. 
Le  premies  avoit  de  grandes  vues ,  étoic  en  état  d'embraffer  toutes  les 

Sarties  du  pofie  qui  lui  étoit  confié  :  il  connoiflbit  les  vices  eflentiels  de  la 
nance,  &  on  fe  promettoit,  avec  juftice,  fous  fon  adminiftration  lei^plus 
heureux  changemens  :  mais  trop  précipité  dans  les  démarches  que  lui  dic*- 
toit  le  vrai  bien  public,  M.  de  Silhouette  fe  vit,  comme  il  Pa voit  prévu, 
viâime  des  financiers  quM  projettoit  d'immoler  à  l'Etat.  Il  fut  le  premier 
à  prévenir  le  Roi  fur  ta  néceflité  de  lui  donner  un  fuccefleur. 

M.  Bertin^qui  y  fut  appelle,  ne  céda  qu'à  l'obéiflànce ,  en  fe  chargeant 
d'un  fiirdeau ,  dont  fa  pénétration  ne  lui  dé^uifbit  pas  la  pefanteur.  Les 
deux  Indes ,  l'Europe ,  tout  demandoit  (on  amfiance ,  &  les  reffources  or- 
dinaires épuifëes ,  ne  lui  laiflbient  que  des  voies  qui  ont ,  ou  de  quoi  ef- 
frayer les  efprits  les  plus  hardis,  ou  de  quoi  révolter  les  efprits  délicats. 
Il  fe  vit  fan$  regret  appelle  au  miniftere,  en  quittant  le  Contrôlé  Général. 
Le  Monarque  par  cet  échange  lui  donnoit  une  preuve  publique  de  fa  fa« 
tts&âion« 

M.  de  la  Verdy,  qui  le  remplaça,  fit  d'abord  voir  un  feu,  uneimagioa- 
tfon ,  une  affîduité  qui  pron^ettoient  de  réalifer  l'efpérance  que  fon  nom  & 
fon  état  antérieui"  a  votent  fait  concevoir.  Mais  il  me  paroltra  toujours  difficile 
qu'un  homme  élevé  au  bareau ,  à  difcuter  les  affaires  des  particuliers ,  pour  la 
pénétration  defquelles  il  faut  être  minucieux  dans  l'examen  des  moindres 
détails,  puifle  tout*à-€oup  chaneer  de  pratique,  &:  devenu  Contrôleur  Gé- 
néral ,  porter  fa,  vue  fur  une  multitude  d'objets  de  la  plus  vafte  étendue.  Si 
ce  fut  la  faute  de  M.  de  la  Verdy,  ce  fur  celte  de  foa  éducation  &  noa 
celle  de  fon  cœur;  auffî  dut-il  voir  avec  étonnement,  mais  fans  douleur^ 
la  ville  &  les  provinces  applaudir  à  fa  chute,  comme  on  avoit  applaudi  à 
fon  élévation» 

N'oublions  pas  de  remarquer  ici  que  ta  (èâe  des  Économises  commen* 
çoit  dés-Iors  à  prendre  quelque  confiflance  ;  &  que  ce  fut  pour  l'étoufiêr 
dzxks  fcs  progrès  &  fon  enfitnce,  qu'il  parut  en  17^4,  fous  le  minifiere  de 
M.  de  la  Verdy  qui  n'aimoit  ni  les  phitofbphes ,  ni  la  philofophie ,  une  dé« 
datation  du  Roi,  du  28  Mars,  défendant  de  rien  écrire,  imprimer,  pu- 
blier fur  ta  réforme  ou  Padminifiration  des  finances.  - 
•  M«  Maynon  d'Invau ,  inconnu  pour  ainfi  dire ,  à  la  Cour  de  Verfailles; 
n'apporta  point  dans  le  miniflere ,  ce  crédit ,  ce  nom  &  cet  appui ,  qui 
font  û  néceflaires  pour  former  de  grands  projets  &  pour  fe  maintenir 
affez  long-temps  en  place  pour  les  exécuter  :  auffî  ne  fit-il  que  paroltre 
&  difparoltre. 

M.  l'Abbé  Terray  a  été  jugé  par  te  public.  Appelle  au  Contrôle  Général 
dms  des  temps  malheureux  j^  il  céda  trop  fiicilement  aux  circonflances.  Tout 
ce  qu'on  fembloic  demander  de  luî|  c'Àoit  de  couver  toujours  de  l'argent. 
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Il  Fëuflîc  d'une  manière  lefte  &  aifée;  qu'on  me  pafle  cçtte  expreflîon  :  elle 
convient  à  un  tiiomenc  où  les  objets  les  plus  férieux  fe  traicoienr  avec  une 
légèreté  qui  approchait  du  délire.  L'Âbbë  Terray ,  fans  ic  £itiguer  comme 
beaucoup  d'autrei,  à  chercher  des  expédiens,  rupprimai  regré?»  anéantit, 
détrutfit ,  il  prit  un  tiers ,  un  quart ,  une  moitié  ;  U  ti^it  de  nou v^ux  im- 
pôts ;  il  en  étendit  d'anciens.  Tout  cela  fut  Tafîàire  d'un  vrdit  de  plpme  : 
car  il  abrégea  même  les  formes  dont  il  avoit  fenti  les  inççnvéï^ieos  w  Pa** 
Jais.  Il  fut  renverfer ,  par  de  (impies  arrêts  du  confeil ,  ^s  engagfvneos 
contraâés  avec  la  fanaion  la  plus  légale ,  fous  le  fcQau  le  plus  folemnel. 
Telle  ëfi  en  quatre  mots  l'idée  qu'on  peut  (e  £ûre  du  miniftere  4e  l'Abbé 
Terray.  Un  des  traits  les  plus  fraopans  de  fan  adnùmftration ,  c'^  la  fuf- 
penfion  des  refcriptions  &  des  billets  des  fermes  en  1770»  par  UqiieUe  ii 
fe  ménagea  un  fonds  fucceffif  de  i$o  millions  qui  le  mit  à  l'aîfe'povr  le 
«elle  de  fes  opér^ations. 

La  mort  de  Louis  XV  apporta  beaucoup  de  changement  dans  les  ajlâdres 
.&  dans  le  miniflere.  Il  s'agiflfoit  de  réublir  les  finances  délabrées  par .  un 
gafpillage  &  des  déprédations  effroyables  ;  il  &lloit  du  fein  ^'im  défordre 
prefqu'univerfel ,  faire  fortir  l'ordre,  l'économie,  l'exaâitude  dans  les  trai- 
tés ,  la  modération  dans  la  perception ,  la  fidélité  dans  l'emploi.  C'étoit 
une  tâche  auflî  délicate  que  difficile;  il  étoit  i^  craindre  que  Pefprit  de  ré* 
forme  ne  dégénérât  dans  un  efprit  de  bouJeverfemeot  &  de  defiru£tiôn. 
M.  Turgot,  honnête,  humain,  patriote,  coQnoi|&Dt  mieux  les  affaires  que 
les  honmiesj  manqua  d'agens  &  de  moyens  pour  faire  le  bien  qu'il  mé- 
ditoit.  Son  ame-  vertueufe  fiit  féduite  par  les  oeUet  chimères  d'une  liberté 
illimitée  &  d'une  perfeâion  dont  aucune  nation  n'eft  capable.  Tous  fes 
projets  avortèrent.  La  fuppreflioa  snêine  des  jootvjéçs  Bat  mal  vue,  mal 
combinée ,  mal  préCentée.  Les  principes  des  Économifies  étoient  alors  dans 
toute  leur  force;  mais  la  ipaJÉieuraufe  «xpérieme  qu'on  «en  fit,  n'étoit 
guère  propre  à  les  accréditer.  Cependant  quelques-unes  des  fpéculaàpns  de 
M.  Turgot  ont  môri  entre  les  maîiis  4e  ffis  Cmifif^^fy^s.  Une  des  plus  belles 
eft  «elle  de  mettre  toutes  les  Prorâoes  de  la  Fraisce  en  :pays  d'JE^.  U  eft 
beau  d'en  avoir  lait  )a  première  propoiitipn  au  confeiL 

M.  Turgot ,  devenu  refponfable  de  la  çonfufion ,  du  défordre  &  fiir-tout 
àe$  fnurmures  qu'entraîne ,  dans  fou  coiQiinencemept  ^  toute  cooftitution 
vafte  6c  nouvelle ,  fut  iremercié  avant  4i9  l'avoir  étt^blie  for  des  fondemens 
foUdes,  avant  même  qu'on  pût  démêler  le  bi<»i  qui  de  voit  en  réful^r, 
deforte  qu'il  foroit  injufte  (ans  doute  de  prétcHodre  l'iippr^ier  par  les  in- 
convéniens  qu^on  y  a  reconnus,  &  <|ue  la  luite  auroit  pu  foire  difparoitre; 
mais  auifi  en  rendant  jufiice  à  la  pmbisé  &  aux  vjditus  dte  ce  Miniftie,  on 
n^eil  pas  en  état  d'afTurer  qu'il  eût  les  talens  &  le  génie  propres  à  opérer 
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bien  public  cotnproiîxîs ,  &  qu^  ofa  tuî  fafcrîfier  toute  efpecô  de  confidé^ 
rarioti.  Màiffil  ne  fit  ^as  zltentloû  que  d±t\s\és  affaires  de  radmirii/tràtioii  ^ 
le  defpotîrme  d^opinibn  eft  tout  aùfli  ré\^ôltant  &  prefqu'aùffî  dangereux 
que  le  defpocifme  de  la  puiflànce.  Une  &ute  confidérable  que  Tes  partifan^  . 
luî  reprochent ,  c'eft  de  rétre  art-êeé  à  des  expériences  de  détail  ^  à  des  re- 
fermes miHutieufes ,  au  lieiî  de  pfofîter  de  l^emhoiifiafme  du  Monarque  & 
de  la  nation  peut  frapper  d'un  féul  coup  toutes  les  têtes  de  l'hydre  qu'il 
avoir  à  combattre.  Quaûd  le  mat  eft  extrême  ,  trop  de  gens  font  intérel^ 
iës  à  le  perpétuer  y  il  faut  te$  étonnef  &c  les  réduire  au  filence  par  quelque 
coup  extraordinaire  ;  fans  quoi/  fi  oh  leur  laiffe  le  temps  de  fe  reconnoitre^ 
on  devient  bientôt  leur  vioime.  Aufli  M.  Turgot  fembla  travailler  iui-mê* 
me  à  diffîper  le  preftige  ^rmé  en  fa  fiiveur. 

Le  Miniflefe  de  M.  de  Cluny  lie  dura  que  cinq  mois ,  c'efl-î-dire ,  au« 
tant  qu'il  en  falloit  poUr  détruire  à«  peu-prés  tout  ce  qu'avoir  £iit  fbn  pré- 
décefieUr^  etitr'àutres  ta  nouvelle  loi  concernant  les  arts  &  métiers  Si, 
Védit  des  corvées.  On  lui  doit  L'établillèment  de  la  caiffe  d'efcompte ,  & 
la  Loterie  Royale  de  France  élevée  fur  les  ruines  des  loteries  de  l'ËcoIe 
Militaire.  &  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris;  de  la  loterie  générale»  de  celle 
d'adDciacion  &  de  cdte  de  communautés  religieufes  :  U  ne  laiâa  fub- 
fifter  que  la  loterie  de  piété  &  celle  des  enfàns  trouvés ,  «ju^l  réunit  i  la 
régie  de  la  nouvelle»  La  déclaration  concernant  la  répartition  de  la  taille 
dans  la  généralité  de  Paris  fit  beaucoup  de  bruit,  ÔL  Von  en  parla  diverfe- 
ment.  Nous  alft-ons  occafiôn  d'y  revenir  aifleurs.^ 

A  l'avènement  de  M.  de  Cluny  au  Contrôle  Générât  ^  M.  îe  Comte 
de  Maurepas  avoit  été  créé  chef  du  çonfeit  des  finances.  A  fa  mort  on  lui 
nomma  deux  fucceCTeur»,  Pun  fous  le  titre  de  Contrôleur  Générât,  &  l'au- 
tre fous  celui  de  Confeiller  des  finances  &  Dire£teut  Général  du  tréfor 
Royal.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  M.  Taboureau  fe  retira ,  &  laif- 
fa  la  place  entière  à  M.  Neckef  qui  t'occupe  fous  la  dénomination  de 
Direâeur  Général  des  finances.  Nous  ne  nous  permettrons  point  de  juger 
foQ  miniflere  tant  qu'il  eft  en  état  de  foutenir  la  réputation  qu'il  s'eft  ac- 
quife|iar  fes  talens  &  fon  mérite  perfon]id.t&  les  applaudifiemeos  que  l'£u^ 
rope  entière  lui  ptoàlgae.  Jouiffons  du  blSn  que  nous  procurent  fes  opéra- 
tions dont  la  fuite  accroîtra  &  développera  les  avantages.  Si  quelques-unes 
font  onereiifes  à  uii  petit  nombre  ^de  pèrfoùnes ,  fâchons  apprécier  leurs 
plaintes  par  le  Inen  général  qui  en  réfulte  &  en  réfultera  encore  dans  les 
âges  futurs.  Il  efl  beau  de  mettre  la  France  en  état  de  foutenir  une  guerre 
difpendieufè ,  fans  la  charger  de  nouveaux  impôts.  Les  befoips  dé  l'£tat 
exigent  deé  tréfors ,  il  Ëiut  bien  les  prendre  quelque  parr.  Le  point  eflen-* 
tieleft  de  fkvoir  clioifir  les  boUrfes  d'oii  il  faut  tirer  ces  tréfors,  &  la  ma- 
nière la  plus  {Convenable  de  les  en  tirer.  Calculateur  profond ,  M.  ^ecker 
trouve  4^ns  les  refTources  de  l'économie  &  les  principes  de  Parithtnétique 
politique ,  les  moyens  de  faire  profpérer  un   grand  Royaume  dfcns  ua 
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temps  difficile ,  où  il  ne  £iut  pas  moins  qu*un  génie  heureux  y  une  ame 
force ,  un  zèle  éclairé ,  un  défintérefTemenc  (incere ,  une  aâivité  in&dgable 
pour  furmonter  tous  les  obftacles  qu'une  longue  corruption  oppofe  au  ré* 
tablifTement  des  finances. 

Il  fe  préfente  ici  quelques  réflexions  qui  n'échapperont  pas  à  l^onune* 
d'Etat ,  Tur  la  diverfité  des  efprirs  &  des  caraâeres  qui ,  depuis  Sully ,  ont 
régi  les  finances  de  la  France,  fur  la  variété  de  principes  &  de  préjugés 
qu'ont  dû  apporter  dans  ce  miniflere,  des  hommes  pris  dans  des  claffes 


quont  au  apporter  aans  ce  minuicTc,  acs  nonnucs   pris  aans  aes  ciaiies 
de  citoyens  abfolument  dUTemblables ,  fur  le  changement  continuel  de  ré- 


Lpable  de  réfifler  à  tant  cfe  fyflé- 
mes  contradiÂoires ,  à  tant  d'opérations  ruineufes ,  &c.  &c,  mais  nous  en 
parlerons  plus  particulièrement  a  l'article  Francb»  en  traitant  des  finances 
de  ce  Royaume. 

Bornons- nous  II  remarquer  qi^ûne  obligadon  eflêntielle  que  tous  les  Mi- 

»     & 

\  en 
que 

fort  peu  de  variations  dans  la  valeur  des  monnoies.  Si  l'on  excepte  quel«- 
ques  arrêts  rendus  en  I7£$^  1726,  1727,  1729  &  17^8 ,  entre  lefquels 
deux  ou  trois  feulement  portent  fur  les  efpeces  &  matières  d'or  &  d'ar- 

Sent ,  rien  n'a  changé  le  tau  des  efpeces  qui  font  refiées  depuis  long-temps 
\ine  valeur  favorable  au  commerce  &  a  la  circularîon.  Ces  vicilfîrudes , 
qui  produifent  des  rehauffemens  &  des  diminutions,  objets  continuels  de  la 
cupidité  de  ceux  qui  peuvent  en  abufer ,  font  une  des  chofes  que  l'on 
doit  le  plus  appréhender  dans  un  Etat ,  &  qui  lui  font  fans  contredit ,  le 

fdus  fiinefles.  Ces  révolutions  n'arrivent  &  n'arriveront  jamais  que  dans 
es  crifes  les  plus  violentes  dont  elles  augmentent  encore  les  fecouues  &  ks 
dangers. 


A: 


C  O  N  T  Z  E  N ,     (  Adam  )  Théologien  FolUique. 


^DAM  C0NT2EN,  natif  de  Montjoye,  dans  le  Diocefe  de  Juliers; 

Jéfuite ,  a  &it  un  livre  dont  le  titre  fkflueufement  détaillé  annonce  beau- 
coup pour  ne  rien  tenir  :  il  efl  intitulé  Politicorum  libri  dtctm ,  in  quibus 
de  ptrfeSœ  ReipabUcœ  forma  ^  virtutibus  &  vitiis^  infiitutiont  civium^  /f- 
gibus ,  Magiftratu  EccUfiafiico ,  civili ,  potentia  Reipublicœ  ,  itemquc  Jfidi" 
tione  %  bello,  ad  ufum  vitamque  communem  accommodait  traSatun  Autorc 
U.  P.  ^damo  Cont^en ,  Socittatis  Jefu ,  Do3orc  Thcologo  ^  &  S.  S.  Liue^ 

rarum 
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ranim  in  Archiepifiop.  Acadtm.  Moaintinâ  Profcffort  ,  ad  inviâijjimum 
Fcrdinandum  II ,  Imptratortm  Augujtum ,  permijfu  Suptriorum  &  privilc^ 

fio  S.  M.  Ccefareœ  editio  fccunda  auâior.  Sumptibus  Joannis  Kinckii  Bi" 
liopolœ  Cùlonunfis  Monoctrotc ,  1 6%^ ,  inrfolio ,  pp.  $43* 
Ce  livre  ne  vaut  abfolumenc  rien,  &  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  ne 
pas  encourir  le  reproche  que  pourroient  nous  faire  quelques  leâeurs  d'a- 
voir paflë  fous  fîlence  un  gros  in-folio  dont  le  titre  femble  annoncer  un 
livre  intérelTant  ;  &  pour  les  prévenir  de  ne  s'en  point  laifTer  impofer  par 
ce  frontifpice  f^duifant. 


CONVENANCE. 

_  r        ■ 

Droit  de  Convenanec.    Guerre  de  Convenance. 

J-jE  prétendu  droit  de  Convenance  efl  un  droit  barbare,  &  toute  guerre 
de  pure  Convenance  efl  une  injuflice  que  profcrit  la  raifon ,  cette  loi  uni- 
verielle ,  quel  qu'en  puifle  être  le  fort. 
Je  ne  ferai  même  pas  de  diftinâion  entre  les  guerres  qu'infpire  un  fol 


a*propu5  :  qu  iniportc   sjix  on  vcutiic   acpuuiitcr  «juci^u  uu   uui^ui^tjiiwiii.  i^aa. 

idée  (ie  Convenance ,  ou  que  ce  foit  pour  avoir  la  gloire  de  triompher  \ 
L'un  de  ces  principes  n'eft  pas  plus  légitime  que  l'autre  ;  l'effet  en  efl 
pareil. 

La  loi  du  tien  &  du  mien  une  fois  introduite  parmi  les  hommes  tén^ 
nis«  doit  faire  la  règle  de  probité  entre  les  fociétés  publiques.  ' 

Si  l'on  fuppofoit  aujourd'hui  la  terre  à  partager ,  chacun  en  rétiendroît 
la  portion  qu'il  croiroit  lui  convenir ,  en  rdation  avec  les  autres,  &  le 
confentement  unanime  feroit  la  loi,  comme  la  fureté  de  chacun.  Tel  ell 
le  fort  préfent  de  l'Europe.  Chacun  a  fait  des  efforts  pour  former  fon 
état  le  meilleur  qu^l  a  pu;  &  tel  qu'il  foit,  il  efl  revêtu  du  confente- 
ment des  nations  par  l'autorité  des  traités  publics,  qui  font  devenus  un  ob- 
jet principal  du  droit  des  gens. 

Quelque  raifon  de  Convenance  que  chaque  Etat  pût  avoir  pour  défirer 
de  s'accroître,  il  ne  le  pourroit  donc  pas  aujourd'hui,  fans  que  ce  fût 
au  préjudice  de  quelqu'autre  &  de  fes  droiu ,  &  fans  bleffer  ce  confen-- 
fement  unanime  fcellé  du  fceau  des  traités. 

L'objet  en  a  été,  &  l'effet  en  doit  être,  i^,  Que  chacun  ne  poffcde 
point  précairement  ce  qui  doit  lui  appartenir,  &  que  le  plus  petit,  à  ti«* 
cre  pareil ,  poflede  avec  la  même  étendue  de  droit  que  le  plus  grand, 
a^.  Que  dans  fa  pofition ,  l'un  ne  dépendit  point  du  libre  arbitre  d'ua  au- 
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trc.  Or  cet  arbitraire  eft  fupprîmé  de  droit  dès  qu'il  y  a  une  loi 
&  toute  tentative  pour  revenir  à  cet  état  arbitraire,  ou  pour  agir  comme 
s'il  exifloit  encore ,  eft  une  contravention  formelle  à  la  loi  ;  tous  les  effets, 
co  font  înjuftes ,  parce  que  le  principe  l'efi 

C'eft  pour  cela  encore  &  dans  les  mêmes  vues^^ou^l  a  été  jufle  que 
chacun  eût  la  liberté  de  fe  fortifier  fur  fon  terrein,  ot  de  prendre  toutes 
les  précautions  qui ,  fans  alarmes  légitimes  de  fes  voifins ,  pou  voient  con- 
venir à  fa  fureté.  Si  quelquefois  il  efl  arrivé  qu'on  ait  renoncé  à  cette 
faculté  I  ce  n'a  pu  être  que  la  fuite  de  quelques  circonfiances  malheureux 
fes,  &  une  efpece  de  fervitude  momentanée  contre  laquelle  on  conferve 
toujours  la  liberté  de  réclamer  dans  des  occafions  plus  favorables. 

Il  a  été  impoflible  que  dans  le  partage  ou  le  cantonnement  fucceifif  qui 
a  été  fait  entre  lés  nations  ^  il  ne  foit  pas  refté  à  chacun  quelque  partie 
foible  y  &  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelqu'un  qui  foit  demeuré  en  grande  dif- 
proportion  de  forces  vis- à* vis  quelques  autres,  parce  que,<:omme  ce  font 
certainement  les  plus  forts  qui  ont  fait  les  paitages ,  ils  ont ,  comme  on 
pous  repxéfei^te  le  iion  de  la  fable ,  profité  de  leurs  avantages  pour  fe 
mieux  partager,  &  pour  être  fupérieurs  en  pouvoir  ^  comme  ils  l'étoiént 
par  le  fort  des  armes. 

L'un  a,  par  l'événement,  des  frontières  étendues  &  d'une  garde  diffici- 
.te  ;  l'autre  a  un  fol  maigre  &  ingrat  ;  l'autre  a  un  pays  ftérile  en  hom- 
mes. Uun  a  quarante  millions  de  revenu ,  l'autre  en  a  à  peine  un.  Il  faut 
cependant,  fui  vaut  les  loixdu  bon  ordre  public,  que  ce  plus  foible  ne 
puilTe  pas  être  envahi  ni  aflbrvi.  Il  ne  peut  trouver  fa  fureté  contre  ce 
malheur ,  qiie  dans  la  religion  des  traités  &  dans  l'intérêt  que  toutes  les 
nations  ont  à:  f<^utenir  ce  confentement  unanime  réciproque  qui  a  fait  la 
règle  ou  la  j^arantie  des  partages ,  &  à  ne  pas  permettre  que  par  des  ac- 
croifTemeps  lucceflîfs ,  quelqu'un  .  détruife  cette  harmonie  correfpondante 
qu'elles  oot  entendu  établir. 

Tels  font  les  moyens  ^uî  affurent  l'état  des  foibles  |  &  les  préfervent 
de  l'oppreflion.  Tel  eft  aufli  le  principe  également  fenfé  &  religieux  de 
Toppofition  &  des  obftacles  que  rencontre  l'exercice  du  droit  de  Conve- 
nance. Rien  n'oblige  les  nations  à  s'y  prêter;  &  au  contraire,  tout  leur 
confeille  de  s^y'ôppofer  comme  à  une  injufHce  manifëfie.  Des  conquérans 
.fans  titre  légitime,  font  donc  véritablement  des  raviffeurs  du  bien  d*au- 
-irui.  C'eft  auffi  pour  fe  mettre  à  l'abrî,  s'ils  le  pouvoîenr,  d'une  fiodieufe 
qualification ,  qu'ils  font  fî  iiîgénîeux  à  couvrir  leurs  entreprifes  des  cou- 
leurs du  droit  ou  de  la  ralifbn  ,  foit  en  forçant  les  applications  des  prin- 
cipes de  droit ,  ^  foit  en  imaginant  ou  en  cherchant  dans  la  conduite  des 
autres,  des  excMXes  plaùfibles  aux  malheurs  dont  ils  font  réellement  les 
auteurs..  /  '  f 

Les  nations  font  fî  pénétrées  de  l'intérêt  qu'elles  ont  de  ptévenir  tous 
genres  d'accroiffemens  difproportionnés  avec  l'équilibre ,  qu'elles  ont  cher? 
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chi  ï  établir  des  précautions  contre  ceux  mêmes  qui  feroîent  les  plus  1^^ 
gitimesy  tels  que  ceux  qui  fe  font  par  alliances  &  mariages. 

On  a  entrepris  de  juftifier  la  plupart  des.  établiflemens  que  les  Euro- 
péens ont  fait^  dans  le  nouveau  monde  c^r  les  maximes  du  droit  de  pr^^ 
mier  occupant  ;  mais  originairement  c'étoit  réellement  un  pur  droit  de 
Convenance  au  préjudice  des  habitans  de  ce  même  continent ,  que  l'on 
ne  vouloit  pas  encore  alors  regarder  comme  pouvant  être  des  objets  du 
droit  des  gens ,  &  qu'il  fembloit  qu'on  honoroit  par  les  chaînes  qu'on  leur 
portoit  de  loin.  Ce  droit  de  premier  occupant ,  dont  la  légitimité  eft  tant 
vantée  par^  Grotius ,  ne  pou  voit  valoir  &  être  cité  que  d'Européen  à  Eu- 
ropéen. La  différence  n'étoit  entr'eux  que  dans  la  date  de  l'invafioo. 

Au  plus  pouvoit-on  alléguer  ce  droit  ou  privilège  de  premier  occupant 
pour  quelques  ifles  déferres  qu'aucun  peuple  ne  réclamoit  ;  mais  les  eu* 
oliifemens  faits  les  armes  à  la  main  dans  un  continent  déjà  habité ,  ne 

]>ouvoient  guère  pafler  à  l'abri  du  même  droit*  Tout  ce  qui  a  pu  les 
égitimer  fucceffivement ,  a  été  le  confentement  que  les  nations  ont  enfin 
donné  à  tolérer  ces  étrangers  &  ï  les  admettre  à  un  commerce  refpeâif  & 
au  partage  de  leur  fol. 

Les  guerres  fondées  fur  le  feul  droit  de  Convenance,  ne  peuvent  être 
ue  très-hafardeufes  &  trés-coûteufes  par  la  muhiplicité  des  obfiacles  qui 
e  réuniffent  ordinairement  pour  combattre  l^pfcrit  de  conquérant. 

En  effet ,  il  ne  fuffit  pas  à  un  agreifeur  de  faire  de  grands  efforts  pour 
le  fuccès  de  l'objet  de  fon  ambition  ,  il  faut  encore  qu'il  conferve  des 
forces  confidérables  pour  défendre  fss  frontières  contre  les  diversions  que 
l'on  ne  manque  jamais  d'employer;  fans  quoi  il  pourroit  fe  trouver  dans 
l'obligation ,  au  lieu  de  fuivre  les  mouvemens  de  fon  ambition ,  de  reve- 
nir à  la  défenfe  de  fes  propres  foyers ,  &  de  recevoir  lui-même  la  loi  qu'il 
avoit  efpéré  de  diâer.  C'eft  ainfi  qu'Annibal  &  que  Mitridate  4i'imagin&- 
rent  point  pour  eux  d'autre  fahit  que  de  marcher  droit  au  Capitole. 

Plus  la  PuifTance  eft  confidérable ,  plus  les  malheurs  de  la  guerre  de 
convenance  fe  prolongent  &  fe  multiplient.  Auffi  ne  verra-t-on  guère  de 
Puiflahces  moyennes  former  de  pareils  projets  ;  elles  y  fuccomberoient 
bientôt ,  tandis  que  la  Puiflance  majeure ,  fi  elle  perd  quelque  chofè ,  au 
moins  épuife  les  autres. 

La  méthode  ordinaire  de  ces  fortes  de  guerres  eft  de  commencer  par 
frapper  de  grands  coups  pour  s'afTurer  des  premiers  fuccès  ^  &  intimider 
d'avance  CQix  qui  pourroient  vouloir  concourir  à  arrêter  le  torrent. 

On  doit  peu  fe  flatter  dans  ces  cas-là  de  trouver  des  alliés  ou  des  coo- 
pérateurs  dans  les  Puiffances  ^moyennes,  par  les  raifons  que  l'on  trouvera 
aux  mots  Balance  Politique,  Equilurb  db  Puissance. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  feulement  comme  aAuel  le  mal  qui  rejaillit 
des  guerres  de  pure  convenance  fur  leurs  auteurs  ;  ce  ne  feroit  en  connot- 
tre  que  la  moindre  partie.  Il  faut  encore  plus ^  pour  ainfi- dire,  en  juger 
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relativement  à  l'avenir  &  aux  funeftes  imprefHons  que  ces  événemens  laif- 
fent  dans  les  efprits. 


maginaire 

l'autre.  Et  quand  une  fois  une  Puiffance  s'eft  fait  connoitre  pour  ambi- 
tieule,  conquérante  &  peu  fcrupuleufe  fur  l'ufage  du  droit  de  convenance , 
il  y  a,  pour  ainfi-dîrei  une  croifade  formée  auffî-tôt  fecrettement  con- 
tr'elle.  Tout  le  monde  fe  défie  d'elle,  parce  que  tout  le  monde  craint  le 
Irenouvellement 9  dans  un  temps  plus  favorable,  des  mêmes  projets  qui  ont 
une  fois  échoué.  S'ils  ont  eu  quelque  commencement  de  fuccès ,  on  en 
redoute  encore  plus  vraifemblabiement  la  continuation  ,  &  l'on  n'a  peut* 
être  pas  grand  tort,  parce  que  malheureufement  pour  l'homme^  il  n'eft 
point  en  lui  de  paflion  plus  vive  que  l'injuftice  heureufe.  La  défiance  de* 
vient  générale  contre  une  telle  Puiffance  *^  elle  n'a  aue  des  ennemis  à  trou- 
ver, nul  ami  à  efpérer.  Si  l'on  n'ofe  pas  lever  l'étendard  contr'elle,  il 
fi'eft  moyens  fecrets  que  la  politique  fènfée  n'emploie  pour  lui  nuire, 
pour  la  rendre  fufpeâe  &  pour  la  décréditer.  On  a  toujours  vu  cet  intérêt 
général  prévaloir  même  fur  les  intérêts  direâs  &  particuliers  i  l'on  fe  €dt 
4'ailleurs  une  efpece  de  point  d'honneur  de  ne  orendre  aucune  part  à  des 
entreprifes  que  nulle  raiion  de  droit  ne  peut  junifier.  'Si  c'efl  un  bonheur 
particulier  que  les  mœurs  fe  foient  policées,  c'en  eftauflt  un  général  dans 
ce  point  de  vue  &  bien  intéreffant  pour  la  grande  fociété  des  hommes. 

Ce  mal  effentiel  ne  fe  guérit  que  bien  difficilement ,  malgré  les  efforts 
d'un  Gouvernement  fuivant  qui  marcheroit  fur  les  principes  contraires» 
Nonobflant  les  titres  légitimes  que  la  fortune  avoit  procurés  à  un  des  plus 
grands  Rois  de  la  Monarchie  Françoife  pour  agrandir  fes  Etats,  quels  ef» 
forts  de  modération'&  de  fageffe  politique  n'a*t-il  pas  fallu  depuis  pour 
commencer  feulement  à  faire  oublier  fes  conquêtes,  &  pour  perfuader  à 
ceux  qui  vouloient  bien  n'être  pas  aveugles  de  deflein  prémédité,  que  la 
France  n'avoit  eu  que  des  objets  légitimes  d'ambition  !  Tous  les  préjugés 
ne  fe  feroient-ils  pas  réveillés,  fi  leulement  la  France  avoit  fîdt  depuis 


guide 
beau  dans  la  carrière  que  je  cours. 

Si  maintenant  nous  confidérons  les  guerres  de  pure  convenance  par  la  va« 

leur  réelle  de  leur  produit,  combien  en  trouverons-nous  peu  ou  il  y  ait 

quelque  proportion   entre  les  dépenfes  &  les  avantages  ?  La  plupart  des 

acquifitions  feront  payées  un  prix  exorbitant,  quand  ce  ne  fera  pas  celle 

de  quelque  Province ,  car  alors  il  n'y  a  plus  de  calcul  de  comparaifon  ; 

mais  on  n'en  trouve  pas  toujours  à  acquérir.   Une,  deux  places  de  guerre 
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conquifes  font- elles  un  avantage  proportionné  9  à  moins  que  par  leur  force 
&  leur  iituation ,  elles  ne  ferment  totalement  l'entrée  d'une  frontière ,  parce 
qu'alors  on  peut  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'on  gagne  à  n'être  plus 
expofô  aux  malheurs  d'une  invafion. 

La  prife  d'une  Ville  coûtera  quelquefois  deux ,  quatre  millions ,  quelque- 
fois davantage ,  &  fouvent  il  la  faudra  rendre.  Elle  coûtera  la  vie  de  braves 
gens,  dont  la  perte  ne  fe répare  que  par  les  malheurs  de  nouvelles  guerres 
qui  puiflent  former  des  hommes  ,  mais  qui  fouvent  n'en  forment  point 
comme  nous  aurons  bientôt  occafion  de  le  dire. 

Quoique  la  valeur  de  ces  objets  foit  en  elle-même  toujours  égale ,  elle 
eft  mife  hors  du  compte  par  le  calcul  politique ,  quand  il  s'agit  de  guerres 


preflation  d'un  devoir  auquel  ils  fe  porterotent 
tant  plus  de  zèle,  qu'ils  le  reroient  par  principe. 

Il  ne  fàudroit  plus ,  pour  achever  de  profcrire  ce  funefle  droit  de  conve* 
nance ,  que  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  refte  de  la  mémoire  de  ces  conque* 
rans  aviaes.  Les  annales  publiques  n'ont  confervé  que  le  récit  des  faits  mi- 
litaires qui,  dans  le  vrai,  fait  quelquefois  moins  leur  éloge  que  celui  des 
coopérateurs  dé  leurs  exploits.  Que  de  voix  fe  réuniroient  contre  leur  pré* 
tendue  gloire,  fi  l'hifloire  avoit  pu  confèrver  les  gémiflemens  des  peuples 
&  les  images  des  miferes  occafionnées  par  ce  genre  de  guerre!  11  ne  ref- 
teroît ,  à  ces  conquérans ,  que  le  démérite  du  projet.  Chacun  fait  d'après 
Cicéron ,  parlant  à  Céfar ,  que  les  fuccès  appartiemmt  i  la  fortune. 

Enfin  le  droit  de  Convenance  n'efl  ordinairement  que  le  prétexte  d'un 
fol  amour  de  la  gloire ,  d'une  ambition  ef&énée ,  paffîons  dangereufes  qui 
ne  raifonnent  point ,  ivrefles  fougueufes  que  les  fuccés  heureux  ne  font 
qu'augmenter ,  que  les  mauvais  ne  corrigent  jpas  toujours ,  parce  que  l'homme 
efpere  toujours  plus  aifément  qu'il  ne  défelpere,  &  que,  par  conféquent, 
les  moindres  occafipns  réveillent  &  raniment.  C'efl  principalement  à  cette 
e^ece  d'égarement  qu'efl  appliquable  ce  vers  ancien  ii  connu  : 

Quidquid  dcUrant  Regts  plcSuntur  AchivL 

Mais  le  mal  ne  porte  pas  fur  les  feuls  fujets.  Toute  la  fociété  publique  en 
eft  ébranlée ,  toutes  les  nations  en  font  en  commotion  \  chacun  s'arme  & 
fe  précautionne  contre  un  pareil  fléau ,  fans  pouvoir  même  jouir  de  la  tran- 
quillité que ,  dans  d'autres  fituations ,  procurent  ordinairement  des  précau- 
tiens  bien  prîfes ,  parce  qu'on  ne  les  peut  jamais  prendre  avec  une  entière 
précifion  contre  des  mouvemens  défordonnés  &  arbitraires ,  &  dont  le  mo- 
ment de  l'éclat  &  le  degré  d'impulfion  font  également  inconnus.  L'efprU 
des  maximes  politifucs  ^  par  Pecquet. 
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CONVENTION»  r.  f*     Confentcmtnt  ou  accord  mutuel  de  deux 
ou  plufieurs  perfonnes  pour  former  entre  elles  un  engagement  quelconque» 

V^  N  difiinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de  Conventions  ;  favoir , 
les  paâes  &  les  contrats  proprement  dits. 

Les  paâes  étoient  de  nniples  Conventions  qui  n^ayoient  point  de  nom 
propre  ni  de  caufe ,  de  forte  qu'elles  ne  produifoient  qu'une  obligation  na- 
turelle qui  n'engendroit  point  d  aâion  ,  mais  feulement  une  exception  ,  au- 
lieu  que  les  contrats ,  proprement  dits ,  étoient  ceux  qui  avoient  un  nom 
propre ,  ou  du  moins  une  caufe  ;  car  il  y  avoit  des  contrats  innommés ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  ci-devant  au  mot  Contrat  ;  &  ces  Conventipns 
produifoient  une  obligation  civile,  &  celle-ci  une  aéHon. 

Les .  ftipulations  étoient  des  contrats  nommés ,  qui  fe  formoient  verba-* 
lement  &  fans  écrit  par  l'interrojgation  que  faifoit  l'un  des  contraâans  à 
l'autre ,  s'il  vouloir  s'obliger  de  foire  ou  donner  quelque  chofe ,  &  par  la 
réponfe  de  l'autre  contraâant ,  qui  promettoit  de  faire  ou  donner  ce  que 
l'autre  lui  demandoir. 

L'ufage  des  Conventions  eft  une  fuite  de  l'ordre  de  la  fociété  ;  c'eft  le 
moyen  le  plus  propre  pour  fe  communiquer  réciproquement  les  différens 
fecours  qui  nous  font  nécefTaires.  Il  eft  vrai  que  la  loi  de  la  bénéficence 
engage  les  hommes  à  fe  rendre  dans  le  befoin  des  fervices  mutuels;  mais^ 
outre  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  cœur  alTez  bien  fait  pour  faire  du  bien 
par  principe  de  générofité ,  il  arrive  fouvent  qu'on  n'eft  pas  en  état  de 
donner  fans  intérêt ,  &  les  Conventions  pourvoient  à  ces  inconvéniens. 

D'ailleurs ,  ce  en  quoi  les  autres  peuvent  nous  accommoder ,  eft  fouvent 
de  telle  nature,  qu'on  n'oferoit  l'exiger  d'eux  en  pur  don.  Quelquefois 
auifî  le  caraâere  ou  la  condition  d'une  perfonne  ,  ne  lui'  permettent  pas 
d'avoir  obligation  à  d'autres  pour  les  chofes  dont  elle  a  oefoin  de  leur 
part  ;  outre  que  fouvent  ils  ne  favent  pas  même  en  quoi  ils  peuvent  nous 
être  utiles.  Pour  rendre  doâc  plus  fréquent,  &  en  même-temps  plus  ré- 
gulier ,  ce  commerce  de  fervices  qui  fait  le  lien  &  l'agrément  de  la  fo- 
ciété, il  étoit  néceflaire  que  les  hommes  traitaflent  enfemble,  au  fujet 
des  chofes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  toujours  fe  promettre  certainement  les 


difiëremment  les  uns  pour  les  autres.  Ainfi,  pour  l'ufage  des  chofes,  lorf- 
qu'ils  ont  belbin  de  les  acquérir  ou  de  s'en  défaire ,  ils  en  font  commerce 
par  des  ventes  Se  par  des  échanges  ;  &  lorfqu'ils  n'ont  befoin  de  les  avoir 
que  pour  un  temps ,  ils  les  louent  ou  les  empruntent;  &  félon  leurs  di« 
vers  befoins  ^  ils  (ont  différentes  fortes  de  Conventions. 


CONVENTION.  t^x 

L'ufa^  donc  des  Conventions  étoit  néceflaire  à  plufieurs  égards,  i  ^.  Pour 
produire  de  nouvelles  obligations  entre  les  hommes  ;  2^.  pour  rendre  par- 
£Îites  àts  obligations  qui  n^étoienc  qu'imparÊiites  ;  3^.  pour  éteindre  des 
obligations  où  Ton  étoit  entré ,  comme  quand  un  créancier  déclare  qu'il 
tient  quitte  Ton  débiteur;  4^;  enfin  pour  remettre  en  force  &  en  vigueur 
des  obligations  interrompues»  ou  même  entièrement  éteintes.  Cela  fe  voit 
dans  les  traités  de  paix  par  lefquels  une  guerre  eft  terminée.  Voye^^  Traita. 

Mais  afin  que  tes  Conventions  produifent  les  avantages  dont  nous  avoni 
parlé,  il  eft  abfolument  néceflaire  que  les  hommes  foient  fidèles  à  leurs 
engagemens.  C'eft  donc  une  loi  du  droit  naturel,  qi|e  chacun  tienne  in« 
violablement  fa  parole ,  ou  qu'il  efFeâue  ce  à  quoi  if  s'eft  engagé.  La  né* 
ceffîté  &  la  juftice  de  cette  loi  eft  manifèfte.  Ânéantiflez  la  fidélité  dans  les 
Conventions ,  &  il  n'y  aura  plus  ce  commerce  de  fervices ,  fur  lequel  roule 
la  vie  humaine  \  toute  confiance  s'évanouira ,  &  Ton  fera  forcé  d'avoir  re^ 
cours  à  la  violence  pour  fe  faire  rendre  juftice.  L'égalité  naturelle  &  l'o*- 
blîgation  de  ne  faire  du  mal  à  perfbnne ,  prouvent  encore  la  néceflité  de 
ce  devoir.  Enfin  la  pratique  en  eft  d'une  néceffité  fi  preffante  pour  le 
bonheur  des  hommes,  que  l'obligation  qui  en  réfulte  eft  une   obligation 

{parfaite  -&  rigoureufe  ;  enforte  que  l'on  peut  employer  la  contrainte  ou 
'autorité  d'un  fupérieur  commun ,  pour  en  obtenir  l'exécution. 

On  peut  fiiire  plufieurs  divifions  des  Conventions. 

i^.  Elles  font  ou  obligatoires  d'un  feul  côté,  ou  obligatoires  des  deux 
côtés.  Les  premières ,  Pa3a  unilatcraUa ,  font  celles  par  lefquelles  une 
perfonne  s'engage  à  quelque  chofb  envers  une  autre ,  fans  que  celle-ci  s'en- 
gage  elle-même.  Telles  font  les  promeffes  gratuites ,  vayci^  Promesse.  Les 
fécondes ,  Pa3a  bilattralia ,  font  »  au  contraire ,  celles  par  lefquelles  4eux 
ou  plufieurs  perfonnes  s'engagent  réciproquement  à  faire  quelque  chofe  les 
unes  pour  les  autres;  c'eft  ce  qu'on  appelle  proprement  Conventions.  2^.  II 
y  a  des  Conventions  rcdUs  &  des  Conventions  perjbnnelles.  Les  Conventions 
réelles  font  celles  qui  pafTent  aux  héritiers  des  contraâans  ;  les  Conventions 
pérfonnelles  font ,  au  contraire ,  celles  qui  n'obligent  que  les  perfonnes 
même  qui  les  ont  faites  :  3?.  enfin  ,  il  y  a  des  Conventions  expreffes ,  & 
des  Conventions  tacites  ,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la  fuite. 

La  nature  de  toute  Convention ,  en  général ,  confifte  dans  le  confente- 
ment  réciproque  des  parties  ;  voyons  donc  quelle  doit  être  la  nature  du 
confentement ,  &  quelles  conditions  il  doit  avoir ,  afin  qu'il  foit  véritable- 
ment obligatoire. 

Le  confentement  néçefikire  dans  les  Conventions  fuppofe,  i^  l'ufagede 
la  raifon  ;  2^.  qu'il  foit  déclaré  convenablement  ;  3^.  qu'il  foit  exempt 
d'erreur  ;  4^  exempt  de  dol  ;  5^.  accompagné  d'une  entière  liberté  ;  6^.  qu'A 
n'y  ait  rien  de  contraire  à  la  difpofition  des  loix  ;  7^  &  enfin  qu'il  foie 
réciproque. 

i^.  Les  Conventions  fuppofent  Pufage  delà  raifon;  caries  Conventions 
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étant  établies  pour  fatisfaire  à  nos  befoins,  cela  fuppofe  néceflairement  que 
les  contraâans  connoifTent  ce  qu^ils  font,  &  qu'Us  ont  examiné  la  chofe 
à 


quoi 

imbécilles 

de  la  raifon ,  font  nulles  par  elles-mêmes.  Cependant  »  comme  ces  pâ> 
fonnes  ne  fauroient  abfolument  fe  pafler  de  toute  Convention ,  le  «x>ic 
naturel  exige  qu'on  leur  donne  des  gouverneurs  qui ,  non-feulement  pren« 
cent  foin  de  leurs  perfonnes ,  mais  encore  fous  l'autorité  defquels  ils  puif- 
fent  s'engager  valablement.  C'eft  auffi  à  quoi  les  loix  civiles  ont  pourvu 
par  l'établiflement  des  tuteurs  &  des  curateurs  ;  &  il  eft  aifé  de  fentir  la 
fagefle  &  la  néceflité  de  cet  éubliffement. 

2^  Il  Êkut  enfuite  que  le  confentement  &  l'intention  des  contraâans 
leur  foit  réciproquement  connue ,  &  pour  cet  effet  qu'elle  leur  foit  conve« 
nablement  déclarée.  Le  confentement  peut  fe  déclarer  ^  ou  d'une  manière 
exprefTe  &  formelle  ^  ou  d'une  manière  tacite  &  conjeâurale.  Le  confen« 
rement  exprés  &  formel  eft  celui  qui  fe  déclare  par  les  fignes  dont  les 
hommes  le  fervent  communément  pour  cela ,  comme  font  les  paroles , 
les  écrits ,  &c.  Le  confentement  tacite  réfulte  proprement  de  certaines  chofes 
4)ui  paroilfent  faites  ou  omifes,  de  propos  déUbéré,  quoique  par  elles- 
mêmes  elles  ne  tendent  pas  direâement  à  marquer  une  approbation  précife 
de  la  chofe  dont  il  s'agit.  .  Les  circonftances  donnent  alors  lieu  de  préfu- 
mer raifonnablement  la  volonté  de  celui  qui  les  connoifibit  &  qui  (avoit 
auflî  les  conféquences  que  les  intéreffés  en  pouvoient  tirer. 

Mais  il  V  a  une  autre  forte  de  confentement ,  que  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains ou  leurs  interprètes  |  appellent  quelquefois  tacite  ou  préfumé ,  quoi* 
qu'il  foit  purement  feint ,  comme  ils  le  reconnoilfent  &  le  qualifient  fou* 
vent.  Celui-ci  confifte  en  ce  que  ^  quoiqu'une  perfonne  ne  penfo  point 
du  tout  9  &  ne  puifle  même  penfer  à  l'engagement ,  parce  qu'elle  ignore 
ce  fur  quoi  il  eft  fondée  on  ne  laille  pas  de  fuppofer  qu'elle  y  acquiefce; 
parce  qu'on  préfume  que  fi  elle  avoit  connoiflance  de  la  chofe ,  elle  y 
confentiroit  volontiers»  ou  du  moins  elle  le  devroit,  feton  les  maximes  de 
l'équité  naturelle  ;  ou  parce  que  les  loix  ont  jugé  à  propos  »  pour  l'utilité 
publique ,  de  fupoofer  que  chacun  s'eft  engagé  à  faire  ou  foiÔErir  telle  ou 
telle  chofe ,  &  d'autoriler  à  l'y  contraindre  comme  s^il  l'avoit  promis  vé* 
ritablement.  On  auroit  pu  quelquefois  »  à  la  vérité,  fans  un  tel  détour  t 
fonder  l'obligation  fur  aes  principes  plus  propres  &  plus  fimples  ;  mais 


siaturel  de  la  décifion  des  cas  à  examiner ,  foit  qu'ils  fuflent  réduits  à  la 
néceflité  d'ufer  de  circuit  »  pour  éludôr  certaines  règles  établies  dont  ils 
o'ofoient  fe  départir  ouvertemcntt 
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3^  Une  troifieme  condition  nécefTaire  au  confentement ,  c'eft  que  Ton 
aie  les  connoUTances  nécellkires  dans  TaflEàire  donc  il  s'agit ,  ou  qu'il  foie 
exempt  d'erreur.  Il  y  a  de  l'erreur  dans  les  Conventions ,  lorfque  l'un  des 
contraâans ,  ou  même  tous  les  deux ,  ne  connoiflènc  pas  l'état  des  chofes , 
ou  que  cet  état  efl  rout  autre  qu'ils  ne  le  fuppofeût.  Dans  ces  circonftan- 
ces^  le  confentement  n'eft  pas  donné  d'une  manière  abfolue,  mais  condi* 
tionnelle;  "&  cette  condition  ne  iè  vérifiant  point,  on  peut  dire  qu'on  n'a 
point  conlènti,  &  par  conféquent,  qu'on  n'eft  point  obligé.  Voyei^ERKEVR. 

4^  Non-feulement  le  confentement  doit  être  exempt  '^d'erreur,  mais  en- 
core, de  dol.  Par  le  dol ,  on  entend  toute  forte  de  furprife ,  de  fraude  » 
de  fîneiTe ,  ou  de  diffimulation  ;  en  un  mot ,  toute  mauvaife  voie  direâe 
ou  indireâe,  pofitive  ou  négative ,  par  laquelle  on  trompe  quelqu'un  ma<- 
licieufement.     Voye;^  DOL. 

%^.  Le  confentement  fuppofe  encore  une  entière  liberté  ;  par  conféquenr^ 
la  contrainte  ou  la  violence  rend  nul  uq  engagement.  II  y  en  a  deux  rai« 
ions  :  la  première,  c'eft  que  les  Conventions  font,  en  elles-mêmes,  des 
chofes  tout-à-&it  indifférentes ,  &  auxquelles  on  n'eft  obligé  de  fe  déter« 
miner  qu'autant  qu'on  le  trouve  à  propos.  D'où  il  s'enfuit  qu'une  Conven- 
tion extorquée  eft  nuUe  par  elle-même.  Dans  ces  circonftances ,  celui  qui 
donne  fbn  confentement  n'a  point  une  intention  férieufe  de  s'obliger ,  s'd 
ne  confent  que  pour  fe  tirer  d'affaires. 

La  féconde  raifon ,  &  qui  fortifie  beaucoup  la  première ,  fe  tire  de  Tin- 
capacité  où  eft  l'auteur  de  la  violence  d'acquérir  quelque  droit  en  vertu 
de  (on  injuftice. 

En  e^t ,  on  ne  fauroit  concevoir  une  obligation ,  fans  un  droit  qui  y 
réponde.  On  ne  doit  rien,  tant  que  perfonne  ne  peut  légitimement  nous 
rien  demander  ;  ainfi  ce  n'eft  pas  alfez  que  Von  faflè  de  fon  côté  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  s'impofer,  à  foi-même,  une  obligation,'  il  faut  encore 
que  l'autre  contraâant  ait  les  qualités  requifes,  pour  acquérir,  par^là,ua 
vrai  droit.  Lors  donc  que  la  crainte  qui  nous  porte  à  promettre  ou  à  trai- 
ter ,  fuppofe  dans  celui  de  qui  elle  vient ,  un  défaut  qui  le  rend  incapable 
d'acquérir  aucun  droit  par  rapport  à  nous ,  elle  empêche  l'e&t  de  l'obli*- 
gation  qui  auroit  réfulté  d'ailleurs  des  fignes  extérieurs  de  confentement 
que  l'on  a  été  contraint  de  donner.  Or  ce  dé&ut^  c'eft  l'injure  ou  l'in;uf« 
tioe ,  qui  certainement  ne  fauroit  produire  ni  .direâement ,  ni  indireâe- 
ment ,  la  chofe  du  monde  qui  lui  eft  la  plus  oppofée.  Car  la  loi  naturelle 
défendant  formellement  toute  violence  dans  les  Conventions ,  comment  fe« 
coit-il  poffîble  qu'dle  doimât  droit  d'exiger  l'accompliflement  d'une  Con« 
vention  qui  auroit  pour  principe  une  injure  ou  une  injuftice  ?  ce  feroit  tout 
maïufèftement  autorifer  le  brigandage. 

Çuidfi  me  tonfir,  tàm  Jiriâa  novacula  fupra  eft^ 
Tune  lib^rw<m  divUiafquc  roM^ 
Tome  XIV.  .  V 
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Promitiam  :  ntquc  tnim  rogat  illo  tempvre  Tonfor; 

Latro  rogau   Rts  cjl  imperiofa  iimor. 
Stdfutrit  curvâ  càm  iuta  novacula  thecd^ 

Frangam  Tonfori  crura  manufquc  fimul. 

Martial  Epig.  lib.  II.  Ep.  {9. 

Mais  de  quelle  nature  doit  être  le  mal ,  dont  Tappréhenfion  fuffit  pour 
annuller  les  G>nventions  forcées  ?  Les  Jurifconfultes  Romains  le  demandent 
redoutable ,  &  tel  qu'il  puifle  ébranler  les  perfbnnes  les  plus  courageufes , 
conïme ,  par  exemple ,  un  danger  de  mort ,  l'efclavage  ^  des  coups ,  des 
tour  mens,  la  prifon  ,  &  d'autres  chofes  femblables;  Dige(I.  lib.  IV.  tit.  IL 
Ôuod  mctûs  cauffà,  &c.  kg.  V.  VL  fir  feq.  Cod.  lib.  IL  tit.  XX.  Ug.  VIL 
&  lib.  IL  tit.  IV.  de  tranfaâ.  Ug.  XIII.  Mais  comme  nous  fuppofons  tou- 

J'ours  ici  que  la  frayeur  eft  caufée  injufiemënt ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
'appréhenfion  d'un  mal  léger  ne  fuffiroit  pas  pour  annuUer  les  Conven- 
tions ,  lorfqu'elle  en  a  été  le  principal  motif ,  &  que  fans  cela ,  on  ne  fe 
feroit  point  déterminé  à  confentir.  La  moindre  injuftice  ne  donne  pas  plus 
de  droit  à  fon  auteur  que  la  plus  grande  ;  il  fuffit  donc  que  la  crainte  ne 
foit  pas  entièrement  vaine,  car  celui  qui  fe  laifle  gagner  par  des  terreurs 
paniques  ,  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Vani  timoris  jufla  txcufntio 
non  eft  :  Digeft.  Mb.  L.  tit.  XVIL  de  diverfis  reg.  jur.  Ug.  1 8 A.  D'ailleurs , 
comme  le  remarque  très^bien  Domat ,  tout  le  monde  n'a  pas  la  même  fer- 
meté pour  réfifter  aux  violences  &  aux  menaces. 

6^.  Une  fixieme  condition  néceflàire  à  la  validité  du  confentement ,  c'efl 
qu'il  n'ait  rien  de  contraire  à  la  difpofition  des  loix  ;  car  les  loix  étant  la 
règle  des  aftions  humaines  &  la  mefure  de  notre  liberté ,  une  Convention 
ne  fauroit  être  obligatoire ,  qu'autant  qu'elle  eft  faite  dans  retendue  de  la 
liberté  que  tes  loix  laiflent  aux  hommes.  Les  Conventions  contraires  aux 
loix  font  .donc  nulles  par  dé&ut  de  pouvoir  de  la  part  des  contraâans  ;  & 
le  Légiflateur ,  en  défendant  certaines  chofes ,  ôte  le  pouvoir  de  les  faire , 
&  par  conféquent  de  s'engager  à  les  &ire.  Qua  legibus  bonifie  morihus 
répugnant,  neminem  facere  pojfe  credendum  eft.  Bien-loin  que  de  telles  Con- 
ventions (oient  obligatoires,  il  eft  tout  manifëfiement  du  devoir  de  ceux 
qui  les  ont  élites  de  s'en  repentir  &  de  ne  pas  les  exécuter. 

La  raifon  de  cette  maxime  eft ,  que  pour  contraâer  quelque  obligation 
par  une  Convention ,  il  &ut  que  l'on  ait  un  pouvoir  moral  de  £iire  ce  dont 
on  eft  convenu.  Or  ceux  qui  s'engagent  à  des  chofes  illicites,  ne  l'ont 
pas  ;  &  toute  la  force  d'un  engagement  dépend  du  pouvoir  de  celui  qui 
a'engage  :  or ,  un  Légiflateur  en  défendant  certaines  chofes ,  ôte  le  pouvoir 


de  les  &ire ,  &  par  conféquent,  de  s'engager  à  les  £iire  ;  car  il  implique 
contradiâion ,  de  dire  que  l'on  foit  indifpenfablement  obligé ,  en  vertu  d'un 
engagement  autorifé  par  les  loix ,  à  faire  une  chofe  que  ces  mêmes  loix 
détendent.  C'eft  pourquoi  ces  fortes  de  Conventions  ne  font  pas  feulement 
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nulles,  mais  elles  font  puniflàbles,  félon  qu'elles  bleflent  les  dëfenfes  & 
refjprit.  des  loix. 

Enfin  la  validité  des  Conventions  exige  encore  que  le  confentement  foit 


quelle  on  s'engage  »  ne  fbit  point  au-defTus  de^  nos  &rces.  Perfonne  ne 
peut  donc  s'engager  à  rimpodible  reconnu  pour  tel.  Cette  maxime  eft  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  ;  &  quiconque  s'engage  à  l'impoffible ,  reconnu 
tel  ^  n'efl  pas  furement  dans  Ton  oon  feus  #  puifque  fâchant  bien  qu'il  ne 
fera  pas  en  état  de  faire  une  chofe  ^  il  ne  laiile  pas  de  la  vouloir  nure. 

Que  fi  la  chofe  n'étoit  pas  impoffible  lorfque  l'on  promettoit  ^  mais 
qu'elle  devienne  enfuite  telle  après  l'engagement  »  (ans  qu?il  y  ait  de  la 
faute  du  contraâant ,  la  Convention  eft  nulle  »  fi  la  chofe  eft  encore  dans 
fon  entier  ;  mais  lorfque  l'un  des  contraâans  a  déjà  exécuté  quelque  cho- 
fe ,  il  faut  lui  rendre  ou  ce  qu'il  a  donné ,  ou  l'équivalent. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à  la  reftriâion  ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  faute 
de  la  part  du  contraâant  ;  car  c'eft  fur  cette  re^le  qu'il  &ut  décider  les^ 
quefiipns  que  l'on  agite  au  fujet  des  débiteurs  tnlolvables. 

II  .n'eft  pas  moins  certain  »  que  l'on  ne  fauroît  traiter  valablement  au  fu- 
jet de  ce  qui  appartient  à  autrui  ^  &  qui  n'efl  point  à  notre  difpofîtion.  Car 
dans  toute  promeffe  &  dans  toute  Convention  |~le  promettant  ou  le  con«^> 
traâant  cède  à  autrui  le  droit  qu'il  avoit  fur  quelque  chofe;  or  ce  qui  ap« 
partient  à  autrui ,  n'étant  pas  au  pouvoir  de  celui  qui  promet  ou  contraâe , 
il  ne  peut  pas  en  céder  le  droit  ;  parce  que  perlonne  ne  donne  ce  qu'il 
n'a  pas. 

Au  refte ,  il  faut  aufli  remarquer  qu'il  y  a  des  engagemens  abfblus  ^  & 
des  engagemens  conditionnels,  c'efl-à-dire.,  que  l'on  s'engage ^  ou  abfolu- 
ment  &  fans  réferve ,  ou  en  forte  que  l'eftèt  de  la  Convention  dépend  de 
quelque  événement. 

En  effet  9  comme  il  eft  affez  ordinaire  dans  les  Conventions ,  qu'on  pré- 
voie des  événemens  qui  pourroient  faire  quelque  changement  ou  l'on  veut 
pourvoir ,  on  règle  ce  qui  fera  fidt-  fi  ces  cas  arrivent ,  Si  c'eft  ce  qui  fe 
fitit  par  le  moyen  des  conditions. 

Les  fignes  dont  on  fe  fert  pour  marquer  le  confentement  qu'on  donne 
dans  les  Conventions ,  font  i^.  des  geftes ,  dont  on  fe  fert  auffi  dans  le 


parties  niât  fes  engagemens  :  4^.  rédiger  les  articles  de  la  Convention  par 
écrit.  La  première  efpece  de  fignes  eft  imparfiiite  :  la  féconde^  n'eft  guère 
(lire ,  foit  parce  qu'on  peut  aifement  oublier  ce  qu'on  a  promis  de  taire  ; 
foit  parce  que  la  perfidie  des  hommes  rendroit  la  plupart  des  Conventions 
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inutiles.  Les  témoins  font  un  meilleur  garant  des  Conventions  :  cependant 
il  n'eft  pas  encore  bien  alTuré ,  puifque  la  fureté  des  engagemens  dépen- 
droit  d&  leur  mémoire  &  de  leur  bonne-foi ,  deux  articles  fujets  eux* 
mêmes  à  caution.  Le  plus. fur  donc  c'eft  de  mettre  les  articles  des  engage^ 
mens  par  écrit ,  &  de  les  faire  figner  par  les  parties  contraâantes  &  par 
des  témoîps.  On  ne  fauroit  jamais  prendre  alfez  de  précautions  ,  pour  la 
fiireté  des  engagemens ,  &  pour  6ter  toute  occafion  aux  parties  contrac« 
tantes  de  fe  nier  réciproquement  ce  qu'elles  fe  font  promifes  religieufe- 
ment.  Les  précautions ,  il  eft  vrai,  ne  font  pas  un  grand  honneur  à  Thu- 
manitéy  car  comme  dit  Séneque,  adhibeniur  ah  utraque  parte  teftcs  :  iUe 

ptr  tabulas  plurium  nomina  j   interpojttis  parariis  ,  Jacit.. O  turpem 

humano  generi  fraudis  ac  ntqidtiœ  publicœ  confejjioncm  !   annulis  noftris  ^ 

plufquam  anïmis  crcditur. in  quid  imprimant  figna  ?  nempe  ne  iîU  ne* 

get  accepiffe  fc  quod  accepit.  La  tranquillité  publique  &  particulière  exige 
nécefîairemenc  ces  attentions.  Ferfée,  prêtant  un  jour  de  Targent  à  quel- 
qu'un de  fes  amis  ,  lui  fît  faire  une  bonne  obligation   dans  les  Ibrmes.^ 

*"'"'*  ^       ^       •  -      .  •  1-^        quoi!  vous 

les  précau^ 
vous  me  ren- 
diez mon  argent  de  bonne  grâce,  &  que  je  ne  fois  pas  obligé  de  le  re- 
»  demander  en  juilice.  ^  Aujourd'hui  ces  fignes  littéraires  font  fi  effentiefs 
dans  les  Conventions  ,  que  fi  un  créancier  rend  à  fon  débiteur  le  billet 
d'obligation  ,  ou  qu'il  le  déchire  au  vu  &  au  fu  de  celui-ci  ^  il  eft  cenfé 
lui  avoir  remis  la  dettes 
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XjA  Converfation  petit  être  regardée  comme  un  excellent  moyen  d'àc^ 
^érir  àts  connoiflanees  préfcifes  &  dettes  des  chôfes.  Quand  on  s'entre-» 
tient  familièrement  avec  un  ami  éelairé,  on  a  fon  fecours  tout  prêt  pour 
nous  expliquer  tout  ce  qui  peut  fembter  :  dbfcur  ^  foit  dans  fes  idées ,  foit 
dans  fes  exprefiions ,  &  pour  nous  bien  mettre  au.  fait  de  toute  fa  penfée  : 
&  par  ce  moven  on  court  beaucoup  moins  de  rifque  de  fe  méprendre  ffar 
le  lens  &  le  But  de  fes  difcours ,  qu'en  lifapt  des  ouvrages  oi^  ce  qui  eft 
réellement  obfcur,  peqt  à  jamais  demeurer  tel  fans  efpérance  de  remède; 
l'auteur  n'étant  pas  a  portée  d'être  confuUé  pour  nous  expliquer  ce  qu'il 
a  voulu  dire. 

.Quand  nous  parlons  de  quelque  fujet  avec  un  ami,  rien  n'empêche  que 
nous  ne  lui  pro^oftons  nos  doutes  &  nos  objeâions  contre  fes  fentimens , 
&  que  tout  de  fuite  il  ne  les  levé  &  nV  réponde  :  un  mot  de  fa  bouche 
peut,  comme  un  trait  de  lumière |  dimper  toua  les  nuages  de  nos  dLfr» 
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paflèr  d'éclairciffement  :  les  livres  ne  répoo' 
dent  point. 

Non-feulement  la  Converfation  diflipe  aifément  toutes  les  difficulté^  que 
le  fujet  de  l'entretien  peut  faire  naître  ;  mais  fouvent  elle  remédie  encore 
à  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  les  livres ,  ou  dans  nos  études  par« 
riculieres.  On  fera  quelquefois  long-temps  appliqué  à  la  difcuffion  d'un  point 
difficile,  &  cela  pour  n'uroir  pas  pris  d'aoord  la  bonne  route  :  &  non*- 
feulement  on  travaille  fans  fruit,  mais  une  première  erreur  eci  entraine  une 
longue  fuite  d'autres  ,  parce  qu'on  n'a  pas  été  redreflë  dés  le  commence- 
ment. Mais  fi  vous  marquez  cette  difficulté ,  lorfqu'elle  fe  préfènte  à  votre 
efprit ,  &  que  vous  la  propofiez  à  un  ami  intelligent ,  peut-être  ce  qu'il 
vous  dira ,  la  fera-t-il  difparoître  en  un  clin-d'œil ,  &  vous  vous  fentirez 
comme  foulage  d'un  pefant  fardeau.  Peut-être  envifagera-t-il  l'objet  fous 
un  autre  point  de  vue  que  vous  ;  peut-être  vous  le  repréfentera-t-il  dans 
un  jour  tout  différent  ;  &  vous  vous  verrez  avec  une  agréable  furprife  » 
conduit  tout  d'un  coup  à  la  lumière  &  h  la  vérité. 

La  Converfarion  met  au  joiir  ce  qui  étoit  caché  &  comme  enfeveli  dans 
nos  âmes.  Far  les  incidens  qu'elle  amenç  &  la  variété  des  fujets  auxquels 
elle  donne  occafion  de  penfer ,  d'anciennes  &  d'utiles  notions  fe  réveillent. 
On  développe ,  on  déploie  les  tréfors  des  connoifTances ,  dont  la  leâure  ou 
les  obfervations  nous  avoient  enrichis.  L'entretien  mutuel  aiguife  Tefprity 
&  rengage  à  communiquer  fes  lumières  ,  en  même  temps  qu'il  lui  en« 
feigne  la  méthode  la  plus  propre  à  les  rendre  utiles  au  genre  humain.  Un 
homme  favant ,  mais  qui  ne  parle  point ,  reflemble  à  l'avare  qui  ne  vit  que 
pour  lui  feuL 

Dans  une  Converfation  libre ,  nos  facultés  intelleâuelles  fe  développent 
mieux ,  &  notre  ame  agit  avec  une  double  vigueur  dans  la  recherche  de 
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même  on  liroit ,  pour  s'animer ,  les  ouvrages  des  auteurs  les  plus  remplis 
de  feu  &  d'imagination.  Dans  un  entretien  libre  ,  de  nouvelles  penKes 
s'offi-ent  fouvent  inopinément  à  l'ame  ;  &  l'on  voit  partir  &  prendre  feu 
des  étincelles  de  vérité  ^  qu'une  leâure  calme  &  folitaire  n'auroit  jamais 
excitées.  Cet  avantage  efl  réciproque  ^  &  il  en  efl  comme  de  deux  cail* 
loux  y  qui  p^  leur  coUifion  produifent  un  feu  |  que  ces  fubflances  fi-oides 
&  dures  n'auroient  jamais  fait  naître  dans  un  état  de  repos. 

Un  grand  bien  encore  qui  réfulte  d'une  Converfation  franche  &  ouverte 
avec  des  {>erfqNpes  d'efprit  &  de  favoir,  c'eft  qu'on  peut  propofer  fes  opi« 
nions  paniculufes  &  fes  propres  idées  à  leur  jugement  |  &  apprendre  ainfi 
d'une  manière  tout  à  la  fois  plus  courte  &  plus  fûre ,  qu'on  ne  le  pour- 
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roic  fans  cela ,  ce  qu^on  peofera  de  nos  fendmens  ;  comment  on  pourra  le» 
recevoir  ;  quelles  difficultés  on  leur  oppofera  ;  quels  défauts  fe  trouvent 
dans  notre  fyflême ,  &  comment  il  nut  nous  y  prendre  pour  corriger 
nos  erreurs. 

Un  autre  grand  bien  que  la  Converfation  nous  procure  »  c'efl  de  nous 
donner  la  connoiflknce  des  af&ires  &  des  hommes.  Un  homme  qui  pafTe 
Tes  jours  parmi  les  livres  ,  peut  rafTembler  dans  fon  cerveau  une  vafle 
quantité  de  notions  }  mais  avec  tout  cela  il  pourra  n'être  qu'un  pédant  » 
caraâere  méprifable  &  méprifé.  Quand  on  a  été^pnfèrmé  long-temps  dans 
un  xabinét  de  collège  ,  on  contraâe  une  forte  de  rouille  &  de  moififlii- 
re  ^  &  Ton  a  dans  toutes  fes  manières ,  je  ne  fais  quel  air  gauche  &  gêné. 
Mais  voit-on  du  monde  ?  peu-à-peu  les  manières  s'adoucifient  ;'  la  moifif-: 
fure  &  la  rouille  font  placé  à  cette  douce  &  fine  politefle  que  donne  h 
Converfation  des  honnêtes  gens.  Alors  l'homme  de  cabinet  devient  homme 
de  fociété,  voifin  agréable^  ami  de  relfource;  il  apprend  à  revêtir  fes  pen* 
fées  des  plus  belles  couleurs ,  auffi-bien  qu'à  les  mettre  dans  le  jour  le 

Îilus  &vorable;  il  produit  fes  ièntimens  avec  avantage  ;r  il  devient  utile  à 
a  fociété ,  &  il  perfëâionne  la  théorie  par  la  pratique. 

Mais  pour  rirer  tour  ces  avantages  de  la  Converfation ,  il  faut  fuivre  les 
règles  fuivantes. 

i^  Il  faut  faire  choix  de  perfonnes  plus  inflruites  que  nous.   La  règle 


générale  là-deffus  efl  de  choifir  ceux  qui  par  leurs  talêns  naturels  &  leur 
application  à  l'étude ,  ou  par  le  favoir  diflingué  qu^ils  ont  acquis,  ou  par 
le  génie  particulier  qu'ils  ront  parottre  pour  tel  art ,  telle  fcience ,  paroiffent 
les  plus  capables  de  contribuer  à  nos  progrès.  Mais  il  faut  avoir  principa- 
lement égard  à  leur  caraâere  &  à  leurs  mœurs ,  de  peut  qu'en  ne  cher- 
chant  qu'a  perfèâionner  l'efprit,  le  cœur  ne  fe  corrompe  »  oc  que  l'on  ne 
tombe  dans  le  vice  ou  dans  l'irréligion« 

a^  Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  ce  ne  font  que  les  favaos 
qui  puiffenc  nous  infbuire.  Faflèz-vous  quelque  temps  avec  des  en&ns? 
parlez-leur  félon  leur  portée  :  obfervez  les  faillies  d'une  raifon  naiflànte  : 
tâchez  de  diflinguer  ce  qui  vient  de  la  partie  animale ,  &  ce  qui  efl  la 
produâion  de  l^me  ou  de  l'efprit.  Examinez  par  quels  degrés  ils  parvien* 
tient  au  libre  ufage  de  leurs  facultés  intelleâuelles ,  ât  quels  préjugés  ofRii^ 
quent  déjà  ou  menacent  d'obfcurcir  *  bientôt  leur  entendement.  Vous  ren- 
contrez-vous avec  des  marchands ,  des  gens  de  mer,  des  ouvriers ,  des 
payfans  ,  &c.  ?  mettez-les  fur  les  fujets  de  leurs  proférions  »  de  leurs  mé* 
tiers  ;  car  chacun  entend  ou  doit  entendre  mieux  que  vous  ce  qui  fitit  l'ob- 
jet de  fon  occupation  particulière.. 

3^  Il  ne  faut  pas  fe  renfermer  toujours  dans  une  même  forte  de  com- 
pagnie ,  compoiée  de  gens  du  même  parti  &  des  mêmes  ^timens ,  foit 
en  matière  de  fcience ,  foit  en  matière  de  religion  ^  foit  en  matières  ci- 
viles. Si  l'on  avoit  eu  le  malheur  de  contrader  de  bonne  heure  quelque 
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préjugé  »  ce  feroit  le  vrai  moyen  de  ,nous  y  confirmer  ,  que  de  ne  £:é« 
quenter  que  des  perfonnes  qui  penfenc  précifëment  comme  nous.  Une 
Converiation  libre  avec  des  hommes  de  pays  diâirens ,  &  de  partis  ^  de 
fentimens  &  d^ufa^es  divers  ^  eft  extrêmement  utile  pour  nous  détromper 
de  bien  des  faux  jugemens  que  l!on  avoit  formés ,  6c  pour  nous  donner  de 
plus  fuftes  idées  des  chofe». 

4^«  U  £à\xt  principalement  prendre  garde  de  tenir  les  paffîons  en  bride 
dans  la  Converfation  ;  fur*tout  la  colère ,  l'orgueil  ^  la  préfomption ,  &c. 
Dès  que  les  paffîons  fe  mêlent  de  la  Converfation ,  c'eft  inutilement  qu'on 
le  flatte  d'en  tirer  quelqu'avantage. 

5^.  Il  ne  faut  pas  prendre  pJaifir  à  ibutenir  le  pour  &  le  contre  ^  ni  à 
&ire  parade  d'efprit  pour  défendre  ou  attaquer  tout  indifféremment.  Une 
logique  qui  n'enietgneroit  que  cela  ,  mériteroit  peu  d'eftime*  Un  pareil 
caraâere  éloigne  du  but^  au  lieu  d'y  conduire  ,  &  efl  un  obflacle  à  la 
recherche  impartiale  de  la  vérité. 

6^.  N^apportez  jamais  la  chideur  de  l'efprit  de  parti  dans  une  Conver« 
fiition  9  qui  doit  être  libre  &  deftinée  à  s'aider  mumellement  dans  la  re- 
cherche du  vrai.  Ne  vous  permettez  pas  ces  airs  d'afliirance  &  de  con* 
fiance  en  vos  propres  opinions  qui  ferment  la  porte  à  l'admiffîon  de  tout 
fetitiment  nouveau.  Qu'une  vive  &  confiante  perfuaûon  de  l'imperfèâion 
&  de  la  foiblefle  de  vos  lumières ,  tienne  toujours  votre  ame  prête  à  re- 
cevoir les  vérités  qu'on  pourra  lui  préfenteir  ;  &  que  vos  amis  aient  lieu 
de  fe  convaincre»  qu'il  vous  en  coûte  peu  de  prononcer  ces  paroles» 
qui  font  unt  de  peine  à  la  plupart  des  hommes  :  Xc  m'étois  trompe. 

7S.  Soyez  toujours  plus  prêt  à  foupçonner  de  Pignorance,  du  préjugé^ 
ou  de  l'erreur  chez  vous*-même ,  qu'à  en  taxer  les  autres  ;  &  pour  preuve 
de  votre  docilité  ^  apprenez  à  fouf&ir  patiemment  ta  contradiétioit.  Qu'il 
ne  vous  en  coûte  pas  de  voir  vos  fentimens  fortement  combatms  ,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  fujets  douteux  &  fufcéptibles  de  difpute  entre  des 
perfonnes  raîfonnables  &  vertueufes.  Ecoutez  tranquillement  toutes  les  rai* 
fons  du  parti  contraire  \  fans  quoi  vous  donneriez  lieu   à   ceux  qui  font 

Séièns ,  de  penfer  que  ce  n'eil  pas  l'évidence  de  la  vérité  qui  vous  a 
it  embraffer  votre  opinion  ;  mais  quelque  motif  de  parefle  »  quelque  pré- 
jugé.chéri  ^  ou  bien  l'attachement  aveugle  à  un  parti,  dont  vous  ne  vou- 
driez pas  abandonner  les  intérêts.  Si  vous  n^avez  donné  votre  acquiefce- 
raent  qu'à  des  raifons  folides,,  pourquoi  en . craindriez- vous  l'examen? 

8^.  Ayez  des  manières  ouvertes  &  obligeantes,  quelles  qup  foient  les 
|)erfonnes  avec  qui  vous  converfez  ;  &  étudiez-vous  à  l'art  de  plaire  par 
vos  difcours  ^  auffi-bien  lorfque  yous  inftruirez  les  autres ,  que  lorfqu'il 
s^agira  de  profiter  de  leurs  inftruâions;  &  pour  le  moins  autant,  quand 
vous  combattez  les  fentimens  d'autrui ,  que  quand  vous  voudrez  établir  ou 
défendre  les  vôtres  propres.  Ce  degré  de  politefle  ne  s'acquerra  jamais  ^ 
fi  l'on  ne  donne  une  grande  attention  aux  règles  que  nous  venons  de 
prefcrire. 
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9^.  Il  &uf  ëviter  foi^heufemeot  la  Converfation  de  toute  perfbnne  fu^ 
jette  à  quel<{u'uQ  des  défauts  fuivans  :  i^  fi  elle  eft  exceflivement  réfer- 
vée  &  peu  propre  au  commerce  :  2^.  fi  elle  eft  hautaine,  fiere  de  fes  lu- 
mières ,  impérieufe  dans  fes  airs ,  &  qu'elle  veuille  toujours  donner  le  ton 
&  la  loi  au  refte  de  la.  compagnie  ;  z^.  fi  elle  eft  decifive ,  tranchante^ 
fixe  dans  fés  idées ,  opiniâtre  dans  la  difpute  \  ^^.  fi  elle  ne  cherche  qu^ 
briller;  {^.  fi  eUe  eft  d'un  efprit  léger  &  frivole,  qui  ùe  fâche  pas  ren 
tenir  au  point  en  queftion;  6^.  fi  elle  eft  d'une  humeur  chagrine^  bour* 
rue»,  toujours  prête  A  prendre  feu ,  ne  fâchant  pas  foufFrir  la  contradiâioo, 
ou  difpofée  à  prendre  les  chofes  du  mauvais  cèté,  &  à  fe  reflentir  vive* 
ment  des  offenfes  ,  quelquefois  imaginaires  ;  70.  fi  elle  fait  l'agréable  à 
tout  propos,  &  traite  avec  un  ton  d'indécence  les  fujets  les  plus  refpeç- 
tables;  fi  elle  ne  ménage  ni  la  vérité,  ni  la  ^ertu  dans  fes  propos.  En  un 
mot,  pour  le  commerce  de  lumières  dont  nous  parlons, il  faut  éviter* tout 
homme  qui  agit  d'une  manière  incompatible  avec  le  caraôere  d*un  hom« 
mê  franc  &  finceré ,  amateur  de  la  vérité. 


COPENHAGUE^    Ville  capitale  du  Royaume  de  Dancmarc. 

V^ETTE  ville  eft  ficuée  fur  la  c6te  orientale  de  l'Iflç  de  Sélande,  dam 
la  mer  Baltique ,  à-peu-près  vis-à-vis  de  Landfcron  en  Suéde  ,  &  à  cinq 
milles  au  Midi  de  l'embouchure  du  Sund  ou  (Erefund ,  dans  un  lieu  bas  & 
marécageux ,  dont  les  défituts  naturels  fe  corrigent  tous  les  jours.  Cette 
ville,  aujourd'hui  très-grande,  très-belle  &  très-forte,  &  munie  d'un  excel- 
lent port,  n'étoit  dans  l'onzième  fiecle  qu'un  aflez  mauvais  bourg,  uni- 
quement habité  de  gens  qui  vivoient  de  la  pêche.  Alors  on  fongeoit  moins 
en  Danemarc  à  fe  bien  établir  chez  foi ,  qu'à  faire  des  conquêtes  ou  des 
incurfions  chez  les  autres  ;  &  c'étoit  dans  ce  fiecle ,  que  l'Angleterre  avoit 
tant  à  fe  plaindre  des  Danois.  Au  milieu  du  XIIP  fiecle ,  Copenhague  fut 
érigée  en  ville,  en  qualité  d'épifcopale ,  &  l'an  144^  la  couronne  l'acquit 
à  titre  de  ville  Royale ,  lui  donnant  des  franchiiès  &  un  droit  municipal , 
&  fixant  pour  jamais  dans  fes  murs  la  réfidence  des  Rois  du  pays.  Ses 
Annales  portent ,  que  pri(i?  &  pillée  deux  fois  par  la  li^ue  des  villes  an- 
féatiques  dans  le  XIV*  fiecle  :  elle  a  foutenu  depuis  lors  quatre  autres 
fieges  famwx,  dont  le  dernier ,  formé  par  les  Suédois  l'an  1659  »  dura  prés 
de  deux  ans.  Qu'aux  années  1151 ,  142$  9  1^14  &  i5i9,  il  ry  eft  tenu 
de  grands  fynodes ,  &  aux  aio nées  i2$8,  14459  <533y  1551&  1660,  il 
s'y  eft  tenu  de  grandes  diètes  v  1^  dernière  nir-tout  remarquable  par  le  droit 
héréditaire  &  le  pouvoir  abfolu  ^  qu'elle  confïra  contre  toute  attente  à  Fré- 
déric III,  alors  régnant,  &  à  fes  fucceffeurs  à  perpétuité.  Que  dans  l'inter- 
valle de  1546  à  1711  y  elle  a  été  huit  fois  rayagée  par  la  pefte.  Qu'en  162^ 

elle 
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elle  fut  confidërablement  agrandie.  Qu'en  1700  elle  fut  bombardée  par  les 
flottes  combinées  de  Suéde ,  d'Anj^leterre  &  de  Hollande  ;  &  ennn  que 
l'an  1728,  un  incendie  de  deux  jours  lui  confuma  1650  maifons  ,  cinq 
Eglifes,  les  bâtimens  de  fon  Univerfité,  Ton  Hôtel  de  Ville  ^  &  plufieurs 
autres  édifices  publics.  Dés  cette  dernière  date ,  une  meilleure  archireâure  ^ 
&  une  police  plus  attentive  ,  fe  font  introduits  dans  cette  ville  :  les  rues  en 
ont  été  élargies ,  les  grandes  places  multipliées ,  nilumination  mieux  ordon- 
née ,  les  précautions  contre  le  feu  mieux  prifes  y  les  fecours  plus  afTurés ,  la 
propreté  mieux  entretenue ,  &  des  4000  maifons  bourgeoiles  que  l'on  y 
compte  afhiellement ,  la  plupart  font  bâties  de  briques,  avec  toute  la  com- 
modité &  toute  la  folidité  poflibles.  Le  circuit  de  Copenhague  eft  de  douze 
mille  &  quelques  cents  pas,  &  fes  habicans  font  au  nombre  de  loooooe 
Pon-  y  trouve  quatre  Châteaux  ou  Palais ,  appartenans  au  Roi  &  à  la  fit- 
inille  Royale  ;  diverfes  mai(bns  magnifiques ,  appartenantes  à  des  particu- 
liers ;  dix  Eglifes  paroUfiales  &  neuf  qui  ne  le  fout  pas ,  onze  places  de 
marchés  publics,  186  rues,  plufieurs  écoles  &  collèges  pour  l'éducation 
de  la  jeunefle ,  indépendamment  de  l'univerfité  fondée  dans  le  XV*.  fiecle , 
par  le  Roi  Eric ,  &  mife  fur  un  meilleur  pied  dans  celui-ci  par  le  Roi 
Chriftian  VI.  Une  académie  où  l'on  fe  forme  à  la  marine,  &  une  autre 
où  l'on  fe  forme  au  fervice  de  terre;  une  banque;  une  compagnie  des  In- 
des, &  une  compagnie  d'affurance^  des  fabriques  &  ipanufaaures  de  draps 
&  autres  ;  nombre  d'hôpitaux  ,  de  maifons  d'orphelins  ,  de  maifons  de 
charité  ,  de  maifons  de  correâion  ;  des  arfenaux ,  dépôts  de  magafins ,  à 
l'ufage  de  la  flotte  &  de  l'armée,  &  des  chantiers  Se  lieux  de  radoubage, 
d'où  l'oifiveté  n'efl  pas  moins  bannie  que  l'épargne. 
.  La  citadelle  appellée  Fredericshafen ,  eft  un  ouvrage  également  bien  fait 
&  bien  foigné,  &  le  port  ,  dont  l'enceinte  eft  trés-vafte  &  l'ancrage 
très-fùr ,  eft  formé  par  le  détroit  de  Kalleboe ,  qui  fépare  l'Ifle  de  Séeland 
de  celle  d'Âmack.  Cette  Ifle  d'Amack ,  eft  en  quelque  forte  la  laiterie  & 
le  jardin  potager  de  Copenhague ,  &  c'eft  même  lur  fon  terrein ,  qu'eft 
fituée  Chriftianshafèn ,  l'une  des  trois  portions  de  cette  capitale  ;  fes  àtxyj. 
autres  nommées,  l'une  la  vieille,  &  l'autre  \2l  nouvelle  ville ,  étant  fituées 
fur  le  terrein  de  Séeland.  Enfin  envifagée  comme  centre  de  toutes  les 
grandes  affaires  des  Royaumes  de  Danemarc  &  de  Norwege ,  comme  féjour 
accoutumé  d'une  garnifon  nombreufe,  comme  ftation  ordinaire  d'une  flotte 
bjen  appareillée ,  &  comme  lieu  de  réfidence  d'un  puiftant  Roi ,  &  d'une 
Cour  magnifique ,  Copenhague  eft  une  des  villes  les  plus  confidérables 
de  l'Europe,  &  l'une  des  plus  dignes  de  l'attention  d'un  voyageur.  Sa 
magiftrature  choifie ,  &  nommée  par  le  Roi,  qui  depuis  tic  ans  difpofe 
detoutf  »^   -11^    ■ 

au  bien 
néglî^ 

rets  ne  peuvent  la  traverfer.    La  forme  &  la  vigueur  'du  goûveinemeot 
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répritiienc  d^ailleurs  &  anéantiflent ,  même  dans  leurs  principes ,  tout 
es  obftacles  que  refpric  de  faâion  pourroit  oppofer  aux  mefures  de  Tad- 
miniftratioo  ;  &  quand  dans  le  loidr  d'une  fpéculation  abftraite ,  cette 
forme  ne  feroic  pas  trouvée  la  meilleure  pcflible ,  il  eft  cependant  certain 
que  dans  fa  pratiqua  poHtive ,  &  grâces ,  fans  doute ,  au  bon  génie  des 
Rois  de  Danemarc,  elle  fait  le  bonheur  de  Copenhague.  Aufli  fe  rappelle- 
t-on  bien  volontiers /à  cette  occafion,  la  penfée  de  Pope  au  fujet  des  di« 
verfes  formes  de  gouvernement,  reçues  c|iez  les  nations  civilifées  :  i>  Laif^ 
9  fons  aux  fous,  dit-il,  le  foin  d'en  difputer}  la  mieux  adminiilrée  eft 
9  toujours  la  meilleure  «. 

La  religion  Luthérienne  domine  dan^  Copenhague ,  comme  dans  tout  le 
Danemarc ,  &  c'eft  l'Evéque  de  cette^  ville  qui  oflfîcie  au  couronnement 
du  Roi ,  conjoimement  avec  celui  de  Chriftiania  &  un  troifieme.  Les  Ré- 
formés y  ont  un  Temple ,  les  Juifs  une  Synagogue ,  &  les  Catholiques 
Jf  vont  à  la  meffe  chez  les  Ambaflfadeurs  des  Puiflances  Catholiques.  Les 
ciences,  les  arts,  le  commerce  &  les  métiers  y  trouvent  de  la  faveur,  de 
l'encouragement  &  de  la  proteâion ,  foit  de  la  part  du  Prince ,  foit  de  la 
part  des  Collèges ,  Académies  &  Compagnies  inftituées  à  leur  honneur.  Il 
y  a  plufieurs  belles  bibliothèques  publiques  &  particulières  ,  &  celle  du 
château  mérite  entr'autres  d'être  vue,  elle  eft  de  60  à  70  mille  volumes  « 
&  elle  reflëmble  par  fon  arrangement  extérieur  à  celle  délia  Minerva  de 
Rome.  Quatre  favans  du  nom  de  >^ormius ,  ont  illuftré  Copenhague  dans 
ce  fiecle  &  dans  le  précédent  »  &  le  célèbre  moralifte  la  Placette  y  a  tenu 
long- temps  un  rang  très^diflingué. 


mmm 


C  O  Q  U  I  L  L  E,  (  Guy  )  Auteur  PoUtique. 

VjrUY  COQUILLE,  fieur  de  Romenay  &  de  Beau-Déduît,  Procureur- 
Général  du  Duché  de  Nivernois ,  né  à  Décife  dans  ce  Duché  le  1 1  de  No- 
vembre i$23,  &  mort  le  II  de  Mars  1603  à  Ne  vers,  a  placé,  parmi 
plufieurs  ouvrages  qui  ne  regardent  que  le  Nivernois  ,  deux  Traités  dits 
droits  cccUfiaftiques  &  dçs  libertés  de  PEglife  de  France ,  qui  font ,  à  peu 
de  chofe  près ,  le  même.  Le  premier  a  été  imprimé  dans  le  Recueil  des 
libertés  de  l'Eglife  Gallicane  in-4^  1612  ,  &  in-folio  1639  *  '73 «•  ^^ 
fécond  eft  de  l'année  1591.  Coquille  a  auflî  fait  plufieurs  mémoires  pour 
la  réformation  du  clergé  &  des  abus  introduits  dans  la  difçipline  eccléfiaf* 
tique.  Tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  marquent  une  grande  érudition  & 
un  fens  exquis;  ils  lui  ont  acquis,  dans  les  tribunaux  de  France»  le  fur- 
nom  de  judicieux,  &  ils  ont  été  imprimés  à  Paris  iii^folio  en  |66$,  &à 
Bordeaux  en  1703.  On  trouve,  dans  Pune  &  dans  l'autre  de  ces  deux  édi- 
tions I  les  deux  Traités  dont  je  parle  ici  ;  ils  fureiit  fupprimés  pendant  la 
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vie  de  Tauteur,  &  des  perfonnes  zélées  pour  l'autorité  rouveraine,  les  pu- 
blièrent après  fa  mort. 


L 


CORDOUE,   Province  dEfpagnCy  avec  titre  de  Royaume. 


fE  Royaume  de  Cordoue  a  dans  fa  plus  grande  étendue ,  30  milles  & 
demi  du  Nord  au  Sud,  &  17  &  demi  de  l'Orient  à  TOccident ,  chaque 
mille  compté  à  6666  aunes  de  Cafiille.  L'air  efl  tempéré,  les  hivers  courts, 
puifqu'ils  ne  durent  pas  communément  au  de-là  de  deux  mois;  mais  les 
vents  d'Eft  font  très-chauds  en  été ,  &  nuifefit  tant  à  la  fanté  qu'aux  pro- 
duâions  de  la  terre.  La  Cordoue  efl  compofée  de  plaines  &  de  contrées 
montueufes,  &  la  Guadalquivir  l'arrofe  d'un  bout  à  l'autre.  La  partie  mon- 
tueufe  eft  fituée  à  l'Orient  de  ce  fleuve ,  &  comprend  une  chaîne  de  mon-- 
|agnes  efcarpées  donrle  nom  eft  Sierra  morena^  &  qui  n'offrent  à  la  vue 
'qut  des  rochers  nuds  &  rudes  dont  on  ne  trouve  point  les  femblables 
dans  toute  l'Efpagne.  Ces  rochers ,  dont  le  fommet  eft  fort  élevé ,  for- 
ment de  profondes  vallées.  On  rencontre  par-tout  du  roc,  des  pointes  & 
des  pierres  tranchantes ,  ce  qui  rend  les  chemins  prefqu'impraticables.  Les 
petites  plaines  que  l'on  trouve  fur  les  revers  de  ces  montagnes  ,  font 
comme  femées  de  pierres»  Cependant  entre  ces  rocs  &  Ces  pierres ,  où 
l'on  ne  découvre  aucune  terre  ,  font  les  jardins  les  !plus  fertiles ,  des  vi- 
gnobles, des  oliviers  &  des  figuiers;  cette  dernière  efpece  de  fruit  efl 
renommée  par  (a  grofTeur,  fa  falubrité  &  fon  goût.  Il  y  vient  auffî  une 
efpece  de  citrons  appellée  damafquinas  ^  laquelle  ne  crok  dans  aucune  au« 
tre  partie  de  l'Efpagne  :  elle  n'eft  pas  grofle^  mais  oblongue,  &  donne  ^ 
en  la  mangeant,  une  odeur  agréable;  on  l'eftime  aufli  plus  faine  que  les 
citrons  ordinaires ,  quoiqu'elle  ait  à-peu-près  le  même  goût.  On  trouve 
dans  cette  partie  montueufe  différentes  fortes  d'arbres  utiles,  comme  du 
myrte,  du  lentifque,  du  carrobies,  du  micoucoutier ,  dont  le  bois  eft  blanc, 
&  fert  à  faire  des  chaifes  ;  du  pin ,  des  itiarôniefs ,  des  oliviers  fauvages  ; 
on  recueille  auflî  beaucoup  de  miel  d'une  très-bonne  qualité  ;  la  chaffe  of- 
fre du  fanglier,  du  chevreuil,  du  cerf,  du  lapiff  ,  mais  particulièrement  de 
là  perdrix  &  des  grives  (  Zor(alès  ) ,  qui  viehûeiit  de  l'Afrique.  Le  grand 
nombre  de  chèvres  que  les  habîtans  entrdtiehneût ,  trouve  uiie  nourriture 
fuffifante  ,  &  les  grands  troupeaux  de  moutons  ,  dont  la  laine  eft  excel- 
lente, remplacent  le  défaut  de  bled.  On  prépare  beaucoup  de  maroquin; 
d'une  autre  efpece  de  cuir  mou  appelle  Badane\  on  fabrique  des  tapiffe- 
ries  peintes  &  dorées.  Les  montagnes  ne  s'étendent  point  par-tout  jufqu'Hi 
la  Guadalquivir  ;  car  on  trouve  entr'eux  dans  plufieurs  contrées ,  des  plai« 
fies  où  il  y  a  des  prairies  &  des  pâturages. 
La  partie  «nie  de  Cordoue  a  un  très-bôù  terroir  &  meilleur  <][ue  celui 
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du  Royaume  de  Valence }  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  foit  fufR^ 
làmment  cultive.  On  rencontre  des  fources  de  fel  très-abondantes  dans 
le  diftriâ  du  bourg  d'E(péjo  &  à  Rute.  On  eftime  que  toute  cette  pro« 
vince  cultive  annuellement  trois  millions  de  fanegas  de  blçd ,  dont  59 
équivalent  à  64  tonneaux  de  Hambourg ,  &  qu'elle  renferme  au  de-là  de 
i,ioQ,ooo  chevaux,  ânes,  bœufs ^  vaches,  moutons,  chèvres  &  cochons; 
on  y  amené  aufli  des  provinces  feptentrionales  de  rEfpagne  jufqu'à  100,000 
pièces  de  bétail  pour  y  paflèr  l'hiver.  Les  chevaux  de  Cordoue  font  re- 
nommés depuis  fort  long- temps.  Le  plus  grand  fleuve  qui  arrofe  ce  pays 
eft  la  Guadalquivir ,  qui  eft  navigable ,  &  facilite  le  commerce  maritime. 
Elle  reçoit  dans  cette  province  les  petits  fleuves  fuivans,  favoir,  le  Ber^ 
ieiar^  le  Guadiato  ^  le  Guadabarbo  j  le  Guadamcllato^^  VArénales\  de  las 
Léguas  &  le  Guadajos.  Le  fécond  grand  fleuve  efl  le  Génil  (  Xenil) , 
qui  prend  fon  cours  de  l'orient  à  l'occident,  reçoit  les  eaux  de  la  Bur* 
riana  ,  du  Rian^ul  (  dont  les  eaux  font  falées  )  &  de  la  Cabra ,  &  fe 
joint,  au  deflbus  de  Palma,  avec  la  Guadalquivir.  Une  partie  des  habi* 
.tans  de  cette  province  eft  très-riche,  favoir  la  noblefle,  le  clergé  &  un 
petit  nombre  de  bourgeois  ;  le  furplus  eft  dans  une  grande  indigence.  Ces 
derniers  quittent  leur  pays  lorfque  le  bled  manque  &  vont  mendier  dans 
les  provinces  voiflnes.  Les  poflefleurs  du  grand  nombre  de  cours  ou  biens 
de  campagne  qui  font  dans  cette  province^  traitent  leurs  ouvriers  comme 
des  efclaves  :  il  ne  faut  donc  point,  dans  de  pareilles  circonftances ,  s'é« 
tonner  de  fon  état  de  dépopulation.  Quoiqu'elle  puille  fournir  $r,9oô 
hommes  capables  de  porter  lés  armes  ;  elle  n'a  cependant  que  deux  régi*, 
mens  de  milice»  qui  portent  le  nom  de  Cordoue  &  de  Bajulance.  Beau- 
coup de  dîmes  (  Ténias  reaies)  appartenantes  au  Roi,  (ont  aliénées;  elles 
lui  rapportent  pourtant  encore  annuellement  15000  fanégas  de  froment 
8c  7100  fanégas  d'orge.  Cordoue  étoit  anciennement,  un  Royauhie  parti* 
culier  occupé  par  les  Maures  ;  il  prit  naiflance  au  huitième  fiecle ,  & 
dura  jufqu'en  1236,  que  Ferdinand  III,  s'empara  de  la  ville  de  Cordoue. 
Cordoue  ,  autrefois  Cordiiba ,  &  du  temps  des  Romains  Colonia  patrie 
cia ,  capitale  du  Royaume ,  eft  fituée  au  bord  de  la  Guadalquivir ,  fur  la- 

3uelle  eft  un. très- beau  pont  bâti  par  les  Maures,  &  dont  la  longueur  eft 
e  346  aunes,  la  largeur  de  9  &  demj,  &  la  hauteur,  non-compris  les  gar- 
de-foux  ,  de  1 3  aunes  :  il  eft  foutenu  par  feize  arches.  Au  centre  de  ce 
pont  eft  une  haute  tour  conftruite  pour  fa  défenfe,  &  nommée  Caraola. 
Le  droit  de  pontenage  rapporte  annuellement  au  Roi  2000  pefos.  La  ville 
eft  entourée  d'un  vieux  mur,  &  eft  féparée,  par  un  autre,  en  partie  orien* 
taie  &  en  partie  occidentale  ;  les  Maures  appelloient  la  première  Ajar^ 
quia ,  &  celle-ci  Almédina  ;  les  Chrétiens  la  nommoient  Villa.  On  compte 
dans  Cordoue  3300  maifons,  &  quelques-uns  portent  le  nombre  des  ha- 
bitans  à  1 6000  familles ,  &  d'autres  à  26000  âmes.  La  place  de  Corredera 
eft  d'une  grandeur  remarquable }  elle  forme  im  quarré  long ,  &  eft  envir 
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ronnëe  Ae  maifons  à  trois  étages  &  ayant  toutes  des  balcons.  Uédifice  où 
Cege  le  tribunal  d'inquifitîon  étoic  un  palais  Royal  du  temps  des  Goths  : 
il  y  a  dans  Ton  enclos  des  écuries  royales  pratiquées  dans  une  voûte  bâtie 
par  les  ordres  de  Ferdinand  VI  ;  on  eftinte  la  dépeofe  occafionnée  par 
cette  conilruâion  à  45^,000  réaux  de  Vellon }  l'entretien  des  chevaux  eâ 
coûte  annuellement  7601O00.  L'Evêque  de  Cordoue ,  qui  eft  SufFragant  de 
Tolède,  a,  à-peu«prés  120,000  ducats  de  rente.  PEglife  cathédrale  eft  un 
édifice  digne  de  remarque  :  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  eft  placée  dans 
le  même  endroit  où  étoit  jadis  le  temple  de  Janus ,  &  qu'elle  avoit  été 
bâtie  par  le  Roi  de  Cordoue  Abderaman  I,  pour  l'ufage  des-Mahomé* 
tans.  'Les  meubles  d'or  &  d'argent  &  les  autres  eflTets  précieux  apparre-- 
nans  à  cette  Eglife  font  d^un  très- grand  prix.  A  peu  de  diftance  de-là  eft 
un  beau  jardin.  Le  chapitre  eft  compofé  de  huit  Chanoines  dont  le  revenu 
annuel  eft  de  2500  jufqu'à  ^000  ducats ,  de  vingt  autres  Chanoines  donc 
le  revenu  eft  de  i<oo  jufqu'à  5^00  ducats  ^  de  dix  prébendes  dont  cha- 
cun 2000  ducats,  &  de  vingt  demi-prébendés  jouiflant  chacun  de  1000 
ducats  de  rente.  L'Eglife  collégiale  de  Saint  Hypolite,  fondée  en  1736,  a 
un  Prieur  &  douze  Chanoines;  le  premier  a  2000  ducats  de  revenu^  Si, 
chacun  de  ceux-ci  la  moitié  de  cette  dernière  fomme.  II  y  a  d'ailleurs  i 


hôpi- 
taux ,  &  une  maifon  de  correction  pour  les  femmes  de  mauvaife  vie.  Les 
revenus  de  la  ville  tant  fixes  que  cafuels  y  rapportent  chaque  année  à-peu- 
près  20C00  ducats,  &  (on  tréfor  en  renferme  30000.  Elle  paie  annuelle* 
ment  au  Roi  1,655,87$  réaux  de  vellon  non  compris  l'impôt  fur  le  tabac^ 
kquel  eft  d'un  grand  rapport.  Cordoue  eft  habitée  par  beaucoup  de  Grands 
de  la  Caftille  &  par  d'autres  perfonnes  de  diftinâion.  II  y  a  une  manu« 
fàâure  de  foieries ,  où  l'on  fabrique  du  taffetas  (impie  &  double ,  du  ve« 
lours  &  des  rubans;  une  filature  &  une  manufaâure  de  draps  de  laine 
groffiçrs.  On  y  prépare  aufli  du  maroqmn.  Le  commerce  de  la  ville,  ainfî 
que  de  tout  le  Royaume ,  eft  peu  confidérable  ;  mais  il  feroit  fufceptible 
d'améliorations.  La  chaîne  de  montagnes  qui  régnent  le  long  du  bord 
oriental  de  la  Guadalquivir ,  a  fon  commencement  à  un  demi-mille  de 
Cordoue.  Les  peuples  appelles  Turdélanicns  ou  TurdaUcns  ^  avoient  jadis 
leur  fiege  dans  ces  environs^ 

Ce  Royaume  contient  encore  trois  autres  villes  |  (avoir  Bajulance  1  Lur 
CtxoL ,  MomiUa ,  &  un  grand  nombre  de  bourgs. 


\ 
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CORÉE,  (La)    Prefqu^ijle  iAfit ,  cntn  la  Chine  &  le  Japon. 

JLi  A  Corée  a  environ  cent  lieues  de  large.  Elle  tient  par  le  Nord ,  au 
pays  des  Tartaçes  Niuchez,  &  à  celui  des  Orancays  au  Nord-Oueft.  Elle 
efl  réparée  du  continent  par  une  rivière  appelée  Yalo^  à  la(juelle  on  don* 
ne  trois  lieues  de  large.  On  divife  la  Corée  en  huit  Provinces.  Sior  en 
eft  la  capitale.  Les  Coréens  font  originaires  de  la  Chine  ;  ils  en  ont  confervé 
la  langue ,  les  mœurs  &  le  gouvernement.  Ils  s'adonnent  aux  fciences ,  & 
entendent  fort  bien  la  marine.  Ils  rendent  de  grands  honneurs  à  leur  Roi. 
Ils  n'enterrent  les  morts  que  trois  ans  après  leur  décès;  ils  les  gardent 
pendant  tout  ce  temps-là  chez  eux  dans  des  cercueils  fort  propres  oc  bien 
fermés,  &  leur  rendent  des  honneurs  &  des  refpeâs,  comme  s'ils  étoient 
encore  en  vie.  La  Corée  abonde  principalement  en  riz,  en  froment  &  en 
fruits ,  aflez   femblables  aux  nôtres ,   en  herbes  médicinales.  On  y  fait  du 

Î papier  de  différentes  fortes  ,  &  des  pinceaux  de  poil  de  loup  dont  on  fe 
ert  pour   écrire.  On  y  trouve  de  riches  mines  d'or  &  d'argent  dans  les 
montagnes,  &  on  y  pêche  de  très-belles  perles  dans  TOcéan. 

Les  Coréens  trafiquent  à  Nangafaqui ,  mais  fous  le  nom  &  le  pavillon 
des  Chinois.  Outre  leur  merluche  qui  eft  excellente ,  ils  tranfportent  d'au- 
tres poiffons  falés ,  des  noix ,  des  herbes  médicinales  fort  rares ,  &  fur<- 
tout  le  ginfcng  :  il  y  a  un  canton  où  cette  plante  fe  cultive  avec  grand 
foin  pour  TEmpereur  de  la  Chine  \  c'efl  le  tribut  que  le  Roi  de  Corée  paie 
à  ce  Prince. 

Les  Coréens  fe  révoltèrent  contre  les  Tartares  conquérans  de  U  Chine, 
parce  qu'on  leur  avoir  ordonné  de  fe  rafer  &  de  fe  vêtir  à  la  Tartare.  Ils 
ont  été  néanmoins  remis  fous  le  joug  par  la  famille  régnante ,  &  c'efl  ap« 

Saremment  par  le  fecours  de  ces  Princes ,  qu'ils  ont  chaffé  les  Japonnois 
e  prefque  tout  îeur  pays. 

Ces  infulaires  avoient  conquis  fort  rapidement  toute  la  Corée  à  la  fin 
du  XVI  fiecle  \  mais  par  la  raute  de  leur  Empereur  Tayco-Sama ,  qui  n'a- 
voit  entrepris  cette  guerre  que  pour  y  faire  périr  les  chrétiens  qu'il  en  avoit 
chargés  prefque  feuls,  &  qui  ne  leur  envoya  point  le  fecours  qiril  leur  avoit 
promis ,  ils  fufent  obligés  d^en  évacuer  la  meilleure  partie.  Cette  conquête 
cauia  beaucoup  d'alarme  à  la  Chine,  &  les  Chinois  firent  de  grands  ef- 
forts pour  foutenir  les  Coréens;  qui  fans  eux  feroient  apparemment  de^ 
meures  fujets  de  TEmpereur  du  Japon. 


CORIOLAN.     (  Calus  Marclus  )  x6j 


C  O  R  I  O  L  A  N-   (  Caius  Marcius  ) 

V-^E  Romain  célèbre  fervoit  comme  fîmple  foldat  au  fiege  de  Corioles, 
ville  des  Volfques,  Tan  de  Rome  261.  Les  Romains  ayant  été  repoulFés 
dans  une  fortie  vigoureufe  que  firent  les  afliégés»  il  o(e  raflembler  quet- 
quels-uns  de  Tes  camarades ,  &  les  animant  par  (es  difcours  &  Ton  exem- 
ple >  il  fond  avec  impétuofité  fur  les  ennemit,  les  force  à  fe  retirer  dans 
la  ville ,  les  pourfuit  vivement  &  rentre  avec  eux  dans  la  ville  dont  lui 
6c  tes  fie/is  fè  rendent  maîtres.  Le  généreux  Républicain  ne  voulut  pour 
Drix  d'une  ù  belle  viâoire ,  que  la  gloire  de  porter  le  furnom  de  Coriolan , 
oc  Phonneur  encore  plus  grand  &  plus  doux  de  délivrer  un  captif  à  qui  il 
croyoit  avoir  des  obligations.  Deux  ans  après  cette  conquête;  Coriolan, 
homme  fage ,  défintérelfé ,  attaché  inviolablement  à  Tobfervation  des  loix , 
Qiais  en  même-temps  dur  &  inipérueux ,  févere  aux  autres  comme  à  lut-^ 
même;  s'étant  déclaré  hautement  contre  les  entreprifes  des  tribuns,  ne 
put  obtenir  le  confulat  que  fes  fèrvices  lui  avoient  mérité ,  fut  accufé 
d'affeâer  la  tyrannie  &  de  vouloir  emporter  les  fuffrages  d'autorité,  & 
condamné  pour  ce  crime  prétendu  ou  réel ,  à  un  exA  perpétuel..  Il  fe  re- 
tire chez  les  Volfques ,  &  leur  ayant  fait  reprendre  les  armes  contre  les  Ro- 
mains leurs  ennemis  implacables,  il  entre  fur  les  terres  de  ces  derniers, 
&  bientôt  il  eft  aux  portes  de  Rome  dont  il  forme  te  fiege.  Le  Sénat 
conilerné  lui  envoie  une  dépuration  d'hommes  confulaires  pour  le  priei? 
de  rendre  la  paix  &  fon  amitié  à  fa  patrie  qui  lui  demande  l'une  &  Pau- 
tre.  Coriolao  eft  inflexible.  Nouvelle  députatîon  plus  nombreufe ,  mais  aufit 
infruâueufe  que  la  première.  On  fait  néanmoins  une  troifîeme  tentative. 
Les  Miniftres  des  Dieux  revêtus  de  leurs  habits  facrés ,  vont  implorer  la  clé- 
mence du  Général  inexorable ,  &  tâcher  par  toutes  fortes  de  voies  de  flé- 
chir fa  colère.  Coriolao  triomphe  de  voir  Rome  humiliée ,  &  ce  qu'elle  2 
de  plus  grand  &  de  plus  refpeâable  tomber  à  fes  pieds.  Il  reçoit  ces  pon- 
tifes comme  il  avoit  reçu  les  confulaires^  en  vainqueur  inflexible.  Que 
fera  Rome  ?  Elle  va  être  détruite  par  un  de  fes  plus  illuflres  citoyens 
qu'elle  a  oflènfé.  Le  Sénat  »  pour  dernière  reffource ,  lut  députe  Véturie , 
mère  de  Coriolan ,  &  Volumnie  fon  époufe ,  accompagnées  d^un  grand  nom- 
bre d'autres  Dames  Romaines.  Coriolan,  averti  de  leur  venue,  fe  pré- 
pare à  Ie$  recevoir  avec  tout  le  refpeâ  qui  leur  efl  dû,  &  s'arme  d\in 
nouveau  courage  pour  réfîfter  à  leurs  prières.  Mais,  dit  un  auteur  moderne, 
il  comptoit  fur  une  dureté  dont  il  n'étoit  pas  capable;  cet  homme  fler 
que  deux  députations  du  Sénat  n'avoient  pu  fléchir ,  fur  qui  les  Minières 
des  Dieux  n'avoient  rien  pu  gagner,  n'eut  pas  plutôt  vu  fa  mère,  fa  fem- 
me, &  tout  ce  cortège  touchant  des  Dames  Romaines,  que  l'efprit  de 
vengeance  fit  place  chez  lui  aux  fentimens  de  la  nature  ;  À  le  même  hom« 
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xne  qui  avoit  réfifté  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confîdérable  dans  Ros- 
ine ,  ne  put  tenir  un  moment  contre  les  larmes  de  ces  femmes  fuppUan- 
tes/Ainb  Rome  fut  fauvée  du  péril  qui  la  menaçoit,  par  les  attraits  puif* 
fans  &  enchanteurs  de  cet  inftinâ  &  dejces  inclinations  naturelles  qui  ont 
tant  de  force  fur  le  cœur  de  l'homme.  Coriolan  reprit  le  chemin  d^Annuro. 
Il  ne  pouvoit  pardonner  aux  Romains ,  fans;  trahir  les  Volfques  qu'il  avoit 
lui-même  armés  contre  eux.  Ceux-ci  le  maflTacrerent  Tan  de  Rome  26 f, 
pour  le  punir  de  cette  efpece  de  trahifon.  Les  Dames  Romaines  qui  avoient 
fléchi  fa  colère,  le  pleurèrent  pendant  fîx  mois,  &  Rome  fit  élever  un 
temple  à  la  fortune  féminine ,  au  lieu  même  ou  leurs  larmes  &  leurs  priè- 
res avoient  triomphé  de  ce  fuperbe  vainqueur.  Quoique  ce  foit-là  l'opinion 
la  plus  commune  fur  la  mort  de  Coriolan ,  Tite-Live  femblë  le  laifler  mou« 
rir  de  vieilleflTe  dans  fon  exil ,  d'après  un  hiftorien  fort  ancien  nommé  Fa* 
bius  Fiâor. 


CORNARO,   (  Ange  )  hahilt  Négociateur  Vénitien. 

ISl  NGE  Cornaro ,  Ambafladeur  de  la  part  de  la  République  de  Venife  à 
Paris ,  étoit  un  fujet  fi  habile ,  que  le  Cardinal  de  Richelieu  le  confultoit , 
&  fe  fervoit  fouvent  de  fes  avis  dans  les  conjon£hires  les  plus  fàcheufes. 
Il  fouffrit  même  que  ce  Miniftre  étranger  s'employât  pour  la  reconcilia- 
tion du  Comte  de  Soiflbns  &  du  Duc  de  Guife,  qui  étoit  une  affaire  très- 
délicate.  On  ne  vouloit  pas  que  le  Pape  intercédât  pour  .eux.  Cornaro  au» 
roit  fans  doute  fait  l'accommodement  du  Duc  de  Guife,  fans  les  emporte- 
mens  de  ce  Prince ,  qui  furent  caufe  de.  fa  ruine  ;  &  il  s'en  fallut  peu 
u'elles  ne  le  fulfent  de  celle  de  fa  maifbn.  Coraaro  s'étoit  rendu  fi  agréable^ 
même  fi  néceffaire  à  ce  premier  Miniflre,  que  les  années  de  fon  Am- 
baffade,  qui  font  réglées  à  Venife,  étant  expirées,  le  Roi  écrivit  de  fà 
main  au  Sénat,  pour  le  prier  de  difpenfer  l'Ambaffadeur  de  la  rigueur 
des  loix  de  l'Etat  oc  de  lui  continuer  fon  emploi  pendant  quelques  années  : 
à  quoi  le  Sénat  acquiefça.  Il  &Iloit  pofféder  des  qualités  bien  extraordinai- 
res, pour  pouvoir  s'acquérir  dans  ce  pofle  non*leulement  l'eflime,  mais 
auffî  la  confiance  d'un  Minifbre  qui  n'étoit  pas  fort  prodigue  ni  de  Pune 
ni  de  l'autre ,  jufques  à  lui  communiquer  les  affaires  les  plus  fecretes ,  & 
à  emplo^^er  fa  perfonne  en  des  cours  étrangères  ^  pour  le  fervice  du  Roi. 
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CORNOUAIIXB 


CORNOUAILLE.  i^y 


CORNOUÂILLE,    Province   maritime  d^ Angleterre  ^  dont  elle 
efi  Pextrémité  la  plus  occidentale  de  la  plus  méridionale. 

V^'EST  une  prefqu'ifle  formée  par  le  canal  de  S.  Georges,  &  par  la» 
rivière  de  Tamar  :  elle  touche  par  le  nord-^eft  à  la  province  de  Devon» 
Son  étendue  eft  d'environ  feptante  milles  d'Angleterre  en  longueur ,  &  de 
vingt-cinq  en  largeur;  mais  à  ce  dernier  égard,  il  y  a  cpntinueVIement  à 
rabattre ,  en  allant  vers  le  cap ,  dit  Lands'End.  Ce  çap ,  le  plus  avancé 
qu'ait  la  Grande  Bretagne  à  l'occident,  étoit  connu  des  Romains  fous  le 
nohi  de  Bolerium  Promontorium^  comme  le  Lizard,  autre  cap  de  la  même 
province,  mais  &i(ant  face  au  midi,  l'étoit  fous  ceux  àHOcrinum  &  de 
Danmorium  Promontorium.  La  fituation  &  la  figure  de  ces  deux  caps  pou- 
vant préfenter  l'idée  de  deux  cornes  ,*  attachées  au  bout  de  cette  province  ^ 
quelques-uns  ont  cru  devoir  en  dériver  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui* 
Son  terrein  eft  de  neuf  cents  foixante  mille  acres  ou  arpens ,  &  Tes  habi- 
tans  font  au  nombre  de  cent  foixante  &  quelques  mille.  L'on  y  compte 
vingt-fept  villes  ou  bourgs  tenant  marché,  cent  foixante- une  paroifTes,  &' 
vingt-fèpt  mille  fix  cents  &  vingt  maifons  :  elle  a  quarante-quatre  députés* 


que  long- temps  avant  cette  époque,  lors  de  l'invafion  des  Saxons,  cette 
province  conjointement  avec  celle  de  Galles,  forvit  de  retraite  à  une  mul- 
titude de  Bretons,  qui  fùyoient  devant  ces  nouveaux  Princes  &  fo  met- 
toient  à  portée  de  s'embarquer  au  befoin ,  foit  pour  la  France ,  foit  pour 
l'Irlande.  La  race  de  ces  anciens  habitans  du  pays,  leurs  mœurs  &  leur 
langage  fe  font  confervés  pendant  bien  des  fiecles  dans  Cornouaille,  & 
de  nos  jours  encore  le;  Breton  fo  parle  dans  quelques  paroifTes  voifines  du 
cap  de  Lands-End.  Cette  province  n'eft  pas  comptée  parmi  les  plus  fertiles 
du  Royaume  ;  fon  fol  eft  généralement  montueux  &  pierreux ,  &  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  terre  cultivable  demande  bien  des  focours  pour  être  fié« 
condé.  Cependant  induftrieux  &  laborieux ,  comme  le  font  fos  habitans , 
Ton  n'y  manque  ni  de  grains,  ni  de  fourrages;  les  rofoaux  mariils,  &  les 
iables  engraiffés  du  rivage,  y  font  employés  avec  un  foccès  admirable  à 
l'amendement  des  terres;  enforte  qu'en  dépit,  fomble-t-il,  de  la  nature, 
gens  &  bêtes  y  trouvent  de  quoi  vivre.  Mais  il  eft  une  forte  de  richeflè' 
particulière  à  cette  province ,  qui  paroiflant  inépuifable  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  pafle  pour  avoir  donne  à  l'Angleterre  fa  plus  ancienne  réputa- 
tion; ce  font  fos  mines  d'éuin,  lefquelles  déjà  connues,  dit*on,  des  na« 
tioiis  commerçantes  de  l'antiquité,  attirèrent  vers  le  nord  de  ^Europe  les 
premiers  navigateurs  Phéniciens ,  Carthaginois  &  Marfoillois  |  &  les  bsxàz 
TomcJaV.  X 
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liariferent  avec  les  mers  BcicanDiques»  Cette  produâion  naturelle  dont  Pu- 
fage  s'eft  toujours  répandu  dé  plus  en  plus ,  n'a  ceflë  de  valoir  à  ce  pays-là 
des  avantages  fiirc  confîdérablçs.  Aux  profits  4'une  exjiortation  continuelle, 
fe  font  joints  des  franchifes,  des  pnvileges  &  des  immunités,  pour  les 
lieux  où  la  matière  fe  travaille  ;  la  plupart  envoient  des  députés  au  par- 
lement, &  quelques-uns  des  bourgs  de  (Jomouaille  ont  le.  droit  exclufit  de 
mettre  le  timbre  fur  Tétain.  Cette  province  tire  encore  un  bon  parti  de 
la  pèche  des  pélamydes,  elpece  de  chiens  de  mer,  qui  fe  trouve  fur  fes 
côtes ,  &  dont  la  peau  eft  fort  recherchée  ;  elle  en  tire  de  même  de  fes 
ardoifes,  &  de  quelques  diamans  &  pierres  précieufes,  trop  peu  dures,  à 
la  vérité,  pour  être  confondues  avec  les  orientales. 


COROMANDEL,     (La  côte  de  )  pays  de  Vlndt  cndcçà  du 

golfe  de  Bengale.  . 


L 


ES  Géographes  &  les  Hiftoriens  diftinguent  toujours  la  côte  de  Co* 

romandel  de  celle  d'Orixa;  deux  régions  occupées  par  deux  peuples,  dont 

la  langue ,  le  génie ,  les    habitudes   ne  fe  reuemblent  point.   Cepeudanc 

comme  le  commerce  qui  s'y  £dt  eft  à-peu-prés  le  même ,  &  qu'il  s'y  fait 

de  la  même  manière  ,  nous  les  désignerons  fous  le  nom  général  de  Coro« 

mandeL  Les  deux  côtes  ont  d'autres  traits  de  reflemblance  :  fur  Tune  & 

fur  l'autre  on  éprouve  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin  d'Oc« 

tobre  une  chaleur  exceflive,  qui  commence  à  neuf  heures   du  matin  & 

qui  ne  finit  qu^  neuf  heures  du  foir.  Elle  eft  toujours  tempérée  durant  là 

nuit  ^  *  "'        ^    ^^    "^ 

jouit 

eft  moins 

fpnt  prefque   continuelles*  dans  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  : 

un  fable  tout-à-fait  aride  couvre  cette  immenfe  plage  dans  l'efpace  de  deux 

milles  &  quelquefois  feulement  d'un  mille. 

Plufieurs  raifons  firent  d'abord  négliger  cette  région  par  les  "  premiers 
Européens  qui  étoient  paflës  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  par  des  mon- 
uenes  ioacceflîbles  du  Malabaf ,  où  ces  hardis  navigateurs  travaillotent  à 
s'établir.  On  n'y  trouvoit  pas  les  aromates  &  les  éoiceries  oui  fixoienc 


avoient  d&  leur  pouvoir  à  leurs  talens.  On  les  voyoït  à  la  tête  de  leun 
armées  en  temps  de  guerre.  Durant  la  paix ,  ils  dirigeoient  leurs  Confeils , 
ils  vifitoient  leurs  Frovinccf  ;  ils  adoûnlfiroient  la  juftice.  Une  profpérité 
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trop  confiante  les  corrompit.  Ils  contraâarent  peu-à-peu  rhd>itude  de  fe 
montrer  rarement  au  peuple ,  de  fe  faire  rendre  des  honneurs  divins  ^  d'a^ 


bandonner  le  foin  des  affaires  à  leurs  Minmres.  Cette  conduite  préparoît 
leur  ruine.  Les  Gouverneurs  de  Vifapour,  de  Carnate,  de  Golconde^ 
d'Orixa  fe  rendirent  indépendans  (bus  le  nom  de  Rms.  Ceux  de  Maduré , 
de  Tanjaour,  de  Maififour,  de  Gingi  &  quelques  autres  ufurperenc  aufit 
Tautorité  fouveraine  »  mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres  de  Naûck.  Cette 
grande  révolution  étoit  encore  récente  ,  lorfque  les  Européens  iè  montrè- 
rent fur  la  côte  de  CoromandeL 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoit  alors  peu  de  chofe ,  il  fe  réduifoic 
aux  diamans  de  Golconde  qui  pafibient  par  terre  à  Calicut,  à  Surate  ,  & 
de*là  3é  Ormus  ou  à  Suez  »  d'où  ils  fe  répandoient  en  Europe  &  en  Afie. 
Mazulipatam ,  la  ville  la  plus  riche  »  la  plus  peuplée  de  ces  contrées ,  étoit 
le  feul  marché  qu'on  connût  pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui 
s'y  tenoit  tous  les  ans,  elles  étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  & 
Malais  qui  firéquentoient  fa  rade ,  &  par  des  Caravanes  qui  y  venoient  de 
loin  ;  ces  toiles  avoient  la  même  deftination  que  les  diamans. 

Le  goût  qu'on  commençoit  à  prendre  parmi  nous  poui^les  manu&âu* 
res  de  Coromandel ,  infpira  la  réfolutipn  de  sV  établir  à  toutes  les  nation^ 
Européennes  qui  fré^uentoient  les  mers  des  ïndes  :  elles  n'en  furent  dé« 
tournées  ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les  marchandifes  de  rintérieuf 
des  terres ,  qui  n'of&oient  pas  un  fleuve  navigable ,  ni  par  la  privation 
totale  des  ports  dans  les  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de 
l'année  y  ni  par  la  flérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes  &  inhabitées;  ni 
par  la  tyrannie  &  l'infiabilité  du  gouvernement.  Ils  penferent  que  l'induf^ 
trie  viendroit  chercher  l'argent  ;  que  le  Fégu  fburniroit  des  bois  pour  les 
édifices,  &  le  Bengale  des  grains  pour  fa  fubfiflance;  que  neuf  mois 
d'une  navigation  painble  feroient  plus  que  fuffîfans  pour  les  chargemens; 

guTil  n'y  auroit  qu'à  fe  fortifier  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des 
>ibles  defpotes  qui  opprimoient  ces  contrées. 
Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de  la  mer  :  quel- 
ques-unes durent  leur  origine  à  la  force  :  la  plupart  fe  fôrmerèort  du  con*!» 
(entement  des  Souverains  :  toutes  eurent  un  terrein  très-reflerré.  Leurs 
limites  étoient  fixées  par  une  haie  de  gros  âloes  &  d'autres  plantes  épi* 
neufes  particulières  au  pays  ^  entremêlées  de  cocotiers  &  de  palmiers  : 
elle  étoit  impénétrable  à  la  cavalerie ,  d'un  accès  très*difficile  à  l'infante- 
rie,  &  fervoit  de  défenfe  contre  les  incurfiôns  fubites.  Avec  le  temps  on 
éleva  des  fortifications  plus  folides.  La  tranquillité  qu'elles  procuroient  & 
la  douceur  du  gouvernement  multiplièrent  en  peu  de  temps  le  nombre 
des  Colons.  L'éclat  &  l'indépendance  de  ces  établiflèmens  blefferent  plus 
d'une  fois  les  Princes  dans  les  Etats  defquels  ils  s'étoient  formés  ;  mais 
leurs  efforts  pour  les  anéantir  furent  inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmen- 
ter Çbs  profpérités ,  félon  la  mefure  des  richefles  &  de  l'intelligence  de  'te 
nation  qui  l'avoit  fondée,  Y  % 


{ 
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Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  privilège  exclufif  au*delà  du 
cap  de  Bonne-Efperance  9  n^entrepric  le  commerce  des  diamans  :  il  fut 
toujours  abandonné  aux  négocians  particuliers,  &  avec  le  temps  .il  tomba 
tout  entier  entre  les  mains  des  Anglois  ou  des  Juifs  &  des  Arméniens  qui 
vivôient  fous  leur  proteâion  :  aujourd'hui  il  eft  peu  de  chofe.  Les  révo- 
lutions arrivées  dans  l'Indoftan ,  ont  écarté  les  hommes  de  ces  riches  mi- 


On  y  acheté  des  toiles  blanches  dont  la  fabrication  n'efl  pas  aflèz  diffé- 
rente ae  la  nôtre  pour  que  Tes  détails  puifTent  nous  intérefler  ou  nous  inf- 
truire.  On  y  acheté  des  toiles  imprimées  dont  les  procédés  d'abord  fervi- 
lement  copiés  en  Europe,  ont  été  depuis  fimplifiés  &  perfëâionnés  par 
notre  induftrie  ;  on  y  acheté  enfin  des  toiles  peintes,  que  nous  n'avons 
pas  entrepris  d'imiter.  Ceux  qui  croyent  que  la  cherté  de  notre  main-d'œu- 
vre nous  a  feule  empêché  dWopter  ce  genre  d'induftrie ,  font  dans  l'er« 
reur  :  la  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  fruits  fauvages  &  les  drogues 
qui  entrent  dans  la  cômpofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçables  couleurs 
qui  font  le  principal  mérite  des  ouvrages  des  Indes  ;  elle  nous  a  fiir-tout 
refufé  les  eaux  qui  leur  fervent  de  mordant  ,  &  qui  bonnes  à  Pondi* 
chery  ,  font  parfaites  à  Madras  »  à  Paliacate  ^  à  Mazulipatam  ,  à  Bi- 
blipatam. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même  méthode  pour  peindre 
leurs  toiles ,  foit  qu'il  y  ait  des  pratiques  minutieufes  particulières  à  cer-* 
faines  Provinces,  loit  que  les  diftérens  fols  produifent  des  drogues  diffé* 
rentes,  propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  leâeurs  que  de  leur  tracer  la 
marche  lente  &  pénible  des  Indiens  dans  l'art  de  peindre  leurs  toiles.  On 
cUroit  qu'ils  le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité  qu'à  la  fécondité  de  leur 
génie.  Ce  qui  iemble  autorifer  cette  conjeoure ,  c'eft  qu'ils  fe  font  arrêtés 
dans  la  carrière  des  arts  fans  y  avoir  avancé  d'un  feul  pas  depuis  plufieurs 
fiecles,  tandis  que  nous  l'avons  parcourue  avec  une  rapidité  extrême,  & 
que  nous  voyons  avec  une  émulation  pleine  de  confiance  l'intervalle  im- 
menfe  qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne  confidérer  même  que  le 
peu  d'invention  des  Indiens  ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  depuis  uo 
temps  immémorial ,  ils  ont  reçu  les  arts  qu'ils  cultivent  des  peuples  plus 
indimrieux  ;  mais  qualid  on  rénéchit  que  ces  arts  ont  un  rapport  exclufif 
avec  les  matières,  les  gommes,  les  couleurs,  les  produâions  de  l'Inde ^ 
on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre,  c'efl  la  modicité  du  prix  des  toiles 
où  l'on  fait  entrer  toutes  les  couleurs  ^  elles  ne  coûtent  guère  plus  qu9 
celles  où  il  n'en  entre  que  deux  ou  trois.  Msds  il  faut  obferver  que  le$ 
ixurçhands  du  pays  vendent  à  la  fois  à  toutes  les  compagnies  une  qouis- 
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ficé  confîdérable  de  toiles ,  &  que  dans  les  aflbrtimens  qu'ils  fburniflenc , 
on  ne  leur  demande  qu'une  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes 
couleurs ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l'Indofian ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Como* 
'  rin  ]ufqu'au  Gange ,  offre  quelques  toiles  de  toutes  les  efpeces ,  on  peut 
dire  que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  Orientale ,  les  communes 
au  milieu  &  les  groflieres  a  la  partie  la  plus  Occidentale.  On  trouve  des 
manu&âures  dans  les  colonies  Européennes  &  fur  la  côte.  Elles  devien- 
nent plus  abondantes  à  cinq  ou  (ix  lieues  de  la  mer  oii  le  coton  eft  plus 
cultivé ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  fait  des  achats  qu'on 
poulie  trente  &  quarante  lieues  dans  les  terres.  Des  marchands  Indiens 
établis  dans  les  comptoirs  font  toujours  chargés  de  ces  opérations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité  des  marchandifes 
qu'on  veut.  On  en  règle  le  prix  fur  des  échantillons,  &  on  leur  donne 
en  paifanc  le  contrat ,  le  quart  ou  le  tiers  de  ce  qu'elles  doivent  coûter. 
Cet  arrangement  tire  fon  origine  de  la  néceflité  où  ils  font  eux-mêmes 
de  Élire ,  par  le  miniflere  de  leurs  aflbciés  ou  de  leurs  agens  répandus  par- 
tout,  des  avances  aux  ouvriers,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de  ce  ca« 
pital ,  &  d'en  diminuer  par  degré  le  fends  en  retirant  journellement  les 
toiles  à  mefure  qu'elles  font  ouvrées,  dans  ces  précautions ,  on  ne  ferois 
jamais  (&r  de  nen  dans  un  gouvernement  tellement  opprelleur,  que  le 
tiflerand  n'eft  jam^ds  .en  eut ,  ou  n'ofe  pas  paroitre  en  état  de  travaUles 
pour  fon  compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de  la  conduite  ont  toujours 
dans  leurs  établiflèmens  uâe  année  de  fonds  d'avance.  Cette  méthode  leur 
afTure  pour  le  temps  le  plus  convenable  la  quantité  de  marchandifes  dont 
elles  ont  befoin  &  de  la  qualité  qu'elles  le  défirent  ,  d'ailleurs  leurs  ou- 
vriers^ leurs  marchands  qui  ne  font  pas  un  infiant  fans  occupation,  ne  les 
abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d'argent  &  de  crédit  ne  peuvent  commencer 
\ems  opérations  de  commerce  qu'à  l'arrivée  de  leurs  vaifleaux  :  elles  n'ont 
que  cinq  ou  fix  mois  au  plus  pour  l'exécution  aux  ordres  qu'on  leur  en- 
voie d'Europe.  Les  marchandifes  font  fabriquées ,  examinées  avec  précipi* 
cation ,  on  eft  même  réduit  à  eè  recevoir  qu'on  connoit  pour  mâuvaifes  & 
qu^on  auroit  rebutées  dans  un  autre  temps.  La  néceflîté  de  completter  les 
cargûfons  &  d'expédier  les  bàtimens  avant  le  temps  des  ouragans ,  ne  per^ 
met  pas  d'être  difficile. 

On  fe  tromperoit  en  penfant  qu^on  puiftë  déterminer  les  entrepreneurs 
en  pays  à  &ire  febriquer  pour  leur  compte  dans  l'efpérance  de  vendre 
avec  un  bénéfice  convenable  à  la  compagnie  à  laquelle  ils  font  attachés. 
Outre  qu'ils  ne  font  pas. la  plupart  aflèz  riches  pour  former  un  projet  fi 
vafle ,  us  ne  feroient  pas  fûrs  d'y  trouver  leur  préfir.  Si  des  évenemens 
imprévus  empéchoiem  la  compagnie  qui  les  xiccupe  de  &ire  fes  armemens 
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ordinaires ,  ces  marchands  n'aùroienc  nul  débouché  pour  leurs  toiles.  Uloh 
dien  donc  la  forme  du  vêtement  exige  d'autres  largeurs ,  d'autres  longueurs 
que  celles  des  toiles  ^briquées  pour  ndus,  n'en  voudroit  pas^  &  les  autres' 
compagnies  Européennes  le  trouvent  pourvues  ou  afliu-ées  de  tout  ce  que 
l'étendue  de  leur  commerce  exige  »  de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur 
permettent  d'acheter ,  la  voie  des  emprunts  imaginée  pour  lever  cet  em^ 
barras ,  n'a  pas  été  &,  ne  pouvoit  pas  être  utile. 

C'eft  la  coutume  d^ns  llndofian  <|ue  celui  qui  emprunte  donne  une  obli« 
gation  par  laquelle*  il  s'engage  à  oayer  au  créancier  la  fomme  empruntée;, 
avec  les  intérêts.  Four  que  cet  aae  foit  authentique ,  il  doit  être  figné  au 
moins  de  trois  témoins,  &  que  l'on  y  ait  marque  le  jour ,  le  mois.  Tan*" 
née  011  l'on  a  reçu  l'argent ,  &  comoien  on  a  promis  d'intérêt  par  mois. 
Si  le  débiteur  n'eft  pas  exaâ  à  remplir  fes  engagemens ,  il  peut  être  ar- 
rêté par  le  prêteur  au  nom  du  gouvernement.  On  ne  le  met  pas  en  prilbn , 
parce  qu'on  eft  bien  alTuré  qu'u  ne  prendra  pas  la  fuite.  11  ne  le  per* 
mettroit  même  pas  de  manger  ni  de  ooire  fans  en  avoir  obtenu  la  permit 
lion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  diflinguent  trois  fortes  d'intérêts,  l'un  qm  eft  péché,  l'autrt 
qui  n'eft  ni  péché  ni  vertu ,  un  troifieme  qui  eft  vertu  ;  car  c'eft  ainfi  qu'ils 
s'expriment.  L'intérêt  qui  eft  péché,  eft  de  quatre  pour  cent  par  mois  ;  lin- 
térêt  oui  n'eft  ni  péché  ni  vertu,  eft  de  deux  pour  cent  par  mois;  l'intérêt 
qui  eu  vertu ,  eft  d'un  pour  cent  par  mois.  Ils  prétendent  que  ceux  qui 
n'exigent  pas  davantage ,  pratiquent  un  aâe  d'hérolffme  ^  &  ils  parlent  d^ 
cette  manière  de  prêter  comme  d'une  efpecè  d'aumône.  Quoique  les  na- 
tions Européennes  qui  font  réduites  à  emprunter  jouiflënt  de  cette  £iveur, 
on  fent  bien ,  fans  que  nous  en  avertiffions ,  qu'elles  n'en  peuveat  profiter 
fans  fe  précipiter  vers  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n'eft  point  dans  les  mains  des 
naturels  du  pays,  feulement  dans  la  partie  Occidentale  des  Mahométans, 
connus  fous  le  nom  de  ChaliaS,  qui  fent  à  Naour  &  à  Forto^novo  des 
expéditions  pour  Achem ,  pour  Merguy ,  pour  Siam ,  pour  la  cote  de  l'eft. 
Outre  les  bàtimens  aflez  confidérables  qu'ils  emploient  dans  ces  vopges, 
ils  ont  de  moindres  embarquations  pour  le  cabotage  de  la  côte ,  pour  Cey*- 
lan ,  pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazulipatam  emploient  lenr 
iaduftrie  d'une  autre  manière.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blanches 
qu'ils  teignent  ou  qu'ils  impriment ,  &  vont  les  revendre  avec  un  bénéfice 
de  trence-çinq  ou  quarante  pour  cent ,  dans  les  lieux  mêmes  dont  il  les 
ont  tiréeSf 

A  l'exception  de  ces  Uaifons  qui  font  bien  peu  de  chofe ,  toutes  les  af^ 
faires  ont  palTé  aux  Européens  qui  ont  pour  aftbciés  quelques  Banians, 
quelques  Arméniens  fixés  dans  leurs  établinemens.  On  peut  évaluer  à  trois 
mille  cinq  cents  balles  la  quantité  de  toiles  qu'on  tire  du  Coromandel  potnr 
les  différentes  échellçs  de  llpde».  Les  François  en.  portent  huit  cents  au  Ma* 
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bar 9  à  Moka^  à  Tlfle  de  France.  Les  Aoglois  douze  cents  à  Bombay,  au 
[alabar ,  à  Sumatra  &  aux  Philippines.  Les  HoUandois  quinze  cents  à  leurs 
ivers  établiflfeineos ,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  en  particulier.  A  l'excep- 
on  de  cinq  cents  balles  deftinées  pour  Manille  ,  qui  coûtent  chacune  mille 
>upie$  y  les  autres  (ont  compofées  de  marchandifes  û  communes ,  que  leur 
rix  primitif  ne  fe  levé  pas  au-deflus  de  trois  cents  roupies  ;  ainfi  la  totalité 
es  crois  mille  cinq  cents  balles  ne  pafle  pas  un  million  quatre  cents  cin- 
liante  mille  roupies. 

LeCoromandel  fournira  r£urope  neuf  mille  cinq  cents  balles,  huit  cents 
ur  les  Danois,  deux  milje  cinq  cents  par  les  François ,  trois  mille  par  les 
oglois ,  trois  mille  deux  cents  par  les  HoUandois.  Parmi  ces  toiles  il  s'en 
ouve  une  afiez  grande  quantité  de  teintes. en  bleu ,  ou  de  rayées  en  rouge 
i  bleu  propres  pour  la  traite  des  noirs.  Les  autres  font  de  belles  betilles, 
5s  indiennes  peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mazulipatam  ou  de  Paliacate. 
'expérience  prouve  que  Tune  dans  l'autre ,  chacune  des  neuf  mille  cinq 
sucs  balles  ne  coûte  que  quatre  cents  roupies ,  c'eft  donc  trois  millions  huit 
ents  mille  roupies  qu'elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  forcent. 

Ni  l'Europe  ni  l'Aue  ne  paient  entièrement  avec  des  métaux.  Nous  don» 
ons ,  en  échange ,  des  draps  ,  du  fer ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  corail , 
aelques  autres  articles  Qxoins  coniidérables.  L'Afie ,  de  fon  côté  ^  donne 
es  q>icerie$,  du  poivre,  du  riz,  du  fucre,  du  bled,  des  dattes.  Tous  ces 
bjets  réunis  peuvent  monter  à  deux  millions  de  roupies.  Il  réfulte  de  ce 
alcul  que  le  Coromandel  ];eçoit ,  en  argent ,  trois  millions  deux  cents  cin** 
uante  mille  roupies. 
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L^  E  Corps  Politique  eft  l'aflemblage  des  Membres  qui  compofent  une  fo- 
iété  civile.  Les  Auteurs  les  plus  judicieux  confondent  le  Corps  Politique 
vec  la  fociété  civile ,  le  gouvernement  ^  là  nation  ,  l'état ,  la  républi- 
|ue ,  &c.  quoique  ces  mots  foient  defiinés  à  exprimer  des  idées  bien  dif- 
érentes.  Lorfque  plufîeurs  perfonnes  s'unifient  pour  travailler  de  concert  à 
eur  bonheur  commun  par  leurs  forces  réunies  ^  Ton  dit  de  cette  union 
[u'elle  forme  une  perfonne  morale  ,  ou  un  Corps  dont  les  membres  font 
ous  ceux  qui  font  entrés  dans  l'union.  Pour  fe  faire  des  idées  nettes  des 
iiffîrens  pomts  de  vue  de  cette  union  &  des  différentes  dénominaçions  dont 
lie  efl  fufceptible,  il  faut  diftineuer  la  convention,  l'union  des  individus 
[ui  en  dérive ,  l'enfemble  des  individus  qui  compofent  cette  union ,  les  loix 
onformément  auxquelles  les  membres  doivent  travailler  à  leur  bonheur 
ommun ,  les  perfonnes  deflinées  à  veiller  à  l'obfervation  de  ces  loix ,  !'<!- 
mdue  du  pays  &c  le  nombre  des  perfonnes  que  ces  loix  regardent  »  le  bien 
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général  de  cette  union ,  &  enfin  l'uniformité  de  la  langue  &  de  la  religion 
dominante. 

La  convention  par  laquelle  plufîeurs  ménages  s'unifleqt  ii  vivre  en  fb- 
ciété  fou^  une  puiflance  fouveraine  pour  travailler  de  concert  au  bien  gé- 
néral de  la  fociété ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  conjlitution  fondamentale  ^ 
ou  conjlitution  de  PEtat. 

L'union  qui  dérive  dé  cette  même  conftitutron  eft  ce  que  nous  nom- 
mons fociété  civile ,  pour  la  diftinguer  de  la  fociété  naturelle ,  où  nous  nous 
trouvons  placés  par  la  nature  fkns  aucun  fait  humain. 

Tous  les  individus  qui  compofent  cette  fociété  ^  étant  regardés  comme 
autant  de  parties  de  ce  tout ,  l'enfemble  peut  être  très-proprement  appelle 
Corps  civil ,  ou  Corps  Politique. 

Les  loix  fuivant  lefquelles  le  Corps  Politique  doit  travailler  au  bonheur 
général  des  membres ,  viennent  proprement  (bus  le  nom  de  Gouvernement  : 
c'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  Gouvernement  Monarchique ,  Gouvernement 
Ariftocratique ,  Gouvernement  Démocratique ,  Gouvernement  abfolu  ,  Gou^ 
vernement  modéré ,  &c.  Voyez  ces  mots.  L'on  prend  aufli  fouvent  le  mot 
de  gouvernement  pour  cette  perfonne ,  ou  ce  Corps ,  chargé  par  la  confti- 
tution  eflTentielle,  de  l'exécution  des  engagemens  contraâés  lorfqu'on  a  ffi-' 
pulé  le  contrat  focial.  Ainfi  l'on  dit  le  Gouvernement  d Angleterre ,  pour 
exprimer  le  Roi  &,  les  Parlemens,  chargés  du  pouvoir  légifladf&  exécutif i 
le  Gouvernement  de  Berne  ^  pour  fignifier  l'aflèmblée  générale  des  mem- 
bres de  l'Ariftocratie ,  chargée  du  pouvoir  fouverain,  &c. 

On  appelle  Etat  une  fociété  civile  en  tant  qu'on  Tenvifage  répandue  dam 
une  certaine  étendue  de  pays.  Nous  ne  confidérons  ici  l'£tat  que  comme 
un  terme  qui  peut  avoir  quelque  analogie  aux  mots  de  Corps,  ou  de  (bciété. 

Le  mot  de  République  ne  peut  s'employer  que  pour  exprimer  l'intérêt 
général  de  fociété  ;  ce  mot  vient  des  mots  latins  res  publica ,  intérêt  public. 

Enfin  unç  nation  efl  unç  fociété  qui  jp^rle  la  même  langue:  La  même 
nation  peut  être  partagée  pn  plufieurs  fociétés  civiles ,  tel^  que  lltalie  : 
elle  peut  être  aum  partagée  eti  différentes  religions  :  fi  Venife  étoit  réfor- 
mée ,  elle  ne  cefleroit  pas  de  faire  partie  de  la  nation  Italienne. 

L'on  dit  que  la  conflitution  fondamentale  eft  fkcrée ,  &  que  le  Souverain 
n'ofe  y  toucher  ;  que  la  fociété  civile  aflure  les  biens  des  oarticulîers  qui 
y  font  entrés  &  qu'elle  afièrmit  la  liberté  naturelle  ;  que  les  forces  du  Corps 
politique  font  en  raifon  du  nombre  des  membres  qui  le  compofent  :  que 
le  gouvernement  eft  modéré,  defpotique;  que  l'Etat  efl  vaile  &  puiffant; 
que  le  Souverain  veille  au  bonheur  de  la  République;  que  la  nation  eft 
policée ,  qu'elle  fait  de  l'accueil  aux  étrangers  ;  qu'Ole  cultive  les  fciences 
&  les  arts,  &c. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  mêmes  termes  ont  plufîeurs  autres  accep* 
tiens  qu'on  trouvera  expliquées  à  leur  place;  mais  nous  avons  cru  abfolu- 
pient  néceflàire  d'en  fixer  ici  leur  véritable  fignification  politique  ^  pour  ne 
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pas  tomber  dans  ces  répétitions  défagréables  que  Ton  trouve  dans  la  plu- 
fSLTt  dts  Politiques  &  des  Jurifconfultes  ^  qui  prennent  indiffërenuaent  ces 
mots ,  les  uns  pour  les  autres* 

Par  Taâe  d^aflbciation  civile,  ou  politique,  chaque  citoyen  iefoumet  à 
l'autorité  du  Corps  entier ,  dans  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  bien  com«* 
snun.  Le  droit  de  tous  fur  chaque  membre  appartient  donc  eflentiellemenc 
au  Corps  Politique  ;  mais  l'exercice  de  ce  droit  peut  être  reixùs  en  di^* 
verfes  mains ,  îuivant  que  U  confiitution  eflèndelle  en  aura  ordonné. 
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\Jt  UOIQUE  ces  termes  ne  foient  pas  abfolument  fynonymes ,  on  peut 
cependant  les  comprendre  fous  une  même  définition. 

On  peut  dire  des  uns  &  des  autres,  qu'ils  font  un-compofé  de  plufieurs 
icitoyens  autorifés ,  que  de  mêmes  devoirs ,  une  même  profëffion ,  obligent 
de  s'afTembler,  &  qui  (ont  liés  par  les  mêmes  obligations,  eu  égard  à 
l'objet  qui  les  rafTemble. 

Les  afTociations  &  les  Communautés,  ont  néanmoins  un  caraâere  qui 
les  différencie  des  Corps  (ac  des  Collèges.  Les  Corps  &  Collèges  font  or« 
donnés  &  tiennent  à  la  conftiration  de  l'Etat  :  les  aflfociations ,  fans  être 
de  néceflité  comme  ceux-là ,  demandent  feulement  d'être  approuyées. 

Les  Communautés  ne  font  auflî ,  dans  le  fonds ,  que  des  aflocia^tions  for- 
mées par  un  intérêt  commun  ,  qui  engage  à  une  kaifon  plus  particulière» 

Plus  on  cherche  à  fixer  les  idées  fur  ces  dénominations  difFérentes ,  plus 
on  s'apperçoit  que  le  caprice  de  la  langue  Françoife  y  a  mis  des  obftacles 
infurmonubles.  Je  tacherai  de  fortir  de  cet  embarras,  en  expliquant  le  vé- 
ritable fens  qu'on  auroit  dû  leur  donner. 

.  Si  on  veut  parler  régulièrement ,  toute  réunion  de  quelques  membres  j; 
iétablie  par  une  loi  pour  l'exécution  permanente^  d'une  difcipline ,  fe  doit 
appeller  un  Collège  ;  c'eft  le  terme  du  droit  Romain  :  on  difoit  le  Collège 
des  augures t  le  (LoUege  des  tribuns,  &c. 

L'ufage  a  porté  &,  borné  dans  la  langue  ÎFrançoîfè  le  terme  de  Collège 
à  deux  extrêmes  ;  elle  ne  connoit  que  celui  des  Cardinaux ,  celui  des  Elec- 
teurs  du  S.  Empire ,  &  ceux  où  les  enfans  font  foumis  à  la  fërule. 

On  ne  comptoit  à  Rome  que  deux  Corps,  le  Peuple  &  le  Sénat  :  la 
vanité  a  rendu  ce  titre  plus  général  dans  la  langue  Françoife ,  il  apparte* 
noit  de  droit  au  feul  Parlement  du  Royaume  ;  chacune  de  fes  divifions  fe 
l'eft  approprié  :  fur  cet  exemple ,  d'autres  Collèges  l'ont  pris  ;  enfin  U  efl 
devenu  commun.  On  ne  devroit  cependant  le  donner  qu'à  l'enfemble  de 
tous  les  Collèges  d'une  même  nature  :  le  Corps  de  U  Magiftrature  i  ainfi 
^es  autres. 
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Le  nom  de  Commujiattté  ne  conviendroic  proprement  qu'à  Tefpece  des 
aflbckcîons  »  dont  tous  les  biens  font  en  commun.  Mats  plufieurs  autres  ne 
font  fociétés  au'autant  qu'elles  traitent  des  intérêts  communs  à  ceux  qui  les 
compofent.  Il  n'eft  d'ailleurs  aucun  Collège ,  aucune  affociatîon ,  ou  l'on 
ne  trouve  quelque  chofe  de  commun  :  on  en  a  confidéré  un  grand  nombre 
ibus  cet  unique  point  de  vue. 

Cette  dénomination  paroit  applicable  plus  précifément  aux  msdfons  reli- 
gieuses; cependant  on  s'en  fert  également  pour  exprimer  l'aflemblée  des 
Frépofës  à  délibérer  fur  l'intérêt  général  des  habitans  d'une  Ville ,  d'un  Bourg, 
S'Hue  Banlieue  &  d^autres  en  nombre. 

Après  cette  légère  digreflîon ,  j'avertis  que  j'uferai  de  la  liberté  que  donne 
Tufage ,  fans  m'arréter  fans  celTe  à  une  fcrupuleufe  précifion. 

La  difparité  des  Êtmilles  aux  Corps  »  Collèges  &  Communautés  ^  &  de 
ceux-ci  au  Corps  Politique ,  efl  comme  des  parties  à  un  tout.  Plufieurs 
che6  de  famille  liés  entreux  par  une  profbffîon  ou  un  même  intérêt,  font 
chacun  membres  d'un  Collège ,  d'une  Communauté  ;  plufieurs  Communautés 
dépendantes  d'une  même  Souveraineté,  font  des  parties  d'un  Corps  Poli-* 
laque  du  premier  ordre. 

La  fiunille  eft  une  Communauté  naturelle;  les  fociétés  particulières  ou 
Collèges  font  des  Communautés  civiles  :  la  République ,  elle-même ,  dans 
l'acception  ordinaire ,  fi  on  fidt  abftraâion  de  la  fouveraineté ,  eft  une  Com- 
inunauté  de  ce  dernier  genre.  Le  défaut  du  caraâere  fouverain  empêche 
feul  que  le  Corps  d'un  nombre  de  Collèges  aflbciés  ne  foit  appelle  Ré? 
publique. 

Cependant  l'union  qui  réfiilteroit  d'une  pareille  affociatîon ,  pourroît  maiih* 
tenir  quelque  temps  des  peuples  dans  leur  liberté  :  teUe  fut  la  fituation  du 
peuple  Hébreu  ^  d^uis  la  captivité  de  Samfon ,  jufques  au  gouvernement 
de  Samuel t  Chaque  Tribu  repréfentoit  un  Collège;  elles  n'avoient,  ni  dé- 

{mtés»  ni  afiemblées  hors  de  l'enceinte  de  chacune  :  la  fouveraineté  dans 
'inaâion  paroifibit  endormie.  L'Ecriture  dît  que  chacun  faifoit  ce  qu'il  ju-^ 
geoit  un  Vun.  Cette  anarchie  n'auroit  pu  durer  ;  le  peuple  lui-^même  de- 
manda (ju'on  lui  donnât  un  Roi. 

J'ai  dit  que  ce  ^ui  diftingue  les  Corps  &  Collèges  des  affociatîons  & 
ComnHmautés ,  étoit  la  liaifon  néceffaire  de  ceux-là  avec  les  principes  de 
4'adminifiration  propre  à  chaque  Etat  :  on  fentira  qu'il  en  efl  peu  d'aflès 
reflêrrés  pour  fe  difpenfer  d'en  admettre. 

Ceft  par  le  moyen  des  Corps  &-  de  leurs  Collèges  que  la  religion  efl 
fervie  &  qu'elle  profpere  :  c'eft  par  eux  que  la  juflice  s'adminiflre  ;  que  la 
police  fe  règle  oc  s'entretient;  que  les  finances  fe  régiffent,  fe  perçoivent 
et  ^acquittent 9  que  Ten&nce  reçoit  l'éducation  qui  la  rend  un  four  utile; 
c'eft  par  eux  que  le  commerce ,  dans  lequel  je  comprends  l'agriculture,  de« 
vroit  Vitendre  &  fleurir* 
Tels  font  les  objets  généraux  des  Corps ,  autant  que  le  gouvçrnem^nt 
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tend  au  bonhear  de  la  fociété  civile.  Uae  dure  néceffité  force  à  entrete** 
mr  un  Corps  militaire  :  heureux  les  Euts  dans  lefquels  on  le  deftine  à  la 
défènfè ,  fans  le  faire  fervir  à  l'ambition. 

On  s'apperçoic  que  des  opérations  donc  les  Corps  font  chargés^  réfulte 
l'économie  politique  de  tout  Etat;  c'efl  aflèz  pour  prouver  quelle  efl  leur 
importance. 


aux  yeux  que  des  membres  épars  :  elle  efl  en  cela  foumilè  aux  règles  ûni« 
verfelles.  On  ne  connoit  en  aucun  Ueu  de  Corps  que  ceux  qui  fe  réunif- 
fent  par  le  conmunderaeot  du  pouvoir  fouverain  ;  c'eft  le  fouffle  qui  les 
vivifie. 

On  connolt  une  nature  de  Corps  particulière  à  la  Monarchie  ;  ce  (ont 
quelques  Provinces  qu'on  appelle  Pays  d Etats.  Là  s'aflemblent  les  Col« 
leges  de  toute  efpece^  on  ne  peut  pas  difputer  à  cette  convocation  la 
titre  de  Corps.  , 

Si  on  fuppofoit  un  Empire  puiflknt ,  compofé  uniquement  de  ces  Cwps 
d'Etats ,  fous  l'autorité  d'un  Monarque ,  il  femble  qu'il  devroit  efpérer  une 
ijplendeur ,  une  tranquillité  &  une  durée  fans  égales. 

Un  grand  inconvénient  du  gouvernement  monarchique  étendu ,  efl  que 
le  Prince  ne  peut  pourvoir  à  tout ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  feidement  tout 
écouter.  Il  n'eft  pas  donné  à  un  homme  &  à  fon  confeil  d'avoir  afièz  d'at« 
cention  pour  un  détail  immenfe ,  qui  opère  dans  l'éloignement.  Lui  &  fes 
Miniflres  font  obligés  de  juger ,  d'ordonner  fur  des  rapports  oue  l'intérêt 
ou  quelqu'autre  confidération  falfifient.  La  rérîté  de  la  fituation  oc  des  hits^ 
efl  trop  ibuvent  dérobée  à  celui  qui  ne  peut  rien  voir^  pour  avoir  trop 
d'objets  à  confîdérer.  Il  ne  peut  être  frappé  des  befbins ,  en  comparaifon 
de  ceux  qui  les  reffenteiit,  ni  même  de  ceux  qui  les  ont  fous  les  yeux. 

Dans  les  Etats  des  Provinces  '  tout  efl  repréieaté,  tout  eft  connu.  Les 
perfonnes  qui  délibèrent ,  font  celles  qui  font  inftruites  &  intéreffées  aux 
foccés  ;  on  pourvoit  à  tout ,  &  par  les  moyens  affortis  aux  convenances. 

L'entretien  des  chemins ,  des  .ponts ,  des  dmies ,  ne  fbufFre ,  ni  de  h 
siégligence ,  m  de  l'arbitndre ,  ni  de  la  concufiton.  Les  rivières ,  qu'il  fe- 
foit  utile  de  rendre  navigables^  la  répartition  égale  des  impôts^  la  fureté 
par^culiere  du  pays  6(  fa  policé»  l'inimiâion  de  la  jeunelfè,  l'établiflement 
des  manufiiâures  convenables  au  local,  font  autant  d'objets  débattus  par 
ceux  ou'ils  touchent  le  plus  immédiatement,  &  que  leur  intérêt  éclaire  ;  il 
efl  dimcile  d'en  impofer. 

Après  avoir  pourvu  aux  demandes  du  Prince ,  on  deftine  des  fonds  aux 
ufages  convenus;  on  connolt  les  mains  auxquelles  on  les  confie  :  elles  ont 
pour  témoins  de  leur  exercice  ceux  qui  les  mumiflent;  on  en  rend  compte 
eux  JStats  fuivans  :  Votàce  s'obferve ,  tout  efl  bien  ;  le  Monarque  &  lod 
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Confeil  font  débarraffés.  Si  ces  G>rps  occupent  un  moindre  terreîn  y  oô  n'jr 
craindra  point  Pabus  &  la  cqnfufion  \  Tceil  porte  par-touc  &  l'attention  dk 
moins .  divifée. 

Autant  que  la  prudence  humaine  peut  Fappercevoir,  un  compofé  de  ce» 
Corps,  à  l'ombre  de  la  Couronne,  introduiroit  dans  des  Républiaues  lia 
force  de  la  Monarchie;  Sr  dans  la  Monarchie  le  bonheur  des  Républiques. 

Entre  les  Corps ,  ceux  qui  ont  la  puifiance  la  plus  étendue ,  font  fans 
difïicultë  ceux  de  Magiftrature*  Les  fonâions  des  autres  f e  bornent  à  des  ob- 
jets limités ,  &  à  gouverner  leur  intérêt  commun  :  les  Magiftrats  jugent  de 
leur  bon  ou  mauvais  gouvernement  ;  ils  font  chargés  de  leur  (aire  obfer* 
ver  les  loix  générales  &  leurs  propres  fiatuts ,  même  de  leur  en.  donner. 
Si  ces  Corps  réfléchiflent  fur  cette  partie  de  leur  autorité,  quel  ordre ^ 
quel  règle  ne  doivent  pas  régner  chez  eux-mêmes  !  pourroient-ils  ne  pas 
ientir  combien  il  eft  grand  de  jufiifier  fa  prééminence  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  en  fervanu  d'exemple ,  &  par  la  plus  grande  exactitude  à  remplir  fes 
devoirs. 

Les  membres  d'un  Corps  (ont  en  général  égaux  refpeâivement  \  la  corn-» 
munauté;  chacun  ayant  une  voix  delibérative  d'un  poids  égal.  Mais  il  ar« 
rive  le  plus  fou  vent  que  l'autorité  fouveraine ,  ou  la  communauté  elle*mê-. 
me,  choifit  un  chef,  qui  pour  lors  a  une  double  qualité. 

Ses  pouvoirs  peayent  être  plus  ou  moins  étendus  \  il  peut  avoir  feul  la 
manutention  de  la  difcipUne,  &  le  droit  de  blâmer  ^  il  ^ut  fimplemeni 
tenir  la  première  place  &  recueillir  les  voix  ;  il  peut  avoir  une  voix  pré- 
pondérante, ou  ne  l'avoir  point}  il  peut  être  amovible  on  perpétuel. 

On  ne  fauroit  déterminer  quel  eft  le  pouvoir  qu'il  convient  mieux  do 
donner  à  ce  chef  :  les  différentes  elpeces  de  Corps  peuvent  exiger,  félon 
^leur  nature  ou  leur  pofition ,  une  autorité  diffêrente  dans  celui  qui  eft  à  la 
tête.  On  peut  dire  en  général  qu'un  pouvoir  trop  grand  dans  un  chef,  le 
rend  maître  :  ce  n'eft  plus  une  communauté  ,  c'en  un  Corps  dépendant 
en  fous-ordre ,  tandis  qu'il  doit  être  libre;  fon  avis  devient  Tavis  d'un  feul, 
lorfqu'il  doit  être  celui  de  la  pluralité.  On  peut  dire  auffi  qu'un  pouvmr 
trop  borné  impofe  trop  peu  &  laiffe  introduire  les  abus  ;  on  doit  chercher 
un  nûlieu  entre  les  deux  extrémités. 

Tous  les  Corps  peuvent  faire  entr'eux  des  réglemens,  des  ftatuts,  pourvu 
qu'ils  ne  dérogent  pas  aux  loix  publiques.  Les  défenfes  qu'ils  feroient  de  fo 
pourvoir  devant  le  Juge  civil ,  à  raifon  de  leurs  délibérations ,  feroient  inu* 
tiles  ;  &  la  peine  jpécuniaire  ou  telle  antre  que  l'on  attacheroit  à  cette  dé- 
ienfe ,  feroit  regardée  comme  nulle. 

Les  Corps  en  général  peuvent  recevoir  des  legs ,  fi  on  en  excepte  ceux 
qui  rendent  la  juftice.  Domicien  le  décida  contre  le  Sénat.  Ruffius  Cepio 
«voit  ordonné  oans^  fon  teftament  une  rétribution  pour  tes  Sénateurs  qui 
entreroient  au  confeil ,  àrpeu-près  dans  le  goût  des  jettons  que  l'on  diflri*^ 
bue  pour  droit  de  préfence  dans  quelques  académies.  L'héritier  refofà  iç| 
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fonds  pour  acquitter  le  legs.  L^Empereur  donna  (a  décifion  en  fa  faveur.  Je 
penferois  que  ce  fût  avec  raifon  :  il  feroit  à  craindre  que  des  Corps  fi  puif- 
fants  n'attinUdënt  trop  de  largeflfes ,  par  le  feul  poids  de  leur  conudération  ; 
&  d'ailleurs  il  ell  convenable  que  ceux  qui  rendent  la  Juftice,  ne  puif- 
fent  reconnoitre  parmi  ceux  qui  la  réclainent ,  les  deicendans  de  leurs 
bienfaiteurs. 

11  femble  que  Ton  zk  voulu  dédommager  la  Magiflrature  par  un  pri- 
vilège qui  lui  eil  particulier.  L'Empereur  Adrien  ordonna  le  premier  que 
les  Sénateurs  accufés  ne  pourroient  être  jugé$  que  par  le  Sénat  affemblé^ 

Ce  droit  général  des  communautés  d'être  capables  d'inflicution  pour  une 
hérédité  ou  pour  un  legs ,  eft  de  droit  commun  :  il  &ut  une  prohibition 
particulière  pour  les  en  priver.  Augufie  avoir  permis  aux  Juifs  leurs  collè- 
ges &  leurs  fynagogues;  il  avoit  &it  plus ,  jl  avoit  fondé  un  facrifice  per« 
pétuel  d'un  veau  ,  d'un  bouc  &  d'un  mouton  pour  chaque  jour  dans  le 
temple  de  Jérufalem.  Les  Romains  penfoient  que  tous  les  Dieux  étoient 
bons  ;  cependant  Antonin  déclara  nuls  les  legs  qui  feroient  Êtits  aux  Juifi. 

Si  on  n'a  pas  fuivi  ce  modèle  pour  les  autres  Corps  ,  du  moins  dans 
prefque  tous  les  États ,  on  a  mis  des  bornes  à  la  libéralité  exceffive  des 
mourans.  On  n'a  pas  cafTé  les  infHtutions  générales  faites  en  Ëtveur  des  col- 
lèges ,  mais  on  les  a  déclarées  réductibles  au  tiers  ,  au  quart ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  les  circonflances. 

Les  délibérations  des  corp^  ne  font  pas  perpétuelles  ;  elles  peuvent  être 
anéanties ,  comme  elles  ont  été  créées  :  cependant  c'eft  un  fecqurs  auquel 
on  doit  recourir  rarement.  Une  communauté  que  Ton  verront  varier  fou- 
vent,  fe  rendroit  méprîfable. 

La  préfence  dans  l'alTemblée  efl  néceîTaire  pour  donner  fa  voix ,  ou  du 
moins  pour  fidre  prévaloir  un  avis  fur  un  autre.  Lçg  fignamres  données 
liors  de  l'aflemblée  font  pour  l'ordinaire  la  fuite  des  cabales.  Ces  confente* 
xnens  féparés  doivent  naturellement  fuivre  l'avis  de  celui  qui  va  les  men-** 
dier.  On  ne  s'adrelTe  pas  aux  têtes  fortes ,  capables  par  elles-mêmes  d'ap« 
percevoir  le  pour  &  le  contre  y  on  trouve  peu  de  penbnnes  en  état  de  re-* 
tafer  leur  approbation  à  un  fentiment  coloré  avec  adrelfe  ,  fi  on  fait  en« 
core  ajouter  auelque  reflbn  pour  l'obtenir. 

Une  voix  donnée  fans  entendre  les  raifons  qui  peuvent  appuyer  ou  com- 
battre une  opinion  ,  n'efl  pas  une  vpix  libre  ,  ce  n'eil  pas  une  voix  de 
choix«  Ceux  qui  ne  craignent  point  une  difcuffion  publique ,  &  que  les  ob- 
jeâions  n'effiayent  pas,  n!ont  pas  recours  à  cette  méthode;  elle  peut  tenir 
de  l'artifice,  elle  doit  être  rejettée.  Les  Jurifconfultes  &  les  Caponifies 
conviennent  également  que  ces  acceptations  données  féparément  ne  font 
d'aucun  effet.  * 

Les  délibérations  peuvent  regarder  ce  qui  eft  commuii  à  tous ,  &  dont 
tons  jouifl^t  par  indivis  ;  ou  bien  ce  qui  regardant  l'intérêt  commun  ^ 
touche  néaianoins  ce  que  quelques«uns  poflêdent  en  particulier.  Dans  ce 
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fécond  cas ,  le  confentement  des  deux  tiers  afTemblés  ne  fufRt  pas  ;  il  hnt 
le  confentement  général  &  particulier.  Si  par  exemple  on  délibère  de  pren* 
dre  le  terrein  de  plusieurs  pour  Tutilité  puolique ,  il  faut  un  acquiefcement 


que 
la  volonté  particulière. 

Mais  lorique  plufieurs  collèges  forment  an  Corpi,  comme  les  Farlemens 
d^Angleterre  ^  les  Éuts  de  l'Empire  ^  &  comme  étoient  autrefois  les  États 
de  la  France ,  deux  Collèges  ne  peuvent  rien  ftatuer  fans  le  confentement 
du  troifieme ,  parce  qu'alors  le  règlement  tangit  omnes  ut  fingulos. 

La  punition  des  Corps  tombe  plutôt  dans  les  maximes  de  la  politique , 
que  dans  celles  de  la  juftice  ordinaire  &  du  droit  commun.  Régulièrement 
•un  Corps  ne  devroit  être  puni ,  que  lorfque  la  faute  eft  le  réfultat  d'une 
délibération  prife  dans  une  aifèmblée  ;  mais  ce  feroit  porter  les  règles  & 
le  pédantifme  dans  une  matière  de  laquelle  il  les  &ut  oien  éloigner. 

On  a  vu  les  révoltes  d'une  ville ,  mais  jamais  les  féditions ,  être  la  fuite 
d'une  volonté  délibérée.  £ft-il  douteux  que  l'on  ne  doive  punir  la  ville  dans 
le  fécond  cas  ?  cependant  il  faut  que,  cette  punition  (bit  conduite  avec  au- 
tant d'équité  que  les  circonftances  en  peuvent  permettre  ;  &  peut-être  nV 
t-on  pas  fait  encore  affez  d'attention  a  la  différence  que  Ton  doit  mettre 
entre  la  fédition  &  la  révolte. 

On  doit  appeller  révolte  ,  l'aâion  d'une  ville  qui  fe  foufirait  à  la  domi^ 
nation  de  fon  Souverain.  Lorfqu'elle  lui  refufè  fes  portes,  lorfque  dans  une 
guerre  civile  elle  prend  le  parti  contraire  à  la  fouveraineté  légitime  ^  cette 
conduite  part  d'un  delfein  prémédité  &  d'une  volonté  que  l'on  doit  préfu* 
mer  être  la  fuite  d'une  délibération.  Alors  il  n'y  a  point  d'injuiiice  i  pu* 
nir  le  général  de  la  Communauté.  On  peut ,  fi  on  le  juge  à  propos ,  outre 
les  autres  genres  de  peine ,  ôter  des  privilèges  à  la  ville  rebelle. 

Mais  une  fédition  eft  un  feu  fubit  que  Téclair  allume ,  fans  qu'on  fâche 
de  quel  côté  il  eft  parti.  C'eft  un  mouvement  tumultueux  de  la  vile  popu* 
lace ,  auquel  »  communément  parlant  »  ceux  pour  qui  les  privilèges  font  plus 
fpécialement  faits  ^  n'ont  point  participé.  C'eft  alors  le  cas  de  la  punitioti 
corporelle ,  fi  les  circonftances  exigent  autant  de  rigueur ,  ou  des  contribu- 
tions pécuniaires  feulement. 

Loilqu'on  prononce  la  perte'  des  privilèges ,  les  principaux  de  la  ville 
qui  I  fans  avoir  pris  part  à  l'embrafement  ^  ont  peut-être  fait  des  efforts 
pour  l'éteindre,  foiit  les  feules  viâimes  du  crime  qu'ils  n'ont  point 
commis. 


propos ,  à  foutenir  une  autre  hià  une  fédition ,  lorfqu'ils  fauront  ^e  fa  fin 
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leur  doit  être  fùnefle^  Fuoir  le  citoyen  du  délire  du  bas  peuple ,  c^eft  cho«- 
ijuer  également  la  faine  politique  o(  Téquité. 

II  feroit  difficile  de  ikire  plufieurs  diftinâions  palpables  fur  la  punition 
des  fautes  des  Corps ,  &  de  donner  des  règles  d'une  juftîce  pofitive.  Celui 

Î^ui ,  dans  des  temps  de  confufion ,  voudroit  clairement  connoitre  ceux  qui 
ont  en  efièt  les  plus  coupables ,  ne  fauroit  fortir  de  fon  embarras. 

La  punition  corporelle ,  il  eft  vrai ,  demanderoit  l'examen  le  plus  réflé« 
chi ,  ou  plutôt  ne  devroit  être  employée  que  dans  la  âerniere  de^  extré- 
mités ;  cependant  on  ne  peut  dans  quelques  occafions  fuivre  d'autre  règle 
que  celle  du  fort.  Le  foufevement  d'une  partie  de  l'armée  ncL  peut  demeu- 
rer impuni  ;  l'innocent  eft  décimé  ;  c'eft  un  inconvément  qu'entraîne  la 
cruelle  néceflîté.  L'obfervation  de  la  difciplîne  militaire  ,  le  falut  de  la 
République  l'exigent.  La  nature  gémit ,  Je  fort  d'un  homme  d'État  eft  do 
lui  impofer  (ilence. 

Scipion  l'Africain  dtfoit  à  fon  armée  :  »  J'ai  racheté  le  crime  de  huit 
m  mille  par  le  fuppUce  de  trente  têtes  ^  mais  avec  la  douleur  de  celui  qui 
»  déchireroit  fes  propres  entrailles  ^K 

Il  eft  également  dangereux  d'outrer  la  clémence  &  la  févérité.  Les  Ro- 
mains n'ont  guère  laifTé  de  rebellions  impunies  ^  pendant  que  l^tat  a  été 
populaire.  Sous  les  Empereurs  on  a  vu  des  exemples  d'une  bonté  exceflîve 
&  d'une  cruauté  dangereufe.  Lorfque  le  gouvernement  eft  réglé  par  un 
Sénat ,  où  le  même  efprit  s'entretient ,  la  politique  a  des  règles  unifor- 
mes. Lorfqu'un  feul  décide,  c'eft  le  quan-d'heure  ,  c'eft  le  tempérament. 

Nous  pouvons  préfenter  des  exemples  récens  de  &its  paftës  dans  nos 
climats.  L'Empereur  Charles-Quint  voulut  que  le  fupplice  des  Gantois 
s'exécutât  en  fa  préfence ,  &  ce  fupplice  fut  levere.  François  I  ^ui  affec* 
toit  toujours  de  contrarier  la  conduite  de  ce  Prince ,  pardonna  entièrement 
la  révolte  des  Rochelois ,  fans  en  faire  aucun  exemple.  Henri  II  envoya  le 
Connétable  de  Montmorency  pour  châtier  la  rébellion  des  Bordelois  ;  le 
Commiiiàire  ordonna  difFérens  genres  de  peines  :  le  Roi  les  remit  ;  on 
tk^exccpu  de  l'abolition  que  ceux  qui  avoient  mis  la  main  fur  les  Officiera. 

Sr  on  juge  de  la  conduite  de  ces  trois  Princes  ,  celle  d'Henri  mérite 
la  préfërence.  Il  fuivit  parfidtement  la  meilleure  maxime  que  l'on  puifle 
employer  dans  les  occafions  critiques  ;  ui  mctus  ad  omncs ,  pœna  aapau^ 
€os  pcrveniat. 
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J^ORSQUE  la  diftribution  des  fortunes  eft  telle  dans  un  Etat,  que  le 
peuple  y  puifTe  trouver  amplement  le  néceflaire ,  &  que  chacun  puifle  efpé- 
rer  dV  jouir  des  commodités  de  la  vie  par  les  fecours  de  Ton  induftrie , 
il  fumroit^  ce  femble ,  pour  le  bonheur  de  la  nation ,  que  les  loix  ne  mif- 
fent  aucun  obftacle  à  la  plus  grande  augmentation  du  nombre  des  ven* 
deurs  que  les  circJonilances  peuvent  permettre ,  parce  que  par-tout  où  Pin- 
duftrie  eft  débarraflëe  d'entraves ,  &  le  trouve  rendue  à  toute  Ton  aâivité  na« 
curelle ,  il  fe  jette  dans  chaque  profeflion  aittant  d'ouvriers  qu'il  en  faut 
pour  afliirer  la  continuation  des  avantages'  dont  elle  efl  la  fource. 

Cependant  prefque  par-tout  les  Légiilateurs  plus  ou  moins  féduits  par  Pef- 
prit  d'ordre  &  de  fymétrie,  ont  voulu  compaiTer  &  réeler  ce  mouvement 
ipontané  de  la  focieté ,  dont  on  peut  bien  apprendre  a  connoitre  les  loîx 

Sar  l'examen  attentif  des  phénomènes  publics ,  mais  auquel  on  ne  peut  guère 
'avance  prefcrire  de  règles.  Il  en  eft  de  cet  objet  comme  des  langues;  les 
Grammairiens  n'ont  jamais  pu  en  déterminer  les  règles  félon  leur  goût  & 
leur  génie  :  mais  quand  une  fois  elles  ont  été  formées  par  l'effet  du  choix 
libre  du  plus  grand  nombre,  les  Grammwiens  ont  pu  examiner  ces  règles , 
les  détailler ,  les  &ire  connoitre ,  &  après  eux  les  Fhilofophes  les  ont  ana- 


commerce  en  un  corps, 
'apprentiffage  &  l'examen, 
&  d'exiger  certaines  qualités  dans  ceux  qui  prétendent  y  entrer ,  a  prévalu 
chez  prefquè  toutes  les  nations ,  &  fubfifle  encore  dans  la  plupart  des  Etats. 
Cette  idée  porte  avec  elle  une  apparence  de  fageffe  &  de  prudente  cir- 
confpeâion ,  il  femble  qu'on  affure  par-là  le  bon  fervice  du  public ,  la  per- 
lèâion  des  arts,  la  fidélité  dans  le  commerce,  &  qu'on  empêche  que  des 
hommes,  la  plupart  fans  mœurs  &  fans  habileté ,  ne  trompent  les  citoyens, 
Se  ne  décréditent  auprès  de  l'étranger  les  produâions  nationales. 

Quiconque  voudra  cependant  fe  donner  la  peine  d'examiner  de  prés  une 
feniblable  inlHtution ,  appercevra  fort  aifément  que  les  eflfets  ne  font  pas 
auffi  heureux  qu'on  l'avoit  efpéré.  D'habiles  économises  prétendent  qu'elle 
gêne  l'induftrie  des  citoyens ,  qu'elle  refferre  l'exercice  des  arts  &  les  diffé- 
rentes branches  du  commerce  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers ,  afliijettit  les  manufkâuriers  &  les  commerçans  à  différentes  taxes, 
&  tient  toujours  dans  un  état  de  médiocrité ,  quelquefois  même  au*deffi)us 
de  la  médiocrité ,  toute  efpeee  de  manufaâures.  Des  procès  continuels  entre 
les  difFérens  corps  &  entre  le  corps  &  fes  membres ,  des  dépenfes  vaines  & 
crapuleufes  prifes  fur  la  cailTe  commune ,  dont  le  poids  retombe  enfuite  fur 

chaque 
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chaque  individu  ;  la  perte  d'un  temps  confidérable  pour  des  formalités  inu- 
tiles ,  &  pour  des  exploits  de  pure  fantaifie  ;  les  voleries  &  les  rapines  de 
la  part  des  petits  Magiftrats  de  ces  petites  républiques  ;  des  rivalités ,  des 
haines ,  àes  guerres  ouvertes  contre  quiconque  eft  afTez  hardi  pour  avoir  plus 
d'habileté  &  plus  d'induflrie  qu'un  autre.  Tel  eft  le  fpeâacle  que  ces  Corps 
of&ent  ordinairement  quand  on  les  voit  de  près  :  ils  font  tous  animés  d'ua 
certain  efprit  de  ligue  &  de  monopole ,  par  lequel  ils  tendent  à  refTerrer 
entre  le  moindre  nombre  poflîble  de  perfonnes ,  les  avantages  qui  naiflent 
de  leur  commerce. 

L'examen  qu'on  fait  fubîr  aux  apprentie  fe  réduit  pour  l'ordinaire  à  un 
tribut  qu'on  '  exige  d'eux  ;  delà  ,  quelqu'habile  que  fbit  un  citoyen ,  s'il  a  le  . 
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de  très- mauvais  ouvriers  approuvés  par  ces  maitrifes  \  on  en  fait  par*toUt 
la  trifte  expérience  :  ce  que  je  dis  de  l'habileté  peut  s'étendre  aufli  à  la 
bonne-foi ,  que  les  hommes  traitent  à-peu-près  de  la  même  manière.  Soit  - 
me  les  ouvriers  fbient  réunis  en  corps,  ou  qu'ils  fbient  dégagés  de  toute 
lujétion ,  bientôt  l'appât  du  gain  fera  plus  fprt  chez  eux  que  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale. 

A  entendre  ces  politiques ,  le  feul  effet  qu'on  ipuifTe  attribuer  à  ces  Corps  ; 
eft  de  diminuer  le  nombre  des  vendeurs  dans  l'intérieur  d'un  Etat ,  &  confH- 
quemment  de  faire  hauffer  le  prix  des  marchandifes ,  d'en  empêcher  la 
vente ,  de  mettre  un  frein  à  l'aaivité  de  l'induilrie ,  &  de  diminuer  par-là 
même  la  réproduâion  annuelle. 

Ils  conviennent  pourtant  qu'il  efl  un  feul  art  qu'on  ne  doit  pas  laiffer  en- 
tièrement libre ,  c'eft  celui  des  apothicaires.  Ce  feroit,  trop  expofer  la  faute  ' 
du  peuple  que  de  n'affujettir  cet  art  à  aucune  règle.  Mais  ce  n'eft  point  à  Té- 
conomie  politique,  difent-ils ,  c'eft  à  la  fagé  médecine  i  régler  ce  point 
eflëntiel ,  aufli-bien  qu'à  fixer  le  nombre  des  pharmaciens. 

Ils  avouent  encore  que,  quoique  l'orfëvrerie ,  la  draperie ,  la  tannerie  ne 

Juiflènt  bien  profpérer  dans  un  Etat ,  qu'en  jouifOmt  d'une  liberté  pleine 
c  entière;  on  doit  cependant  les  obliger  à  n^appofér  la  marque  de  la  na- 
tion, que  fur  l'or  &  l'argent  du  vrai  titre,  &  fur  les  draps  &  les  cuirs 
préparés  &  fabriqués  conformément  aux  loix  &  aux  règles  prefcrites. 

Les  anciens  privilèges  des  Corps  d'artifans  ^  ajoutent-ils ,  les  dettes  donc 
très-fouvent  ces  Corps  fe  trouvent  furchargés ,  font  de  très-petits  objets  peu 
dJlgnes  d'attention ,  oc  des  inconvéniens  auxquels  une  fage  politique  peu  fa- 
cilement remédier.  Si  ces  Corps  paient  quelqu'impôt  particulier ,  \  il  fera 
de  même  très-facile  de  trouver  un  autre  tond ,  fur  lequel  on  pourra  le  le- 
ver d'une  manière  moins  nuifible.  Qu'on  laide  à  chacbn  un  champ  libre  & 
vafte  pour  exercer  fon  induflrie  fur  l'objet  qu'iV aimera  le  mieux;  que  le  ^ 
Légiflateur  laiife  multiplier  le  nombre  des  vendews  dlins  toutes  les  clafleé^ 
Tome  XiV.  Aa 
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&  bientôt  TémuIarioD  &  le  défir  d'une  vie  pliis  commode ,  réveilleront  les 
efprirs  ;  les  nourrices  du  peuple  deviendront  plus  induftrieufes  &  plus  aâi-  > 
ves^  tous  les  arts  fe  perfeâionneront,  les  prix  baifTeront  &  fe  mettront  au 
niveau  convenable.  L'abondance  fe  répandra  par*tout  oii  la  concurrence,  la 
compagne  inféparable ,  lui  fervira  de  guide  :  tout  comme  un  arbre  que  Tart 
a  gêné  par  des  liens ,  &  repdu  efclave  dans  ces  lieux  flériles  que  nous  nom- 
mons jardins,  languit  &  végète  avec  peine,  tant  que  ces  attaches  funefles 
empêchent  la  circulation  de  cette  humeur  qui  lui  donne  la  vie  ;  mais  (itôt 
qu'il  eft  dégagé  de  ces  entraves  »  l'ame  vivifiante  fe  répand  dans  le  troncs 
&  dans  les  branches  ;  on  voit  reverdir  les  feuilles  ;  le  fuc  nourricier  circule 
avec  liberté ,  &  ce  même  arbre  auparavant  rabougri ,  végète  avec  aifan- 
ce ,  s'élève  en  grandiflant  vers  le  ciel ,  pour  récompenfer  par  (es  fruits  la 
fage  main  qui  a  brifé  fes  chaînes  ;  de  même  dans  la  fociété  tout  y  reprend 
haleine  &  vigueur  ;  tout  s'y  réchauffe ,  lorfque  le  défir  d'améliorer  fon  fort 
ne  rencontre  point  d'obflacle  ;  qu'il  peut  prendre  fon  eflbr  du  côté  qu'il 
veut  difpofer  de  lui-même ,  fans  que  rien  le  retienne ,  &  fans  qu'aucune 
crainte  éteigne  fon  ardeur. 

Si  on  y  réfléchit  bien ,  on  trouvera  qu'en  général  l'acheteur  juge  toujourr 
du  prix  des  chofes  avec  moins  de  paffîon  .&  plus  d'équité  que  le  vendeur  ; 
il  arrivera  donc  qu'un  vendeur  mal-adroit  ou  injufle  fe  verra  délaiffé ,  & 
n'ayant  plus  de  profit  à  faire ,  parce  qu'il  n'a  point  de  débit ,  fera  enfin  con« 
tcaint  de  devenir  raifonnable,  ou  de  quitter  fa  profeffîon.  Les  économifles 
concluent  que  les  Corps  des  artifans  ou  des  négocians  ne  fervant  pas  à  pro« 
duire  les  utiles  effets  qu'on  avoir  efpéré  de  leur  établiffement ,  leur  exifience 
au  contraire  ne  tendant  qu'à  diminuer  la  réproduftion  annuelle  &  à  expofer 
la  nation  à  )a  dtfette,  leur  abolition  feroit  un  fervice  rendu  au  public  & 
un  moyen  d'augmenter  utilement  le  nombre  des  vendeurs  &  l'abondance. 

Les  défenfeurs  des  réglemens  n^  fe  laiffent  point  féduire  par  ces  belles 
fpéculations.  En  convenant  des  abus  qui  fe  font  gliflés  dans  les  difFérens 
Corps  des  marchands  &  artifans ,  en  convenant  que  leurs  fiatuts  font  vi-  ' 
cieux  en  plufîeurs  points ,  comme  toutes  les  inflitutions  humaines ,  ils  pen« 
fent  qu'il  vaut  mieux  s'appliquer  à  réprimer  les  abus  &  à  corriger  les  vices  ^ 
des  réglemens ,  qu'à  livrer  tous  les  arts  &  les  piétiers  à  une  anarchie  qui 
n'aurpit  aucun  des  bons  efFetc  qu'on  lui  attribue  gratuitement.  On  avance , 
fans  preuves,  que  l'établiffement  des  Corps  des . marchands  a  étouffî  l'in- 
duftrie  &  l'émulation.  C'efl  au  contraire  depuis  cette  époaue  que  pluiieurs 
arts  fe  font*  perfeâionnés ,  &  que  les  manufkâures  ont  fleuri.  Jamais  les 
réglemens  n'ont  gêné  Tinduflrie  &  Tes  nouvelles  inventions  au  point  qu'on 
lô.  pv^étend.  On  a  toujours  £ivorifé  les  auteurs  des  nouvelles  découvert 
tes^  &  l'aâivité  du  génie  a  toujours  été  plutôt  excitée  que  réprimée.  La 
médiocrité  de  quelques  manufaâures  a  une  autre  caufè  que  les  réglemens 
&  les  taxes.  Il  ^ut  qu'il  y  ait  des  taxes  &  des  impôts;  ils  ne  font  exceffift 
q^e  lorfqu'ils  excédent  le$  befoins  réeb  dp  l'Etat  ^  &  que  leur  produit  efl . 
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remployé  à  de  vaines  dépenfes.  Les  taxes  qu'on  levé  fur  les  Corp$  des  mar- 
chands &  des  artîfans ,  font  payées  par  le  public  riche  &  aifé  auquel  ils  ven- 
dent les  fruits  de  leur  induftrie;  elles  tombent  donc  fur  le  luxe ,  &  font 
moins  onéreufes  qu'on  ne  penfe  pour  le  peuple.  Du  reflie  on  peut  modérer 
les  fiais  d'apprentifTage  &de  réception,  &  c'eft  ce  qu'on  a  niit  en  France 

{)ar  les  derniers  édits  concernant  les  jurandes  &  maîtrifes.  Une  bonne  po- 
îce  réprimera,  quand  elle  le  voudra,  l'efprit  de  ligue  &  de  monopole  qui 
anime  trop  fouvent  ces  différens  corps  :  elle  empêchera  les  fêtes ,  repas , 
fèftins  &  autre;  dépenfes  vaines  qui  confumentun  temps  &un  argent  pré* 
cîeux.  On  fe  plaint  quelquefois  que  certaines  profeflions  font  trop  furchar- 
gées  d'artifkns  ;  que  ferou-ce  Ci  chacun  pouvoir  y  entrer  librement  fans  au- 
cune efpece  de  formalité,  fans  apprentiffage,  fans  preuve  d'habileté»  fans 
fiais  de  réception ,  &c.  ?  Si  malgré  les  réglemens ,  la  fraude  fe  gliffe  dans 
|)refque  tous  les  métiers,  fur-tout  dans  ceux  du  luxe,  aue  feroit-ce»  s'ils 
n'avoient  ni  réglemens ,  ni  infpeâeurs ,  ni  furveillans  >  &  comment  la  po-« 
lice  pourra- t-elle  les  furveiller,Vils  nefont  aflujettis  à  aucuns  flatuts?  Nous 
ne  voyons  pas  que  ces  corporations  aient  nui  à  la  fortune  des  artiftes  ha- 
iûIes;  &  par  conféquest  on  ne  peut  pas  dite  qu'elfes  foieht  un  obftacle  ao 
défir  naturel  que  chacun  a  d'améliorer  fon  fort*  Elles  tendent  au  contraire 
à  garantir  l'artifan  qui  excelle ,  des  mauvaifes  manœuvres ,  des  fraudes ,  en 
un  mot  de  tous  les  torts  que  pourroient  lui  faire  les  ouvriers  médiocres  ou 
mal  intentionnés ,  ces  intrus ,  ces  gàte-mêtiers  à  qui  la  mauvaife-foi  tient 
lieu  de  talent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  attirer  les  chalans  que  par  l'appât 
d'un  bon  marché  apparent ,  comme  fi  la  mauvaife  marchandtfe  n'étoit  pas 
toujours  trop  chère.  Dés  que  l'on  convient  que  quelques  profefHons  ne  doi- 
vent pas  être  entièrement  libres^  on  a  mauvaife  grâce  à  vouloir  que  quelques 
autres  le  foient ,  parce  que  toutes  intéreffent  plus  ou  moins  direâement  la 
vie  ^  la  fanté ,  &  le  bien-être  du  peuple ,  qu'une  bonne  adminifiration  ne  doit 
jamais  livrer  en  aucune  fiiçon  à  la  merci  de  quelques  particuliers.  On  veut 
aflujettir  Part  des  apothicaires  à  certaines  règles,  &  l'on  voudroit  que  la 
proteffîon  des  boubngers  fût  libre ,  comme  s'il  n'étoit  pas  auffi   eflentiel 
de  fe  nourrir  de  bon  pain  quand  on  eft  fain ,  que  de  prendre  de  bons  remè- 
des quand  on  efl  malade,  tftû  une  contr&diâion  palpable.  Enfin  il  fuffit  que 
ces  maitrifes  &  ces  corçs  foient  établis ,  &  que  la  nation  y  foit  accoutu* 
mée ,  pour  qu'on  ne  puilTe  pas  les  détruire  faqs  rifque ,  &  lans  des  incon- 
*  véniens  peut-être  encore  plus  grands  que  les  abus  dont  on  fe  plaint.  Nous 
ne  répéterons  point  à  ce  fujet  ce  que  qous  avons  dit  aux  mots,  Abolition, 
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CORRECTION,    f.  f. 

JLtORS QU'UN  homme  que  fious  n'avons  point  ofFenfë  nous  attaque 
ou  nous  bleflbi  nous  jugeons  qu'il  eft  ennemi  de  notre  bonheur,  ou  qu'A 
le  compte  pour  rien ,  &  qu'il  peut  nous  facrifier  à  Tes  caprices  ou  à  Tes 
fantaifies  :  lors  même  qu'il  ne  nous  fait  point  de  mal ,  nous  en  craignons 
de  fa  part. 

Cet  état  de  crainte  eft  pénible  ,  &  nous  nous  efforçons  d'en  fortir ,  en 
changeant  cette  difpofition  à  nous  faire  du  mal  ,  que  nous  fuppofbns 
dans  l'homme  qui  nous  en  a  £dt  de  delTein  prémédité ,  ou  par  infenûbilité 
pour  nous. 

Il  eft  prouvé  que  l'homme  a  naturellement  de  la  répugnance  à  faire  da 
mal  à  {^s  femblables ,  au'il  eft  naturellement  leur  ami  ,  qu^il  défire  de 
procurer  leur  bonheur,  &  qu'il  ne  fait  que  le  mal  néceflaire,  pour  n'être 

ition  de 
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tîé.  Si  nos  efforts  pour  notis  Concilier  fon  amitié  font  inutiles,  nous  ju- 
geons qu'un  intérêt  plus  paiflànt  l'a  porté  à  nous  faire  du  mal  ;  alors  nous 
tâchons  d'arrêter  l'efiêt  de  fa  mauvaife  volonté,  ou  de  fon  indifférence ^ 
.en  lui  fkifant  fentir  que  nous  pouvons  troubler  fon  bonheur.  Nous  voa« 
Ions  donc  qu'il  éprouve  du  mal  ,  &  qu'il  fâche  que  c'eft  nous  qui  le 
caufons ,  &  qu'il  ne  l'éprouve  que  parce  qu'il  a  le  premier  anaqué  notre 
bonheur. 
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Le  dëfir  que  nous  avons  de  faire  du  mal  à  cet  homme  n^eft  point  un 
fenriment  de  haine ,  c'eft  un  défir  de  fiire  du  mal  à  un  homme  qui  nous 
en  a  &it ,  fans  que  nous  l'ayons  ofFenfé ,  qui  défîre  encore  de  nous  en  ai- 
re,  &  qui  ne  peut  ceffer  de  le  défirer ,  que  par  la  crainte  d'éprouver  de 
notre  part  le  mal  qu'il  nous  fait. 

L'homme  qui  devient  l'objet  de  ce  défir,  eft  un  ennemi  toujours  armé, 
contre  lequel  il  nous  tient  fans  cefle  dans  un  état  de  défenfe.  Ce  défir  n'a 
point  pour  objet  le  païTé ,  mais  l'avenir  ;  la  nature  ne  le  feit  point  naître 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  rendre  le  mal  qu'on  lui  a  fait*,  mais  pour 
empêcher  qu'on  ne  lui  en  Ëiffe. 

Le  mal  que  nous  voulons  faire  à  celui  qui  nous  en  a  fait,  n'eft  deftiné 
qu'à  changer  la  difpofition  dans  laquelle  nous  fommes  fûrs  qu'il  efl  en- 
core de  nous  en  faire ,  &  dont  nous  ne  pouvons  éviter  les  effets  qu'en 
lui  faifant  nops-mèmes  du  mal ,  puifque  fa  mauvaile  volonté  fubfifte }  quoi- 
que ,  pour  la  changer ,  nous  ayons  employé  tous  les  moyens  que  la  rai* 
ton  &  la  bien&ifance  nous  fburniflbient. 

Lors  même  que  la  nature  autorife  ce  défir,  elle  condamne  comme  un 
lèntiment  inhumain  &  barbare ,  la  fatisfiiâion  que  l'homme  éprouve  en 
rendant  le  mal  q^u'on  lui  a  fait 

Le  défir  de  faire  du  mal  à  celui  qui  nous  en  a  fait ,  lorfqu'il  eft  ren- 
fermé dans  les  bornes  que  la  nature  lui  prefcrit,  eft  donc  bien  différent 
de  la  vengeance  qui  n'a  pour  objet  que  de  prouver  notre  fupériorité  fur 
celui  qui  nous  a  ofFenfé.  Ce  dernier  Sentiment  eft  inhumain  &  bas ,  con* 
damné  par  la  raifon ,  défavoué  &  puni  par  la  nature. 

Tous  les  peuples  ont  cru  que  le  défir  de  punir  ne  devoir  pourfuivre 

Î[ue  l'homme  dont  le  ccuir  étoit  porté  au  mal ,  qui  le  commettoit  de  def« 
ein  prémédité  ,  fans  fcnipule ,  oc  fans  remords.  Chez  tous  les  peuples , 
les  fupplians  devenoiént  des  hommes  facrés ,  c'étoient  des  amis ,  des  frè- 
res r&onciliés  \  leur  qualité  feule  de  fuppliant  éteignoit  la  haine ,  &  efta- 
çoit  jufqu'au  fou  venir  du  mal  qu'on  en  avoit  reçu ,  &  le  vindicatif  impla- 
cable pour  le  fuppliant ,  n^excitoit  pas  moins  d'horreur  que  le  barbare  qui 
violoit  les  loix  de  l'humanité.  Dans  ces  fiecics  que  leur  antiquité  nous 
fiât  regarder  comme  barbares  ,  Jupiter  étoit  le  proteâeur  des  fupplians , 
comme  des  hôtes ,  &  les  prières  étoient  filles  de  Jupiter ,  elles  excitoient 
fa.  colère  contre  le  Vindicatif  qu'elles  ne  touchoient  pas ,  elles  attiroient 
fur  lui  la  colère  &  la  vengeance  des  dieux.  Toute  l'hifioire  ancienne  nous 
repréfente  la  qualité  de  fuppliant  comme  un  titre  refpeâable-  &  facré. 

Cette  clémence  naturelle  eft  un  modérateur  que  la  nature  donne  au  dé- 
fir que  l'homme  a  de  punir  celui  qui  lui  fait  du  mal.  C'eft  elle  qui  a  par- 
tout  élevé  des  afVles ,  &  qui  les  a  rendus  inviolables  pour  tous  les  mal«- 
fàiteurs  involontaires ,  pour  tous  ceux  qui  avoient  commis  le  crime  ,  fé- 
duits  ou  entraînés  par  la  fureur  momentanée  d'une  paftion  \  mais  dont  le 
caur  étoit  déchiré  par  lOf  rçmords^ 


j^o  CORRECTION. 

Les  lieux  facrés  répandus  par  toute  la  terre ,  n'appreoneut-ils  pas  à  tons 
les  hommes ,  que  PignoraDce  &  le  repentir  font  des  afyles  naturels  qui 
doivent  arrêter  la  vengeance  ?  les  Furies  qui  pourfuivent  par-tout  Orefie  & 
qui  n'entrent  point  dans  le  temple  d'Apollon  où  il  s'eft  réfugié ,  n^appren- 
nent-elles  point  au  vindicatif,  à  Thomme  implacable,  qu'il  eil  plus  cruel 
que  les  Furies  ?  . 

La  vengeance  n^eft  donc  point  un  fentiment  infpiré  par  la  nature  ^  c'eft 
Touvrage  des  paffions,  des  préjugés,  de  l'erreur  ou  de  l'éducation.  Telle 
eft  l'origine  de  la  vengeance  inhumaine  dans  les  nations  guerrières ,  dans 
les  grands ,  dans  les  perfonnes  foibles ,  dans  -  les  hommes  umples  &  igno- 
rans ,  lorfqu'on  les  a  trompés. 

Les  peuples  qui  négligent  la  culture  de  la  terre,  &  qui  vivent  de  bfi« 
gandage ,  s'occupent  principalement  dans  leur  éducation  &  dans  leur  mo- 


qui   pOurrOU    avair   i  appaicu^^    u^    la     vtaauL^  ,    «al   vunuatiiiic    vuiiuuc    uuo 

toiblefle ,  ou  méprifé  comme  une  lâcheté.  Un  homme  eft  également  dés- 
honoré en  s'efForçant  de  gagner  un  ennemi ,  en  pardonnant  une  injure, 
ou  en  la  réparant ,  parce  que  ces  aâions  ont  pour  principe  la  crainte  de 
Teflentir  du  mal  ou  d'en  faire  ;  crainte  (}ui  rendroit  la  nation  moins  terri- 
ble. La  vengeance  eft  donc  cruelle  &  mhumaine  chez  ces  peuples,  par 
une  fuite  de  leur  éducation  &  de  leur  conftitution  politique ,  qui  font  coo- 
iraires  à  l'état  naturel  de  Thomme ,  puifque  nous  avons  vu  que  la  nature 
a  départi  à  tous  les  hommes  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  fubfifler  par 
toute  la  terre ,  fans  nuire  à  leurs  femblables.  Tels  furent  les  Arabes ,  les 
Gaulois ,  &c» 

Telle  eft  la  vengeance  entre  les  hommes  armés.  Les  hommes  qui  por* 
tent  une  arme  dans  la  fociété ,  déclarent  qu'ils  font  d'une  grande  délicateflb 
fur  les  égards;  qu'ils  exigent  du  refpeâ,  des  ménagemens,  &  qu'ils  trai- 
feront  en  ennemis  ceux  qui  leur  réfuteront  ce  qu'ils  croient  qu'on  leur  dpit. 
ils  déclarent  qu'ils  prétendent  être  redoutables  &  fe  faire  craindre.  Voiû 
naturellement  les  prétentions  des  hommes  armés  dans  une  fociété  ;  voiUl 
les  idées  &  les  fentimens  qui  s'établiflent  dans  leur  e(prit  &  dans  leur 
cœur. 


ces 
crainte 


Le  plus  léger  manquement  dans  l'étiquette  de  re(peâ  &  de  politefle  que 
s  hommes  fe  font  faite  ^  leur  prouve  qu'on  n'a  point  pour  eux  cette 
qu'ils  prétendent  infpirer  ;  us  exigent  une  réparation  qui  puifle  prou- 
ver que  celui  qui  les  a  oflènfés ,  les  craint.  L'homme  par  lequel  ils  fe 
E rétendent  ofFenfés,  ne  peut  leur  accorder  cette  fatisfàâion,  fans  fe  dés* 
onorer  \  car  un  homme  armé  qui  craint  un  autre  homme  armé  comme 
lui ,  manque  de  courage ,  &  fe  rend  méprifable  dans  une  nation  où  la 
profëflion  des  armes  eft  honorée;  ce  bui ,  pour  le  dire  en  palfant, 
prouve  que  c'eft  une  contradiâion  d'autorîier  le  port  d'armes  i  &  de  défissi* 
dre  les  duels. 


CORRECTION. 


IÇt 


te  port  d^armes  qui  eft  le  principe  de  cette  vengeance ,  eft  une  abfur* 
dite.  Il  eft  également  contraire  à  la  nature  &  à  la  raifon,  que  l'homme 
foit  armé  dans  une  fociété ,  au  milieu  de  Tes  concitoyens  ,  où  tout  le 
monde  eft  fous  la  proteâion  &  fous  la  fauve-garde  des  loix  ;  où  les  loix 
feules  doivent  rendre  le  citoyen  malheureux  ;  où  perfonne  n'a  droit  fiir  la 
vie  du  citoven.  L'homme  armé  dans  la  fociété  fe  déclare  le  tyran  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  armé ,  &  l'ennemi  de  tout  ce  qui  l'eft  i  il  déclare  qu'il 
ne  reconnoit  point  l'autorité  des  loix,  qu'il  verfera  le  fang  dé  fes  conci* 
toyens  pour  la  plus  légère  omiffion ,  fi  on  ne  refpeâe  pas  tous  fcs  capri* 
ces,  fi  l'on  ne  lui  accorde  pas  toutes  fss  prétentions;  il  n'eft  ni  dans  l'é- 
tat naturel  de  l'homme,  ni  dans  l'état  de  citoyen,  c'eft  un  tigre  au  mi- 
lieu des  hommes. 

Les  Souverains  &  les  grands  fe  vengent  avec  inhumanité,  parce  qu'ils 
ont  étoufFé  le  fentiment  de  leur  égalités  naturelle  avec  les  autres  hommes.  ^ 
'Lorsque  les  Rois  de  l'Orient  fe  furent  perfuadés  qu'ils  étoient  d'une  nature 
litpéneure  aux  autres  hommes,  ils  ne  mirent  point  de  bornes  à  leurs  tî« 


veur  du  malheureux ,  par  lequel  ils  fe  croyoient  offbnfés ,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  (entiment  d'humanité  dans  l'homme  qui  fe  croit  d'une  nature 
fupérieure  aux  autres  ;  comme  il  n'y  en  a  point  dans  l'homme  pour  l'anh- 
mal  qui  le  blefle,  pour  l'infeâe  qui  le  pique. 

Dans  les  nations  où  les  grands  font  allez  îgnorans  &  aftez  malheureux 
pour  fe  croire  naturellement  d'une  efpece  différente  des  autres  hommes  ; 


qui 
relie  avec  le  payfan. 

Enfin ,  la  vengeance  eft  fouvent  excefllve  dans  les  perfonnes  foibles ,  & 
dans  les  ignoraos  que  l'on  a  trompés. 

Il  eft  bien  difficile  de  raffurer  une  perfonne  (bible  contre  la  crainte  du 
puiflànt  qui  Ta  bleftée  ou  ofFenfée.  Le  fentiment  continuel  &  vif  de  flT 
tbiblefre,  le  fouvenir  du  mal  qu'on  lui  a  fiiit,  lui  rend  .fufpedes  toutes  les 
proteftations  de  réconciliation,  de  zele  &  d'amitié.  Four  (e  procurer  cette 
fécurité  fans  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  pour 
l'homme  ;  la  perfonne «foible  anéantie,  h  elle  le  peut,  le  fort  qui  Ta  bief- 
fée  ,  qui  pourroit  encore  la  rendre  malheureufe ,  s'il  exiftoit,  &  dont  l'exif^ 
tence  feule  la  rend  en  effet  malheureufe  par  la  crainte  qu'il  infpire.  La 
deftrudion  du  puiflant  qui  a  fiiit  du  mal  au  fbible,  fe  préfente  à  fon  e(^ 
prit ,  non  comme  une  vengeance ,  mais  comme  le  feul  moyen  d'échapper 
au  péril. 

Il  en  eft  de  mémç  des  hommes  ignorans  &  fimples  qu'on  a  trompés; 


,,1  CORRECTION, 

le  peu  d^étendue  de  leur  ePprit  les  empêché  de  fentir  la  force  des  raifoof 
qu'on  leur  donne  pour  les  rafTurer  ;  la  vraifemblance  &  la  poflibilité  font 
pour  eux  une  même  chofe  ;  ils  ne  voient  point  de  degrés  dans  les  vrai-  • 
femblances ,  rien  ne  peut  les  empêcher  de  craindre  un  homme  qui  leur  a 
fait  du  mal ,  ils  ne  iont  en  fureté  que  par  fa  mort  :  fa  vie  les  rendroit 
malheureux,  comme  nous  avons  vu  que  la  crainte  des  animaux  carna* 
ciers  rend  les  hommes  qui  font  défarmés ,  affez  malheureux  pour  s'enfon* 
cer  dans  dés  précipices  &  dans  des  cavernes ,  afin  dé  fe  dérober  à  cette 
crainte.  ^^ 

Voilà  l'origine  de  ces  vengeances  cruelles  &,  inhumaines ,  que  Maa« 
deviile  regarde  comme  l'effet  d'un  prétendu  inilinâ  pour  la  fupériorité. 

Le  pouvoir  de  faire  du  mal  n'eft  pas  la  puiffance  à  laquelle  l'homme 
afpire  naturellement  :  par  fa  conftitution  organique,  il  ne  peut  voir  fouf- 
frir  un  autre  homme  fans  être  malheureuse ,  &  il  efl  porté ,  par  une  difpo* 
(ition  naturelle,  à  &ire  du  bien  à  fes  femblables  ;  le  mal  des  autres  n'eft 
pas  néceffaire  pour  facis&ire  aucun  de  fes  befoins  ;  ainfi ,  dans  l'inftitution 
de  la  namre ,  ce  n'efl  point  en  fàifant  du  mal ,  mais  en  faiGint  du  bien  , 

Sue  l'homme  tend  à  la  fupériorité ,  &  qu'il  cherche  à  s'affurer  de  la  con- 
efeendance  des  autres  hommes  à  fes  déiirs ,  comme  le  prétend  Mandevil- 
le;  cet  écrivain  a  voit  pris  les  vices  de  fon  fiecle,  pour  des  difpofitions 
naturelles  :  il  pouvoir ,  par  la  force  de  cette  logique ,  prouver  que  Lon- 
dres a  toujours  été,  &  que  les  premiers  habitans  de  l'Angleterre  étoient 
habillés ,  &  fe  nourriflbient  comme  les  Anglois  de  notre  fiecle. 

Je  ne  nie  pas  que  Thomme  ne  voie  avec  plaifir  dans  fa  vengeance^ 
une  preuve  de  fa  fupériorité  fur  celui  qui  l'a  oftenfé  ;  mais  dans  l'ordre  de 
la  nature,  cette  preuve  de  fa  fupériorité  ne  lui  plait  que  comme  un  ga« 
rant  de  fa  fécurité  :  c'efl  à  l'homme  vain,  foible  &  mal-fàifant,  par  une 
fuite  de  la  mauvaife  conflitution  de  fes  organes ,  que  la  vengeance  plaie 
comme  fpeâacle  ;  l'homme  fimple  ne  défire  de  punir  celui  qui  luî  a  fait 
du  malf  que  pour  le  corriger,  pour  fe  réconcilier  avec  lui ^  oc  pour  pou- 
voir aimer  un  homme  qu'il  étoit  forcé  de  haïr.  Ames  dures  &  vaines,  qui 
prétendez  qu'il  efl  naturel  de  haïr  fon  femblable  &  fon  ennemi!  voyez 
S<npion  verler  des  larmes ,  lorfqu'on  lui  amené  Syphax  chargé  de  chaînes» 
Voyez-le  délier  lui-même  les  chaînes  de  ce  malheureux  Prince ,  le  conlo- 
1er,  &  le  traiter  comme  un  ami. 

Séneque  connoiffoit  bien  mieux  la  nature  humaine,  que  Mandevillerfa 
puiffance  de  nuire  efl  exécrable,  dit-il,  &  contraire  à  la  nature  de  l'hom- 
ipe,  puifqu'il  n'efl  rien  que  la  bîenfkifance  ne  lui  foumette.  Voyez,  con- 
tîpue-t-il,  voyez  les  éléphans  domptés,  les  taureaux  dociles  à  la  voix  d'une 
femme.  &  d'un  enfant:  les  dragons  apprivoifés,  ramper  dans  les  maifbns 
fstns  £iire  du  mal  :  nous  n'écraferions  ni  les  vipères ,  ni  les  ferpens ,  fi  nous 
pouvions  les  apprivoifer  comme  les  autres  animaux. 
.  I^orfqu'Adrieo  fut  parvenu  à  l'Empire ,  un  de  fes  plus  cruels  ennemis 

craignoic 


CORRECTION,  19] 

Cràigûoit  fon  refTendment ;  PEmpereuf  çn  Pappercevant,  lui  cria  :  vouf 
Toila  en  iureté  ,  evafiJlL 

Les  Egyptiens  s'écoient  emportés  avec  fureur  contre  Conftantin  ;  ils  Pa^ 
voient  outragé ,  ils  avoient  infulté  fa  ftacue ,  &  en  avoient  défiguré  la  tête 
à  coup  de  pierres  :  ce  défordre  excita  la  colère  des  counifans  \  ils  s'efForce- 
renc  d'exagérer  le  crime  des  Egyptiens ,  &  prefToient  l'Empereur  de  lei| 
punir- avec  la  dernière,  rigueur,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne,  &  pour 
l'honneur  de  l'Empire.  Çonftantin^  fatigué  de  leurs  difçours,  porta  fa  main 
fur  fa  tête,  &  dit  :  je  ne  me  fens  ni  mal,  ni  bleifure.  - 

On  voit  dans  le  code  Théodofien  une  loi ,  par  laquelle  l'Empereur  fe 
réferve  la  connpiflànce  des  médifances^  de$  railleries,  &  des  libelles  faits 
contre  lui,  &  défend  expreflëment  d'en  punir  les  auteurs,  parce  que,  die 
cet  Empereur,  »  s'ils  en  ont  ufé  ainfi  par  légèreté  d'efprit,  il  faut  de 
j»  mon  côté  ufer  de  mépris;  fi  c'eft  par  folie,  je  leur  dois  de  la  commis 
9  féracion ,  &  fi  c'eft  pour  m'offenfer ,  je  leur  pardonne.  « 

Louis  XII ,  à  (on  avènement  au  trône ,  déclara  qu'il  pardonnoit  à  tous; 
ceux  qui  l'avoient  of&nfé.  Lorfqu'il  entra  dans  Gênes,  dont  les  citoyens  lur 
étoient  infidèles ,  il  prit  pour  devife  la  Reine  des  Abeilles  ;  avec  cette  inf« 
cription;  notre  Roi  n^a  point  df^aiguiUon  ^  &  il  pardonna  aux  Génois. 

la  clémence  d'Adrien ,  de  Conftantin ,  de  Théodofe ,  de  Louis  XII ,  ont* 
elles  afFoibli  leur  autorité,  ébranlé  leur,  puiflance?  Ne  prouve-t* elle  pas 
mieux,  leur  grandeur,  la  fupériorité,  l'élévation  de  leur  courage,  que  la 
mort  ou  l'exil  de  leurs  ennemis?  La  vraie  grandeur,  n'eft  pas  de  comman* 
der  à  vingt  ou  à  cent  mille  forcenés ,  qui  font  toujours  prêts  à  faire  tous 
les  maux  qvi'on  leur  ordonnera  de  faire,  c'eft  de  ne  les  employer  que 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  :  l'homme  qui  fe  venge  cruellement ,  a  été  vi« 
vement  bleffé,  il  craint  de  l'être  encore  :  l'homme  qui  pardonne  ne  craint 
pas  :  le  pardon  prouve  donc  en  effet  la  puifTance  &  la  grandeur,  mieux 

3[ue  la  vengeance  :  une  pierre  jettée  dans  une  grande  mer ,  dit  le  Poète 
adi,.  n'excite  point  une  tempête,  ni  une  injure  dans  une  grande  ame.^ 
Les  anciens  ne  prononçoient  point  le  nom  de  Jupiter,  fans  lui  donner 
les  attributs  de  la  bonté,' &  de  la  puiflance  qui  le  rendoient  le  premier  des 
Dieux;  mais  jamais  ils  ne  l'ont  appelle  trés*pui(!ant ,  qu'ils  ne  l'aient 
auparavant  qualifié  trés-bon.  Jupiter ,  Optimus  Maximus  ^  :  voilà  fes  titres 
pour  mériter  les  hommages  des  hommes. 

Ce  n'étpit  point  par  le  fpeâacle  des  nations  vaincues  ou  enchaînées, 
qu'Antonin  repréfentoit  la  grandeur  &  la  puiflance  impériale ,  c'étoit  fous 
Pemblême  de  la  foudre  qui  repofoit  fur  un  couflin ,  c'eft  fous  ce  fymbole 
qu'il  a  voulu  que  les  médailles  le  fiflent  connoitre  à  la  poftérité. 

Ce  qiie  nous  avons  dit ,  prouve  que,  dans  l'inftitution  de  la  nature ,  le 

défir  de  &ire  du  mal  à  l'homme  qui  nous  en  a  fait,  eft  un  principe  de  fo-> 

ciabilité ,  puifqu'il  tend  à  détruire  dans  Phomme  le  défir  de  faire  du  mal , 

&  qu'il  ëft  bien  différent  de  la  vengeance  ;  la  vengeance  eft  une  barbarie 
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que  la  nature  déiâvoue  ;  c^eft  Touvrage  da  préjugé ,  de  rerreur  ^  de  Pédii* 
cation}  &  tel  eft  l'ordre  de  la  nature,  que  l'homme  ne  peut  franchir  let^. 
bornes  qu'elle  a  prefcrites  au  défir  de  punir  celui  qui  a  £dt  du  mal ,  (ans 
t'ezpofer  aux  pli»  erands  ixiaux. 

Voyez  dans  Thiffoire  des  malheurs  de  Phumanité  ^  ceux  que  la  vengeance 
a  produits,  vous  y  trouverez  des  meurtres,  des  emprifonnemens ,  des  Mr« 
ricides,  des  villes  ravagées,  des  trônes  renverfés,  des  Empires  âoriflans 
convertis  en  déferts  :  par-tout  vous  voyez  la  vengeance  également  funefte 
à  celui  qu'elle  anime ,  &  à  celui  qui  en  eft  l'objet  :  par  un  ordre  im- 
muable de  la  nature ,  l'excès  &  le  malheur  s'accompagnent  conftamment  -^ 
elle  a  voul)i  que  les  effets  fîineftes  de  la  vengeance  appriflent  aux  hom-^ 
mes  9  qu'elle  ne  leur  permet  que  le  mal  néceflaire  pour  rétablir  l'ordre  de 
la  foci^é;  qu'au  delà  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  corriger  le  mal-fiiilànt, 
elle  a  placé  le  dé(brdre,  les  malheurs,  les  remords  pour  punir  le  vindicatif; 

La  nature  a  voulu  que  ces  malheurs  mêmes  fuflent  utiles  à  l'humanité  : 
elle  a ,  comme  nous  l'avons  vu ,  doué  l'homme  de  raifon  &  de  mémoire  ^ 
la  mémoire  conferve  les  fidts  qui  l'intérefTent  ;  la  raifon  en  découvre  les 
caufes  :  elle  lie  les  idées  des  caufes  &  celles  des  effets  :  elle  devient  pré^ 
voyante:. l'homme  éclairé  par  ta  raifon  &  par  l'hiftoire,  voit  l'idée  de  la 
vengeance  avec  l'image  des  effets  funeftes  qu'elle  a  produits  ;  il  ne  peut  ni 
éprouver  le  défir  de  faire  du  mal ,  ni  fentir  naître  au-dedans  de  lui-même  les 
premiers  motivemens  de  la  vengeance,  fans  que  l'image  ef&ayante  de  c^m 
effets,  s'of&e  à  fon  efprit.  L'humanité,  la  clémence  que  la  vengeance  avoît 
étouffees ,  renaiffent  dans  lé  cœur  de  l'homme  offenié  ;  elles  prennent  en 
quelque  forte  fous  leur  proteâion  l'horàme  qui  a  fait  du  mal,  &  ne  per- 
mettent contre  lui  que  ce  qui  eft  néceflaire  pour  le  6ire  rentrer  dans  l'or* 
dre,  en  changeant  la  difpoution  qu'il  paroifloit  avoir  à  faire  du.  mal. 

Une  génération  tranfmet  à  la  génération  fuivante ,  fes  obfervations ,  fes 
expériences  :  ainfi  par  une  infHtutipn  (âge  de  la  nature.  les  malheurs  pro- 
duits par  la  vengeance  deviennent  des  exemples  &  des  leçons  utiles  à  toute 
la  terre  :  le  plaifir  d^nftruire ,  &  le  befoin  de  connoitre ,  les  communiquent 
i  tous  les  hommes ,  &  les  confervent  dans  tous  les  fiecles. 

C'efi  ainfi  que  la  curioficé  de  l'efbrit ,  qui  ne  paroit  aux  hommes  fuper- 
•ficiels ,  que  reffet  de  l'oifîveté  &  le  panage  des  hommes  inutiles ,  fe  lie 
avep  le  lyftême  de  la  fociabilité ,  &  contribue  au  bonheur  des  hommes , 
non-feulement  par  le  plaifir  qu'elle  leur  procure,  mais  encore  par  la  ter- 
reur qu'elle  infpire  au  méchant. 

L'hiftorien ,  le  littérateur ,  le  philofophe  qui  confacre  &  qui  rappelle  la 
mémoire  des  effets  de  la  vengeance ,  eft  un  moniteur  zélé  qui  apprend  aa 
méchant ,  au  vindicatif  le  malheur  qu'il  fe  prépare  :  il  ouvre  à  fes  yeux 
l'abyme  dans  lequel  il'va  fe  précipiter,  &  que  ibn  ignorance  lui  cachoit  :. 
fi  les  malheurs  que  produit  la  vengeance  font  inutiles ,  ce  n'eft  qu'à  cette 
portion  d'hommes  qui  ne  font  point  ufage  de  leur  raifon. 
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Nous  avQflt  dtfcouvert  juSiu-ici:  fix.  inclinations  dans  Phomme  confidëré 
comme  fenHble,  ou  comme  penfant:  l'humanité ,  la  reconnoiflfance  &  l^a- 
œiciéy  la  haine,  la  colère  &  le  défir  de  corriger  celui  qui  nous  a  £m  du 
mal  :  crois  le  porfeoc^  à  s'unir  à  (es  femblables ,  &  à  procurer  leur  bonheur  ; 
trois  tendent  a  Tempêcher  de  s'en  féparer  &  de  leur  faire  du  mal  ;  elles 
font  toutes  dans  le  cœur  de  chacun  des  hommes' pour  les  porter  tous  à  la 
bienfàilànce ,  &  pour  les  foulever  contre  la  méchanceté  :  les  trois  premiers 
produifent  dans  le  cœur  de  chaque  homme  un  poids,  une  force  intérieure 
qui  le  conduit  à  la  paix  &  le  rend  bienfaifant  par  l'attrait  du  plûfir  :  les 
trois  dernières  ^^roduifent  hors  de  chaque  homme  une  puilTance  redouta- 
ble qui  l'éloigné  de  la  méchanceté  par  la  terreur,  par  les  défàgrémens  & 
par  le  malheur. 


CORRESPONDANCE,   f.  C 

■ 

JJe  la  Correfpondancc  (Tun  Minifirt  avec  (Poutres  Miniflres  de  fon  Maitrt. 

J-^  A  Correlpondance  qu'un  Négociateur  entretient  avec  les.  autres  Mini(^ 
très  de  ion  maître  répandus  dans  les  diffërentes  Cours  de  TEurope  ^  lui  ferc 
à  connoitre  le  tableau  général  des  affaires  publiques ,  & ,  par  la  combinai- 
fon  du  tour  qu'elle&^rennent ,  à  faire  des  applications  judicieufes,  &  à 
prendre  des  mefur^^uftes  pour  les  c^jets  panicuUers  qu'il  a  entre  les 
mains.  Il  peut,  par  le  même  moyen,  donner  ou  recevoir  beaucoup  d'avis 
falutaires ,  découvrir  _  des  projets  dangereux ,  parer  ceux  qui  font  prêts  à 
éclore,  &  concoturir  efficacement  à  la  réuilite  des  defleins  de  fon  Prince. 
Mais  il  ne  doit  jamais ,  fans  ordre  exprés ,  communiquer  à  aucun  de  fes 
collègues  le  îêcret  de  la  négociation  dont  il  eft  chargé.  C'efl  à  fa  Cour  à 
'informer  chacun  de  fes  Miniftres  de  cet  objet,  &  de  lui  lever,  autant 
qu^elle  le  juge  à  propos^  le  voile  qui  couvre  ion  fyftême  politique,  &  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  le  fanre  réuffir.  Il  'ne  &ut  pas  non  plus  que 
cette  Correfpondance ,  trop  étendue ,  occupe  le  Miniib-e  ou  fon  Secrétaire 
d'Ambaflade,  au  point,  qu'ils  y  perdent  un  temps  confacré  à  leur  propre 
sségociation.  En  Hollande,  le  département  des  amures  étrangères  fait  im- 
primer ,  toutes  les  femaines ,  quelques  exemplaires  d'un  extrait  des  nouvelles 
politiques,  qui  font  contenues  dans  les  relations  que  la  République  reçoit 
de  tous  fes  Miniffa-es  dans  les  pays  étrangers.  Ces  imprimés ,  ou  ouUenns , 
qui  forment  la  gazette  la  plus^  authentique ,  la  plus  curieufe ,  &  la  plus 
utile  qu'on  puifle  imaginer,  font  envoyés  à  tous  les  Miniflres  &  Réfidens 
HoUandois  répandus  dans  tonte  l'Europe ,  qui  s'épargnent  par-là  beaucoup 
de  Correfpondances  parttcidiercs ,  &  retient  toujours  au  fiût  de  la  connexion 

des  adirés  générales. 

^  Bba 
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CORRESPONDANCE     dun    Marchand    avec    un     autre 
Marchand^  ou  dun  Banquier  avec  un  autre  Banquier^  Oc. 

V^'EST  un  talent  très-rare  &  très- précieux  dans  toutes  fortes  d'af&ires; 
fur-tout  dans  le  commerce,  que  celui  de  favoir  bien  tenir  une  Correfpon- 
dance.  L'ordre  eft  déjà  beaucoup.  Mais  il  ne  fuffit  pas.  La  Correfpondance 
exige  ufne  étude  réfléchie  &  profonde,  non-feulement  fur  de  bons  mode* 
les,  oui  en  ce  genre  ne  fe  trouvent  que  dans  les  livres. de  copies  de  let^ 
très  des  premiers  négocians;  mais  encore  une  connbiilànce  exaâe  de  la 
nature  de  chaque  affaire  particulière  qu'on  veut  traiter  ,  &  des  ufages  du 
pays  oii  Ton  veut  traiter.  Nous  ne  craignons  point  de  dire  que  la  Corref- 
pondance demande,  pour  ne  rien  lailfer  à  défirer,  une  expérience  confom- 
mée  dans  les  affaires  de  commerce.  C'eft  ici  que  le  négociant  déploie  un 
]grand  fens ,  un  grand  fonds  de  lumières  &  une  grande  connoilfance  des 
hommes ,  &  en  même  temps  des  affaires  du  commerce ,  de  celles  fur-tout 
de  tous  les  pays  ou  il  écrit  &  oii  il  étend  Tes  opérations. 

Le  flyle  épiflolaire  efl  la  première  partie  de  la  Correfpondance  qui  doit 
fixer  l'attention  du  jeune  homme.  Ceft  dans  la  littérature  le  genre  d'écrire 
qui  préfente  le  moins  de  bons  modèles.  Nous  ne  pouvons  citer  parmi  les 
anciens  que  les  lettres  de  Cicéron  &  celles  de  Pline  le  jeune  ;  &  comme 
il  s'agit  ici  d'un  genre  férieux ,  de  traiter  des  affaires  &  de  contraâer  ibu- 
vent  par  letti;es  des  engagemens  très-importans ,  nous  devons  pep  d'atten* 
tion  aux  lettres  de  compliment,  de  recommandation,  aux  lettres  4injouées , 
badines  ;  il  &ut  s'attacher  aux  lettres  fërieufes  ,  dans  lefquelles  il  s'agit  d'af^ 
faites  importantes.  Telles  font  celles  de  Cicéron  à  Quintus  &  à  Caton , 
qui  roulent  fur  des  affaires  d'Etat  &  de  Politique.  Nous  n'avons  pas  un 
iexA  modèle  de  ce  genre  dans  notre  langue.  Nous  pourrions  citer  les  let- 
tres de  Madame  de  Sévigné ,  mais  nous  ne  pourrions  les  citer  que  pour 
l'agrément,  &  nous  n'avons  point  à  traiter  dans  le  commerce  de  fujetsde 


par  cette  étude  jointe 
connoilfances  des  affairés  de  commerce  &  à  l'expérience,   il   fe  formera 
lui-même,  &  fe  donnera  les  talens  que  demande  la  Correfpondance. 

Il  efl  plus  facile  de  fentir  que  de  définir  les  qualités  que  doit  avoir  le 
ftyle  épiflolaire.  Ces  qualités  iont  la  clarté ,  la  précifion ,  le  choix  des  ter- 
mes pKopi-es  au  fujet  qu'on  traite ,  &  le  ton  fimple  &  naturel  de  la  con- 
verfation,  dont  les  lettres  font  l'image  &  tiennent  la  place.  On  peut  fe 
donner  ces  qualités  par  une  leâure  un  peu  réfléchie,  des  ouvrages  mêmes 
que  nous  avons  fur  le  commerce ,  où  l'on  apprend ,  non-feulement  à  bien 
parler ,  mais.à  bien  penfer  \  par  l'attention  à  penfer  avant  que  de  parler , 
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&  à  rendre  corredement  &  avec  clarté  ce  qu'on  penfe  ;  &  enfin  à  bien 
concevoir  le  fujet  ou  TafFaire  dont  pn  veut  parler.  Ce  que  Pon  conçoit  bien , 
dit  Boileau ,  s^énohce  clairement  :  ce  qui  exige  cependant  beaucoup  d'ufage  de 
la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Il  efl  même  fouvent  nécelTaire  que  le 
négociant  écrive  dans  la  langue  de  Ton  correfpondanr.  On  peut  obferver 
ici  en  paflant  que  tous  les  négocians  d'Europe  tiennent  leur  Correfpon- 
dance  en  François ,  avec  la  France ,  & ,  ce  qui  n'efl  pas  à  la  louange  des 
François ,  peu  de  négocians  de  France  favent  les  langues  étrangères.    . 

La  fcience  du  calcul ,  qui  eft  la  première  que  le  jeune  négociant  doit 
avoir  acquife  ^  doit  contribuer  à  lui  rendre  l'elprit  jufte ,  fur-tout  s'il  y  a 
ajouté  la  counoiflance  des  premiers  élémens  de  la  géométrie.  Il  n'y  a  per- 
fbnne,  dit  le  Père  Lami,  ^ans  fes  Entretiens  fur  les  fciences ,  qui  raifonne, 
en  général ,  avec  autant  dé  bon  fens  &  de  juftefië ,  qu'un  négociant  fur  les 
affaires  de  fon  commerce  ;  les  réflexions  &  les  calculs  qu'il  eil  obligé  de 
£ure  fans  celfe  ,  l'accoutument  à  penfer. 

Cette  jufteffe  d'efprit  eft  l'ame  de  la  Correfpondance.  Mais  cette  juftefle 
d'efprit  ne  fuffit  pas,  fi  on  prend  ici  ce  mot  dans  l'acception  commune. 
Car  on  bornerait  l'efprit  jufte  à  cet  efprir  propre  à  tirer  des  conféquences 
juftes  des  principes  ou  des  faits  vrais  ou  faux  qu'on  lui  préfente.  Cet  ef- 
prit  jufte  cefle  de  l'être ,  ou  du  moins  fon  opération  devient  fauffe  &  en- 
traine dans  l'erreur ,  lorfqu'il  juge  fans  être  affuré  par  des  connoiftances 
exaâes ,  de  la  vérité  des  principes  &  des  faits  qui  lui  font  préfentés.   .- 

La  jufteffe  de  l'efprit ,  que  nous  demandons  ici  »  doit  s'entendre  dans  un 
fens  plus  étendu.  L'efprit  jufte  exige  une  connoiffance  exaâe  de  la  vérité 
des  principes  &  des  faits  fur  lefquels  on  l'exerce.  La  vérité  eft  quelquefois 
le  réfultat  d'un  grand  nombre  de  combinaifons  :  pour  bien  juger  il  faut 
bien  voir,  &  pour  bien  voir  il  faut  voir  beaucoup.  C'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit  que  l'efprit  n'eft  jufte  qu'à  de  certains  égards ,  &  qu'on  n'a  véritable-* 
ment  de  jufteffe  d'efprit  qb&  fur  les  matières  qu'on  a  méditées  ,  &  dont  on 
connolt  exaâement  les  principes.  On  ne  peut  avoir  l'efprit  jufte .  fur  ce 
qu'on  ignore  ;  &  le  bon  efprit  ne  porte  point  de  jugement  fur  ce  qu'il 
ne  connoit  pas. 


de  toutes  les  affaires,  qui  peuvent  être  le  fujet  de  la  Correfpondance. 

Delà  on  doit  fentir  la  néceffité  où  eft  le  négociant  de  connoitre  à  fends 
toutes  les  branches  de  commerce  qu'il  fe  propofe  d'embraffer ,  &  d'avoir 
afiez  de  connoiffances  générales  pour  favoir  quelquefois  fe  procurer  au  be- 
foin ,  par  la  Correfpondance ,  les  connoiffances  locales  &  de  détail  nécef^ 
faire ,  fuivant  des  circonftances  que  les  révolutions  du  commerce  amènent 
ians  ceffe.  11  doit  fouvent  auffi  diriger  des  .propofitions ,  des  demandes ,  ou 
des*  réponfes ,  fuivant  des  loix  ou  des  ufages  du  commerce ,  qu'il  ne  lui 
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eft  pas  permis  d'ignorer ,  &:  dont  l'igaorance  le  précipiteroit  quelquefois 
dans  de  grands  embarras  ^  ou  cauferoiC:  des  pertes  de  conféquence. 
On  doit  diftinguer  la  Correfpondance  du  négociant ,  qui  a  pour  objet  (et 

Eropres  affidres ,  fes  achats ,  Tes  ventes,  fa  propre  circulation ,  qui  peut  être 
ornée  à  plus  ou  moins  d'affaires  ;  de  la  Correfpondance  qui  a  pour  objet 
le  commerce- de  commiilîon.  Savoir  demander  des  avis ,  donner  des  or* 
dres ,  profcrire  dés  limites  à  propos ,  demande  beaucoup  de  circonfpeâion 
&  d'exaâicude   dans  les  tettres  »  &  par  conféquen^»  beaucoup  de  con-» 

noiflances. 

La  Cotrefpondance ,  qui  a  pour  objet  la  rammiffion ,  exige  bien  autant 
de  prudence ,  autant  de  circonfpeâion  ,  &  une  plus  grande  étendue  de  cou* 
noidfances.  Le  commerce  de  commiffion  eft  eftimé  le  plus  folide  ;  mais  c'eft 


une  branche  de  commerce  qu'on  voudroit  inutilement  embrafler ,  fi  on  n'a« 
voit  d'autre  fonds  que  de  l'argent  &  de  la  volonté.  On  ne  fe  la  donne 


cipes  de  la  confiance  publique.  Le  négociant  peut  également  perdre  ou 
améliorer  £ans  ceffe  cette  branche  de  commerce  chez  lui  par  Ta  Corref* 
pondance,  c'eft-à*dire,  par  la  manière  dont  il  tient  fa  Correipondance. 

Ce  ne  fera  donc  que  dans  le  détail  des  connoiffances  pratiques  du  com- 
merce &  de  fes  diffiirentes  branches ,  dan»  lequel  nous  nous  propofons  de 
conduire  fucceffîvement  le  jeune  négociant,  qu'il  pourra  perfeoionner  le 
ulent  d'écrire  des  lettres  ,  acquis  par  la  leâure,  par  l'ufage,  &  la  réflexion, 
&  qu'il  parviendra  à  fe  donner  cdui  jde  tenir  une  Correipondance  telle  que 
l'exige  l'art  de  bien  faire  le  commerce. 

Nous  revenons  ,  avant  que  de  finir  cet  article ,  fur  la  nécef&té  & 
l'utilité  du  livre  de  copies  de  lettres.  La  Correfpondance  fe  divife  chez  le 


ques-uns  même  lont  û'un 

moire  refîe  chargée  ;  &  quand  la  mémoire  d'un  négociant  pourrait  même 
fuffire ,  il  ne  ferait  pas  prudent  de  s'y  fier  ;  l'exaâitude  toujours  très-im- 
portance en  af&ires ,  ne  le  permettroit  pas.  A  mefure  qu'il  efl  obligé  de  ré- 
pondre aux  lettres  qu'il  reçoit  fur  fes  affaires ,  il  doit  fouvent  revoir  les 
lettres  qu'il  a  écrites ,  pour  rendre  fes  réponfes  relatives  &  exaâes  ;  il  dois 
nîéme  quelquefois,  par  fes  réponfes,  reâifier  &  régler  fur  la  vue  de  fes 
lettres  antérieures,  la  conduite  d'un  correfpondant ,  (bit  pour  (on  compte, 
foit  pour  celui  de  fon  Correfpondant  lui-même.  C'efl  enfin  dans  fes  copies 
de  lettres ,  qu'il  trauve  fouvent  une  bonne  folution  à  des  difficultés  qui 
furviennent ,  qui  feroient  le  principe  d'une  divifion ,  ou  d'obflacles  au  fuccès 
d'une  opération.  Par  cette  attention  fur  les  lettres  écrites ,  rien  n^efl  négligé , 
&  le  négociant  vigilant  &  fage  y  trouve  fouvent  la  fource  d'un  heureux 
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confèil.  Car  todtes  les  lettres  doi^nc  contenir  ThiftôM  Mftâe  de  tihalque 
af&ire  de  commerce  ;  ce  qui  eft  toujours  d'une  utilité  très*éf&ndue  |  &  très- 
Unporunte  dans  la  audfon  d'un  négociant. 


CORRESPONDANT,f.  m.     Perfonnc  domiciliit  dans  un 
lieu  ^  avec  laquelle  une  autre  perjbnm  réfidanie  dans  une  autre  fiUe  ou 
foys ,  efi  en  relation  de  commerce. 


^_  ERSONNB  n'agit  ieul  dans  aucune  affiure  ;  on  a  fans  cefie  befoio  du 
fecours  de  fes  femblables;  &  les  affidres  de  commerce  bien  plus  que  toute 
autre  afEûre,  étendent  à  rinfini  les  befoins  des  fecours  d'autruL  Ainfi .  à 
Fobfervation  des  diverfes  qualités  des  denrées  ^  àts  matières  premterei , 
des  ouvrages  de  Part  &  de  leurs  différens  degrés  de  bbnté,  des  mceurs,  du 
luxe,  du  goâtj  des  caprices  même  ,  des  loix^  des  ufs^es  mercantils  de 
toutes  les  nations ,  il  nut  ajouter  Tétude  des  hommes^  &  toutes  les  con- 
noiflances  qu'exige  le  choix  à  fi^re  d'un  grand  nombre  de  Correfpondans , 
répandus  dans  les  difKrentes  places  de  commerèe.  La  correfpondance  eft 
Famé  du  commerce  du  négociant  ;  &  une  inteUigence  a£dve  jointe  à  la 
probité,  à  l'exa£titude  &  à  un  crédit  folide,  doivent  déterminer  le  choix 
de  fes  amis  i  car  c'eft  ainfi  au'on  nomme  communément  dans  le  commer-* 
ce  9  fes  Corrdpondans ,  c'eft-à<*dire  les  étrangers  avec  lefquéls  on  eft  en 
liaifon  &  en  commerce  d'afSûres.  Ce  nom  n'eft  point  impropre ,  &  Tufâgé 
ne  l'a  point  adopté  fans  fondement.  Ce  nom  intéreftant  annonce  une  liai- 
ion  qui  n'eft  pas  feulement  établie  fur  des  intérêts  réciproques ,  mais  qui 
tient  auffi  à  une  infinité  de  bonnes  qualités,  qui  eft  appuyée  fur  la  vertu; 
une  liaifon  qu'on  ne  fe  rappelle  qu'avec  plaifir  &  dont  on  ne  parle 
qu^avec  éloge  f  qui  doit  être  cultivée  comme  l'amitié  ,  oui  lui  reflfembîe 
infiniment,  &  en  exige  prefque  tous  les  devoirs.  Cette  liaifon  n'eft  point 
telle  qu'elle  doit  être ,  elle  eft  imparfaite ,  fi  on  la  renferme  dans  les  bor« 
nés  éoroites  qu'exigent  rigoureufement  les  affaires  de  commerce.  L'intérêt 
même  du  commerce,  le  bien  des  af&ires ,  demande  que  le  fentiment 
accompagne  la  correQ)ondance ,  &  que  le  Correfpondant  montre  la  même 
attention ,  les  mêmes  foins ,  la  même  aâivité  &  le  même  zèle  dans  toutes 
les  occafions  où  il  ne  peut  être  queftion  de  fervices  lucratifs  pour  lui ,  & 
ces  occafions  fe .  préfentent  fou  vent.  Le  choix  d'un  Correfpondant  exige 
donc  autant  de  foin  que  celui  d'un  ami  ordinaire  ,  &  peut-être  encore 
davantage ,  fi  l'on  &it  attention  qu'on  confie  fbuvent  à  fon  Correfpondant 
fes  intérêts  les  plus  chers ,  fon  honneur  &  fa  fortune  :  &  il  eft  rare  que 
dans  l'ufage  or£naire  de  l'amitié,  on  mette  de  fi  grands  intérêts  entre  les 
mains  d'un  ami.  La  correfpondance ,  cette  liaifon  d'afiaires  formée  par  un 
bon  choix,  fera  accompagnée  d'une  amitié  d'autant  plus  folide,  qu'elle  eft 
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fans  cefTe  nourrie  &  foucenue  par  un  intérêt  &  par  des  befbins  récipro^ 
ques.  C'efl  donc  cette  correfpondance  établie  fur  de  bons  principes  ,  qui  fidt 
que  le  négociant  n'eft  étranger  nulle  part  ;  qu'il  trouve  par-tout  des  amis , 
des  connoiflances  &  des  aftaires  ^  &  qu'A  efl ,  pour   ainfi   dire ,   citoyen 

du  monde. 

'  Avoir  acquis  un  nombre  confidérable  de  bons  Correfpondans ,  c'éft 
avoir  acquis  un  fonds  riche,  un  fonds  qu'on  ne  peut  apprécier';  mais  un 
jeune  négociant  qui  fe  propofe  d'acquérir  un  fonds  fi  utile  &  fi  néceflài- 
re,  qui  veut  faire  un  bon  choix  de  Cop^efpondans  &  fe  les  attacher ,  doit 
fe  préfenter  &  s'en  faire  connoitre  avec  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il 
recherche  en  eux  ^  &  qui  déterminent  fon  choix.  Il  doit  attirer  leur  emme 
&  leur  confiance.  C'eft-là  l'un  des  plus  grands  avantages  à  recueillir  des 
voyages.  Cette  eflime  &  cette  confiance  d'un  grand  nombre  de  bons 
C#refpondans  ell  en  même  temps  le  principe  &  la  mefure  du  crédit ,  de 
l'efiime  &  de  la  confiance  publique  :  car;  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  le 
négociant  eft  un  homme  public ,  qui  ne  peut  être  trop  connu  pour  un 
homme  excellent  dans  fon  état.  Indépendamment  de  l'honneur  &  du  cré« 
dit,  une  grande  réputation  répand  encore  fur  fa  maifon  la  plus  grande 
profpérité.  Les  affaires  ^  &  des  affaires  toujours  furement  utiles  pour  le  né* 
X  gociant  qui  fait  le  commerce  de  commiffion ,  fè  renouvellent  tous  les  jours 
ce  s- accumulent  fans  telfe  au  gré  de  fes  défirs}  parce  qu'on  s'eflime  heu- 
reux d'avoir  fes  intérêts  entre  fes  mains. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  d'avoir  acquis  tant  de  connoiffances  néceffaires  4 
pour  faire  le  commerce  de  commiflion  ,  &  un  grand .  nombre  de  bons 
Correfpondans  ,  il  faut  encore  favoir  entretenir  toutes  fes  liaifons  par  des 
fervices ,  fouvent  même  défintéreflOés ,  &  par  des  avis  qui  doivent  avoir  ci 
double  avantage^  d'être  également  utiles  oc  intéreflàns  pour  celui  qui  lei 
reçoit  &c,  pour  celui  qui  les  donne. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  avis  qui  fe  donnent  en  deux  apaits  de  plume 
d'une  traite  fiiite,  ou  acceptée,  d'un  envoi,  de  l'expédition,  du  départ    ^ 
de  l'arrivée  d'un  vaiffeau  ,  &c.  mais  de  ces  avis  raifonnés  &  réfléchis  qizr 
préfentent  la  matière  &  l'occafion  d'une  bonne  fpéculation  ,   d'une   opéra- 
tion heureufe ,  &  qui  exigent  de  la  part  de  celui  qui  les  donne ,  une  coo« 
^noilTance  profonde  de  la  circulation  des  denrées ,  de  leur  débouché ,  le  pins 
grand  ou  le  plus  avantageux,  des  eau  fes  des  variations  de  leurs,  prix,  de 
leurs  révolutions  fubices ,  &  l'art   de  s'affurer  de   leur  état  a6buel  ^   &  de 
prévoir  leurs  révolutions  fubites ,  &  l'art  de  s'affurer  de  leur  état  aâuel , 
oc  de  prévoir  leur  état  fotur.  Ces  avis  ne  font  pas  proprement  un  confeil 
direâ,  car  le  négociant  ne  fauroit  être  trop  circontpeâ  V  en  :  donner  à  fes 
Correfpondans  ;  mais  une  fimple  expofition  de  &its  qui  préfentent  le  tableau 
d'une  bonne  fpéculation,  &  fur  lequel ,  pour  bien  ipéculer,  il  ne  rèfle.au 
négociant,  qui  les  reçoit ,  que  des   conféquences  à  tirer  qui  fè  préfentent 
d'elles-mêmes.  Toute  l'attention  du  pégàçiam  qui  donne  de  ces  avis  utiles, 

doit 
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4oît  être  y  pour  qu'ils  puiflënt  être  utiles  en  effet,  des'aflurer  dePenffeoce 
&  de  la  vérité  des  bits  ^  de  n'en  hafarder  aucun  de  douteux ,  ou  s'il  y  ea 
a  qui  de  leur  nature  le  font  néceflairement  &  fur  lefquels  on  ne  peut  que 
conjeâurer ,  il  doit  avoir  foin  de  les  donner  pour  douteux  ;  il  doit  tou- 
jours craindre  d'induire  (on  ami  en  erreur,  &  le  reproche  qu'il  pourrok 
lui  fkire  »  ou  fe  faire  à  lui-même  p  de  l'avoir  engagé  dans  une  entreprife 
nuifible  ou  tout-à*fait  infirufbeufe  ;  il  doit  fur-tout  prévenir  par  fes  lettres 
tout  foupçon  de  n'avoir  écrit  que  pour  fe  procurer  une  commiffion ,  que 
pour  fon  intérêt  perfonnel  aux  dépens  de  celui  de  fon  ami.  Indépendam- 
ment de  ce  qu'un  tel  motif  blefle  fenfiblement  la  probité  ,  que  c'eft  un 
abus  de  confiance  &  l'effet  d'une  avidité  vraiment  criminelle  ,  c'efl  aalfi 
entendre  très-mal  fes  propres  intérêts.  Un  ami  ainfi  féduit ,  entraîné  dans 
des  erreurs  qui  lui  occafionnent  des  pertes ,  s'apperçoit  alors  des  motiâ  de 
l'avis  »  trop  tard  pour  en  éviter  les  dangers,  mais  allez  tôt  pour  retirer 
fa  confiance;  de  te  négociant  perd  ainfi,  pour  un  intérêt  paUager ,  l'eàihie 
&  la  confiance  d'un  ami ,  &  un  intérêt  plus  folide. 

Le  négociant  fage  ne  donne  des  confeils  qu'avec  une  extrême  cir- 
confpeâion  :  il  craint  toujours  de  n'avoir  pas  bien  vu  ,  ou  de  n'être  pas 
affez  inflruit;  fes  confeils  font  toujours  accompagnés  de  quelque  expref- 
(ion  de  doute  ;  il  explique  fes  moti&  ,  &  veut  qu'on  n'adopte  rien  fans 
exameii.  Il  fait  qu'il  eft  arrivé  moins  de  cochenille  à  Cadix  ,  qu'on  n'en 
attendoit ,  qu'il  o'm  reiloit  point  dans  les  magafins ,  qu'elle  eft  rare  dans 
les 
oti 
reçus 
rivera  de  même  fur  une  infinité  d'articles  fujets  à  de  grandes  variations. 

Si  le  négociant  fe  permet  de  donner  des  avis ,  même  des  confeils  pour 
l'intérêt  de  fes  Correipondans ,  cet  intérêt  ne  peut  jamais  l'autorifer  à  in- 
terpréter les  ordres  qu'il  a  reçus  »  à  y  apporter  le  moindre  changement,  nî 
it  en  différer  l'exécution.  La  maxime  du  commerce  eft  à  cet  égard  comme 
celle  de  la  politique  :  exécutci^  &  faites  maL  Ce  n'eft  point  à  lui  de  pé- 
nétrer dans  les  vues  de  fon  Correipondant  qui  ne  lui  a  point  £ût  part  de 
ÙL  fpéculation. 

Ce  ne  fera  donc  que  par  des  avis  de  la  plus  grande  exaâitude ,  que  le 
négociant  bien  inffaruit  travaillera  à  multiplier  fes  affaires ,  toujours  avec  W 
fage  précaution  de  ne  point  compromettre  les  intérêts  de  fes  amis.  Il  ne 
le  permettra  d'ailleurs  aucune  follicitanon ,  aucune  voie  détournée  pour 
s'attirer  les  affaires  d'une  nudfon ,  Se  priver  un  autre  négociant  de  la  con- 
fiance de  cette  maifon. 

S'il  n'y  a  point  d'indécence  à  faire  des  démarches  à  cet  égard ,  ce  n'efl 
tout  au  plus  que  lorfque  cette  confiance  eft  à  donner  :  ce  qui  arrive  de 
temps  en  temps  dans  les  grandes  places. 

Les  négocians  fdnt  quelquefois  des  fpécularîons,  Toit  dans  le  commerce 
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de  terre  ^  fint  dans  le  commerce  maritime ,  dans  lefquelles  ils  ofKeât  âe^ 
intérêts  à  leurs  amis.  C'efi  un  moyen  d'accroître  le  commerce  de  com* 
miffion.  Mais  un  plus  grand  moyen  de  l'étendre ,  que  plufieurs  plans  o& 
frent  aux  négocia ns^  &  le  plus  utile ,  c'eft  d'avoir  un  ou  plufieurs  navires^ 
il  de  faire  le  commerce  de  fret»  Ce  commerce  peut  occuper  des  fonda 
confidérables  ^  avec  ce  double  avantage  fous  la  direâion  d'un  bon  négo- 
ciant,  que  le  commerce  de  fret  conduit  avec  l'intelligence,  qu'il  exige, 
donne  un  bénéfice  certain ,  &  procure  néceflkirement  beaucoup  de  corn*- 
millions  ;  car  rien,  n'eft  plus  naturel  que  d'attendre  que  la  vente  d'une  par* 
tie  des  cargaifons  prifes  à  fret  y  fera  commife  au  propriétaire  du  navire , 
fur-tout  ù  le  navire  eft  entre  les  mains  d'un  bon  Capitaine ,  ou  configné  à 
de  bons  Correfoondans.  Ce  commerce  donne  d'ailleurs  la  facilité  &  l'occa* 
lion  fréquente  de  procurer  des  commidîons  à  des  amis.  Il  eft  tout  fimple 
que  ceux-ci  s'attachent  à  mériter  cet  avantage  par  leurs  feins  à  en  procu*^ 
rer'un  pareil  à  leur  ami ,  &  à  rendre  ainfi  leur  eorrefpondance  récipro^ 
quement  utile ,  pour  en:  aflurer  la-  durée. 
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D  B>    L.  M     G.  O  a  &  U  F  T  I  O  N:     B  U:  B.  C  I  Q.  U  JÊL 

i.    T. 

IBt  ta  pente  à  ta,  Corruption.  Divcrfcs  efpeces  de  Corruption  puBîcque^. 
Souvent  elle  fi  glîje  dans  Us  hommes  qui  Pont  naturellement  en  averfion^ 
Ses  progris  rapides.  Ses  fuites  toujours  fatales  à  la  conflitution  de  PEtat., 

VyELUI  qui  voudroit  remédier  aux  maux  publics  &  à  la  Corruption,  ne 
fauroit  mieux  y  réuflîr ,  qu'en  perfuadant  ceux  qui  tes  fomentent^  que 
tout  ce  qui  nuit  à  leur  patrie,  leur  eft  aufll préjudiciable ,  foit  du  côté  de 
Pmnocence  &  de  la  réputation  ^  foit  de  celui  de  la  durée  de  leur  famille 
&  de  la  fotidité  de  leur  fortune.  Cela  me  parcrft  fi  certain ,  que  je  ne  fau- 
»is  me  rappeller  dans  toute  lliiftoire  un  exemple  qui  ne  feit  propre  \  le 
ronfirmer.  Il  eft  auffi  certain  que  tout  homme  qui  trahit  la  fofe  publique 
*»Î|"V^"®  ft  patrie  dans  l'éfclavage;  ne  doit  pas  être  cfiimé  heureux^ 
qu  il  1  eft  qu'il  y  a  réellement  quelque  chofe  qui  s*appelle  boàheur  ou 
malheur,  honneur  ou  déshonneur  dans  le  monde.  H  ne  peut  y  avoir  de 
mérite  ni  de  louange,  là  où  il  n'y  a  point  de  vertu  i  &  il  ne  fauroit  y 
^J^^^^ï^^l^  violation  de  foi,  &  de  manquement  à  fon  devoir^  fans  repr<>- 
che  &  lans  infamie  \  fans  compter  qufc  cela  eft  fou^^eot  accompagné ,  & 
avec  railon,  du  pérU  &  de  la.  ruine  du  coupable.  Ce  danger  n'eâ  cepeifc- 
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4anr  pas  le  plus  grand  ;  c'efi  celui  de  perdre  Ton  honneur ,  fa  rëpntation 
&  la  paix  intérieure ,  ce  qui  eft  bien  plus  terrible.  La  vertu  &  la  bonne 
réputation  font  la  richefle  la  plus  folide  :  c'efi  un  bien  qu'on  ne  fauroic 
perdre;  celui  qui  eft  vertueux  ne  fauroit  être  pauvre;  au  lieu  que  celui 
qui  eft  riche  fans  vertu  gémit  fous  le  poids  de  la  plus  grande  pauvretés 
Ajoutons  qu'étant  fujet  à  perdre  fes  tréfors  &  fes  revenus ,  quelle  reflburce 
lui  refte-t*il  pour  le  confoler  ou  pour  fe  foucenir,  quand  tous  ces  biens 
ne  font  plus?  Son  luxe  &  fa  proipérité  n'empêchent  point  qu'il  ne  foie 
méprifé  par  les  gens  de  bon  fens  &  de  probité  ;  &  loncue  la  fortune  Ta** 
bandonne ,  le  vulgaire  le  tourne  en  ridicule  &  le  mépriie.  Tel  fut  le  fort 
de  ce  miférable  voluptueux ,  l'Empereur . Vitellius  ;  il  fe  couvrit  d'une  telle 
infamie  par  la  baflèfle  de  fon  genre  de  vie,  que  fa  mort,  quoique  trifte 
&  tragique ,  n'excita  aucune  compaflion.  Tant  eft  véritable  cette  maxime 
du  philofophe ,  d  que  celui-là  feul  eft  miférable ,  qui  eft  fans  cœur  & 
9  fans  vertu,  a 

L'homme  de  hietk ,  de  probité ,  celui  dont  le  cœur  eft  pur ,  dont  le» 
mains  font  nettes ,  a  une  reftburce  continuelle  en  lui-même ,  il  eft  à  cou- 
vert des  atteintes  de  la  fortune.  Celui  ^ui  vit  dans  l'intégrité ,  &  qui  fait 
fon  devoir ,  a  un  falaire  afluré ,  lors  même  qu'il  eft  opprimé ,  periecuté  ^ 
&  traité  avec  ingratitude.  La  confcience  qui  nous  rend  témoignage  que 
nous  avons  agi  vertueuiement ,  eft  une  récompenfe  de  la  vertu ,  récom-» 
penfe  que  tout  le  pouvoir  &  toute  la  malice  des  hommes  ne  peut  ni 
empêcher  ni  diminuer,  pendant  que  toute  autre  récompenfe,  quelque  écla- 
tante qu'elle  foit ,  n'eft  que  comédie ,  moquerie ,  fatyre  &  injure  :  c'eft  de 
l'or  fondu  qu'on  Eut  avaler  à  un  avare  :  c'eft  comme  fi  Pon  chargeoit  ua' 
traître  de  facs  d'argent ,  jufqu'à  ce  qu'il  expirât  fous  le  poids  du  gage  de 
fa  trahifon. 

On  a  vu  plufieurs  perfonnes  élevées  à  de  grandes  chaînes  &  3k  de  hau« 
tes  dignités,  pour  des  aâions  qui  auroient  mérité  la  prilon  ou  le  gibet. 
Quel  eft  l'homme  d'honneur  &  de  bon  fens  qui  eût  (buhaité  d'être  à  leur 
place  à  ce  prix  ?  Leur  fortune  &  leur  avancement  monftrueux  ne  (èrvoit 
qu^à  &ire  détefter  davantage  leurs  crimes  &  leurs  perfonnes.  On  les  re« 
gardoit  comme  doublement  criminels ,  pour  avoir  ufurpé  &  déshonoré  les 
récompénfes  dues  au  feul  mérite ,  afin  de  couvrir  leur  turpitude  Sr  de  met- 
tre des  omemens  à  leur  crime.  Jouiflbient-ils  de  quelque  plaifir  dans  cette 
grandeur  pleine  de  fouillure?  Si  l'on  dit  que  oui,  il  raut  donc  que  ce  ftt* 
aes  ftupides,  des  gens  femblables  à  des  animaux  les  plus  dénués  de  con- 
noiffance;  fituation  qu'une  créature  raifonnable  ne  doit  point  envier,  €c 

gui  eft  pire  que  la  mort.  Ce  qu'on  peut  en  dire  de  mieux ,  c'eft  qu'ils  fe 
lifoient  craindre,  que  l'habitude  au  vice  avcnt  endurci  leur  cœur,  &  les 
empêchoit  de  difcerner  le  bien  du  mal,  le  crime  de  l'innocence. 

Y  a-t-il  de  plus  grande  malédiâion  pour  un  mortel,  que  de  devenir 
Fennemi  continuel  de  la  vertu ,  &  par  conféquent  de  la  fociété  humaine  i 
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^'étre  abandonné  fans  retour  au  penchant  pour  le  mal  &  pcuir  le  dé(w^ 
dre }  Tel  eft  pourtant  le  caraâere  de  quelques  hommes.  Slls  ne  trouvent 
aucun  plaifir  dans  le^  Ëifte  qui  les  environne ,  fi  malgré  l'éclat  éblouiflant 
qui  les  cache  aux  yeux  d^autrui ,  ils  Tentent  cependant  les  remords  de  leur 
confcience  ^  leur  parure  n'efi  qu'un  nouveau  feirdeau ,  qui ,  acquis  par  le 
crime  y  ne  bk  qu'attirer  de  nouveaux  crimes  ^  de  nouveaux  chagrins.. 
Leurs  dignités  &  les  marques  de  diftin£tion  qu'ils  portent^  ne  font  que 
leur  rappeller  combien  peu  ils  les  méritent ,  &  combien  ils  feroient  dignes 
d'un  tout  autre  (bit. 

La  profpéritét  les  r^cheffes  &  l'autorité  jettent  un  laux  lufire  fur  te  ca- 
raâere perfonnel  :  elles  déguifent  les  crimes  &  les  dé&uts,  fur-tout  aux 
yeux  de  la  populace.  Mais  lorfque  ce  faux  luftre  eft  ef&cé  par  la  perte 
de  ce  qui  l'a  donné ,  je  veux  dire  quand  la  profpérilé  du  criminel  eft  fi* 
nie  9  on  voit  clairement  alors  la  laideur  des  crimes  &  du  vice  ^  &  l'on  dé-^ 
couvre  à  quel  point  ils  font  odieux.  Tout  le  monde  voit  alors  ce  que 
les  gens  fages  avoient  toujours  vu  y  que  là  où  îl  n'y  avoit  point  de  mé« 
rite  réel ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  ni  réputation  folide ,  ni  véritable  honneur*. 
Qu'on  s'imagine  deux  hommes,  l'un  vicieux  &  criminel,  mais  toujours^ 
dans  la  pro^érité  ;  l'autre  vertueux  &  vivant  dans  l'innocence ,  mais  tou- 
jours malheureux  ^  ou  pour  mieux  dire  y  fans  fi>rtune  ;  quel  eft  de  ces  deux 
caraâeres  celui  qu'im  homme  fage  voudroit  choifîr  >  Ce  feroit  fans  doute 
le  dernier,;  carie  vice  &  la  fcélérateffe  font  les  plus  grands  des  malheurs;. 
&  la  vertu  rend  heureux  même  dans  le  (èin  de  Tintortune. 

C'eft  par  la  Corruption  que  tout  fe  change^  s'altère  &  fe  confume  1  . 
la  fin.  La  guerre  &  la  violence  ne  caufent  pas  pfus  in&illiblement  la 
/uine  d'un  État  ^  je  dois  dire  avec  tant  de  certitude;  car  on  peut  réfifter 
à  la  violence  &  faire  échouer  (on  deflein ,  mais  ^a  Corruption  mine ,  con* 
f^ime,  &  affi>iblit  les  membres^  &  tend  à  détruire  tout,  le  corps,  fi  l'on 
x)'y  apporte  du  remède.  La  Corruption  outre  cel^  attire  la  violence  ;  telle 
étant  la  nature  de  l'homme ,  qu'il  eft  ordinairement  tenté  de  s'emparer  de 
ce  qui  fe  trouve  fans  défènfe  ;  fon  ambition  ou  fôn  avarice  font  tentées 
par  l'efpérance  du  fuccès.  Ce  monde ^.  ^ui^  dès  fon  commencement^  oa 
du  moins  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hiftDriens,  a  été.  plein  de  eévolutions, 
en  auroit  beaucoup  moins  efluyé ,  s'il  avoit  été  gouverné  par  des  gens  de 
vertu  &  de  probité;  fi  les  Magiftrats  s^érbient  acquitté  de  leurs  devoirs 
^ec  capacité ,  vigilance  &  vigueur. 

C'eft-li  la  vraie  méthode ,  ce  font  les  qualîtéis  propres  à  rendre  Ta  ùh' 
cîété  floriflante  &  tranquiUe.  Lorfque  cela  manque  dans  un  Etat  queûqu'it 
foit»  il  doit  néceflairement  tomber  dans  l'impuiflance  &  dans  le  mépris  « 
&  devenir  ainfi  la  proie  d'un  fujet* traître  &  entreprenant,,  ou  d'un  con- 
quérant étranger.  Le»  nations  opulentes  &  les  plus  nombreufes  n'ont  ja- 
mais pu  réfifter  à  une  nation  pauvre  &  peu  nombreufe ,.  qui  a  confervé 
fea  intenté  &  foa  courage.  Heureux  eft  l'Etat  gouvemdde  ipaniere  ^i3fc 


CORRUPTION. 
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<]ues-uns  ont  fait  en  pareil  cas}  ceux  d'Athènes,  par  exemple,  &  quel- 
ques autres.  Dîfons  pourtant  que  là  même  la  liberté  diminuoit  journelle* 
ment  à  proportion  des  progrès  de  la  Corruption  ^  &  l'on  pouvoit  comp-* 
ter  qu'elle  devoit  entièrement  périr  à  la  fin. 


particuliers  &  celles  de  l'Eta;  entier ,  &  par  conféquent  entre  la  Corrup* 
iod  particulière  &  publique.  Il  s'en  faut  cependant  qu'elles  ne  foient  pré«^ 
lifèment  les  mêmes.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  procure  le  bien  de  l'Etat 


qu'elle  devoit  entièrement  péri 
Ne  doutons  point  qu'il  n'y  ait  un  grand  rapport  entre  les  mœurs  des 
particuliers 
tiod  partiel 

cifèment  les  mêmes.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  procure 
&  qu'on  le  fauve,  en  encourageant  certains  aâes  finguliers  contraires  à 
l'honneur  :  par  exemple,  en  découvrant  le  fecret  des  ennemis  de  l'Etat  à 
force  d'argent ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chpfe ,  en  les  obligeant  à  trahir 
la  confiance  &  les  fecxets  de  leur  pays ,  ou  de  leur  parti ,  contre  leur 
hqpneur ,  &  peut-être  comre  leur  ferment.  Si  c'efl  là  Eure  un  grand  tort 
it  la  confcience  &  aux  mceurs  d'un  particulier^  d'encourager  les  parjures 
&  les  traîtres ,  ce  ieroit  faire  un  plus  graçd  tort  ^  la  confcience  du  pu- 
Ûic ,  &  aux  bonnes  mœurs ,  que  de  rifquer  te  falut  de  l'Etat ,  ou  tout  au-» 
tre  grand  avantage,  faute  de  cela.  Dans  les  cas  de  confcience  relatif  à 
la  politique,  le  plus  grand  bien  efface  le  mal  qui  eft  plus  petit,  &  fuivanr 
cette  règle  on  ne  pèche  pas  toujours,  quoiqu'on  fane  pécher  les  autres. 
Il  eft  cruel  &  contre  les  bonnes  mœurs ,  d'ôter  la  vie  à  un  feul  citoyen  ^ 
mais  il  eft  conforme  à  la  juflice  d'expofer  la  vie  de  plufieurs  milliers 
dîiommes  pour  la  défenfe  du  public  &  de  l'Etat  entier;  la  confervatioa 
du  tout  »  préférable  à  celle  d'une  partie ,  eft  l'aflàire  &  le  devoir  de  ceux 
qui  gouvernent  :  ils  feroient  indignes  de  leur  emploi  &  de  leur  rang,  fi 
par  une  fauffe.  compaflîon  pour  le  fang  ils  expoîbient  le  tout^  pouvant 
n'en  expofer  qu'une  partie.  Il  en  eft  de  même  des  Miniftres  qui  paient 
des  efpions ,  c'eft-à-dirç ,  des  gens  qui  mentent  &  trompent  pour  eux ,  qui 

Sagnent  les  Miniftres  étrangers ,  &  les  Généraux ,  pour  trahir  les  confeiU 
i  In  armées.  Sans  de  telles  pratiques  ils  ne  fauroient  fervir  leur  pays 
comme  il  faut  :  ce  qui  eft  de  leur  devoir  ne  fauroit  être  un  crime^  ni  être 
omis  fans  crime. 

La  même  raifbn  fe  peut  appliquer  aux  moyçns  fecrets  &  rufSs  qu'o» 
emploie  pour  tromper  les  traîtres  domeftiques,  pour  faire  échouer  leur 
trahifoo.  On  peut  donc  en  gagner  quelques-uns  pour  trahir  les  autres ,  & 
les  engager  à  cela  par.de  beaux  difcours  &  de  fauffes  couleurs..  Comment 
pourroit-on  autrement  découvrir  &  prévenir  les  defteins  des  ennemis  du 
dehors ,  ou  les  confpirations  fecrettes  du  dedans  \  Quel  autre  parti  pouvoir 
prendre  Cicéron  dans  la  redoutable  conjuration  de  Catilina  l  Tout  homs- 
ne  d'honneur  pouvoit-il  blâmer  le  Confut  Romain  pour  avoir  gagné  ua 
iss  conjiirés  par  des  promeifes  &  de  gtofles  ibmmes  d'argent  „  pour  Var 
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Toir  engagé  Si  trahir  les  autres ,  pour  avoir  perfuadé  les  envoyés  des  AU 
lobroges  de  faire  femblant  de  s'intéreKTer  beaucoup  au  fuccés  de  la  conf* 
piracion»  &  de  faire  de  belles  promelTes  aux  conjurés?  Fut-il  jamais  blâmé 
4'avoir  gagné  Antoine  fon  collègue ,  au  moyen  d'un  gouvernement  que 
Cicéron ,  à  qui  il  éroit  échu  par  le  fort  ^  lui  céda ,  dans  le  deflein  d^atta* 
cher  à  Ja  République  un  homme  fort  corrompu ,  '  d'ailleurs  chancelant  ; 
t)u  pour  mieux  dire ,  porté  à  prendre  un  parti  dangereux  'i  II  eft  encore 
du  devoir  de  ceux  qui  gouvernent ,  lorfqu'ils  voient  des  gens  en  place  s'é- 
loigner de  ce  qu'as  doivent. à  l'Ëtat»  ou  difpofés  à  trahir  la  confiance 
publique,  fans  qu'on  puifle  leur  ôter  leur  pofle,  de  condefcendre  aux 
mauvaifes  paflîons  de  ces  faux  citoyens  ,  de  les  engager  par  argent  à 
être  gens  d'honneur ,  puifqu'ils  aiment  moins  l'honneur  que  l'argent. 

Tout  ce  qui  eft  convenable  au  falut ,  à  la  fureté  ou  à  l'avantage  de  l'E- 
tat I  n'eft  pas  une  Corruption ,  quoique  ces  remèdes  foient  appliqués  par 
l'entremife  de  gens  corrompus ,  &  par  des  moyens  qu'on  appelle  Cor- 
ruption. Ils  peuvent  l'être  relativement  à  la  perfonne  envers  qui  on  les 
emploie,  mais  ils  ne  le  font  point  dans  le  vrai  citoyen  qui  les  emploie 
utilement ,  à  caufe  qu'au  moyen  de  ces  eens-là  &  de  ces  expédiens ,  il 
fert  &  fouvent  même  il  fauve  l'Etat.  C'eit  une  vraie  &  terrible  Comip* 
tion  que  ce  qu'on  pratique  pour  fauver  les  coupables ,  &  ceux  qui  fe  lai(^ 
fent  corrompre»  à  moins  qu'ils  n'aient  été  les  mftrumens  du  bien  public  « 
pour  mettre  quelques  particuliers  au  deffus  des  loix,  pour  priver  les  autres 
de  la  proteâion  des  loix  &  pour  en  détruire  la  force.  Ce  n'eft  pcHnt  au 
contraire  une  Corruption  dans  un  homme  de  bien,  d'engager  par  argent 
une  ame  vénale  à  faire  fon  devoir  &  à  fervir  le  public ,  s'il  ne  peut  y  être 
porté  par  d'autre  motif.  Si  ceux  qui  font  corrompus  ne  veulent  ni  iauver 
l'Etat  ni  fervir  la  patrie,  fans  des  motifs  de  Corruption ,  alors  les  Miniffares 
publics,  qui  leur  fbumiffent  de  pareils  motifs,  ne  font  point  corrompus^ 
mais  pleins  de  juftice.  Celui  à  qui  les  Miniftres  s'adreflent  de  cette  nui- 
niere  eft  corrompu  à  la  vérité,  mais  ceux  qui  gouvernent  ont  beau  haïr 
la  Corruption  &  les  gens  corrompus,  ce  qu'ils  doivent  à  leur  patrie  les 
oblige  à  la  fervir  comme  ils  peuvent.  C'eft  dommage  que  ce  foit  toujours 
le  même  cas  ;  je  crains  qu'il  ne  le  foit  que  trop  fouvent. 

Dans  toutes  les  occurrences ,  il  n'y  a  que  des  gens  vertueux  &  animés 
de  Tamour  du  public ,  oui  doivent  être  revêtus  d'un  dépôt  fi  délicat.  Un 
homme  corrompu ,  employé  à  fe  fervir  de  meflires  de  Corruption ,  rifque 
d'en  faire  ufage ,  plutôt  pour  nuire  à  l'Etat ,  que  pour  lé  conferver  ;  &  ce 
qui  peut  nuire  à  l'Etat  le  détruira  à  la  fin.  C'eft  certainement  un  figne  de 
mauvais  augure,  quand  les  gens,  fur-tout  s'ils  font  en  place,  refuiem  de 
fervir  ou  de  fecourir  l'Etat,  fans  des  confidérations  particulières,  qui  dans 
de  pareilles  occafions  font  des  confidérations  fordides.  Celui  qui  ne  travaille 
pas  pour  le  public,  lorfque  fon  devoir  l'y  appelle,  fans  une  récompenfe, 
donne  lieu  de  croire  qu'il  agira  contre  ce  même  public  pour  une  récom* 
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fenfe  :  cdui  qui  peut  en  difiribuer  eft  le  maître  de  toutes  ces  âmes  vé- 
nales,  &  par  conléquent  du  public.  Quoique  ces  perfonnes  fordidemenc 
intéreffîes  ne  penfent  pas  d'abord  à  troubler,  encore  moins  à  ruiner  leur 
patrie,  un  homme  habile  &  rufé,  qui  a  gagné  leur  confiance,  &  fe  les 


g 
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teâeur,  l'autre  diâateur  perpétuel. 

Un  Etat  eft  corrompu ,  quand  les  fujets  fe  détournent  de  ce  qu'ils  doi'« 
▼ent  au  public ,  par  des  motifs  d'intérêt  particulier.  Ces  motifs  ne  font  pas 
uniquement  bornés  à  l'argent,  aux  places  ou  à  la  faveur.  Tout  homme  qui 
prétere  fon  relTentiment ,  fon  ambition  ,  Tes  efpérances  ou  l'amour  du  peu- 
le ,  à  foQ>  devoir  envers  le  public ,  eft  auffî  corrompu  (^ue  celui  qui  pré«^ 
re  fon  profit  particulier  \  Tavantage  du  public.  L'avarice,  quelque  bafle 
&  fordide  qu'elle  foit,  ne  fait  pas  plus  de  mal  que  d'autres  paffions  done 
le  nom  eft  moins  odieux ,  &  même  agréable  à  l'oreille ,  telle  que  la  libë- 
rallté ,  la  clémence  &  l'amour  des  applaudifTemens.  Cé(ar  n'étoit  pas  regar«^ 
dé  comme  un  avare ,.  &  CrafHis  Técoit  ;  cependant  Céfar  corrbmpit  bien 
lus  Rome  par  fa  libéralité,  que  CrafTus  ne  le  fit,  ou  n'étoit  capable  de 
faire ,  par  (on  avarice..  Cette  dernière  padîon  ne  corrompt  que  le  cœur 
dont  elle  s'efl  emparée  ;  ainfi  les  avares  ne  fauroient  être  redoutables  à 
l'£cat  qu'en  le  pillant ,  &c  ils  ont  rarement  afTez  de  crédit  pour  le  faire  ^ 
au  lieu  que  la  libéralité  eft  populaire*.  Le  libéral  eft  celui  qui  femble  le: 
plus  propre  à  dérober  fa  patrie,,  comme  Céfar  le  fît  en  efFet.. 

Il  arrive  quelquefois  que  ta  corruption  eft  hardiment  imputée  à  d'iutres^ 

5^ar  ceux  qui  en  font  eux-mêmes  très- coupables.  Ce  fiit  atnfi  que  Marius 
è  rendit  agréable  au  peuple  'de  Rome ,  en  accufant  les  patriciens  d'être 
corrompus  ;  ce  qui  étoïc  efSbâiyement  vrai;.  Il  blàmoit  la  Corruption ,  fie 
avoit  de  bonnes  ratfons  pour  le  faire;  n^is  elles  n^'étoient  pas  bien  dans 
la  bouche;. car  il  devint  lui-même  auflî  corrompu  que  fanguinaire,.  vindi<* 
catif,  fëroce,  faux,  ingrat  &  fans  foi.  Il  blâma  d'abord  les  préfens,  &  en« 
fuite  il  fe  procura  par  leur  mbyen  le  Cçnfulat ,  fîir-tout  le  dernier;  &c  à 
force  d'en  faire,  il  empêcha  Metellus ,,  cet  excellent  perfonnage ,  ce  bon. 
citoyen,,  ce  grand  Capitaine,  de  parvenir  au  Confulat. 

Oitilina  fe  plaignoit  que  la  Corruption  s'ëtoit  gliffée  dans  lé  Gouveme* 
ment  »  dans  le  temps  qu'il  corrompoit  lui-même  toute  la  jeuneflè  de  Ro- 
me :  il  s'en  plaignoit  en  compagnie  de  Ces  camarades  de  débauche  &  des 
adhérens,  qu'il  avoit  trompés,  dans  le  defTein  de  détruire  la  République.. 
U  eft  certain  que  Ja  plupart  des  traîtres  &  des  incendiaires  dans  Rome  fai- 
foient  éclater  beaucoup  de  zèle  &  d'attachement  pour  leur  patrie,  dans 
le  temps  qu'ils  accufbient  les  meilleurs  citoyens-  de  Corruption,  dans  lé' 
temps  que  ces  accufateturs  pfojettoient  la  deftfuâion  de  leur  patrie  &  de 
ceux  qiu  lui  étoieiU: véritablement  ^tacbés.  Difons  pluf  i  quelqueâ*uns  d!enrr 
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tr'euxt  tds  que  Titus  Manlîus»  Spurius  Calfinsy  &  Spurius  ManIiUS|  Ar 
voyant  condamnés  comme  ennemis  de  la  patrie ,  eurent  la  merveiUeufe 
confiance  d'en  appeller  au  peuple,  comme  s'ils  avoîent  été  les  viâimes 
pour  Twiour  de  la  multimde ,  à  laquelle  dans  le  vrai  Us  préparoient  la  plut 
défolante  calamité  pour  un  Romain ,  l'efclavage. 

Ce  qui  le  pafle  dans  le  monde ,  &  fur- tout  en  matière  d'Etat ,  eft  plut 
proMématiqjue  qu'on  ne  le  penfe  communément.  La  vertu  la  plus  pure  peut, 
dans  certaines  conjonébres,  fe  déployer  mal-à-propos.  On  n'a  jamais  mis 
en  doute  que  Caton  ne  fôt  vertueux  ;  fa  vertu  avbit  paffé  en  proverbe  ; 
cependant  en  la  pouffant  plus  loin  que  fon  (iecle  ne  le  permettoit ,  il  nui- 
foit  à  ce  qu'il  aimoit  plus  que  la  vie ,  à  la  liberté  &  à  la  République. 
Dans  une  certaine  occauon  il  aliéna  de  l'intérêt  de  l'Etat  l'Ordre  des  Che« 
valiers  Romains ,  qui  étoit  un  puiffant  Corps ,  &  qui  alors  étoit  difpofé  à 
foutenir  l'Etat  contre  le  pouvoir  exorbitant  de  Céfar  &  de  Pompée  :  ce 
qui  devoir  être  une  grande  confédération^  une  confidération  fupérieure  à 
toutes  les  autres.  Mais  Caton  n'y  eut  aucun  égard  ^  il  ne  voulut  pas  que 
le  bail  qu'ils  avoient  fait  avec  les  Cenfeurs  pour  les  revenus  de  laRépu*^ 
blique  en  Afie  fiit  réfilîé,  j'ai  oublié  même  s'il  l'emporta  dans  cette  af- 
faire, &  je  fuis  fôr  qu'à  force  d'y  infifler  il  perdit  un  bien  plus  confîdérable. 
Le  Corps  des  Chevaliers ,  irrité  de  ce  re&s ,  fe  jetta  d'abord  entre  les  bras 
du  premier  Triumvirat  I  qui  en  connut  le  prix&  fut  comment  le  gagner.  Aiiifi 
Cicéron  étoit  bien  fondé  à  dire  de  Caton  :  qu'avec  de  bonnes  intentions  il 
nuifoit  à  la  République ,  opinant  dans  la  tourbe  vicieufe  des  enfans  de  Ro- 
mulus  comme  il  eût  &it  parmi  les  fages  de  la  République  de  Platon. 

Caton  étoit  ennemi  de  toute  Corruption  publique  &  particulière  :  il  ne 
pouvoir  fo.uflrir  que  la  République  reçût  aucun  tort  de  la  parc  des  fer- 
miers de  fes  revenus.  C'étoient  les  Chevaliers  Romains  qui  Pétoient,  &qui 
s'écoient  enrichis  aux  dépens  du  public  :  ils  avoient  commis  de  grands 
abus ,  &  fouvent  même  des  oppreffions ,  ëc  refufoient  alors  d'accomplir 
les  conditions  de  leur  contrat.  Il  étoit  véritablement  trifle  &  mortifiant 
de  voir  avec  quelle  dureté  ces  fermiers  du  public  épuifoient  &  dévoroient 
les  peuples  dans  les  Provinces ,  &  à  quelles'  cruelles  extrémités,  ils  les  ré- 
duifoient ,  juf<{u^à  vendre  leurs  propres  enfans  pour  fatisfkire  les  colleâeurs. 
LucuUus  méritoit  des  louanges  immortelles  pour  avoir  remédié  aux  grie& 
du  pauvre  peuple ,  fans  s'embarraffer  de  l'inimitié  des  Chevaliers  qu'il  s'at- 
cîra  pour  fa  douceur  &  pour  ce  bienfait  :  il  les  irrita  au  point  que  depms 
ce  tempj-là  ils  travaillèrent  à  fa  ruine.  Ceux  qui  s'enrichiflent  par  les  exac* 
dons,  trouvent  qu'il  efl  injufte  d'être  réprimé.  La  fordide  injuftice  des  fer- 
miers publics  déplût  à  l'ame  vertueufe  de  Caton ,  qui  pouffa  la  probité 
plus  loin  que  les  temps  ne  le  permettoienr  ;  Se  avec  le  àeSkin  légitime  cte 
Soutenir  la  République ,  il  en  hâtoît  la  chute,  ' 

Ce  fut  orécifément  la  conduite  du  Cenfeur  Appius.  K  exerça  cet  office 
avec  exaâicude  6i  IHvérité}  mais  dans  le  temps  qu'il  ne  s'appliquoic  uni* 

quement 
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<|uement  qu'à  la  juftice ,  il  négtigeoit  Içs  raifons  d'Etat ,  qui  font  fouvent 
juftcs,  quoiqu'elles  femblent  ne  pas  s'accorder  avec  les  idées  fimples  & 
exaâes  de  la  juftice.  Âppius ,  en  dégradant  plufieurs  Sénateurs  de  diftinc-^ 
tion ,  qui  à  la  rigueur  le  méritoient  bien ,  afEbiblit  confldérablement  le  parti 
Républicain  y  c'efl-à-dire,  fon  propre  parti ,  pour  lequel  il  avoit  un  Mie  fin- 
cere^  &  par-là  il  fortifia  le  parti  de  Céfar  qu'il  haïffoit,  fit  auquel  il  s'bp-' 
pofoit  de  tout  ion  cœi^r.  Appius  fe  portoit  volontiers  à  remédier  à  la  Cùt^ 
ruption,  &  en  y  travaillant  il  introduifît  une  Corruption  générale ,  la  4o^ 
minatiôn  de  Céfar;  fie  la  perte  de  la  République.  .         i 

Sylla^  pour  s'aKTnrer  contre  la  vengeance  qu'on  ponrroit  tirer  dans  fa: 
fuite  de  (es  cruautés  &  de  fes  oppreflions ,  fit  une  loi  qui  excluoit  de  tous^ 
offices  publics  les  en&ns  des  citoyens  Romains  qu'il  a.voit  profcrits.  Qu'é-f 
toit-ce  c^u'ajouter  le  inal  au  mal  8c  perpétuer  la  cruauté?  Y;  avoit-it  riôii 
de  plus  )ufte  en  apparence  que  d'abolir  cette  loi  ihjdfle  &  barbare?  Ce^n-^ 
dant  lorfque  Sylla  fiit  mort;  la  révocation  de  cène  loi  fut  combattue  pBr 
ceux  qui  haïfibient  Sylla  &  fon  pouvoir,  même  par  les  plus  honnêtes^ g^bf 
fie  les  plus  prudens  de  Rome  :  car  fi  les  en&ns  des  profcrits  avoient  été 
rétablis  dans  le  droit  de  parvenir  aux  honneurs ,  leur  reflentiment  auroit 
pu  les  pouffer  à  abolir  toutes  les  loix  de  Sylla ,  oui  étoietit  alors  la  bafe 
du  gouvernement ,  fie  auxquelles  il  n'étoit  pas  poffîble  de  donner  atteinte  ^ 
fans  mettre  tout  l'Etat  en  comtuftîoriV  ^     .  ~  ^       ^^ 

L^abtfs  de  la  liberté,  qui  dégénère  en  licence,  eft  une  Corruption  0! 
grande,  qu'elle  donne  lieu  de  craindre  la  ruine  dé' l'Etat ,&  qu'elle  e» 
efl  fouvent  U  caufe  :  ainfi  il  efl  de  la  juftice  fie  de  la  fageffe  d'y  apporter 
du  remède,  autant  qu'une  liberté  jufle  peut  le  comporter.  Mais  ce  feroit 
une  plus  .grande  Corruption  de  remédier  à  la  licence  populaire  en  établiflant 
la  tyrannie,  c'efl-à^dire,  en  donnant  une  puiffancé^folue-k  un*ftul*Kôm- 
xne  pour  prévenir  Vabus  de  la  liberté  dans  la  itiultiludc. 


bonnes  mœurs  qu'on  le  croie.  Il  efl  fuile  de  retrandier  un  membre  pour 
là  confervation  de  tout  le  corps  :  <k  il  féroit  iiîjufle  d'expotèr  le  corps  à 
fa  perte  pour  la  cèàfervation  d'un  feiil^  membre.  Lorfque  Spurius  Melîus  V 
gui  tâcha  de  fè  rendre  le  tyran  de  .Rômé^tie  put  pas  'étfe  mis  en  juftice 
lelon  les  formes  ordiriaifé^,  à  càilfe  qUil  étôît  féutïiiu  de  fi  lilultinide  qu'il 
avoir  achetée  &  dupée  par  des  Wiiits  artificieux  de  tibéi^âlité ,  il- fat  ftécef- 


en  grand  nombre,  &  qu'oh  ôr&t  que  la  prudence  ne  permettoit  plais  de  pouf- 
fer tant  de  citoyens  au  -  défefpôîr. 

La  règle  cùnfide  à  propûrtioaher  le  remède  au 'ma!,  fans  Étire  tort  au 
Temc  XIV.  Dd 


^I* 
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^  en  grand  nombre ,  tels  que  ceux-là ,  pouvoient  être  trop  forts  pour  let 


âççpf^teurs  &  pour  VÈtsit.  A'infi  la.  raifon  exi^oit  qu'on  les  épargnât,  quel* 
q^e  cpupablês  qu'ils  ÂifTent.  Quoi  qu'on  en  pût  dire  loin  de,  Rome ,  Sç 
quelqqe  prétexte  qu'on  eûc4e  nlamer  Cicéron^  &  de  l'accufer  de  partialité, 
pQUr  ^vpîr  négligé*  pu  plufor  protégé  les  plus  puilTans  de  tous  Us  crimi* 
ntis  d'État ,  &  ainu  les  plus  daingereux  ;  Cicéron  ^  qui  n'avoic  d'autre  bo( 
que  le  falqt  de  la  patrie ,  fut  contraint  de  diifimuler  au  iujet  de  quelques 
çoj\luT^  qui  s'étoient  upis  pour  le  détruire.  ' 

Çaius  l^ifon  étoit  un  des  plus  méchans  hommes  de  Rome  »  un  complict 
4^  Çacilina ,  up  puiiTant  incendiaire  ^  un  défefpéré^un  homme  prêt  à  tout 
ù\k  ».  plu;  digne  d'un  cachot  que  d'un  empfoi.  Il  fut  cependant  envoyé 
^«Efpagtie  revécu  dfun  cpmniandement  fup^rieur  :  il  fembloit  que  c'étoit 
4gir  contre  Ifi  rat(pn>  il  y  eut  pourtant  plufieurs  dignes  citoyens^»  amateura 
4e  la  patrie ,  qui  approuvèrent  ce  parti  ^  s'en  réjouirent  par  de  puiflantes 
raifpi^  de  politique  r  en  particulier  parce  que  Fifon ,  par  la  figure  au'îl  fài^ 


raupp^  de  politique  r  en  particulier  parce  que  r non ,  par  la  ngure  au'ii  tai^; 
£;>it ,  par  ton  çppr^ge  &  fon  caraâere  ^  ppuvoit  fervir  à  balancer  «  à  ré« 
pri|n(;^j  Ip.pouvpir  exçeifîf  de  Pompée  qpi  étoit  devenu  formidable» 

L'achat  des  fuf&ages ,  à  'Rome ,  pour  les  emplois  publics  étoit  défèndcf 
fardc!bpQne9  &  figfpmreuies  loix^  comme  tendapt  direâemept  à  la  ruine 
4e  l'JStat:  cependapi  cette  pratique,  mauvaife  dans  la  plupart  des  circonf^ 
tances,  devint  néce^re  dan$  quelqpes-unes ,  &  fut  approuvée  par  les  plut 
hpopétes  ^ens  de  Rome.   Lorfque  Céfar ,  qui   avoit  déjà  donné  des  mar^ 

Sues  d^injpâiçe  Ç>c  d'ambition ,  rechercha  le  ConCulat  à  force  d'argent ,  & 
e  tw$  i^;gp^e$  fçpyens  4^  corruption,  ceux  qui  étoient  a^ttachés au  bien 
public,  &  qui  s'opppipfent  à  Céfar,  ne  crurent  pas  qpe  ce  fû( une  corrupr 
tipo  dc^  lui  pppipff r  je$  ménie;<s  expédieps  ,  &  de  faire  une  contribution  en 
sirgent  pour  l'emf^Qy^tir  ^  fputepir  Bîbulus  fon  compétiteur.  Caton  reconnut 
nilpie  qu'en  gagnant  par  ^es  préfens  les  Centuries  pour  s'oppofer  ^  Céiàr^ 
on  ^voic  contribué  à  jci  fureté  q:  au  véritable  intérêt  de  |a  République. 

Je  n'ai  eu  garde,  dtni  tout  ce  que  j'ai  dit,  de  vouloir  faire  l'apologie  de 
la.  Cprrupf ipp  :  je^Ia  détefte,  je  la  regarde  cpm;me  une  chofe  qui  tend  k 
xuiiifx  la  liberté:)  la  paix  &  la  juîliçe  ;  j'ai  voulu  feulement  montrer  que  ce 
qui  a^quelque  air  de  Cprruptidm  peut  pe^  l'être  pas  toujpurs;  je  >foutiens^ 
ehcore  un  coup ,  que  cela  pept  être  nommé  autrement  y.  à  l'égard  de  celui 
qui^ep  £iit  .UA  lUage  utile  &  cpnforme  i  la  probité. 
^    '^  rr  des  gei» 

^amour  du 


qui  lui  lit  gagner  des  gens  à  force  d'argent 
pour  fervir  la  République  contre  lès  deffeins  parricides  de  Catilina. 
TçIIft  eA  U,  nature  de .i'hpnvniJ?  fie  de;  la  fociét^,  que  par-tout  ou.  Vàtt 
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trouve  les  moyens  de  Corruption  ^  on  ne  tarde  guère  à  en  fkiré  ûfagé.  Èome 


{>endant  quelque  temps  ^  la  défenfe  de  Rome  contre  l'ambition  :  cette  Ville  * 
ll'avoit  ni  commerce  »  ni  argent  ^  ni  d'autres  moyens  ou  occafions  de  luxe  : 
la  tempérance  &  la  frugahté  étoient  une  fuite  nécefTaife  de  la  première 
condition  des  Romains  :  le  fer,  le  meilleur  des  matériaux  pour  la  fbrma-r 
don  &  la  conlenration  de  leur  état  naiflant  ^  étoit  plus  eftimé  que  l'or  ;  le^ 
hommes  n'aiment  guère  ce  métal  que  lorfqu'ils  en  ont  reçu  du  dom-^ 
msige^  c'eft-à-dire  I  lorfqu'Ss  ont  appris  d'en  fouhaiter  au  delà  de  léur0 
befoins.  Les  Romains  ne  connoiilbient  point  de  dépendance  fervile  :  caf 
la  relation  de  Patron  &  de  Client,  n*etoit  qu'un  échange  bienfaifant  de 
proteâion  &  de  foumiffion  par  reconnoillance.  Chacun  fe  foutènoit  lui;* 
<rmême ,  perfonne  n'étant  capable  d'en  foutenir  plufieurs ,  &  d'avoir ,  pat 
ee  moyen ,  plufieurs  perfonnes  fous  fa  dépendance,  la  libertin  étoit  leur 
paffion  dominante  ;  la  valeur^  avoit  tbiite  _  forte  d'occafions  de  fe  montrer  ^ 
perfonne  n'étant  débauché  ni  amolli  par  les  délices  :  mais  leurs  habitudes 
changèrent  avec  leur  condition  ;  ils  devinrent  d'abord  moins  vertueux ,  en- 
if  uite  vicieux  ,  &  enfin  ils  s'abandonnèrent  à  toute  (%te  de  défordres.  C'eft 
la  deftinée  non-feulement  des  Rooiaibs ,  mais  de  tous  les  hommes. 

Il  en  fut  de  même  des  Sarrazins  ;  pauvres  dans  les  commencemens  ; 
vertueux,  &  fe  refufant  tout  :  enfuite  trés-voluptueux ;  parce  qu'ils  étoienif 
devenus  fort  riches.  Omar ,  le  fécond  Calife»  admiroit  û  fort  leur  anden 
eut  de  médiocrité  pour  les  équipages,  la  table  &  les  habits^  que  partant 
pour  fe  rendre  au  canip  de  Jerufalem ,  que  fon  armée  affiégeôit ,  un  feûl 
chameau  le  portoit  lui  &  fes  pr^vîfions ,  confîflant  en  deux  facs^  l'un  de 
riz,  &  l'autre  de  fruits;  devar  :  lui  une  grande  bouteille  de  cuir  pleine 
d'eau ,  &  derrière  un  grand  plat^de  bois  :  il  yoyagéoit  ainfi  avec  un  train 
plas  conforme  à  ce  quM  avoir  été  qu'à  ce  qu'il  etoit  alors;  plutôt  en  payfaa 
^u'eH  Prince.  Il  apper^t  quelques  Sarrafins  avec  des  habirs  de  foie  qu'ils 
avoient  enlevés  aux  Chrétiens;  il  voulut  punir  leur  fkftei  &  ordonna  qu'ils 
fuffent  traînés  dans  la  boue  le  vifage  contre  terre ,  &  qu'on  déchirat  leurs 


,  qui  maltraitoient  un  pauvre  homme  hors  d  état  de  payei 
but,  ^  leur  dit,  en  citant  Mahomet;  »  N'affligez  pomt  les  hpmmes,  car 
1»  Dieu;  affligera  ceux  qui  les  affligent,  &  les  punira  au  jour  du  jugement 
1»  dans  le  ktx  de  l'enfer,  a  L'enthoufiaune  fît  (ur  lui  ce  que  l'ambition  fait^ 
ftr  d'autres;. il  l'empêcha  de  voir  à  quel  point  il  affiigeoît  lui-même  W 
^'génre-huHiStin  par  la  violence  des  guerres,  enMîînt  des  conquêtes  6^(6^ 
ecabliffant  le  Mahométilme.  D  d  a 
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Tels  ëtoieot  les  premiers  Sarrafîns  pour  la  fimpUcitë  ôc  la  frugalité.    La 


ailleurs.  Mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  s'accoutumèrent  aux  ri- 
chefles ,  ils  en  connurent  les  attraits  &  les  pernicieux  ufa^es ,  ils  devin- 
rent très-intérefTés  &  voluptueux ,  unt  le  Prince  que  les  fujets.  Les  Otto^ 
itians ,  qui  vainquirent  les  Sarrafins ,  cominencerent  audi  comme  eux ,  5c 
finirent  de  même  :  d'abord  mpdeftes  &  tempérans,  enfo^ite  luxurieux»  avares 
&  fplendldes.  Les  Princes  Ortomaqs ,  pen4ant  long-temps  ièmblables  aux 
Sari^afîns  »  1:1e  s'appropribienc  rien  des  revenus  publics  pour  la  dbépehîe  de 
leur  propre  pèrfonne;  dans  la  fuite  le  revenu  public  fut  à  peine  fliiïifant  à  ^ 
quelques-uns  de  leurs  fucceffeurs ,  pour  les  dépenfes  de  leur  perfonne  & 
pour  leur  luxe. 

On  peut  dire  que  les  ricbefTes,  par- tout  oii  elles  fe  gliflènt,  ne  man« 
quent  jamais  d'amener  avec  elles  leur  propre  abus,  auffi-bien  que  leur 
ufage  :  elles  font ,  après  la  fuperftition ,  le  moyen  le  plus  propre  pour 
corrompre  la  fociété  humaine.  Les  hommes  étant  principalement  conduits 
>ar  l'amour  de  l'oifiveté  &  des  plaifirs,  eiliment  à  proponion  ce  qui  peut 
es  procurer;  &  comme  les  richelTes  procurent  tout  ce  qu'il  y  a  de  mour 
dain ,  on  les  eflime«  au-deffus  de  tour.  La  ^rtu ,  les  belles  qualités  natu* 
relies  &  acquifês ,  font  moins  eftimées  que  l'opulence ,  parce  que  l'opulence 


f. 


plus  habile ,  &  au  plus  vertueux  ;  &  la  profufîon ,  qui  eft  une  vraie  folie  , 
fe  joue  du  mérite  oc  de  la  fagefTe ,  dans  tous  les  cas  ou  il  s'agit  de  la  h^ 
veur  du  peuple.  , 

C'eA  une  dés  mauvaifes  fuites  dès  richeffes;  elles  rendent  celui  qui  les 
poffede  un  homme  de  poids  &  eftimable ,  quelque  vain ,  foc  &  débauché 

?u'il  (bit.  '  La  même  raifon  fait  qu'on  fe  moque  de  la  vertu  qui  eft  dans 
indigence  ;  ainfi  l'émulation  efl  à  qui  l'emportera  pour  la  richeffe ,  qui 
de  cette  manière  tient  lieu  de  mérite  &  couvre  toute  forte  de  dé&uts.  Les 
grands  talens  ne  peuvent  point  s'acquérir ,  mais  on  peut  acquérir  des  ri« 
çhefles;  elles  tiennent  lieu  de  talens,  de  vertu  &  de  toutes  chofes  :  ainfi 
Tes  hommes  ne  difpucent  point  dé  fupériorité  en  mérite ,  mais  en  argent , 
qui  eft  fouvent  le  partage  du  fou  Se  du  fcélérat. 

;.L'argent  prneTt-il  l'ame  de  l'homme,  perfcâiohne-t-îl  l'efprît ,  ou  cor- 
rîge-t-il  le  cœur  >  Ou'y  a-i-il  d'eftimabie  dans  l'homme ,  autre  que  fa 
difpofition  naturelle  oc  fes  facultés  ?  N'eft-ce  pas  ce  qui  le  met  aurdeffus 
des  brutes ,  qui  fouvent  le  furpaffent  en  beauté  &  en  force  ?  Lts  richefles 
n9  font  pas  qu'il  foi t  moins  bête,  lorfqu'îl  l'eft  en  efïèt  par  fa  difpofition 
haturelle.   Un  loup ,  un  tigre ,  couchés  dans  des  cavernes  pleines  d'or  ^ 
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lions  ;  qu'il  employa  à  gagner  le  peuple  &  fes  tribuns  ;  on  voit  Trieii 
quelles  etoient  les  vues.  Il  eft  naturel  a  Tambition  de  tirer  parti  de  Tava* 
tice  pour  arriver  à  fon  but.  Céfar  fit  par  des  préfens  ce  qu'il  n'auroit  ja« 

de  la  patne. 

appartenant^ 
_.  que  rayant^  acheté  il  pouvoit  le  prendre.  Les  Romains  n'étoient  pas  en 
droit ,  non  plus  que  tout  autre  peuple  qui  en  ufe  de  même ,  de  (è  ptain^ 
dre  avec  bienféance  d'aucun  mauvais  traitement  de  la  part  de  ceux  donc 
ils  s'étoient  laiflës  acheter. 

Ceux  qui  fe  font  vendus  eux-mêmes  ne  doivent  plus  fe  confidérer  com« 
me  leurs  propres  maîtres  :  ils  appartiennent  ûtns  doute  à  celui  qui  les  a 
achetés.  Qu'eft-ce  qui  nous  acquiert  la  propriété  d'un  efclave  ,  iinon  le 
paiement  du  prix  que  nous  en  avons  donné  \  Nous  l'acauérons  ^  qu^l  y 
confente  ou  qu'il  n'y  confente  pas.  Lorfquë  le  peuple  s'expofe  lui-même 
en  vente  ,  le  titre  d'acquifitlon  doit  être  regardé  comme  encore  plus 
ddr  :  le  confentement  du  moins  donne  de  la  force  à  la  propriété  :  car 
pourquoi  prend-il  de  Targent^  n'eft-ce  pas  pour  donner  fes  fufFrages?  Il 
s'enfuit  que  celui  qui  les  a  achetés  cherchie  à  tirer  le  plus  d'avantage  qu'il 
ipeut  de  ion  masché  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  l'a  Êiit  ?  Que  le  peuple  en  penfe 
ce  qu'il  voudra ,  l'acquéreur  raifonnera  en  général  &  agira  de  cette  forte  : 
11  ne  fe  croira  pas  redevable  à  fes  concitoyens,  mais  à  fon  argent  :  Il  ne 


prenoit  _  ... 

l'adminiltration ,  &  a  droit  d'en  faire  rendre  compte  :  Mais  celui  qui  vend 
un  dépôt  s'en  départ  totalement  &  pour  toujours  ;  il  eft  pour  le  moins  à  la 
merci  de  l'acheteur ,  &  lui  laiffe  le  pouvoir  de  fe  rembourfer  de  fon  ar- 
gent comme  il  le  pourra ,  avec  les  avantages  qu'il  lui  plaira  d'en  redren 
Celui  qui  a  acquis  ta  pofTeflion  eft  le  mieux  fondé;  &  il  y  a  à  parier  qu'il 
«ifonnera  &  agira  conmie  le  plus  fort. 

Il  y  en  aura  d'autres,  à  la  vérité,  qui,  étant  incorrupdbles ,  le  blâme* 
ront,  avec  juftice,  de  prendre  un  avantage  contraire  à  l'honnêteté ,  même 
contre  des  âmes  vénales  :  mais  ceux  dont  la  vénalité  l'a  mis  en  état  de  les 
opprimer  »  ne  doivent  ni  s'en  étonner ,  ni  s'en  plaindre.  Que  lui  étoit  la 
multitude  \  peut-être  n'en  connoiflbit-il  pas  un  fur  mille;  Il  recherchoit 
uniquement  leurs  fufFrages  qu'ils  lui  ont  donné  pour  fon.  argent  :  &  com* 
me  ils  l'ont  employé  à  leurs  ufages ,  il  fe  fert  du  pofte  qu'il  a  obtenu  pour 
les  fiens  propres.  Ce  n'étoit  pas  fon  déffein  de  s'appauvrir  pour  les  enri* 
chir,  ni  même  d'obtenir  à  grand  prix  la  permiffion  dé  fe  mêler  de  leurs 
affaires^  pour  les  faire  réuffir,  &  pour  être  incommodé  &  ennuie  de  leurs 
criaîUeries  &  de  leur  impertinence  ;  il  a  acheté  leurs  fuf&ages  pour  les 
•mettre  fous  le  joug ,  pour  les  rendre  les  inftrumens  de  fa  fortune  |  &  pour 
&  mettre  en  état  de  n'avoir  plus  befoln  d'eux. 
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giné  d'abord  que  Catilina  n'avoit  d'autre  deffeîn  que  de  changer  les  Ma- 
giftrats  qui  déplaifoient  au  peuple ,  ou  qu'au  pis  aller  il  auroic  commencé 
une  guerre  civile  ,  dans  laquelle  le  peuple  avoit  peu  à  perdre  &  pouvoit 
^gner  :  h^fârd  qu'il  préféroic  à  la  paix  publique  &  à  fa  patrie.  Mais  ce 
peuple  auroit  trouvé  fa  propre  perte  dans  M'incendie  &  la  deflruâion  de 
Rome  y  &  à  cet  égard  il  déteftoit  le  deflein  de  Catilina* 

Que  la  populace  Romaine  fe  foit  conduite  en  cette  occafion  par  un  ef- 

Srit  de  Corruption  &  d'aveuglement,  deux  maux  qui  marchent  enfemble» 
c  non  par  le  bon  fens  &  l'honneur  ,  c'eft  ce  qui  parolt  en  ce  que  Cati- 
lina ,  qu'elle  applaudilToit  »  fur  qui  elle  fondoit  de  belles  efpérances ,  étoît 
un  fcélérat  achevé ,  noirci  de  crime,  déteftable  dans  fon  particulier^  aban- 
donné ,  corrompu ,  un  homme  qui  avoit  violé  les  loix  dans  les  offices 
qu'il  avoit  remplis  î  de  forte  que  ceux  qui  efpéroient  de  lui  autre  chofe 
que  des  défordres  publics  <&  des  révolutions  funeftes  ,  qui  étoit  tout  ce 
qu'on  en  pouvoit  attendre ,  étoient  aveuglés  ou  entièrement  corrompus  : 
ils  avoient  perdu  l'amour  du  bien  public  &  tout  fentiment  d'honneur  & 
de  vertu.  Il  eft  certain  dans  le  fond  qu'on  le  confidéroit  conune  une  pefte 
jpublîque  ^  comme  un  boute-feu  prêt  à  caufer  une  confiifion  générale  & 
une  guerre  ;  on  n'avoit  pas  meilleure  opinion  de  fes  adhérens  &  de  ceux 
qui  l'encourageoîent.  Sallufte  s'exprime  clairement  Ik-deffus  :  »  Tout  i# 
9  peuple  emporté  par  l'amour  du  changement ,  approuvoit  les  vues  &  les 
'  ^'  Je  Catilina,  &  ne  faifoit  r  '^*  ^^  •  /• 
car  dans  notre  villetous 
avantages  qu'ont  les  genâ 
»  ont  de  l'averfion  pour  les  anciens  réglemens  ,  &  défirent  avec  paffîon 
m  les  nouveautés  &  le  changement  :  le  dégoût  qu'ils  ont  de  leur  Etat  fait 
»  qu'ils  s'efforcent  de  mettre  tout  en  confufion  ;  ils  trouvent  à  ibbfiÂer 
»  dans  les  défordres  populaires  &  dans  la  difcorde  ,  fans  foins  ni  foucis  ; 
î»  la  pauvreté  qui  n'a  rien  &  perdre  fç  fputenant  fans  peine  dans  ces  fortes 
9  de  circonftances.  ** 

Cet  amour  .pour  les  défordres  publics  &  pour  ceux  qui  en  (ont  les  au- 
teurs y  a  fon  unique  fource ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  dans  la  dépra* 
vation  &  le  penchant  des  peuples.  On  ne  dpit  pas  les  imputer  à  la  mal- 
verfatîon  des  Magiftrats  ,  quelque  blâmables  qu^ils  puiiTent  être.'  On  peut 
dire  même  que  l'adminiftration  la  plus  ferme  &  la  plus  irréprochable  a 
dû  déplaire  au  peuple  ',  lorfqu'il  fe  paffîonnoit  pour  les  jplus  grandes  cala-- 
mités,  comme  font  les  diffentions,  les  guerres  civiles  :  &  pourr  les  fcélé* 
rats  qui  les  fomentoient ,  pour  Catiliha ,  pour  Céthégus  &  pôbr  tout'  autre 
parricide  &  incendiaire. 

Pouvoit-îl  y  avoir  de  circonftance  plus  Ëivorable  que  celle-ci ,  plus  ca- 
pable de  tenter  l'ambition  de  Céfar  ,  &  de  l'eticourager  à  poursuivre  le 
deflein,  qui  l'occupa  toute  fa  vie,  d*ufurper  le  gouvernement  de  Rome  î 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  fa  faveur  ^  quoiqu'on  ne  puifle  en  aucune 
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manière  juAifier  Tes  crimes,  ell  peut-être,  que,  voyant  les  Romains  du- 
pes &  adhérens  aveugles  de  tout  Démagogue  audacieux  &  défefpëré  ,  il 
}ugea  qu'il  étoit  conforme  à  la  politique ,  que  lui ,  qui  étoit  le  plus  puiP- 
fant  &  le  plus  habile ,  ou  du  moins  le  plus  heureux  de  tous  ,  les  a(Ièr« 
vît ,  plutôt  que  de  fe  laifler  mettre  avec  eux  dans  les  fers  par  un  autre. 
Il  eût  été  fans  doute  plus  honorable  &  plus^  conforme  2k  Ton  devoir,  de 
les  délivrer  de  ce  danger  ,  de  ré&rmer  les  abus  publics  ,  de  combattre 
leur  Corruption  extravagante  Se  leur  folie  :  c'étoit4à.  une  entreprife  digne 
de  Ton  habileté  fupérîeure  &  de  fon  courage  infiitigable ,  fi  fon  cœur  eût 
été  auffi  bon  que  ik  tête  ;  mais  il  trouva  Tes  Romains  mauvais ,  &  il  lc$ 
rendit  encore  pires ,  dans  le  defTein  de  s'en  rendre  Je  maître; 

Si  c^étoit  uniquement  la  mauvaife  adminiftration .  qui  ^déplût  ^a  peuple 

Romain,  l'excellent  gouvernement: de  Cicéron,  fi  (âge ^  fi  paternel,  fi  m- 

corruptible ,  &  fi  digne  de  reconnoiflance  à  tous  égards  ,  qui  fauva  l'Etat 

-&  les  citoyens,  auroit  dû  guérir  leurs  inquiétudes  &  les  réconcilier  à  l'Etat 

auc — '  '■ —  ' —  ^ — ^    ^ ^  -^  *' ^  "^ — '--^  '-^  '^ 
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-mer  &  de  s'attacher  à  lui  ,  comme  à  un  chef  qui  alloit  leur  procurer  ce 
-qu'ils  fbuhaitoient  fi  ardemment ,  un  tumulte  eénéral ,  la  guerre  civile  & 
le  pillage  ;  ce  qui  entrainoit  avec  foi  le  renveriement  de  l'Etat ,  qu'ils  pré* 
voyoient  &  dont  ils  fe  réjouïiToient.  Ainfi  ils  fermoient  les  yeux  fur  le 
mérite  de  Cicéron  ,  qu'ils  auroient  dû  regarder  comme  le  confervateur  de 
l'Etat  :  ôc  ils  durent  trouver  que  le  Conful  étoit  blâmable  d'avoir  fait 
échouer  Catilina ,  &  les  vues  avantageufes  de  fss  adhérens ,  fi  la  décou- 
verte n'en  eût  montré  bien  plus  qu'ils  ne  s'attendoient« 

Ce  peuple  étoit^il  digne  de  la  liberté  dont  il  jouifibit  ?  Y  avoit-il  ap- 
parence que  la' liberté  con&rvée  de  cette  manière  pût  être  durable?  Il  ed 
certain  que  depuis  long- temps  le  peuple  Romain  avoit  du  penchant  à  la 
Corruption  ,  &  s'âttachoit  avec  zèle  à  ceux  qui  corrompoient  les  citoyens  ^ 
quelques  moj^ens  qu'ils  miflent  en  œuvre  «  foit  fauffe  libéralité ,  foie  fac-» 
uon ,  foit  l'appât  inlaillible  du  cri  de  liberté.  De  cette  manière  les  citoyens 
étoient   toujours,  corrompus  ,  &  par*  confëquent  trompés  par  leurs  plus 

{grands  champ* —  **"  ^ — "     ^-'   "  "-  •-  ^-^  ^^_î^^.  i^_   _•  _     t 
eurs  eîBoemis 
•gereux.  . 

Spurius  Mélius  étoit  extrêmement  aimé  du  peuple,  dans  le  temps- qu'il 
trompoit  les  Romains  par  des  difcpurs  infidieux  âc  d'éloquentes  harangues  : 
.il  étoit  leur  idole  ,  auoiqu'il  les  ènoretint  &  Ips^f flattât  à-deffein  de  les  af- 
•lèrvir;  mais  Je  caraaere  fit  l'oflentatioû  du  Hénfiiiteuir  couVroit,  &donnoit 
évi  lafîre  au  traître;  fie  le  .peuple,'  de  ménle*  que  les.:antre$i;aiiimaux  ,  ne 
^i^ant  pas 


grands  champions  &  favoris^  qui  dans  le.  fond  éîo^ent  les  pires  de  toiti 
memisy^omhie  le  faux  ami  efl  toujours  l'eanemi  le  plus  danr 
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euflenc  eu  letir  cfktj  û  d'autres  citoyens,  de  ceux- même  que  le  peu(>Ie 
foupçonnoit  &  qui  lui  écoient  défagréables  ,  n'euilbnc  découvert  &  man»- 
fefié  le  but  de  Manlius.  Les  furv^eillaûs  &  les  orateurs  ordinaires  du  peu- 
ple ,  dans  lefquels  tes  Romains  a  voient  tous  mis  aveuglément  leur  con« 
iiance  ^  s'étoient  vendus  eux-mêmes  avec  le  dépôt -qui  leur  étoit  confié^ 
je  veux  dire  qu'ils^  avoient  vendu  le  peuple  à  Mélius  ;  deforte  que  tandis 
q^u'il  cravailloit  à  acquérir ria  Royauté,  ils  gardoient  le  fdence  &  Paidoient 
dans  fon  dcfleîn.. Iiorfqoe  le  tcaitre  fut  mis  à  mort,  ils  montrèrent  beau- 
coup  de  regret  d&  Ion  fort  &  de  la  perte  qu'ils  venoient  de  i&ire ,  fe 
fouvenànt  de  fes  libéralités  &  de  fes  perfides  carefles,  &  oubliant  ou  ne 
voulant  pas  croire  la  trahifon.  r 

Les  Romains  eurent  dans  la  perfbnne  de  Marcus  Manlius  Capitolinus  un 
-autre  faux  ami ,  i  ^  un  ennemi  fecret  :  car  le  peuple  eft  toujours  l'inftni- 
ment  fervsie  de  ^eux  qui  iàvent  l'éblouir  avec  des  difcours  fpécieux  &  de 
belles  apparences.  Manlius  avx)it  certainement  de  la  bravoure  :  il  avoir  dé- 
fendu avec  honneur  le  Capitale  contre  les  Gaulois ,  &  s'étoit  (îgnalé  par 
de  glorieux  faits  d'armes  ;  mais  plein  d'ambition  &  d'envie  contre  Camille, 
il  afpira  à  la  Royauté,  fe  rendit  populaire,  &  dans  le  deflTein  de  plaire 
au  peuple  prit  les  mefures  qui  ont  toujours  été  les  plus  propres  à  le  ga- 
gner. Il  trompa  les  citoyens  par  des  promeflbs  &  des  entreprifes  magnx» 
nques  ;  it  les  corrompit  par  des  préfens  ;  &  comme  il  prodiguoit  les  dons 
6c  les  carefTes,  les  citoyens  fe  livroient  avec  extravagance  à  leur  zèle  & 
à  leur  adoration  pour  lui.  Tandis  qu'il  4<>Anoit  de  l'argent  à  pluiieurs^  ou 
qu'il  payoit  leurs  dettes ,  qu'il  fe  rendotr  caution  pour  quelquesruns  ,  qu'il 
en  affifioit  &  déKvroit  d'autres ^e  vive  force,  qu'il  étoit  continuellement 
à  propofer  des  plans  &  des  projets  agréables  au  peuple ,  &  à  lui  Étire  des 
iargefles,  il  n'entra  jamais,  dans  ces  têtes  crédules,  le  moindre  foupçon 
qu'un  bienfaiteur  û  libéral  &'£  zélé  voulût  leur  faire  le  moindre  mal,  6c 
^bieti  moins  encore  les  mettre  dans  les  fers  &  dans  la  miiere.  On  pouvoît 
pourtant  voir ,  avec  un  peu  de  fens  commun ,  qu'il  falloit  que  le  gouver* 
nement  ou  Manlius  fuccombaflent  ,  funout  Manliiis  étant  conftamment 
gardé  par  la  inultitude  »  &  bravant  les  Magiftrats  ;  mais  It  peuple^  ébloui 
par  les  bienfaits  ,  -  ou  ne  croyait  pas  UEt^t  en  danger ,  ou  eiHmoit  fon 
idole  plus  que  TËtat^  &  l'en  çrbyoit  ^eut-êitre  le  meilleur  ami  4  ainfi  il 
'étoit  très*dilfici!e<de  fauver  la  République  fans  ôterila  vie,  à  ^Manlius.  Ses 
amis  &  la  multitude  ,  qui  tâchoient  de  le  dérober  à  la  juAice ,  le  pleif- 
rerent  quahd  on  l'eut  fait  mourir  v  &  la  pefie  s'étant  fait  fentir  peu  de 
temps  après ^  on  dit ^  eue  c'étoitnne  punition  de  Jupiter,  qui  vengeait  le 
fang  innocent  de  Manlius^-  défènfeur  du^  Capitole^  Lexonunun  peuple» 
toujours  infatué  par  les  projets  :&  les  harangues  des  Tribuns:,  &ûcs  Dé- 
magogues, cooroit -toujours^  a  la  placé  publique,  s'amiifoit  à.>  casfonner  £ac 
les  affaires  du  Gouvérnén|ent ,  &  négligeoit  parnlà  :  fon  travail  &  la  cul- 
ture dé'  iès  champs  -,  icette  ^négligence  éunt  fidvie  de  la  Êunine  qui  iupr 
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^nt'  peu  de  temps  après ,  il  s'en  prit  à  ceux  qui  le  gouvernoient. 
Le  concours  extraordinaire  de  peuple  qu'il  y  eut  à  Rome  de  toutes  les 
parties  de  Tltalie,  à  Toccafion  du  retour  de  Cicéron  qui  avoitété  exilé»  fît 
hauflèr  le  prix  de&  denrées.  Cet  inconvénient  public  tournit  un  prétexte  au 
Tribun  Clodius ,  fon  implacable  ennemi,  d'accufer  Cicéron  devant  le  peu- 
ple d'en  être  la  caufe,  &  de  lui  en  faire  un  crime.  La  populace  accrédita 
le  Tribun  fon  oracle ,  &  s'adreffa  licentieufement  à  Cicéron  pour  avoir  du 

fmn  ;  les  en&ns  même  s'attroupèrent  &  crièrent  famine.  Ces  mutins  dans 
eur  fureur  infuhereni  &  jetterent  la  terreur  dans  l'afTemblée  qui  étoit  au 
théâtre;,  ils  attaquèrent  la  maifoo  du  Préteur  qqia(fîftoit  aux  jeux  publics^ 
Ils  af&égerent  le  Sénat  dans  le  Temple  de  la  Concorde  ;  ils  attaquèrent 
un  des  Confuls  à  coups  de  pierres  &  le  blefTerent.  Le  nom  de  Cicéron  ^ 
qui  devoir  être  un  nom  cher  aux  Romains ,  étoit  up  nom  d'injure  dans 
la  bouche  de  cette  populace  animée  par  les  plus  grands  fcélérats,  &  con- 
duite par  deux  criminels  avérés,  L'un  defquels  étoit  un  alTaffin  ^  l'autre  ujie 
créature  &  un  des  inftruméns  de  Catilina, 

Quelle  plus  grande  marque  pouvoit-on  avoir  de  la  plus  forte  Corrup- 
tion ,  qu'une  licence  aufli  furieufe ,  &  des  traits  auflî  d'éfefpérés  de  fédi* 
tion,  &  d'un  penchant  aveugle  à  croire  Ôc  k  fuivre  les  Chefs  les  plus  dé- 
bauchés &  les  plus  désordonnés ,  à  braver  toutes  les  loix  &  toutes  les 
défenfes,  &  à  attaquer  même  celui  qui  étoit  à  la  tête  du  Gouvernement? 
Lorfque  la  populace  étourdie ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  lorfque  fes 
conduâeurs,  car  il  faut  qu'elle  en  ait  toujours,  lors,  dis* je,  qu'elle  peut 
cenfurer  tout,  le  Gouvernement  n'a  aucune  force  &  eft  prêt  à  fe  di(^ 
foudre  :  Il  doit  ou  fe  terminer  en  anarchie,  ce  qui  arrive  difficilement; 
eu  ,  ce  qui  eft  plus  vraîfembbble  ,^  un  ennemi  étranger  doit  s'en  emparer  ; 
ou,  ce  à  quoi  il  y  a  encere  plus  d'apparence  ,  il  tombe  entre  les  mains 
d'un  ufurpateur  domoftique.  Ce  fut  la  condition  &  le  fort  de  Rome,  fort 
oui  la  menaça  fouvent^  fort  qu'elle  éprouva  diverfes  fois,  &  qui  enfin 
î'alTervit  entièrement  &  pou»  toujours. 

L'efprit  guerrier  qui  régnoit  dans  cette  ville ^  fes  exploits,  fa  dignité, 
les  franchises  de  fbn  Gouvernement ,  fes  loix  ,  fes  Magiftrats  ,  le  tout  de 
fa  propre  créiition  ,  avec  les  droits  fi  vantés  des  citoyens  Romains,  &  leurs 

Îpndes  immunités,  fes  conquêtes  nombreufes,  fa  fupérioilté^  l'étendue  de 
on  gouvernement,  les  lauriers  qui  cduronnoient  fon  front,  le  globe  du 
monde  à  fes  pieds  ;  Rome,  dis*je  ,  repréfentée  dans  cet  état  ^'^oit  un 
objet  plein  de  majefié  &  de  force;  &  dans  ce  point  de  vue  on  eft  porté 
à  s'étonner,  à  s'affliger  même,  de  ce  qu'elle  devoir  périr  un  jour,  ou 
du  moins  décliner  &  s'aftbiblir.  Mais  u  Ton  regarde  dé  plus  près  à-  fa 
ferme ,  aux  matériaux  qui  la  compofoient,  aux  machines  qui  la  guidoient, 
en  ceflera  de  s'étonner  de  fa  déicadenpe  êc  de  fon  renverfement.  Nous 
voyons  tin  peuple  nombreux  former  en  fçule  une  légîflatîon  ^  non  par  de^ 
repré&ntans  choifîs  dans  fon  feîn,  mais  par  chaque  particulier,  qui  par-12ï, 
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quoique  dans  une  grande  nation  ^  eft  un  légiflateur  ep  poflèJEHon  d'une 
voix  délibérative  ;  nous  voyons  le  corps  des  Romains  gouverné  &  cen« 
furé  par  un  petit  nombre  d'entr^eux,  gens  ehtreprenans  &  rufés.  Ce  pou- 
voie  même  être  un  feul  homme ,  capable  de  les  bien  haranguer ,  de  les 
tromper ,  de  les  régaler ,  ou  de  les  acheter.  Ici  un  impofleur  artificieux 
qui  les  gagnoit  par  fes  flatteries;  là  un  harangueur  adroit  qui  les  charmoit 
par  fbn  éloquence  ;  un  hardi  menteur  qui  fe  prévaloir  de  leur  crédulité  ; 
un  incendiaire  qui  répandoit  la  terreur  parmi  eux  par  des  foupçons  mal 
fondés;  un  marchand  qui  les  attiroit  à  la  fervimde  par  des  largefles  de 
bled  ;  un  fanfaron  qui ,  dans  la  même  vue .  les  rachetoit  de  leurs  créan- 
ciers,  tous  avec  la  même efpérance  de réumr.  En  un  mot,  nous  voyons 
les  Romains  (e  paflionner  pour  des  plans  formés  pour  leur  deftru£iion  ,  pour 
des  loix  pernicieufes  à  l'Etat ,  &  pour  des  hommes  qui  étoient  leurs  plus 
dangeretix  ennemis  ,  pour  un  Catilina ,  uik  Clodius. 

Ce  dernier  fut  pendant  long-temps  leur  cher  &vori ,  quoique  ce  fût  un 
des  plus  niéchans  hoqimes  qui  aient  jamais  infeflé  la  fociété  :  il  étoit  im- 
placable» injufle,  mercenaire,  impie  &  entièrement  déréglé  %  c'étoit  un 
mceflueux,  un  boute-feu  dans  Parmée,  une  furie  dans  l'Etat  »  un  tyran  dans 
les  emplois;  pillant  le  public  &  les  particuliers,  vendant  les  places,  les 
Provinces  ,  &  les  libertés  du  peuple  Romain ,  forgeant  de  faux  tefiamens , 
fubornant  des  témoins,  &  opprimant  le  droit  par  la  violence.  Mais  fes 
loix ,  quelque  mauvaifes  &  même  pernicieufes  qu'elles  fuflent ,  étoient  au 
goût  &  au  gré  du  peuple  ;  en  particulier  celle  qui  étoit  pour  diftribuer  du 
bled  gratis  a  la  populace ,  par  laquelle  la  République  fe  trouvoit  appau- 
vrie prefque  de  la  cinquième  partie  de  fes  revenus  ,  ce  qui  diminua  à 
proportion  la  force  &  la  fureté  publiques.  Ce  fut  par  de  pareilles  extra** 
vagances ,  fatales  à  l'Etat ,  &  qui  en  détruifoient  les  meilleurs  membres , 
que  ce  fou  de  Clodius  fut  adoré  &  fuivi  comme  un  bienfaiteur  public  ; 
qu'il  marchoit  efcorté  par  la  canaille,  &  par  une  bande  de  fcélérats,  qui 
ne  mànquoient  jamais  d'infulcer  &  d'injurier  tout  homme  qui  n'étoit  pas 
dans  fa  faveur ,  c'eft-à-dire  tout  digne  citoyen.  Ils  fe  jetterent  entr'autres 
fur  un  auflî  grand  homme  qu'Hortenfius  ,  &  faillirent  &  tuer  cet  illuflre 
Orateur,  parce  qu'il  fe  montra  pour  la  caufe  de  Cicéron.  Ce  qui  refloic 
des  défefpérés  adhérens  de  Catilina  étoit  tout  naturellement  du  parti  de 
Clodius. 

Le  nom  de  liberté  n'étoit-il  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  moqueries 
dans  la  bouche  de  Clodius  ?  Cependant  il  fe  déclara  pour  la  liberté ,  &  la 
foule  le  croyoit ,  quoiqu'elle  entendit  fortir  de  la  même  bouche  des  mena- 
ces qu'il  exécutoit  continuellement,  des  traits  de  violence,  quoiqu'il  fe  fer- 
vit  de  l'épée  pour  toutes  fes  décifions.  Lorfque  ce  tyran  fëroce  eut  fait  ra« 
fer  la  maifon  de  Cicéron,  il  fit  élever  à  la  place  un  édifice  qu^il  confa<- 
cra  à  la  liberté;  comme  fi  Cicéron ,' cet  ' excellent  citoyen,  qui  avoit  fait 
échouer  la  dangereufe  conjuration  de  Catilina,  laquelle  atuquoit  les  fonr 
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dcmens  de  la  liberté  &  de  Rome,  eut  été  ennemi  de  la  liberté  ;  &  corn* 
me  fi  Clodius ,  qui  fe  comportoic  comme  un  autre  Catilina ,  en  avoit  été 
le  reftaurateur ,  dans  le  temps  qu^on  le  voyoit  marcher ,  comme^un  en- 
nemi étranger  dans  une  ville  prife  d'aflaut,  à  la  tête  de  fa  cabale  info- 
lente,  la  torche  à  la  main,  mettant  en  plein  jour  le  feu  aux  maifons  de 
ceux  qui  lui  avoîent  donné  fujet  de  fe  venger,  en  particulier  de  tous  ceux 
qui  s'oppofoient  ou  qui  défapprouvoient  (es  procédés  féroces.  Lorfque  Tes 
fanguinaires  fatellites  fe  furent  jettes  fur  un  tribun  attaché  à  Cicéron ,  qu'ils 
Teurent  blelfé  en  plus  de  vingt  endroits  &  laiffé  pour  mort ,  cette  aétion  ^  * 
capable  d'irriter  le  peuple ,  qui  regardoit  ks  tribuns  comme  des  perfonnes 
facrées ,  porta  ces  afiaflins  à  tuer  un  tribun  de  leur  propre  faâion ,  afin  que 
le  crime,  paroiffant  égal,  pût  faire  croire  que  c'étoit  le  fruit  d'une  ren- 
contre foudaine  entre  les  deux  partis.  Ajoutons  que  ces  fcélérats  avoient 
commiffion  de  Clodius  pour  piller,  brûler  &  tuer  à  leur  difcrétion.  C'efl 
ainfi  que  Rome ,  la  maitrefle  du  monde ,  fe  voyoit  infultée ,  que  fes  loix 
étoient  oubliées  ou  bravées  par  un  tyran  déteftable ,  foutenu  par  une  mul- 
titude ,  qui  s'attachoit  toujours  aux  plus  méchans  &  aux  plus  pernicieux 
citoyens.  Pendant  prés  de  la  moitié  de  l'année  cette  ville  étoit  privée  de 
l'exercice  de  la  juftice ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  gouvernement ,  par  la  fu- 
reur d'un  peuple  de  boute-feux. 

En  un  mot ,  tous  ces  procédés ,  qui  tendoient  direâemçnt  à  renverfer  TEtat 
&  à  introduire  la  tyrannie,  étoient  regardés  par  le  vulgaire  comme  des' 
mefures  propres  à  accroître  &c  à  fortifier  la  liberté  publique.  C'étoit  une 
excellente  politioue  d'avoir  imaginé  l'obfervation  du  Ciel  par  les  Augures 
ou  autres  Magifirats,  pendant  les  afiemblées  du  peuple,  dans  le  deflTein 
d'empêcher  les  entreprifes  féditieufes  de  ceux  qui  cherchoient  à  le  flatter. 
Un  Magiftrat,  qui  s'étoit  mis  à  confiilter  les  aufpices,  arrétoit  tout  dans 
le  moment ,  s'il  le  faifoit  fignifier.  Ce  puiflànt  reflbrt  de  la  politique  des 
Sénateurs,  fi  nécelfaireà  la  République ,  fut  aboli  par  l'autorité  de  Clodius, 
&  par  U  volonté  du  peuple.  Ce  fut  dans  la  même  vue  que  Clodius  éner- 
va &  détruifit  prefque  l'autorité  des  Cenfeurs,  qui  pouvoient  flétrir  &  dé- 


été  préalablement  accufë  dans  les  formes  devant  le  Collège  des  Cenfeurs. 
A  quoi  aboutiflbit  tout  cela ,  finon  à  favorifer  la  difiblution  dans  les  mœurs , 
&  à  ouvrir  la  pone  aux  crimes  &  à  la  débauche  ? 

La  folie  &  la  Corruption  pouvoient-elles  aller  plus  loin  dans  le  Magif* 
trat  ou  dans  le  peuple?  Y  avoit-il  apparence  qu'un  Etat  femblable  fubfif- 
tât }  Qu'un  tel  peuple  continuât  à  être  libre  >  L'attachement  des  Romains 
étoit  en  général  extrême  pour  les  gens  les  plus  vicieux ,  pour  ceux  qui 
penfoient  à  les  aflervir,  &  qui  dans  ce  deflèin  côrrompoient  leurs  cœurs 
«  s'acçomtnodoient  à  leurs  tolie$.  Ils  fe  trouvoient  ainu  rarement  fous  la 
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direôîon  de  gens  habiles  &  fages ,  de  gens  qui  ne  fufTent  portées  ni  i'  léf 
tromper ,  ni  a  encourager  leur  fainéantiie  &  la  diffolution  de  leurs  mœurs. 
Aveuglés  &  enforcelés  par  les  largefTes  &r  la  complaifance  de  Céfar,  ils 
commencèrent  par  erre  les  créatures,  &  devinrent  enfuite  naturellement  Tes 
efclaves.  Il  les  nourrit,  il  les  charma,  il  les  alfervit.  Les  Romains  furent- 
ils  plus  (âges  après  la  mort  de  Céfar?  Profîterent-ils  de  Tufage  qu'ils  lui 
avoient  vu  faire  de  leur  Corruption  &  de  leur  folie?  Non  certainement^  il 
leur  fallut  encore  un  abandonné ,  qui  fe  joua  d'eux ,  qui  s'en  rendit  l'arbitre , 
&  qu'ils  firent  le  maître  de  leur  liberté.  Toujours  corrompu»,  toujours  de- 
mandeurs «  touchés  du  legs  de  Céfar,  ils  entrèrent  avec  empreflèment dans 
les  mefures  d'Antoine,  qui  les  informa  de  cette  libéralité  ;  &  qui,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  Céfar,  afpiroit  à  lui  fqccéden  Ainfi  ce  peuple 
abandonna  fes  véritables  amis ,  les  meurtriers  du  tyran ,  &  qui  plus  eft , 
tourna. fa  fureur  contre  eux.  Il  fortifia  le  parti  d'Antoine,  dont  le  fiiccès 
d.evoit  être  l'efclavage  des  citoyens ,  &  devoir  naturellement  le  produire. 
.  Antoine  s'étant  mis  fur  ce  pied  avec  un  peuple  abufé  &  jugeant  tout  de 
travers,  ne  manqua  pas  d'avancer  fa  fortune  avec  beaucoup  d'a£Kvité  & 
de  iiardiefie.  Les  meurtriers  du  tyran ,  portés  par  l'amour  de  la  paix ,  & 
p«r  la  crainte  de  l'armée,  étoieht^ convenus  avec  les  amis  de  Cétar,  que 
tous  fes  aâes  &  réglemens  fubfifteroient  dans  toute  leur  force  :  de  forte 
qu'il  avoit  après  fà  mort  plus  de  pouvoir  qu'il  n'eût  pendant  fa  vie.  Telle 
hit  la  bévue  des  meurtriers  du  tyran ,  de  ne  pas  tirer  avantage  de  la  pre^ 
miere  chaleur  &  de  ranimoficé  du  peuple ,  tandis  qu'il  leur  ^toit  encore 
attaché,  comme  il  le  fut  d'abord;  &  que  les  créatures  &  les  fuppôts  delà 
dernière  tyrannie  fe  cachoient  dans  leur  première  firayeur.  Les  meurtriers 
de  Céfar  étoient  en  état,  pour  le  moins,  de  confiner  Antoine,  avec  quel* 

3ues  autres  Chefs,  dans  Rome  même,  ou  bien  de  les  envoyer  en  exil 
ans  quelque  endroit  éloigné.  Mais  comme  ils  eurent  la  fbibleife,  j'ofe  dire 
le  malheur,  de  laifler  Antoine  en  liberté  à  Rome,  il  gagna  d'abord  le 
pauvre  peuple  naturellement  inconftant,  &  tira  le  plus  d'avantage  qu'il 
put  des  fiipulations  faites  avec  les  meurtriers  du  tyran.  Sous  prétexte  qu'il 
avoit  été  convenu  que  les  aâes  de  Céfar  feroîent  confirmés,  il  produifoit 
chaque  jour  une  multitude  d'ordonnances  qu'il  prétendoit  avoir  été  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Céfar,  &  dont  il  leur  donnoit  le  nom  :  &  même 
£ans  prendre  cette  peine ,  &  fans  tant  de  cérémonie ,  A  ntoine  difoit  fbuveot 
que  ceci  ou  cela  étoit  le  deffein  de  Céfar,  &  le  mettoît  hardiment  en  exé- 
cution. Ainfi  il  fit  paffer  fouvent  fous  le  nom  du  Diftateur  bien  dts  cho- 
fes  fi  hardies  &  fi  monftrueufes ,  qu'elles  n'auroient  pas  paflë  durant  fa  vie , 
&  qu'on  n'auroit  pas  foufFertes,  Par  les  demandes  &  les  dons  énormes  qu'on 
tira  du  tréfor  public,  fous  prétexte  des  ordres  de  Céfar,  la  plus  grande  par* 
tie  des  finances  ramafTées  par  Céfar  pour  la  guerre  contre  les  Parthes  fe 
trouva  épuifée. 
De  cette  manière  Antoine  fut  mis  par  le  peuple,  &  fe  mit  tout  de  fuite 
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lui-même ,  en  état  d'être  plus  tyran  fous  le  nom  de  Gëfar ,  t|t!e  Cëfar  n V 
voit  été  lui-même.  Au  moyen  de  Pargent  qu'il  dit  avoir  été  donné  par 
Céfar ,  il  influa  fur  l'efprit  mercenaire  de  l'armée  de  Céfar ,  &c  gagna  par 
fes  dons  autant  de  foldats  qu'il  fut  en  état  d'en  corrompre;  mais  n'ayant 
pas  aflfez  d'argent  pour  les  gagner  tous,  lerefte  s'attacha  à  Oâave,  par  des 
motifs  aufli  fordides  ;  les  armées  Romaines  étant  autant  corrompues  que  fb 
peuple  Romain.  Après  avoir  fabriqué  un  grand  nombre  de  faux  aâes  fou<s 
le  nom  de  Céfar,  von  dut  être  moins  furpris  qu'Antoine  eut  l'impudence 
d'en  fabriquer  fous  le  nom  du  Sénat  :  cette  impudente  fcéléra telle  avoic 
été  fbuvent  pratiquée  par  Céfar. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici,  comme  une 
nouvelle  marque  de  l'inconflance  &  de  la  folie  de  la  multitude  dans  ces 
temps-là ,  que  parmi  les  jeux  publics  qu'on  donna  aux  Romains ,  fous  le  nom 
de  BrutuSy  en  qualité  de  préteur,  après  la -mort  Céfar,  on  repréfenca  en- 
tr'autres  la  tragédie  de  Terée ,  qui  fut  extrêmement  applaudie  par  te  peu- 
ple, à  caufe  de  plufieurs  traits  piquans  contre  la  tyrannie.  Cicéron  fe 
plaint  que  les  citoyens  fe  fervilTent  ainfi  de  leurs  mains ,  non  pour  défèn* 
dre  leurs  libertés,  mais  feulement  pour  applaudir  au  théâtre.  La  confé« 
quence*aue  je  tire  de  cela,  efl  que  le  peuple  étoit  en  général  épris  de 
la  liberté,  mais  qu'il  jugeoit  mal  des  moyens  de  la  conferver  :  fa  penfée 
étoit  bonne ,  mais  fon  jugement  étoit  mauvais.  On  peut  dire  encore  que 
le  peuple  fe  trompe  plus  fouvent  quand  il  fuit  les  fencimens  d'autrui^  que 
quand  il  fuit  les  uens  propres. 

Doit-on  s'étonner  que,  lorfque  le  Peuple  Romain  fut  devenu  débauché, 
parefTeux ,  crédule ,  vénal  &  corrompu  ,  les  affemblées  publiques  devinf^ 
lent,  comme  il  arriva,  des  tumultes  populaires  plutôt  que  des  affemblées 
réglées  >  Les  Romains  fe  convoquoient ,  noti  pour  faire  des  loix  jufles  & 
fages  ,.  non  pour  placer  des  honmies  de  même  &  habiles ,  mais  pour  fe 
vendre,  pour  former  des  faâions ,  fouvent  pour  avancer  les  fujets  les 
dIus  méchans  &  les  plus  dangereux;  pour  abaifTer,  contre-quarrer  & 
hJre  échouer  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Les  affemblées  ne  fe  fermoienc 

Î^lus  avec  délibération,  conformément  aux  loix,  mais  dans  ta  chaleur  Se 
a  fougue  de  l'efprit  de  parti;  de  forte  que  l'on  febriqua  des  décrets  dii 
peuple  qui  n'avoient  jamais  pafl*é.  Il  s'en  fît  oii  il  n'avoir  affîflé  qu'un  pe^ 
m  nombre  de  gens  du  peuple  qui  étoient  les  plus  fimples  &  les  plu^ 
mauvais  :  d'autres  par  la  plus  baffe  &  la  plus  vile  racaille,  où  n'avoir  af- 
fiflé  aucun  homme  de  bon  fens,  d'honneur  ou  de  poids.  On  voyoit  paf-- 
ier  de   cette  manière  des  décrets  de  la  plus  grande  importance,  par  lef- 

Suels  on  confiiroit  le  commandement  des  Légions  ,  Tadminiflration  des 
oances,  &  même  le  Gouvernement  des  Provinces  âc  le  commandement 
.des  armées.  Les  candidats  des  emplois  en  vinrent  enfin  «  malgré  les  Loix 
-pénales,  à  acheter  ouvertement  les  fuf&agesf ,  &  ils  furent  quelquefois 
choifis  à  main  armée ,  auffi-bien  qu'il  force  d'argent. 
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Les  affaires  ne  fe  palToient  pas  toujours  mieux  dans  le  Sënat;  on  fàifoic 
quelquefois  des  décrets  d'une  grande  importance ,  lorfqu'il  n'y  avoit  que 
peu  de  Sénateurs  aflemblés  \  &  quelquefois  on  étbriquoic  de  pareils  dé* 
crets ,  de  la  manière  que  je  viens  de  remarquer.  Quelquefois  les  Chefs  da 
peuple  &  ceux  du  Sénat  agifToient  de  concert,  lorfqu'il  étoit  de  leur  in- 
téiét  particulier,  les  premiers  de  publier  de  faux  réglemens  du  peuple ^  & 
les  autres  de  fabriquer  de  faux  décrets  du  Sénat. 

Pouvoit-il  y  avoir  de  Corruption  plus  criante,  d'impoflure  plus  noire,  de 
perfpeâive  plus  trifle?  Les  loix  étoient  faites ,  non  par  la  légiflation  ,  mais 
par  de  (impies  particuliers   fans   honneur,  aflemblés   dans  un  coin,  qui 

Eour  des  vues  nafTes  &  fordides  engageoient  tous  les  fujets  de  la  Repu* 
lique ,  &  changeoient  ou  pervertiflbient  le  cours  du  Gouvernement.  Qui 
peut  après  cela  s'étonner  de  la  chute  de  Rome  ?  Cet  Etat  étoit  af&ibli  par 
des  fkâions  continuelles ,  &  par  la  Corruption  î  deux  puifTans  moyens  pour 
détruire'  un  Ëtat.  Il  étoit  temps  qu'un  homme  fe  rendit  maître  abfolu^ 
après  que  la  République  fut  tombée  entre  les  mains  de  plufieurs  maîtres. 
Marias^  Sylla^  Saturninus;^  Cinna^  Clodius^  &  plufieurs  autres  furent  des 
tyrans  pafTagers  :  c'efl-à-dire  Souverains  infpefleurs  de  la  multitude  &  des 
loix  ;  Céfar  enfin  s'empara  de  la  République.  Après  que  Céfar  lut  tué, 
elle  eut  pu  recouvrer  fa  liberté,  au  moins  pour  quelque  temps;  mais  elle 
refufa  ce  bonheur  ineftimable^  fe  joignit  d'intérêt  avec  fes  amis,  c'efl*à« 
dire  fts  ennemis  ,  &  fe  livra  ainu  pour  toujours  à  une  fuite  de  tyrans. 
Caton  dit  fort  à  propos  dans  U  tragédie  Angloife  de  ce  nom. 

Vn  jour  fcul,  oà  l'on  peut  goûter  la  liberté^ 

Vaut  mieux  qu'un  fieclc  entier  paffé  dans  Pefclayagc. 

L'équilibre  ne  fut  jamais  fixé ,  nî  convenablement ,  ni  fagement,  entre 
les  Patriciens  &  le  Peuple.  Chacun  de  ces  ordres  avoit  conflamment  en 
vue  la  deflruâion  de  tout  équilibre  ;  ils  ne  vouloient  pas  gouverner  con- 
jointement, mais  chacun  vouloit  gouverner  feul  &  être  maître  de  l'autre. 
Le  Sénat,  qui  au  commencement  avoit  le  plus  de  pouvoir,  l'exerça. avec 
trop  de  rigueur  ;  il  fit  voir,  dans  toutes  les  occafions,  un  grand  mépris, 
&  fouvent  beaucoup  d'aigreur  contre  le  Peuple,  &  le  força  à  y  oppofer 
un  remède  pat  l'inftitution  des  Tribuns.  Les  Tribuns,  fous  le  beau  pré- 
texte de  protéger  le  Peuple ,  recherchèrent  &,  acquirent  en  effet  une  au- 
torité exorbitante.  C'efl  le  fort  des  Peuples  d'être  les  inflrumens  &  les 
dupes  de  leurs  faux  amis  &  de  leurs  prétendus  Proteâeurs  :  Ces  Tribuns 
entretenoiçnt  le  Peuple  Romaiç  dans  une  jaloufie  perpétuelle,  lui  fkifoieot 
regarder  le  Sénat  comme  un  épouvantail  de  tyrannie,  &  demaodoient 
toujours  pour  eux-:mêmes  une  augmentation  d'autorité,  afin  de  foutenk, 
comme  ils  le  fàifoient  entendre,  le  Peuple  contre  les  Patriciens.  Les  Pt- 
criciens  de  leur  côté,  attentifs  à  leur  propre  défeofe»  fe  fervoîeiit  quel- 
quefois 
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quefbis  de  moyens  iojuftes ,  pour  faire  échouer  des  projets  injuftes.  Les 
débats  allant  en  augmentant  produifoient  des  tyrannies  pafTageres,  tandln 
au'un  feul  citoyen,  ufurpant  &  abufant  de  Tautorité  du  Magiftrat,  aflervil-- 
(oie  les  deux  partis,  pour  fe  venger  de  l'un  d'eux  :  A  la  fin  dans.  Tefpace 
de  peu  d'années  la  tyrannie  Rétablit  folidement  &  fut  perpétuelle.  Ce  fut 
alors  que  les  deux  partis  oppofés  eurent  le  temps  de  réfléchir  fur  leur  aveu- 
gle phrénéfie  :  ils  avoient  diCputé  à  qui  feroit  le  maître,  &  ils  fe  virent 
.tous  deux  efclaves  :  il  ne  parolt  pas  même  qu'ils  euiTent  jamais  réfléchi 
auparavant  fur  le  danger  de  leur  Corruption  pernicieufe,  de  leurs  haines 
folles  &  funeftes  ,  jufqu'à  ce  que  ces  réflexions  ne  fuflènt  qu'une  fource 
dé  remors  &  d'affliâions  inutiles. 

Il  feroit  à  fbuhaiter  que  tous  les  partis  &  tous  les  peuples  devinflent 
fages  par  l'exemple  de  Rome  ;  qu'ils  ne  fe  laiflaffent  pas  aller  par  reflen- 
timent,  par  efprit  de  fàâion,  ou  pour  de  l'argent,  à  des  extrémités  fans 
remède ,  &  dont  la  raifon  n«  fauroit  les  ramener.  L'efprit  de  parti  eÛ  une 
Corruption  auflt  bien  qu'une  folie j  la  vengeance,  à  laquelle  il  nous  pouife, 
tombe  fouvent ,  aveè  plus  de  pefanteur ,  fur  celui  qui  la  cherche  que  fur 
ion  ennemi;  &  ce  qiron  regarde  comme  une  rémrmation  mené  à  une 
ruine  totale  :  la  fureur  ne  fonge  qu'à  la  fatisfaâion  préfente.  Les  Plébéiens» 
irrités  contre  les  Patriciens,  qui  les  avoient  maltraités,  mirent  à  leur  tête 
le  fëroce  Marius  :  ils  le  firent  d'abord  contre  les  règles,  &  enfuite  en  bra- 
vant les  loix.  Les  Patriciens,  pour  arrêter  la  fureur  du  fanguinaire  Marins , 
élevèrent  Sylla,  ou  le  mirent  en  état  de  s'élever  à  la  qualité  de  patron 
ou  de  champion  de  la  Nobleffe ,  &  il  ne  fut  pas  moins  fanguinaire  que 
Marius.  Ces  deux  hommes  exercèrent  tout-à-tour  la  tyrannie ,  &  les  deux 
partis  furent  affèrvis  &  maflacrés  tour-à-tour  par  Marius  &  par  Sylla. 
Dijcours  Hiftori^ucs  &  PoUti^uçs  de  Thomas  GORJPON  fur  Sazzustm. 

Un  ptupU  corrompu ,  qtd  recouvre  fa  liberté ,  aura  toutes  les  peines  du 

monde  à  la  conferver. 

\^Uand  on  confidere  dans  quelle  corruption  les  Rois  de  Rome  étoîent 
tombés  lorfqu'ils  furent  chaffés  de  cette  Ville ,  on  peut  affurer  que  s'il  f 
eût  eu  encore  deux  ou  trois  règnes,  &  que  cette  corruption  fût  pafTée  dans 
les  autres  parties  de  cet  Etat ,  il  eût  été  impoffible  de  le  réformer.  Mais  ^ 
le  corps  éunt  encore  fkin  ^  quoique  le  chef  en  fut  retranché ,  il  ne  fut  pas 
difficile  de  faire  vivre  ce  peuple  en  libené  ,  par  les  bons  réglemens  &  les  * 
bons  ordres  qu'on  y  établit.  L'on  doit  donc  pofer,  pour  fondement  & 
pour  maxihie  ,  qu'un  Etat  corrompu ,  &  qui  eu  gouverné  par  un  Prince  , 
ne  pourra  jamais  devenir  libre,  encore  que  ce  Prince  &  toute  fa  maifon 
▼inffent  à  s'éteindre  entièrement.  Ce  qui  arrivera  ^  c'efl  qu'un  Souverain 
Tome  XIV.  F  f 
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détruira  Tautre ,  &  )amais  un  tel  Etat  ne  fera  en  repos,  qu'après  avoir 
reçu  un  nouveau  maître ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  afTez  boa 
&  aflfez  vertueux,  pour  laifler  fes  peuples  jouir  de  la  liberté.  Mais,  il 
faut  compter  que  cette  liberté  ne  durera  que  pendant  la  vie  d'un  tel 
Prince ,  comme  il  arriva  à  Siracufe ,  fous  les  règnes  de  Dion  &  de  Timo«> 
léon ,  dont  la  vertu  fut  fi  grande ,  qu'ils  laiflerent  cette  Ville  jouir  de  fà 
liberté,  pendant  les  divers  temps  qu'ils  vécurent;  mais,  dès  qu'ils  furent 
morts ,  elle  retourna  dans  fon  premier  efclavagè.  11  n'y  a  point  de  plus 
grand  exemple  de  ceci ,  que  la  République  de  Rome ,  qui ,  après  l'expul- 
bon  des  Tarquins ,  n'eût  pas  de  peine  à  redevenir  libre  ;  mais ,  après  la 
mort  de  Céfar ,  de  Caligula ,  de  Néron ,  &  après  l'extindion  de  toute  la 
Maifon  des  Céfars ,  cette  République  n'eut  pas  feulement  le  pouvoir  de 
faire  les  premiers  pas  vers  la  liberté,  bien-loin  de  la  reprendre  &  de  la 
conferver.  Et  cette  grande  contrariété  d'événemens  ne  vint,  que  de  ce 
que,  du  temps  des  Tarquins,  le  Peuple  Romain  n'étoit  pas  encore  cor- 
rompu ;  au-lieu  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  la  corruption  étoit  extrême. 
Ainu ,  dans  ces  premiers  temps  ,  afin  de  le  tenir  dans  une  ferme  réfblution 


dans  la  réfolution  de  conferver  la  liberté ,  que  ce  Brutus  ici  lui  avoit  ac^ 
quife ,  en  marchant  fur  les  traces  de  l'ancien  Brutus,  Cela  ne  vint  que  de 
la  corruption  que  la  faâion  de  Marins  avoit  introduite  parmi  le  peuple  : 
&  Céfar  s'étant  rendu  le  chef  de  cette  faâion-là ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'aveugler  ce  Peuple  aflez ,  pour  qu'il  n'apperçût  pas  le  joug  que  lui-même 
"t  fur  les  épaules.  Or ,  quoique  cet  exemple 
ble  de  tous ,  je  veux  pourtant  y  en  joindn 
peuples  que  tout  le  monde  connoit  aujourd^ 
Je  dis  donc,  qu'il  n'y  a  point  d'accident,  quel  qu'il  puilTe  être,  qui 

iiût  jamais  rétablir  la  liberté  dans  Naples ,  ou  dans  Milan  ;  parce  que  ce 
ont  des  Etats  dans  la  dernière  Corruption.  L'on  en  vit  bien  des  marques 
après  la  mort  de  Vifconti ,  lorfque  la  Ville  de  Milan  voulut  recouvrer  fa 
liberté ,  elle  ne  put  jamais^  trouver  les  moyens  de  la  conferver.  Ce  fiit , 
par  conféquent ,  un  grand  bonheur  à  Rome ,  de  ce  que  fes  Rois  fe  cor- 
rompirent promptement,  afin  de  fe  faire  chalfer  avant  que  leur  Corruption 
eût  infeâé  toutes  les  autres  parties  de  l'Etat  :  &  la  Corruption  de  ces 
Princes  fut  caufe  qu'il  arriva  dans  Rome  mille  tumultes ,  fans  aucune  fuite 
ficheufe ,  parce  que  les  hommes  d'alors ,  ayant  l'intention  bonne ,  leurs 
môuvemens  firent  un  grand  bien  à  l'Etat ,  au-lieu  de  lui  nuire. 

^  D'un  tel  événement  l'on  peut  tirer  cette  maxime  :  Que ,  quand  le  pcupk 
titfi  pas  corrompu ,  Us  foulevcmens  ,  <&  tous  les  autres  môuvemens  n'appor^ 

mt  point  d$  préjudice  ;  &  que ,  quand  il  ejl  corrompu ,  hs  bonnes  loix  ne 
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Jkrvtnt  de  rien  ,  a  moins  quelles  ne  foient  foutenues  par  quelqu'un  f  qui  ait 

puij 

un  exemple  ae  ce  recour  a  la  vercu  oc  a  la  ration ,  ou  sii  en  même  poi-* 
fible  d'çn  voir  ;  parce  que ,  comme  nous  Pavons  remarqué  ci-deffus  ,  u  un 
Etat  vient  à  décliner  à  caufe  de  la  corruption  des  peuples ,  &  qu'il  revienne 
un  peu  de  ce  défordre ,  cela  n'arrive  que  par  le  mérite  d'un  hcmime  pen- 
dant fa  vie ,  &  non  par  la  vertu  des  lujets ,  qui  n'ont  pas  les  difpolitions 
néceflaires ,  pour  fe  maintenir  fous  de  bons  réglemens  ;  & ,  dès  qu'un 
Prince  fi  équitable  eft  mort,  les  peuplés  retournent  dans  leur  premier 
état.  C'eft  ce  qui  arriva  à  Thebes ,  qui ,  par  la  verm  d'fipaminondas ,  (è 
maintint  en  liberté  &  en  réputation  ;  mais ,  après  fa  mort  ,  elle  retourna 
dans  fes  premiers  défordres.  Laraifon  de  cela,  c'eft  qu'un  homme  ne  peut 
pas  vivre  alTez  long-temps ,  pour  accoutumer  un  Etat  à  ne  pouvoir  vivre 
que  fous  de  bons  réglemens ,  &  fous  une  bonne  conduite  ^  après  qu'il  a 
long-temps  été  accoutumé  au  dérèglement  &  au  défordre.  Et  fi  un  homme 
d'une  longue  vie ,  ou  plutôt,  fi  deux  fucceffiôns  tout  de  fuite  de  cent 
d'un  fingulier  mérite  ne  règlent  un  tel  Etat,  dès  que  l'un  de  ces  aeuz 
conduâeurs  ne  fera  plus ,  il  faut  que  les  chofes  retournent  dans  leur  pre« 
miere  confufion  :  à  moins  que  vous  ne  les  rétabliffiez  encore,  en  répan« 
dant  beaucoup  de  fang ,  &  en  courant  de  grands  rifques.  Car ,  cette  Cor* 
ruption  ,  &  une  fi  petite  difpofition  à  la  liberté  ^  ne  viennent  que  de  l'ia* 
égalité  qui  fe  trouve  dans  la  République  :  &  fi  vous  voulez  réduire  lee 
chofes  fur  l'égalité ,  il  faut  abfotument  employer  des  moyens  extraordi^ 
naires ,  &  en  venir  à  de  grandes  extrémités ,  ce  que  peu  de  gens  favenc 
faire  ;  il  y  en  a  même  très-peu  qui  vouluflent  l'entreprendre.  MaceiA^^ 
rsL^  Difcours  Politiques  fur  TiT£*LiVB. 

5.    III. 

De  quelle  manière  Von  pourroit  maintenir  un  Gouvernement  libre  dans  un 
Etat  corrompu ,  oà  il  feroit  déjà  établi  i  &,  en  cas  qu'il  n'y  fût  pas ^ 
comment  on  pourroit  Py  introduire. 

3  E  crois  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  s^l  eft  poffible  de 
conferver  la  liberté  dans  une  Ville  corrompue ,  lorfqu'elle  en  jouit  en^ 
core  : éc  fi ,  cela  n'étant  pas,  il  y  auroit  moyen  de  l'y  introduire.  Or,  je 
foutiens  que  l'un  &  l'autre  eft  fort  difficile  ;  & ,  quoiqu'il  foit  prefqu'im- 

Î|offible  de  donner  des  moyens  pour  en  venir  2k  bout ,  parce  qu'il  fàudroit 
Invre  en  cela  les  degrés  ae  la  Corruption ,  néanmoins ,  comme  il  eft  rai- 
fonnable  d'examiner  toutes  chofes ,  je  ne  veux  pas  oublier  celle-ci.  Je 
prendrai ,  pour  fujet , .  une  Ville  dans  la  dernière  Corruption ,  afin  que  les 
di£Bicultéi  en  îbieni  encore  plus  grandes.  Car  il  n'y  a  point  de  loix,  ni 
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de  réglemens ,  capables  d'arrêter  uoe  corruption  générale  ;  &  c'eft  une  vé-* 
rite  confiante,  Que  Us  bonnes  mœurs  ont  befoin  du  fccours  des  loix  ^  pour 
fei  maintenir  ;  comme  les' loix.  ont  befoin  des  bonnes  mœurs ,  pour  être  fou^ 
tenues  &  objervées.  De  plus,  les  ordonnances  &  les  loix  établies  dans  la 
naiflknce  d'une  République ,  lorfque  les  hommes  étoient  gens  de  bien , 
depuis  qu'ils  font  devenus  méchans ,  ces  mêmes  loix  ne  font  plus  à  propos. 
Et  fi  I  dans  un  Etat ,  les  loix  changent  félon  les  diffërens  accidens ,  la  con- 
duite ordinaire  du  gouvernement  ne  change  pas  pour  cela ,  ou  ^  au  moins , 
fort  rarement.  C'eft  ce  qui  fait  ^ue  les  loix  ne  (uffifent  pas ,  à  caufe  que 
le  gouvernement ,  demeurant  toujours  le  même ,  vient  à  les  corrompre. 

•  Mais,  pour  mieux  Ëiire' entendre  cette  penfée,  je  dis,  que  dans  Rome 
il  y  avoit  premièrement  un  gouvernement  établi;  enfuite ,  il  y  avoit  au(& 
des  loix ,  par  le  moyen  defquelles  les  Magiflrats  retenoient  les  citoyens 
dans  le  devoir.  Le  gouvernement  confiftoit  dans  l'autorité  du  peuple»  du 
Sénat,  des  Tribuns,  &  des  Confuls  ;  dans  la  manière  d'appeller  &  de  créer 
des  Magiftrats,  &  dans  celle  de  former  &  d'établir  des  loix.  Tout  cela 
ne  changeoit  point ,  ou  du  moins ,  fort  peu ,  quelque  accident  qui  furvinc 
Mais,  les  loix  qui  dévoient  tenir  le  peuple  dans  le  devoir,  changeoieni 
félon  le  befoin ,  comme  il  arriva  pour  la  loi  des  adultères*,  pour  les  loix' 
fomptuaires ,  pour  celle  qui  regardoit  l'ambition ,  &  pour  beaucoup  d'au* 
très ,  qui  s'étaolillbient  à  mefiire  que  le  peuple  tomboit  dans  de  nouvelles 
Corruptions.  Mais ,  comme  l'on  retenoit  toujours  la  manière  du  gouverne- 
ment ,  qui  n'étoit  plus  bonne  dans  le  temps  de  la  Corruption ,  ces  loix 
nouvelles  n^étoient  pas  propres ,  ni  fuffilantes ,  à  retenir  les  hommes  dans 
tes  bonnes  mœurs  :  mais ,  elles  auroient  été  bonnes ,  fi ,  en  même*temps 
qu'on  les  introduifoit ,  on  y  eût  auffi  acc(Hnmodé  le  gouvernement» 

Or ,  pour  faire  voir  que  cette  forte  de  gouvernement  n'étoit  pas  bonne 
dans  une  République  »  oii  régnoit  la  corruption,  il  n'y  a  qu'à  examiner 
ces  deux  principaux  chefs;  la  création  des  Magiftrats,  &  -  t'établiflement 
des  loix.  Four  le  premier,  le  peuple  Romain  ne  donnoit  le  Confulat,  & 
les  autres  premiers  grades  de  l'Etat ,  qu'à  ceux  qm  les  demandoient.  C'étoit 
là  un   bon  règlement  dans  le  commencement  de  la  ^République ,   parce 

3u'il  n'y  avoit  que  les  citoyens ,  qui  s'en  jugeoient  dignes ,  qui  deman- 
affent  d'entrer  dans  les  charges  ;  &  fi  l'on  n'obtenoit  pas  fa  demande; 
c'étoit  une  ignominie  pour  le  prétendant.  Pour  donc  en  être  dlimé  digne  i 
chacun  s'appliquoit  à  oien  faire. 

Mais  cette  méthode,  qui  étoit  bonne  dans  les  premiers  temps  de  la 
République ,  devint  enfuite  trés-pernicieufe ,  lorfque  la  Corruption  s'y  fiii 


foient  pas  fe  hazarder  à  Us  demander ,  de  crainte  d'être  rebutés.  Cet  incon- 

yéûiçat  ae  vint  pa$  tout  d'un  coup  ^  xxm  peu-à-peu  ^  comne  il  acrire 


CORRUPTION.  tty 


;  car  y  les  Romains  ayant  fournis  à  leur  Empire ,  PAfiique; 
TAfie  9  &  prefque  toute  la  Grèce  »  ils  étoient  devenus  certains  de  leur  li- 
berté, &  il  leur  fembloit  qu'ils  n'avoient  plus  d'ennemis  qui  duflem  leur 
iàire  peur.  Cette  afiurance,  &  la  foiblefle  de  leurs  ennemis  /furent  cauie 
aue  le  peuple  de  cette  République  ne  regardoit  plus  au  mérite  »  lorsqu'il 
nifoit  des  Confuls  ;  mais ,  il  fe  laiiToit  conduire  par  la  faveur ,  élevant  à  ces 
dignités  ceux  qui  s'eotendoient  le  mieux  à  gagner  les  fuf&ages,  &  non 
pas  ceux  qui  étoient  les  plus  propres  à  battre  Pennemi.  Enfuice  de  la  (a- 
▼eur  »  ils  vinrent  à  donner  ces  mêmes  charges,  à  ceux  qui  avoient  le  plut 
de  pouvoir  ;  de  forte  que  ,  par  le  défaut  de  cet  ancien  uiage  ,  les  honnêtes 
gens  furent  entièrement  exclus  du  gouvernement. 

Pour  l'autre  chef,  qui  eft  celui  de  l'établifTement  des  loix ,  un  Tribun  ^ 
ou  quelque  citoyen  que  ce  fut ,  avoit  le  pouvoir  de  propofer  une  loi  nou^ 
velie ,  &  chaque  particulier  pouvoit  en  dire  fon  fentiment ,  pour ,  ou  con- 
tré, devant  qu'elle  paflàt.  Cétoit-là  un  bon  ufage,  du  temps  que  les  Ci« 
toyens  étoient  honnêtes  gens,  parce  qu'alors  il  étoit  à  propos,  que  tous 
ceux  qui  avoient  une  penfëe  avantageufe  pour  le  bien  public ,  euflènt  les 
moyens  de  la  propofer ,  &  que  chacun  pût  en  donner  ion  avis ,  afin  que 
le  peuple ,  après  avoir  entendu  tout  le  monde ,  pût  enfuite  faire  le  meil- 
leur choix  :  mais,  quand  les  citoyens  furent  devenus  de  malhonnêtes 
gens ,  alors  ce  règlement  devint  très-mauvais ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus 
que  les  puiflans  qui  propofafTent  des  loix  nouvelles,  &  ils  né  le  £ii(bient 
>as  en  vue  de  rendre  fervice  au  public ,  mais  feulement  pour  augmenter 
ew  pouvoir.  Et  comme  ces  gens-là  avoient  beaucoup  d'autorité,  tout  le 
monde  craignoic   de  parler  contre  leurs  loix  nouvelles  ;  de  forte  qge  le 


r. 


peuple,  ou  trompé,  on  forcé,  étabUffoit  lui-même  les  principes  de  fa  ruine. 
Si  donc  l'on  eût  voulu  conferverla  liberté  dans  Rome,  il  eût  fallu  faire 
de  nouvelles  règles  de  gouvernement,  par  la  mêtne  raifon  qu'on  faifott 
de  nouvelles  loix  dans  la  fuite  des  temps;  parce  qu'une  m^uvaife  ma- 
dère doit  être  maniée  d'une  autre  façon  qu'une  bonne,  &  Ton  ne  peut 
pas  établir  une  forme  toute  femblable  dans  un  fujet  tout  contraire.  Mais  ^ 
parce  que ,  lorfqu'on  vient  à  reconnoltre  l'abus  des  anciens  réglemens ,  il 
faut  les  changer  tout  d'un  coup,  ou  bien  peu  à  peu,  devant  que  chacun 
s'en  apperçoive,  je  foutiens,  que  l'un  &  l'autre  eft  prefqu'impoffible.  Car, 
pour  les  changer  peu  à  peu ,  il  faut  que  cela  foit  fait  par  un  homme  fage , 

Î|ui  voie  de  loin ,  &  dans  la  nailTance  même ,  les  inconyéniens  qui  en  ré- 
ultent.  Or ,  de  tels  fûjets  ne  fe  rencontrent  prefque  jamais  dans  une  Ré* 
publique  ;  &  quand  même  il  s'y  en  trouveroit  quelqu'un ,  il  ne  pourroit 
jamais  perfuader  aux  autres  d'entrer  dans  fa  penfée  parce  que ,  quand  les 
hommes  font  accoutumés  à  une  chofe,  ils  ne  veulent  pas  la  changer,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  voient  pas  le  mal  diftinâement,  &  qu'il  ùlui  le  Ieur« 
&ire  entendre  par  raifonnement  &  par  conjeâures. 
-   Poiv  Ç9  qui  efl  de  réfarnier  tout  d'ua  coup  les  ucleasr^lcmeqs;,  lorf^ 
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que  chacun  s^apperçok  qu'ils  ne  font  plus  bons  ,  je  dis  que  cette  inndliië  i 
que  l'on  reconnc^  ailiëment,  eft  difficile  néanmoins  à  corriger,  parce  que 
Mla  ne  fe  peut  fidre  par  les  voies  ordinaires ,  qui  font  devenues  mau« 
vaifes ,  il  faut  en  venir  aux  extraordinaires ,  comme  font  les  armes  &  la 
violence  ^  &  fe  rendre ,  avant  toutes  chofes ,  fouverain  de  l'Etat  ^  afin  d'en 
difpofer  à  fon  gré.  Or ,  comme  pour  réformer  une  République  dans  fon 
gouvernement ,  il  eft  néceflaire  que  cela  foit  entrepris  par  un  homme  de 
bien;  &.  que,  pour  s'en  rendre  le  maître  par  la  force ^  &  par  la  violence, 
cda  ne  fe  fait  d'ordinaire  que  par  un  fcélérat,  il  arrivera  rarement  qu'un 
honnéte^homme  veuille  fe  rendre  ibuverain  par  la  force ,  encore  que  fon 
but  foit  bon  ;  &  qu'un  (célérat ,  étant  devenu  fouverain  ,  veuille  enfiiite 
entrer  dans  le  bon  chemin ,  &  faire  un  bon  ufage  d'une  autorité  acquife 
par  de  mauvaifes  voies. 

Toutes,  ces  raifons  font  voir  la  difficulté ,  ou  plutôt ,  l'împoffibilité  qu'il 
y  a  de  conferver  la  liberté  dans  une  République  corrompue,  ou  de  Ty 
réublir  lorfqu'elle  l'a  perdue.   Et,  s'il  s'agiflbit,  ou  de  l'y  maintenir,  ou 

de " 

nement 

ne  pourroit  pas  être  retrenee  par 

tenus  &  bridés  par  une  puiflance  prefque  royale  :  &  qui  voudroit  régler  & 

réformer  ces  gens-là  par  d'autres  moyens,  ce  feroit  une  entreprife  très- 

cruelle,  ou  plutôt  impoffible.   Si  donc  Cléomenes,  voulant  régner  feul, 

ma  les  Ephores  ;  fi  Romulus ,  par  la  même  raifon ,  tua  fon  frère ,  Se  Titus 

Tatius  Sabinus  ;  fi ,  enfin,  ces  deux  Rois  firent  un  bon  ufage  de  leur 

puiflance ,  il  fiiut  bien  remarquer ,  que  lés  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  n'6- 

foient   point   gâtés  de  cette  Corruption,   dont  nous   venons  de  parler. 

Ainfi,  ces  Princes  purent  bien  entreprendre  ce  qu'ils  firent,  &  enfoite 

donner  de  belles  couleurs  à  une  telle  entreprife.  Maceiavml^  Difçowê 

FoUti^uts  fur  TfTM-UrB. 

i.    IV. 

JJts  fuites  mdUuurtufcs  de  la  Corruption  puhlifue.  (Qu'elle  tend  à  fuirM 
un  Etat.  Exemple  tiré  de  la  République  de  Rome  ^  &  appliqué  aum 
Gouvememens  modernes. 

n  V  '^^^  mercenaire ,  tu  penches  vers  ta  nnne  !  Tes  libertés  vcMit  être 
»  vendues  au  premier  tyran  qui  voudra  les  acheter  I  a  difoit  Jugurtha , 
en  quittant  Rome.  Rome ,  mère  d'une  multitude  de  héros  ;  Rome ,  la 
naitreflë  des  nations,  la  gloire  des  empires ,  la  fource,  le  modèle  dérou- 
tes les  vertus  &  de  toutes  les  connoiffiinces  ;  Rome  qui  réuniflbit  dans  fon 
fein  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  prix  fur  la  terre ,  s'^écroula  bientôt 
ians  les  abymes  profonds  de  la  Corruption  &  de  l'impiété.  On  ne  remarr 
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quoît  plas  en  elle  cet  erprit  patriotique  qui  Pavoit  fait  chérir  &  craindre 
d'un  monde  qu'elle  avoit  plus  fubjugué  par  fes  vertus ,  que  par  la  force 
de  fes  armes.  Une  foule  prodigieufe  de  nations  étoient  venues  fe  foumet^ 
tre  volontairement  à  fon  empire ,  comme  une  preuve  de  fon  génie  fupé- 
rieur  &  du  droit  naturel  qu'elle  avoit  de  les  commander.  Toutes  efti« 
moient  leur  condition  plus  heureufe  &  plus  relevée ,  de  fervir  une  telle 
maltreiTe. 

»  Mais  p  dit  l'abbé  de  Vertot ,  il  femble  que  ce  foit  une  autre  nation 
»  qui  va  paroitre  fur  là  fcene.  Une  Corruption  générale  fe  répandit  bien* 
M  tôt  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat.  La  luftice  k  vendoit  publiquement: 
»  dans  les  Tribunaux;  on  confignoit  fur  la  place  pour  acheter  leslufiragei 
»  du  peuple  ;  &  les  Confuls  après  avoir  acquis  cette  grande  dignité  par 
»  leurs  brigues ,  ou  à  prix  d'ai^ent ,  n'alloient  plus  à  la  guerre  que  pour 
p  s'enrichir  des  dépouilles  des  nations ,  &  fouvent  pour  ravager  eux-mêmes 
9  les  Provinces  qu'ils  euflent  dû  conferver  &  défendre.  ^  Il  falloit  que 
:»  les  Provinces  foumiifent  à  ces  dépenfes  immenfês.  Les  Généraux  ,  fous 
»  prétexte  de  &ire  fubfifter  leurs  troupes ,  s'emparoient  des  revenus  de  la 
9  République  ;  &  l'Etat  s'aflbibliflbit  à  propomon  que  les  particuliers  de- 
»  venoient  puiffans.  ^  C'étoit  aifez  pour  piller  le  peuple,  ce  pour  établir 

*  de  nouveaux  impôts ,  que  de  leur  donner  de  nouveaux  noms.  « 

C'eft  alors  qu'on  vit  s'élever  tout-incoup ,  &  ccunrne  par  enchantement; 
de  fuperbes  palais ,  dont  les  murailles ,  les  voûtes  &  les  plafonds  étoient 
dorés.  Ce  n'étoit  pas  aflèz  que  les  lits  &  les  tables  fuffent  d'argent,  il 
fitUoit  encore  que  ce  riche  métal  fut  cifelé  &  oraé  de  bas«*relie»  de  U 
main  des  plus  excellens  ouvriers.  Tout  l'argent  de  l'Etat  étoit  entre  les 
mains  de  quelques  grands ,  des  publicains  &  de  certains  affranchis  plui 
riches  que  leurs  patrons.  ^ 

9  Je  ferois  un  livre ,  ajoute  Mr.  de  Vertot ,  fi  i'entrois  dans  le  détail  do 
»  luxe  des  Romains,  &  fi  j'entreprenoîs  de  repréfenter  la  magtiificence  de 
»  leurs  bâtimens,  la  richefTe  de  leurs  habits ,  les  pierreries  dont  ils  fe  pa* 
»  roient ,  ce  nombre  prodigieux  d'efclaves  ^  d'af&anchis ,  de  cliens  ^  dont 
>  ils  étoient  environnés  en  tout  temps ,  &  fur-tout  la  dépenfe  &  la  proïflt* 
^  fion  de  leurs  tables.  Ils  n'étoient  pas  contens  fi  au  milieu  de  Thiver  let 
»  rofes  ne  tiageoient  fiir  le  vin  de  Faterne  qu'on  4eur  préfentott  ;   &  fi 

*  dans  l'été  on  ne  l'avoit  lait  rafraîchir  dans  des  vafes   d'or.  Ils  nVfti** 

*  moient  les  feftins  que  par  le  prix  des  mets  qu'on  y  férvoit.  Il  falloir 
^  au  travers  des  périls  de  la  mer  leur  aller  chercher  les  oifeaux  du  Pha* 
"  fe;  &  pour  comble  de  luxe  Se  de  Corruption,  on  commença,  après 
^  la  conquête  de  l'Afie ,  i  introduire  dans  ces  fbflins  des  chanteuibs^  &  des 
^    laladines.  «  ''   -  :.._.., 

31  Quelle  reflburce ,  s'écrie-t-il ,  pour  la  liberté  !  Quel  augure  d^une  fel^. 
^  'Vimde  prochaine!  H  n'en  fellott  point  d'autre  que  de  von*  un  Etat  ofi 
^    la  valeur  étoit  moins  confidérée  que  le  Ittte }  oft  le  pauvire  offider  laaf- 
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9  guiflbit  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion,  pendant- que  les. grands 
».tàchoient  de  couvrir  leur  lâcheté,  &  d^éblouir  le  public  par  la  magnifi- 
»  cençe  de  leur  train  &  l'éclat  de  leurs  dépenfes.  « 

Que  produifirent  enfin  toute  cette  profuuon ,  toute  cette  magnificence  ? 
Les  voluptés  prirent  la  place  de  la  tempérance ,  l'oifiveté  fuccédà  au  travail , 
&  l'intérêt  particulier  éteignit  ce  zèle  &  ceae  ardeur  que  leurs  ancêtres 
avoiént  Ëiit  paroitre  pour  le  bien  public.  Le  luxe  &  l'orgueil  devinrent 
à  la  mode.  Les  perfonnes  de  tous  les  ordres  &  de  tous  les  rangs  s'effor- 
cèrent de  fe  fiirpaffer  à  l'envi  par  leurs  dépenfes  &  leurs  fomptuofités. 
Un  luxe  aufli  général  eût  bientôt  confiuné  les  biens  des  particuliers,  & 
«près  avoir  vendu  tous  fès  biens,  &  quand  on  n'eut  plus  rien  à  vendre, 
on  trafiqua  de  la  liberté  de  (à  patrie. 

Le  tréfor  public  étoit  prodigué  &  divifé  entre  quelques  particuliers. 
Four  fournir  à  toutes  les  dépenfes  excefiives  que  le  luxe  leur  occafion- 
coit ,  ils  firent  de  nouvelles  levées  ,  &  accablèrent  le  peuple  d'impôts. 
Cette  conduite  des  grands  occafionna  d'abord  des  murmures,  puis  un  mé- 
contentement  univenel ,  &  enfin  des  guerres  civiles.  Les  citoyens  fe  ran- 
gèrent fous  difFérens  cheB  qui  afpirant  tous  à  fe  rendre  maîtres  de  la  Ré- 
publique &  de  la  liberté  eurent  pientôt  fait  de  Rome  &  de  toute  l'Italie 
un  théâtre  de  fang  &  de  carnage.  Des  milliers  d'hommes  périrent  viâi- 
mes  de  l'ambition  de  quelques  particuliers.  Des  fleuves  de  iang  coulèrent 
dans  les  rues ,  &  l'on  regardoit  comme  des  palfe- temps  les  mailacres  & 
les  profcriptions.  Les  cruautés  durèrent  jufqu'à  ce  que  les  deux  tiers  du 
peuple  fufient  détruits ,  &  le  refle  £dt  efclave  par  les  plus  vils  &  les  plus 
mépriiàbles  des  mortels. 

Aiflfi  finit  l'empire  du  monde  le  plus  puillant  &  le  plus  étendu.  L'am*- 
bition ,  les  cabales  de  quelques  hommes  bas  &  intriguans ,  en  cau/èrenc 
la  ruine.  Toute  tiation  qui  le  laiflèra  corrompre  par  les  mêmes  vices,  oii 
ui  agira  conformément  aux  ,  mêmes  principes  ou  aux  mêmes  paflions , 
oit  s'attendre  à  fubir  le  même  fort. 

Plut  au  cielque  la  defcription  que  nous  donne  l'abbé  de  Vertot ,  de  la 

fubfifient  au- 
une  partie  de 
Corruption  &  de  içes.^us  qui  fe  glilTerent  dans  Éome  i  Mais  fon' 
.gent^elles  à  fe  réformer  &  à  prévenir  les  maux  qui  les  menacent  >  Et  com- 
ment les  prévenir  fans  aller  au-devant  des  caules  qui  la  produifent?  Les 
hommes  feront  toujours  les  mêmes;  ils  agiront  toujours  dans  la  même 
fphere.  Quaqd  on  fait  ce  qu'ils  ont  fidt ,  il  y  a  environ  niille  ans ,  00 
■  fait  ce  qu'ils  fçropt  mille  ans  après  en  pareille  cîrcox^flance.  C'efl  ce  qii'00 
nomçie  expérience;  &  c'efl  la  meilleure  maitrelTe  pour  nous  apprendre 
à  devenir,  fages.  :  •  ?     *  . 

Proâtons  des  malheurs  des  autres.  Que  leur$  vertus  &  le  châtiment  de 
igw$  vipQs  nous  fervent  4'exemple  !  Prévenons  nos  malheurs  ^  en  confidé- 
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tant  ceux  des  nations  anciennes.  Gardons-nous  d^aller  échouer  contre  le 
même  écueil  où  ils  ont  fait  naufrage.  Examinons  attentivement  quelle  eft 
notre  fituation  ;  voyons  (i  les  abus  &  la  Corruption  n^ont  pas  déjà  com- 
mencé à  gangrener  lés  différentes  clafles  de$  citoyens,  fur-tout  les  claflès 
fupérieures.  Découvrons  nos  bleflures  pour  y  porter  remède ,  fans  quoi  il 
fera  impoflîble  de  les  guérir  jamais. 

Voyons  à  notre  tête  un  Monarque  qui  nous  donne  les  plus  beaux  exem- 
ples. Ennemi  du  fafle  &  de  la  Corruption ,  il  s^applique  a  les  bannir  de  fa 
Cour  &  de  fon  Royaume.  II  n'eft  point  entouré  d^indignes  favoris ,  &  il 
a  fu  fe  choiiir  des  Minifhes  propres  à  féconder  fes  intentions  vertueufes, 
La  fagefTe  préfide  à  fes  confeils  ;  la  juflice  diâe  fes  loix.  Quel  modèle 
pour  les  Princes  &  les  Grands ,  pour  les  Magiflrats  &  le  Peuple!  Qu'il 
eft  capable  d'arrêter  les  progrès  de  la  Corruption  publique  ! 

$.    V. 

Des  meytns  de  tirer  un  peuple  de  fa  Corruption. 

I- 
L  y  a  deux  époques  bien  diftinâes  dans  la  Corruption  des  peuples  ;  la 

première  eft  celle  qui  commence  la  dépravation ,  la  féconde  celle  qui  IV 
cheve  ;  dans  Tune  on  fe  contente  d'abandonner  la  vertu ,  dans  l'autre  on 
la  ridiculife  ;  dans  l'une  elle  conierve  encore  un  grand  nombre  de  parti- 
fans,  dans  l'autre  à  peine  voit-on  quelques  Thraieas  fe  tirer  de  la  foule 
impure,  &  fumager  au  débordement  des  vices  (dans  l'une  enfin,  on  fauve 
au  moins  les  apparences,  &  fi  l'on  n'a  pas  des  mœurs,  on  feint  d'en  avoir; 
dans  l'autre  au  contraire ,  le  vice  infblent  marche  &  tête  levée ,  on  s'ap«> 
plaudit ,  on  fe  vante  de  fes  défordres  ,  c'eft  la  vertu  dont  on  rougit ,  & 
que  l'on  force  à  fe  cacher. 

Ces  deux  périodes  fe  reflembtent ,  en  ce  que  l'une  conduit  à  l'autre ,  & 
que  la  féconde  n'eft  en  quelque  forte  que  la  maturité  de  la  précédente; 
elles  diffèrent,  en  ce  que  la  première  crife  admet  des  remèdes,  &  que  l'au« 
tre  n'en  fouftre  point ,  Tune  ne  fait  .^ue  rendre  l'Etat  malade ,  l'autre  le 
conduit  néceflairement  au  tombeau; 

Ce  font  ces  deux  vérités  que  je  me  propofe  d'établir  dans  cette  addi- 
tion; je  prouverai  d^abord  qu'un  peuple  généralement  dépravé,  eft  irréfbr* 
mable;  j^indiquerai  enfuite  •  les  moyens ,  qui  me  paroitront  les  plus  propres 
à  arrêter  la  Corruption  des  autres»  Amis  de  l'humanité,  partifans  de  la  vé- 
rité &  des  mœurs  ^  quel  fîijet  plds;  intérefTànt  pounrois-je  ofirir  à  votre  at- 
tention } 

Gardons-nous  d'abord  de  confondre  les  peu]^les  corrompus  avec  les  peu- 
ples ^méchàns  ,  féroces  »  barbares ,  tels  qu'on  nous  peint ,  par  exemple  ^ 
les  fauvages  de  l'Amérique  feptënti;ionale  ;  ceux-ci  n'ont  point  de  mœurs , 
&  peuvent  en  acquérir  •  la  vigueur  même  dont  ils  ont  befoin  pour  être 
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cruels ,  &  pour  fouffirir  en  fileoce  les  cruautés  de  leurs  ennemis  ^  les  rend 
capables  de  grands  efforts,  &  par-'là  de  réfbrmation.  Les  autres  au  coq-* 
traire  lâches ,  mous ,  efféminés ,  font  gangrenés  de  mille  vices ,  &  com-^ 
mènent  rarement  des  crimes ,  leur  refTort  moral  eft ,  pour  ainfi  dire ,  ufé» 
les  chefs  y  font  vénaux,  les  marchands  fàulfaires,  les  artifans  infidèles;  la 
plupart  des  citoyens  concentrés  dans  leurs  intérêts  privés  ou  dans  leurs 
plaifirs  ,  négligent  fans  fcrupule  le  bien  public ,  ou  en  trafiquent  fans  re- 
mords, la  foi  conjugale  n'y  eft  plus  qu'un  nom ,  &  le  ferment  qu'une  vaine 
cérémonie. 

'  Qu'une  nation  parvenue  ,  ou  i-peu-près^  à  ce  degré  de  dépravation; 
puiffe  revenir  fur  fes  pas  &  changer  fes  mœurs ,  c'efl  ce  dont  l'hifloire'  an-* 
cienne  &  moderne  ne  fournit  pas  un  feul  exemple,  &  dont  les  raifbnne* 
mens  ne  montrent  que  trop  la  trifte  impoffîbilité. 

i^.  En  effet,  comme  un  peuple  ne  fe  réforme  pas  dans  un  jour,  il  ne 
fe  corrompt  pas  non  plus  dans  une  heure  ;  il  faut  du  temps ,  il  faut  des 
années  pour  faire  oublier  les  anciens  principes,  &  accréditer  les  fophifmes 
qu'on  leur  oppofe;  le  vieillard  vénérable  ranime  alors  fa  chaleur  mourante 
pour  la  fainte  défènfe  des  loix  qui  ont  fait  la  félicité  de  fa  vie ,  &  la  gloire 
de  fes  ayeux  ;  combien  même  de  jeunes  gens ,  imbus  dès  l'enfance  de  fa- 
ges  maximes,  repouffent  avec  horreur  l'amorce  perfide,  &  fe  font  honneur 
de  combattre  fous  ces  dignes  chefs  l 

Comment  efl-^ce  donc  que  le  vice  renvèrfe  enfin  toutes  les  barrières,  & 
parvient  à  infeâer  U  maffe  du  peuple  >  Il  ne  commence  point  par  attaquer 
de  front,  il  prend  un  mafque  éblouiflant  &  trompeur,  il  rampe,  il  flatte, 
U  s'infinue  ^  armé  des  fubtilités  de  la  dialeâique ,  il  emprunte  d'abord  le 
ton  de  la  philofophie ,  &  prétend  démontrer ,  en  raifonneur  profond ,  fèi 
maximes  empoifonnées  ,  vous  le  prendriez  pour  un  libérateur  généreux , 
qui  gémiffant  des  pefantes  chaînes  dont  la  fuperfticion  ou  la  politique  ont 
chargé  les  pauvres  mortels,  veut  par  pitié  les  en.  délivrer;  Jl  prouve  mé- 
thodiquement que  le  luxe  fait  la  fplendêur  des  Etats,  que  l'amour  de  la 
patrie  éft  un  fahatifme ,  &  le  refpeâ  pour  la  relieion  un  délire  :  fnentôt 
devenu  plus  hardi ,  à  ttiefure  que  le  nombre  de  ^s  proTélytes  augmente, 
il  mêle  a  fes  fpphifmes  les  traits  piquans  de  la  fatyre,  il  envenime  les  ac- 
tions les  plus  innocentes,  il  prête  de  mauvais  motifs  à  celles  qui  pareil^ 
fentles  plus  défintéreffées ,  il  infinue  avec  habileté  que  tes  vertus  ne  foor 
guère  que  des  vices  déguifés;  l'économie  efl  traitée  d'avarice,  la  modef- 
tie  d'orgueil  d^uifé,  le  goût  des  plaifirs  tranquilles  de  mifantropie,  la 
piété  d'hypocriue.  On  voit  aifément  quels  effets  doivent  produire  de  pa* 


reils  difcours  :  comment  chercheroit-on  à  acquérir  des  qualités  fufpeâes, 
peut-être  odieufes  ?  Pourquoi  travailleroit*on  à  fe  corriger  de,  fes  vices , 
puifque  ceux  qui  en  font  exempts ,  en  ont  d'autres  auffi  méprifables ,  qu'ils 
lavent  feulement  un  peu  mieux  voiler  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'ênre 
auifi  fourbe  qu'eux,  de  donner  aux  £ens  le  plus  beau  yernis  poffîble,  & 
l'on  ne  tarde  pas  à  y  réuffir. 
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Eofio ,  lorfque  la  feule  abufée  commencé  \  fuivire  les  étenSaxts  du  fo- 


que  j'appellerois  F  arme  la  plus  dangcreufc  que  Fenfe 
inventée  pour  avilir  les  mortels  ;  c'eft  lui  qui  élevant  le  tribunal  honteux 
de  la  mode  fur  les  débris  de  celui  de  la  raifon,  dénature  tous  les  objets^ 
renverfe  toutes  les  idées,  ôte  à  chaque  choie  fa  forme  réelle,  pour  lui  en 
fubftituer  une  autre  fkntaflique  &  burlefque ,  qui  prête  matière  à  fes  ris 
amers  ;  c^eft  alors  que  les  gens  d'efprit  fuccedent  aux  hommes  de  fens  & 
de  jugement ,  on  ne  cherche  plus  à  fe  faire  valoir  dans  la  fociété  par  des 
lumières,  des  vertus  ou  des  talens  utiles ^  mais  par  je  ne  fais  quelle  ha- 
bileté miférable  à  plaifanter  fur  ce  quHl  y  a  de  plus  refpeâable ,  à  avilir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ;  alléguez-vous  pour  les  défendre  un  argument 
viâorieux,  on  n^a  garde  de  s^arrêter  à  le  réfuter,  un  bon  mot  le  réduit 
en  poudre ,  votre  férieux  même  à  le  propofer  eft  joué  ,  bientôt  peut-être 
\  vous  vous  croirez  heureux  qu'on  daigne  oublier  que  vous  avez  voulu  rai« 
fonner. 

C'eft  la  crainte  malheureufe  de  ce  perfifflage  qui  fait  plus  de  méchani 
dans  un  jour  que  la  féduâion  n'en  eût  fait  dans  un  luftre  ;  que  dis- je ,  mé" 
chans  'i  Ils  ne  le  font  pas ,  ils  s'efforcent  de  le  paroitre ,  fouvent  la  verta 
vit  encore  toute  captive  au  fond  de  leurs  cœurs,  mais  ils  en  rougiflent, 
ils  Ty  tiennent  fcrupuleufement  étouffée  ,  ils  tremblent  que  malgré  leurs 
foins  elle  ne  perce  au-dehors,  &  ne  leur  attire  de  défolans  farcafmes;  ils 
font  donc  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  détruire  ou  prévenir  les  fbupçons, 
&  commettent  le  mal  fans  pudeur  par  pure  poltronnerie. 

Dès  lors  il  efl  évident  que  la  Corruption ,  loin  de  diminuer  ou  de  s'ar» 
rèter ,  doit  aller  (ans  ceffe  en  croiffant  :  non-feulement  on  a  confondu  tou« 
tes  les  idées,  non-feulement  on  appelle  le  bien  ma/,  &  le  mal  hien^ 
comme  un  prophète  le  reprochoit  autrefois  aux  Juifs ,  &  Caton  au  Sénat 
de  Rome;  mais  le  principe  néceifaire  de  toute  réforme,  le  jugement  mê- 
me eft  pro/crit  comme  un  pédant  ou  un  fècheux;  on  effleure  tout,  on 
n'examine  rien ,  ou  fî  quelquefois  on  difcute  ^  ce  n'eft  point  pour  chercher 
le  vrai  ^  encore  moins  pour  le  fuîvre ,  au  cas  qu'on  le  trouve ,  c'eft  pour, 
étaler  de  l'efprit ,  pour  mettre  en  jeu  l'imagination ,  &  comme  on  ofe  le 
dire,  pour  tuer  le  temps,  comme  n  nous  pouvions  en  avoir  de  refle;  u(k- 
ges ,  coutumes ,  maximes  ,  tout  ce  qui  ient  l'antiquité ,  eft  décidé  fans 
appel  abfurde  ;  pleinement  convaincu  que  le  (iecle  où  l'on  vit ,  eft  le 
premier  où  l'on  ait  (u  vivre ,  on  jette  un  regard  de  compaffîon  dédai-^ 
gneufe  fur  les  âges  qui  ont  précédé  ;  chacun ,  à  proportion  de  ks  reve<* 
nus 
vogue 
ment  en  retirer  des  gens  qui  la  croient  runiqi 

a^  Comme  par  U  nature  des  chbfes;  humaines  i  elles  marchent  toujours 
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vers  leur  décadence ,  les  habiles  lëgiflateurs ,  ea  înfiituant  un  Etat  'i  n'ont 
jamais  manqué  d*y  établir  un  Magiltrac  ou  un  corps  de  magiftrature  def- 
liné  à  venger  les  mœuis,  à  prévenir  ce  qui  feroit  capable  de  les  altérer  » 
à  les  remonter ,  en  quelque  manière  ^  quand  elles  commenceroient  à  dé* 
cheoir  ;  c'étoit  l'office  des  cenfeurs  à  Rome,  des  aréopagices  à  Athènes , 
des  éphores  à  Lacédémone;  c'eii  celui  des  tribunaux  de  réforme  établis 
dans  plufieurs  des  Républiques  modernes ,  c'eft  celui  des  pafieurs  &  des 
confmoires  :  certainement ,  s'il  y  a  quelque  amendement  à  efpérer  d'un 
Etat  dépravé ,  c'eft  de  ces  infpeaeurs  que  l'on  doit  l'attendre  \  malheureu- 
fement  l'expérience  nous  apprend  encore^  que  lorfque  la  Corrupiion  eff 
parvenue  à  un  cerrain  point,  ou  ces  Magifirats  ne  rempliiTent  pas  leur  de- 
voir y  ou  ils  le  rempliflent  inutilement. 

Ce  n'eft  pas  que  le  mal  commence  ordinairement  par  eux  ^  au  contrai*- 
re ,  comme  au  moment  où  on  l'apperçoit ,  il  refte  encore  un  grand  nom- 
bre  de  gens  de  bien ,  les  cenfeurs  fe  piquent  très-communément  de  défen- 
dre à  leur  tête  les  anciennes  loix^  ils  le  font  alors  fans  peine,  parce 
qu'ils  le  font  fans  le  moindre  rifque,  &  que  (buvent  même  ils  hafarde* 
roient  leur  réputation  en  agiflant  autrement;  mais  quand  la  ccmtagion  a 
gagné  la  mafle  du  peuple,  &  qu'il  ne  refle  à  la  vertu  que  quelques  di(^ 
ciples .timides ,  épars,  confternés,  les  chofes  changent  bien  de  face,  il 
fkudroit  que  les  cenfeurs  augmentaflent  de  zèle ,  &  redoublaflènt  leurs  tf* 
forts ,  le  mauvais  fuccès  des  premiers  les  décourage ,  &  ils  en  font  de 
moindres;  autrefois  ils  s'illufiroient  en  remplilTant  virilement  leur  devoir, 
ils  fe  rendent  alors  ridicules ,  &  de  quelle  force  d'ame  n'eft-il  pas  befoin 
pour  foutenir  les  farcafmes  de  tout  un  peuple  1  Je  fais  que  Socrate  les  brava 
fadis ,  mais  outre  que  les  Socrates  font  bien  rares  aujourd'hui ,  il  ne  fuffic 
pas  aux  cenfeurs  de  méprifer  les  plaifans;  pour  les  corriger,  il  les  faut 
faire  taire,  car  tant  qu'un  peuple  raille  fes  réformateurs,  il  eff  trop  loin 
de  les  refpeâer  pour  les  fuivre.  Il  me  paroit  même  prefque  impofllble 
^ue  les  derniers  cenfeurs  aient  la  même  horreur  pour  les  vices  aùe  ceux 
qui  les  ont  vus  naître ,  leurs  yeux  y  font  accoutumés  d^s  l'enfonce ,  & 
comme  celui  qui  n'auroit  jamais  vu  que  des  vifages  difformes,  ne  les  trou- 
veroit  point  tels ,  il  efl  bien  difficile  qu'un  homme  élev^  par  des  méchant  p 
&  environné  de  méchans ,  haïfTe  la  méchanceté. 

3<'.  Accordons  cependant  que  parmi  la  multitude  avilie,  il  puilTe  ndtre 
quelques  grandes  âmes,  qui  perçant  l'épais  nuage  d'erreurs  &  de  vices  dans 
lequel  vivent  leurs  concitoyens ,  ofent  porter  fur  la  vérité  un  œil  intrépi* 
de ,  ^  ta  contempler  fous  toutes  fes  faces  ;  fuppofens  que  par  une  fuite 
de  leurs  réflexions  elles  apperçoivent  les  abymes  dans  lefquels  leur  patrie 
eft  prête  à  fe  perdre ,  quel  fera  le  fruit  de  ces  trifles  découvertes  ?  Hélas  ! 
l'ef&oi,  la  douleur,  bien  plus  que  le  courage  &  le  zèle;  plus  ces  fàges' 
auront  acquis  de  lumières,  mieux  ils  verront  auffi  la  grandeur  du  mal,  la 
profondeur  des  blelTures  que  k  République  a  reçues  ^  &  rimpoffibiUtd  d'y 
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apporter  le  remède  :  contens  alors  de  protefler  par  leurs  mœurs  contre  la 
Corruption  publique ,  ils  éviteront  des  emplois  qui  leur  impoferoient  Po« 
bligation  de  la  combattre ,  fans  leur  fournir  les  moyens  de  la  vaincre  ; 
enveloppés  de  leur  vertu ,  ils  chercheront  dans  la  retraite  un  afyle  contre 
les  moqueurs,' &  pleureront  en  filence  fur  les  calamités  qu'ils  prévoient, 
lans  efpoir  de  les  prévenir.  C'eft  ainfi  que  les  rênes  du  gouvernement  re(^ 
tenc  aux  mains  les  moins  dignes  de  les  tenir,  &  qu'au  moral  comme  au 
phyfique ,  la  vitelTe  d'un  corps  qui  tombe ,  s'augmente  fans  cefle. 

4^.  Que  s'il  s'y  trouve  de  ces  citoyens  intrépides,  dont  les  obftacles  ne 
£ittent  qu'enflammer  le  brûlant  courage  ,  &  qui  ne  craignent  point  de 
prendre  le  gouvernail ,  lors  même  aue  l'aquilon  fougueux  déchire  les 
voiles,  que  la  mer  en  furie  fouleve  les  flots,  &  que  l'équipage  ivre  ou 
mutiné  ne  peut  ou  ne  fait  obéir ,  que  de  dégoûts  n'auront-ils  pas  à  vaincre , 
&  de  barrières  à  forcer ,  avant  que  d'obtenir  le  pouvoir  de  fauver  l'Etat  du 
naufrage  ! 

£n  effet,  comme  les  tyrans  font  de  tous  les  Princes  les  plus  difficiles 
fur  le  cérémonial ,  plus  un  peuple  fe  déprave ,  dIus  il  veut  être  flatté  par 
fes  chefs ,  &  par  ceux  qui  afpirent  à  l'être  ;  c'eft  en  cédant  à  ce  délire 
que  les  orateurs  fe  rendirent  autrefois  maîtres  d'Athènes,  &  la  perdirent 
enfin  ;  ajoutez  à  cela  les  cabales ,  les  brigues ,  les  menées  fourdes ,  peut-être 
l'achat  des  fuffrages  qu'emploient  dans  tout  Etat  corrompu  la  roule  des 
prétendans  ;  qu'oppoferont  à  tout  cela  nos  généreux  citoyens  >  Commen- 
ceront-ils  par  s'avilir  pour  avoir  droit  d'ennoblir  leurs  compatriotes?  Fla- 
teront-ils  les  vices  qu'ils  veulent  détruire?  Corrompront-ils  ceux  qu'ils  pré« 
tendent  réformer  ? 

Et  qu'on  ne  dife  point  qu'ils  n^auront  pas  befoin  de  ces  vils  manèges  ; 
parce  que  leur  mérite  briguera  pour  eux  ;  ians  doute ,  dans  un  Etat  où 
régnent  les  mœurs,  &  où  les  gens  de  bien  font  le  plus  grand  nombre, 
les  citoyens  favent  s'honorer  eux-mêmes  en  honorant  la  vertu,  &  en  lui 
confiant  la  garde  de  la  patrie  ;  la  vertu  à  fon  tour ,  placée  dans  le  lieu 
qui  lui  eu  le  plus  fiivorable ,  fe  plait  à  faire  tout  le  bien  qui  dépend  d'el- 
le ,  &  elle  eft  ingénieufe  à  en  trouver  les  moyens ,  fes  ialutaires  rayons 
vont  réchauffer  le  pauvre  en  fa  cabane ,  découvrent  les  intrigues  obfcures 
du  vice ,  &  mettent  le  mérite  modefie  au  grand  jour  \  ainfi  l'effet  devient 
caufe ,  les  diflinâions  accordées  aux  gens  de  bien ,  font  la  femence  qui  en 
produit  d'autres ,  l'Etat  eft  heureux  &  digne  de  Pêtre.   . 

Mais  chez  un  peuple  abâtardi ,  comment  les  vertus  pourroient-elles  être 
des  titres  aux  dignités  ?  Y  fait-on  feulement  ce  que  c'eft  que  vertu  > 
N'en  proftitue-t-on  pas  le  nom  vénérable  ou  à  de  frivoles  talens  ,  ou 
même  )i  des  vices  honteux?  C'écoit  une  vertu  chez  les  Ferfes  de  s'eni- 
vrer difficilement;  la  duplicité  &  la  fourberie  en  étoient  prefque  une  à 
Canhage,  &  ne  voit-on  pas  encore  chez  une  nation  moderne  le  point 
d'honneur  çoniifler  à  ne  fouffrir  aucune  infulte,  &  à  n'en  point  réparer, 
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en  forte  qu^on  eft  flétri ,  dès  qu^on  avoue  fes  Ëiutes ,  ou  qu^on  ne  Ure  pai 
celles  des  autres  dans  leur  fang  > 

Non-feulement  dans  un  Etat  corrompu  on  donne  de  beaux  noms  aux 
▼ices ,  la  vertu  même  en  reçoit  (buvent  d'odieux  ;  la  (implicite  des  mneurs 
eft  appellée  afficlation ,  le  mépris  des  préjugés  à  la  mode  ûngularité ,  le 
refu3  de  s'élever  par  l'intrigue ,  les  flatteries  ou  les  largefles ,  orgueil  ou 
léjine.  Ainfi  les  qualités  qui  devroient  conduire  aux  emplois,  &  qi|i  y  con- 
duifoient  en  effet  dans  le  bel  âge  de  la  nation ,  deviennent  des  raifons  d'ex* 
clufion ,  quand  elle  a  changé. 

Les  chefs  même  trouvant  dans  le  défordre  leur  intérêt  préfent  &  parti* 
culier ,  écartent  avec  foin  tous  les  candidats ,  dont  la  vertu  &  l'intégrité 
contrafieroient  trop  avec  leurs  rapines,  &  peut-être  les  réprimeroient.  0 
magnanime  Sully ,  auflî  digne  du  nom  de  grand  que  ton  maître  !  Tu  vins 
à  bout ,  il  eft  vrai ,  d'arracher  la  France  aux  fang-fues  qui  la  dévoroientg 
tu  rendis  la  paix  aux  campagnes ,  tu  ranimas  le  commerce ,  &  fis  oublier 
trente  ans  de  défblations;  mais  par  combien  de  vits  artifices,  de  manœu-; 
vres  d'iniquité,  de  calomnies  atroces  faillit-on  de  te  faire  pailèr  nour  un 
traître ,  &  d'enlever  au  meilleur  des  Princes  le  plus  utile  de  fes  fujets  ? 

Rome  même  ,  où  la  vertu  fembla  pendant  cinq  fiecles  avoir  fixé  le 
fiege  de  fon  empire ,  Rome  repouffa  enfin  les  héros  &  les  fages ,  qu'elle 
alloit  autrefois  prendre  à  la  charrue  :  Cicéron  &  Catilina  lui  demandent 
en  même- temps  l'honneur  fuprême  du  confulat,  l'un  avoir  pour  lui  vingt 
ans  de  fervices ,  &  quarante  d'une  vie  intègre  ;  l'autre  chargé  d'opprobres 
&  de  crimes ,  étoir  même  alors  foupçonné  de  n'ambitionner  la  première 
place ,  que  pour  affervir  ceux  qui  l'auroient  donnée  ;  l'un  avoit  tout  pour 
lui ,  excepté  fa_  naiffance  ;  l'autre  avoit  tout  contre  lui ,  excepté  fa  no« 
bleffe;  cependant  Rome  balance  entre  l'homme  nouveau  &  le  fcélérat» 
&  fi  Catilina  n'eût  été  auffi  imprudent  que  féroce ,  elle  auroit  probable^ 
ment  remis  fes  faifceaux  à  Ce  monftre,  dont  cent  fois  déjà  la  tête  coupa« 
ble  âuroit  dû  tomber  fous  la  hache  des  liâeurs. 

Que  dis-je  !  Caton  même ,  qu'un  Dieu  propice  fembloit  avoir  fait  naître 
alors  pour  réfifter  feul  à  fon  fiecle ,  &  préferver  du  joug  la  Reine  du  monde, 


d'une  famille  illuftre ,  mais  la  nobleffe  ne  devoir  plus  être  avantageufe  qu'aux 
traîtres ,  elle  devenoit  inutile ,  quand  on  y  joignoit  la  vertu» 

5^  Suppofons  enfin,  tous  ces  obftacles  forcés,  fuppofons  que  par  ua 
concours  de  circonftances  heureufes,  les  préjugés  &  les  vices  foient  obli- 
gés de  fe  taire  devant  la  vertu ,  &  de  lui  céder  les  honneurs  qui  n'appar- 
tiennent en  effet  qu'à  elle ,  puifqu'elle  feule  fait  les  rapporter  à  leur  vraie 
deftination ,  je  dis  que  les  efforts  de  ces  fages  Magiftrats  pourront  bien  pal- 
lier quelques  maladies  du  corps  politique ,  txisâs  oe  pourront  les  guérir; 
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ils  ralentiront  les  progrés  des  vices ^  fans  les  arrêter,  &  retarderont  de  quel* 
ques  inftans  la  chute  de  la  patrie ,  fans  la  pouvoir  prévenir. 

Que  n'eft-ce  ici  une  prédiâion  que  je  fais ,  plutôt  qu'un  réfumé  de  l'hi(^ 
toirë  de  tous  les  peuples  ?  Sparte ,  l'ancienne  patrie  de  la  frugalité  &  du 
▼rai  courage I  où  les  femmes  mêmes,  cent  fois  plus  magnanimes  que  leâ 
hommes  de  notre  fiecle ,  lie  connoifToient  d'autre  gloire  que  celle  de  don-* 
ner  de  dignes  citoyens  à  l'Etat,  Sparte  oublie  fes  anciennes  règles,  elle 
admet  dans  fon  fein  de  perfides  richefles ,  &  bientôt  après  les  délices ,  la 
vanité ,  l'indigence  ;  un  héros  paroit  pour  la  réformer ,  &  ce  héros  eft  cou- 
ronné i  Agis  du  haut  du  trône  rappelle  à  la  vertu  fts  fujets ,  &  leur  en  don- 
ne l'exemple  ;  mais  il  ne  trouve  prefque  en  eux  que  des  cadavres  glacés , 
ou  plutôt  des  bétes  féroces;  ces  voluptueux  fi  aimables,  tant  qu'on  lef 
avoit  laifTés  jouir  en  paix  de  la  mifere  publique,  deviennent  furieux,  dés 
[u'on  parle  de  les  ramener  à  la  tempérance  par  l'éealité }  Agis ,  pour  prix 
e  fts  facrifices  &  de  fes  travaux ,  reçoit  le  lacet  de  la  mort. 
Ce  que  ce  Prince  avoit  entrepris  i  Sparte,  les  Gracques  le  tentèrent  à 
Rome.  Voyant  d'un  côté  une  foule  de  particuliers  aufli  opulens  que  des  Rois , 
de  l'autre  une  multitude  immenfe  affamée ,  prête  à  vendre ,  pour  fubfifter , 
fes  fuffrages  à  qui  voudroit  les  acheter ,  ils  tremblèrent  pour  la  liberté ,  & 
cherchèrent  à  la  raffermir  ;  fans  doute  le  meilleur  moyen  eût  été  d'abolir 
cette  inégalité  monflrueuiê ,  mais  Rome  étant  déjà  corrompue ,  ils  compri-« 
rent  fans  peine  qu'en  voulant  trop  bien  faire ,  ils  ne  feroient  rien ,  &  ils 
ië  réduiHrent  à  demander  qu'on  donnât  du  pain  aux  enfans  de  ceux  qui 
avoient  donné  à  Rome  Tempire  du  monde;  ils  l'arrachèrent ,. il  efl  vrài^ 
ce  pain  malheureux,  plus  qu'ils  ne  l'obtinrent,  mais  il  le  fallut  payer 
de  leur  fang ,  &  perdre  la  vie  pour  l'avoir  confervée  à  cent  mille  citoyens. 
Bientôt  le  barbare  Sylla  rétablit  les  anciens  abus ,  Craffus ,  Céfar  &  Pom- 
pée corrompirent  tous  ceux  qu'ils  tentèrent,  &  Rome  redevint,  comme 
a  la  naiflance  ,  un  alTemblage  hideux  d'efclaves  &  de  brigands. 

Mais  que  dirons-nous ,  fi  l'adverfité  même ,  appellée  à  fi  jufte  titre  la 
mère  de  la  vertu ,  ne  l'efl  point  à  l'égard  des  peuples  généralement  cor- 
rompus? Je  n'en  donnerai  d'autre  preuve  que  la  fameuTe  Carthaee.  Ctli^ 
puiuante  République;  après  avoir  mis  Rome  à  deux  doigts  de  la  ruine, 
avoit  enfin  accepté  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  &  les  plus  bon* 
teufes;  cependant,  loin  de  gémir  fur  l'humiliation  de  la  patrie,  &  de  cher- 
cher dans  l'économie  &  l'inr^griré  les  moyens  de  s'en  relever,  fes  Ma- 
giftrats  indignes  déférèrent  Annibal  même  aux  Romains,  lorfque  ce  grand 
homme ,  devemi  préteur ,  voulik  les  empêcher  de  piller  l'Etat  :  »  malheu- 
»  reux ,  «  dit  admirablement  Montefquieu ,  «  qui  vouloient  être  citoyens 
»  iàns  qu'il  y  eût  de  cité  :  a  il  n'y  en  avoit  plus  en  effet,  ou  du  moins 
ton  exiitence  étoit  tout-à-fait  précaire ,  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  de  vertu. 
Par  quel  aveuglement  étonnant  ces  Républiques  fi  long-temps  (âges  re- 
pouflèrent* elles   aînii  les  mains  bien&ifantes  qui  vouloient  les  relever) 
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Comment  ne  virent-elles  pas  les  abymes  qui  s^ouvroient  fous  elles }  Ou 
pourquoi  ne  firent-elles  rien  pour  les  combler?  Achevt>ns  de  délier  cet 
étrange  nœud. 

Agis,  les  Gracques,  Annibal,  tous  ceux  qui  dans  des  circonflances  pa- 
reilles ont  fuivi  leurs  traces ,  ont  échoué  miférablement ,  parce  qu^ils  n'a- 
voient  aucune  prife  fur  leurs  lâches  compatriotes^  parce  que  leurs  compa- 
triotes ,  avec  l'amour  de  la  vertu ,  avoient  perdu  l'amour  de  la  patrie. 
Qu'importoit  aux  grands  de  Carthage ,  de  Lacédémone ,  de  Rome  ,  que  le 
peuple  fût  miférable,  méchant,  peu  nombreux?  Ils  n'en  avoient  que  plus 
de  moyens  de  le  mener  à  leur  gré ,  &:  plus  de  droits  à  le  méprifer  ;  la  foi- 
bleffe  de  l'Etat  faifant  leur  force  comment  auroieni-ils  voulu  la  faire  cefler  ? 
Sa  durée  même  les  intérelToit  beaucoup  moins  que  celle  de  leur  pouvoir. 

C'étoit  bien  d'ailleurs  de  ces  hommes  flétris  &  endurcis  par  le  luxe ,  a& 
fervis  à  mille  befoins  fautaftiques ,  entourés  d'efclaves  &  de  comédiens , 
qu'il  falloit  attendre  de  généreux  facrifices  !  Des  cœurs  fenfîbles  aux  plai- 
urs  du  patriotifme  regardent ,  je  le  fais ,  avec  dédain  tous  les  autres  ;  mais 
quand  une  fois  l'on  en  a  perdu  l'heureux  goût ,  quand  on  leur  a  fubftitué 
.  ceux  de  la  magnificence ,  de  la  table  &  de  la  moliefle ,  n'attendez  plus 
rien  de  ces  âmes  cadavereufes ,  ou  elles  n'ont  plus  de  vigueur»  ou  elles 
employeront  ce  qui  leur  en  refte  à  fe  CQaferyer  leurs  honteux  plaifirs, 
aux  dépens  de  tout. 

Le  peuple  même ,  complice  des  maux  qu'on  lui  (ait  &  ^u'on  lui  prépa«* 
re. ,  tombe  dans  une  efpece  d'i vrefle  ou  de  léthargie ,  qui  Tempèche  de 
les  fentir  ou  de  les  prévoir.  En  vain  pour  l'en  tirer,  met-on  le  paffé  & 
l'avenir  en  ufage ,  en  vain  lui  rappelle-t-on  les  fuccès  &  la  gloire  dont 
les  vertus  de  fes  pères  furent  couronnées ,  en  vain  lui  dépeint-on  les  mal** 
heurs  que  des  mœurs  femblables  aux  fiennes  ont  attirés  à  d'autres  nations, 
on  traite  les  moniteurs  de  prophètes  finiftres ,  dont  le  cerveau  mélanco* 
lique  &  fombre  oe  voit  par-tout  que  des  dangers ,  &  n'enfante  que  des 
revers  ;  ou  fi  quelquefois  uq  rayon  de  lumière  perçant  pour  un  moment 
ces  triftes  ténèbres,  force  le  peuple  de  voir  fon  état^  moins  ef&ayé  de  ce 


cant  leur  tète  dans  les  builTons ,  ils  ne  voient  plus  l'ennemi  qui  les  preP* 
le ,  on  diroit  qu'eb  évitant  de  penfer  aux  orages  qui  les  affîégent,  ces  ci' 
toyens  fans  courage  les  ont  didipés ,  ils  fe  livrent  donc  de  nouveau  aux 
amufemens  frivoles ,  aux  criminels  plaifirs  qui  les  pervertiffent ,  ils  prennent 
même  des  précautions  contre  quiconque  voudroit  troubler  leur  fécurité ,  & 
préfèrent  cent  fois  de  fuivre  les  fenriers  fleuris  qui  les  mènent  à  l'auto}  où 
ils  feront  immolés ,  plutôt  que  de  rebrouffer  vers  les  fentiers  de  la  vertu , 
femés  en  effet  pour  eux  de  ronces  Su  d'épines» 

G  Sparte! 


r 
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O  Spartes!  O  Romes  modernes,  s'il  en  eft  encore  fur  la  terrer  Profitez- 
donc  des  dëfafires  qui  ont  écrafé  tant  de  peuples  \  e'eû  de  deflTus  leur  cen- 
dre lugubre  que  j'ëleve  jufqu'à  vous  ma  voix  gémiflante  :  que  ce  ne  foit 
pas  en  vain  que  la  patrie  des  Brutus  ait  obéi  a  des  Nérons,  &  que  tant 
de  cités  qui  paroiflbient  immortelles,  ayent  été  rafées  jufqu'aux  fonde-* 
mens  :  les  gouf&es  où  elles  fe  font  enj^louties ,  ne  font  point  fermés ,  & 
les  Tiberes  n'ont  jamais  manqué  aux  elclaves  de  leurs  paflîons.  Tremblez 
donc  de  changer  vos  mœurs ,  u  vous  ne  voulez  changer  votre  fort  ;  les  vi- 
ces ^  vous  le  (avez ,  ne  présentent  d'abord  que  ris  &  que  jeux ,  mais  fi 
5'amais  féduits  par  leurs  perfides  amorces ,  vous  leur  donnez  encrée  au  mi- 
ieu  de  vous ,  fi  jamais  les  plaifirs  de  la  moUefle  vous  tentent ,  fi  le  fafte 
barbare  &  l'intempérance  vous  rendent  l'avarice  &  la  tyrannie  néceflaires, 
fi  vous  conférez  vos  honneurs  à  ceux  qui  vous  flattent  ou  qui  vous  amu- 
fent,  plutôt  qu'à  ceux  qui  vous  aiment,  qui  vous  éclairent  »  &  pourroient 
vous  défendre,  vous  ferez  perdus  fans  reifource,  vous  périrez  mfeillible* 
ment  :  vous  périrez ,  parce  que  les  mêmes  caufes  qui  auront  introduit  par« 
mi  vous  ces  vices,  les  y  feront  pulluler.  Vous  périrez,  parce  que  votre 
raifon  même  fe  pervertira ,  que  vous  donnerez  aux  crimes  les  couleurs  de 
la  vertii ,  &  à  la  vertu  les  couleurs  des  crimes  :  vous  périrez ,  parce  qu'en 
vain  le  ciel  vous  fufciteroit  quelques  grandes  âmes  pour  vous  éclairer ,  vous 
n'auriez  plus  la  fiigefle  de  les  écouter,  peut-être  les  haïriez-vous  &  fure- 
ment  leurs  confeils  vous  paroltroient  trop  durs  pour  les  fuivre  :  vous  pé- 
rirez ,  parce  que  vos  voifins ,  témoins  de  votre  foiblefle ,  fe  hâteront  d'en 
profiter  pour  s'enrichir  de  vos  dépouilles  &  vous  accabler;  vous  périrez, 
parce  qu'au  défaut  de  defiruâeurs  du  dehors,  vos  vices  en  tiendront  la 
place,  ils  vous  armeront  les  uns  contre  les  autres,  ou  vous  vendront  à 
un  traitre ,  qui  établira  fa  grandeur  fur  votre  infamie  ;  car  je  vous  refpeâe 
trop  pour  vous  démontrer  qu'on  n'eft  plus,  quand  on  eft  efclave.  Veillez 
donc ,  je  vous  en  conjure  par  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  au  nom 
de  votre  patrie ,  au  nom  de  vos  deicendans ,  veillez  au  maintien  des  loix 
&  des  mœurs,  les  vrais  palladium  des  nations,  écartez  avec  foin  ce  qui 
pourroit  en  affi)iblir  l'empire,  en  altérer  la  pureté;  aimez  la  fiugalité, 
craignez  les  richeifes;  aucun  Etat  n'a  péri  pour  fk  pauvreté,  mille  ont  croulé 
fous  leur  opulence  :  puifiîez-vous  ainfi  fleurir  &  proipérer  d'âge  en  âge  !  puif- 
fiez- vous  tranfmettre  à  la  millième  génération  vos  vertus,  votre  liberté, 
votre  gloire  !  Puifliez«>vous  fubfifter  autant  que  le  monde ,  &  ne  tomber 
qu'avec  l'univers  l 

Mais  c'eft  alfez  nous  occuper  de  vérités  triftes ,  portons  nos  regards  fur 
d'autres  plus  confolantes  \  nous  n'avons  eu  que  trop  de  fiicilité  à  prouver 
qu'une  nation  corrompue  eft  irréformable ,  rempliffons  notre  plan  en  cher* 


a42  C    O    R    R .  U    P    T    I    O    N. 

aifémenc  paflêr  des  vertus  aux  vices  y  &  que  le  retour  aux  premières  fôc 
impraticable}  cherchons  doûc  k  la  fois  avec  patience  &  avec  zèle,  on  ap- 
prouvera nos  efforts  fi  l'on  n^applaudit  pas  à  nos  vues. 

Avant  d'entrer  jdans  la  carrière,  qu'il  me  foit  cependant  permis  de  la 
•ontempler ,  je  n'en  vois  point  fous  le  ciel  d'aulfî  glorieufe  ;  celle  même 
des  fondateurs  des  Etau  me  paroit  moins  belle  &  moins  noble  ,  ils  don- 
noient  la  plupart  une  patrie  èi  la  liberté  à  des  hommes  qui  n'avoient  rien  y 
&  qui  par  reconnoiifance  allaient  au-devant  de  leurs  vceuxj  fi  nous  appré- 
cions enfuite  les  fameux  guerriers,  quoiqu'il  femble  d'abord  qu'on  ne  puille 
trop  efiimer  des  hommes,  qui  ont  cimenté  de  leur  (kng  l'indépendance  de 
PEta( ,  nous  verrops  que  leurs  fervices ,  fi  juftement  célébrés ,  en  écartant 
les  dangers  préfens  ,  en  ont  fouvent  préparé  de  plus  grands  aux  races  fu- 
tures :  c?eft  ainfi  que  la  Grèce  lauvée  à  Marathon,  reçut  à  Platée  le  germe 
fatal  de  fa  ruine.  Mais  corriger  un  peuple  déjà  fiirsné ,  arrêter  le  cours  des 
défordres  qui  commencent  à  le  dépraver ,  prévenir  ifes  fbr&its  &  fes  infor- 
tunes ,  faire  difiiller  dans  fes  veines  comme  un  nouveau  principe  de  vie , 
2ui  lui  rende  fa  fanté  première,  &  prépare  le  bonheur  de  fes  defcendans 
i  de  fes  voifins ,  voilà  fans  doute  le  plus  beau  projet  qui  foit  jamais  entré 
dans  Tefprit  humain  ;  Lycurgue  l'exécuta  autrefois  ,  &  Sparte  Ten  bénit 
durant  cinq  cents  ans  ;  le  feul  défir  de  l'imiter  mériteroit  des  éloges ,  mais 
s'il  étoit  permis  d'élever  des  autels  à  la  créature ,  on  en  devroit  au  mortel 
Augufle  qui  l'imiteroit  en  ef&t. 

Et  voilà  en  même^temps  ce  qui  doit  enflammer  &  (butenir  le  courage 
de  ceux  qui  ofent  marcher  fur  fes  traces.  Chefs  &  légiflateurs  des  nations, 
Péclat  qui  vous  environne ,  éblouit  fans  doute  les  yeux ,  on  vous  honore ,  on 
vous  loue ,  peut-être  on  vous  flatte  ;  mais  voulez*vous  mériter  les  homma- 
ges du  fage  même ,  &  une  gloire  éternelle  ?  rendez  à  vos  fujets  la  vertu , 
affermiffez  fon  empire  parmi  vos  concitoyens  ;  on  oublie  bientôt  la  magni- 
£cence  des  Princes ,   on  ne  fe  fouvient  de  leurs  guerres  &  de  leurs  con* 
quêtes  que  comme  des  tempêtes  &  des  incendies  ;  mais  la  mémoire  du 
vrai  héros,  qui  a  rendu  fon  peuple  meilleur,  &  par  conféquent  pluspuif- 
fant  ,  plus  heureux ,  plus  riche ,   ne  périt  jamais ,  fon  nom  toujours  plus» 
chéri  pafle  de  bouche  en  bouche  à  la  poflérité  Ja  plus  reculée,  &  fa  ref-» 
peâable  tombe  eft  fouvent  arrofée  des  larmes  d'attendriffement  qu'y  vien-^ 
nent  répandre  les  vrais  patriotes. 

1^  La  première  attention  du  légiflateur  dans  une  telle  entreprife ,  dois? 
être  de  s'inftruire  à  fond  de  tout  ce  qui  peut  en  prévenir  ou  en  faciliter* 
le  fuccès ,  il  doit  connoitre  toutes  les  plaies  de  l'Etat ,  leur  profondeur  ^ 
leurs  caufes  ;  il  doit  calculer  les  forces   morales  qui  refient  à  fa  patrie  ^ 
examiner  avec  le  plus  grand  foin  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
pofiible ,  jetter  les  yeux  fur  les  conjonâures  pt-éfentes ,  prochaines  ou  pro^ 
bables  qui  pourroient  aider  ou  truverfer  fon  projet ,  pour  en  hâter  l'exécv* 
Ôon  ou  la  oifiSrer. 
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Il  en  eft  en  effet  des  peuples  àrpeu-^prèis  comme  des  individu! ,  la  prof* 
périté  les  enivre ,  &  les  rend  indirciplin^bles  ;  mais  furvient*il  un  temps 
de  difette.  un  défaftre  ?  Efî-on  menacé  d'une  invafion  ,  d'une  guerre? 
Voilà  Pinftanc  favorable  oii  le  peuple  abattu  ou  iotimidé  peur  recevoir 
inftruâion  ,  il  s'agit  de  ne  la  lui  préfenter  que  comme  Tunique  remède^ 
aux  maux  qu'il  éprouve  ou  qu'il  craint. 

S'il  ne  Ëifloit  en  efïet  pour  réformer  un  pays  que  commander  le  fceptre 
à  la  main ,  lancer  des  arrêts  fulminans ,  multiplier  \gs  interdiâions  ^  l'ou* 
vrage  ne  feroit  pas  difficile  i  mais  pour  peq  que  l'on  connoifle  les  hom- 


le  fubir  en  apparence ,  ce  ne  feroit  que  pour  l'éluder  avec  moins  de  rifque 
en  fecret,  jufqu'à  ce  qu'il  s'ofFrit  une  occafion  ^vorable  de  le  fecouer  tout* 
à- Eut  i  bien  loin  donc  de  rétablir  la  vertu ,  tou^  ces  ordres  n'aboutiroient 
qu'à  la  faire  haïr. 

2^  Vous  donc .  qui  voulez  qu'on  l'aime  ^  n'employez  d'armes  que  les 
flennes  ^  fbyez  indulgens ,  perfuafifs  »  bienfaifans  comme  elle  ;  qu'on  voie 
en  vous  non  des  décotes  iuperbes  ^  qui  commandent  le  bien  comme  les 
tyrans  commandent  les  crimes  ^,  ipais  des  pères  prudens  &  tendres  ',  qui 
tremblant  des  dangers  dont  leur  famille  efl  menacée ,  ou  gémiffant  fur  les 
malheurs  ,  ont  cherché  avec  le  plus  vif  intérêt  les  moyens  d'écarter  les 
uns  &  de  réparer  les  autres  ;  montrez  la  liaifon  éternelle  qui  unit  l'infer- 
tune  au  vice ,  &  la  profpérîté  aux  mœurs  ,  ouvrez ,  s'il  le  faut ,  les  anna- 
les de  la  patrie ,  ouvrez  celles  du  monde  entier  ,  toutes  confirmeront  ces 
principes  ^  &  dépoferont  en  votre  faveur. 

Et  quel  eft  en  effet  le  (iecle ,  quelle  efl  la  ville  &  le  peuple  où  la  frug- 
alité ,  le  travail ,  l'économie ,  le  refpeâ  pour  la  religion ,  pour  la  pudeur 

les  loix  ,  n'aient  ainené  le  bomieur  fur  leurs  traces ,  &  où  le  mépris  de 
tous  ces  devcûrs  n'ait  enfanté  les  plus  grands  revers  ?  Non ,  Montefquieu  l'a 
dit ,  &  ce  grand  homme  n'a  jamais  rien  dit  ni  de  plus  vrai ,  ni  de  plus 
beau,  n  ce  n'eft  point  la  fortune,  qui  régit  le  monde,  c'eft  la  vertu;  •* 
cette  vertu  eft  l'infaillible  échelle  fur  laquelle  on  doit  mefurer  la  force  réelle 
des  Empires ,  &  annoncer  furement  leur  élévation  ou  leur  chute  ;  qui  l'ob- 
ferve  ,  monte  à  la  gloire ,  qui  la  néglige ,  marche  au  précipice ,  c'efl  la 
vérité  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux. 

Cette  vérité  reffort  tellement  de  toutes  parts  dans  l'hiftoire,  la  raifonJa 
démontre  en  tant  de  manières,  qu'elle  ne  trouvera  guère  de  contredi(ans  ^^ 
ou  du  moins  il  fera  facile  de  les  réduire  au  filence  ;  mais  ce  n'eft  là  ^'un 
premier  pas  ,  le  plus  important  refte  à  faire ,  je  veux  dire  l'application,  de 
cette  maxime  à  l'Etat  aauel  du  peuple  que  vous  traitez  ;  levez  donc  le 
voile  impofteur  qui  le  cachoit  à  lui-même;  montrez-lui  fans  exagération^^ 
fans  déclamation  .  mais  avec  (incérité  &  avec  chaleur  les  triftes  rapports 
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qui  runifTent  &  tant  d'Etats  dont  la  deftinée  Ta  (ait  ftiSbnner  ^  qu'il  Hfe  fur 
leurs  mafiites  fumant^  le  fort  af&eux  qu'il  fe  prépare  »  qu'il  fe  repréleute 
déjà  l'ennemi  barbare  fondant  tout-à-coup  fur  fes  villes ,  incendiant  les  cam« 
pagnes ,  foudroyant  fes  murs ,  &  le  forçant  le  fer  à  la  main  de  racheter  de 
ion  or,  de  fa  liberté ,  peut-éore  de  (à  religion,  une  vie  deftinée  enfuite  à 
l'ignominie ,  à  la  mifere  &  aux  larmes  ;  qiril  fe  peigne  les  cuifans  remords 
dont  il  (eroit  alors  déchiré,  en  penfant  qu'il  s'eft  égorgé  lui-même,  & 
que  des  mœurs  différentes  lui  enflent  fait  un  autre  fort. 

Si  ces  malheurs  paroiflënt  trop^  éloignés  pour  faire  impreffîon  fur  lui , 
montrez^es  lui  s'accumulant  fur  la  tête  de  fes  defcendans  :  fi  tant  d'images 
touchantes  ou  terribles  ne  l'affëdent  que  foiblement,  s'il  réfifte  encore  à 
la  voix  qui  le  conjure  &  le  preffe ,  renoncez  dés-lors  à  tous  vos  projets , 
vous  aviez  mal  jugé  de  l'état  des  chofes,  l'inclinaifbn  efl  déjà  donnée,  le 
mal  eft  fans  remède  ;  peut-être  péririez-vous  en  voulant  prévenir  fa  perte , 
il  vaut  mieux  vivre  pour  la  retarder. 

}^.  Si  moins  aveuglés  &  plus  fages ,  ils  prêtent  l'oreille  à  vos  influe- 
rions ,  ne  vous  preffez  pourunt  pas  d'agir ,  fondez  encore  attentivement  le 
terrein ,  pour  connoitre  la  maffe  au'il  efl  en  état  de  porter  ;  il  ne  s'agit  pas 
en  effet ,  on  l'a  dit  fouvent ,  de  donner  les  loix  les  plus  parfaites  en  elles- 
mêmes  ,  mais  les  meilleures  qu'on  puiffe  accepter  &  fuivre ,  &  c'efl  ici  o& 
la  plus  grande  fagacité  peut  être  en  défaut ,  fi  l'on  n'y  joint  une  égale  cir- 
confpeâion  :  deux  partis  s'offrent  naturellement ,  celui  de  réparer  l'ancien 
édifice ,  celui  de  Tabattre ,  pour  lui  en  fubftituer  un  nouveau  ;  mais  que  de 
chofes  à  difcuter ,  avant  que  de  faire  un  choix  !  Il  &ut  d'abord  analyfèr 
avec  le  plus  grand  foin  le  fy ftéme  aâuel  du  gouvernement ,  voir  le  temps 
qu^il  a  fubfîflé  fans  recevoir  d'atteinte  confidérable  ,  examiner  les  brèches 
par  où  l'ennemi  efl  entré ,  &  les  moyens  qu'on  auroit  de  le  rechaflèr , 
fans  introduire  de  nouveaux  abus  ;  fi  ceux  qui  régnent ,  font  en  petit  nom- 
bre, fi  leurs  progrés  ont  été  lents;  s'ils  ne  font  pas  enracinés,  vous  avei& 
les  plus  grandes  preuves  de  la  bonté  de  l'ancien  fyflême ,  &  il  fuffira  d'en 
réparer  les  ruines  :  fi  votre  examen  vous  donne  aes  conclufions  oppofées, 
il  faudra  fuivre  un  autre  plan ,  en    comparant   cependant  toujours  l'utilité 


certitude. 


Et  ceci  nous  conduit  à  une  réflexion  importante ,  c'efl  que  Ta  grandeur 
ou  la  petiteffe  de  l'Etat  qu'on  veut  réformer ,  doit  influer  pour  beaucoup' 
dan^  la  détermination  pour  ou  contre  l'abolition  de  l'ancien  fyflême  ;  plus 
en  e^  un  Etat  efl  confidérable ,  fbit  par  fon  étendue ,  foit  par  fa  popula- 
tion ,  phis  il  efl  difficile  au  légiflateur  d'avoir  l'unanimité ,  de  preflëntir 
tous  les  empêchemens  qu^  lui  faudra  vaincre ,  &  d'accourir  aflez  à  temps 
par^tout  pour  arrêter  les  fermenutions  &  les  troubles  qu'un  bouleverfement 
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fareS  excite  prefque  iD&ilIiblemeDt  ^  &  c'efl-là  (ans  doute  une  des  raifbos 
pour  lefquelles  on  n'a  jamais  vu  d'£mpire ,  ou  de  grande  République  fe  ré- 
former généralement  :  dans  un  petit  Etat  au  contraire ,  le  légiflateur  ayant- 
ibus  les  yeux  renfemblé  des  individus  fur  lefquels  il  doit  opérer,  peut  pren- 
dre beaucoup  plus  exaâement  Tes  mefures  ,  &  étouffer  fur  le  champ  les 
iemences  de  divifion  qui  ébranleroient  fon  ouvrage  ^  avant  même  qu'il 
(Qt    achevé. 

4^  Quelque  pani  que  vous  embrafliez ,  confervez  tout  ce  que  vous  pour- 
rez  de Tancien  fyftéme,  fans  nuire  au  nouveau;  fuivez  fur- tout  cette  mé-t 
thode  à  regard  des  fermes ,  que  le  peuple  prend  jprefque  toujours  pour 
Teflentiel ,  âites ,  en  un  mot ,  de  manière  qu'en  fubiilant  les  plus  grands 
changemens ,  on  croie  prefque  n'avoir  pas  changé  de  place  :  ce  fut  Parti* 
fîce  du  tyran  Oâave ,  lorfqu'il  donna  des  fers  aux  Romains  ;  ayant  vu  que 
le  titre  de  diâateur  avoit  coûté  la  vie  à  fon  père ,  il  mit  autant  de  foin  à 
€onferver  Pextérieur  de  la  liberté ,  au'à  la  détruire  dans  fes  fbndemens  ;  il 
aflembloit  les  comices  ,  sV  faifoit  élire  Tribun ,  Conful ,  grand  Pontife , 
convoquoit  aifidument  le  Sénat,  y  fiûfoit  agiter  les  intérêts  de  PEmpire^ 
témoienoit  beaucoup  de  reipeâ  pour  fes  membres  &  fes  décidons  ;  feites 
pour  le  bonheur  des  peuples  ce  que  le  traître  fiiifcHt  pour  les  aflervir. 

je  n'entre  point  dans  le  détail  deis  loix  à  fubfHtuer  à  l'ancien  fyfléme  ; 
parce  qu'elles  doivent  varier  félon  le  génie ,  la  puiflance ,  les  mœurs ,  lé 
climat ,  la  fituation  de  chaque  peuple  ;  Athènes  &  Rome  voulotent  être  li^ 
bres ,  Syracufe  ne  pouvoit  fonf&îr  ni  une  liberté  entière ,  ni  une  Monar- 


un  lieu ,  n'opérera  rien  dans  un  autre  ;  comme  tel  autre  employé  (ans  fruic 


tion  &  de  la  patrie. 

5^.  Une  règle  générale ,  c'efl  qu'il  vaut  infiniment  mieux  infpirer  dec 
mœurs  qui  préviennent  les  crimes ,  qu'établir  contr'eux  des  loix  rigoureu- 
fes ,  dont  la  pitié  même  empêche  qu'on  ne  venge  toujours  les  infiraâions. 
Voulez-vous ,  par  exemple,  arrêter  la  débauche  &  l'incontinence i  Favori- 
fez  les.  mariatts ,  accordez  des  privilèges  aux  chefis  de  famille ,  &  en  raifoa 
de  leur  fiunme  ;  excluez  des  emplois  les  célibataires  ;  l'ambition  &  la  va- 
nité vous  donneront  bientôt  tm  peuple  honnête  &  nombreux. 

La  corruption  vienr-dle  de  Pintroduâion  de  quelque  amufement  futile  t 
La  paffion  du  jeu  commence-t*elle  à  faire  fentir  fes  ravages ,  &  à  difiraire 
les  citoyens  de  Tamour  &  de  l'attention  qu'ils  doivent  au  bien  public  >  Le 
théâtre  leur  étalant  fes  charmes  trompeurs ,.  leur  ravit-il  à  la  fois  leur  fub- 
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fiftance ,  leur  temps ,  leur  faoté  |.  leurs  mœurs  ?  Un  fkde  commerce  de  ga*^ 
lanterie  les  amoUic-il  prés  des  femmes  ?  Arrachez-les  à  tous  ces  plaifirs 
en  leur  en  procurant  de  plus  vifs  &  de  plus  faciles  ;  ils  achetoient  les  pre* 
miers  »  que  les  vôtres  foient  gramits ,  &  s'il  le  faut ,  lucratifs  ;  qu^un  vafie 
champ  de  Mars  (bit  confacré  à  tous  les  exercices  qui  peuvent  fiiire  des 
honmies  fains ,  adroites  ^  vigoureux ,  les  femmes  mêmes  accourront  bientôt  à 
ces  fpeâacles ,  &  en  augmenteront  Tintérét  &  les  charmes.  Quand  ces 
jeux  n'auroient  d'autre  effet  que  de  donner  au  corps  la  foupleffe ,  la  légè- 
reté ,  la  force ,  dont  il  eu  capable  ,  vous  devriez  tout  &ire  pour  les  éta- 
blir :  qui  ne  gémiroit  en  effet  de  voir ,  qu'en  même  temps  qu'on  recon- 
nolt  que  la  vigueur  de  notre  ame  dépend  beaucoup  de  celle  de  nos  or« 
ganes ,  &  que  depuis  quelques  fiecles  l'efpece  dégénère  fenHblement  à  ces 
deux  égards ,  on  ne  fait  cependant  rien ,  ou  &-peu-près  rien ,  pour  arrêter 
ce  fatal  affoibliflement,  qui  nous  promet  pour  maîtres  de  nouveaux  He- 
rnies? Les  anciens  avoient  compris  comme  nous  l'influence  étonnante  du 
phyfique  fur  le  moral ,  &  l'ufage  qu'ils  firent  de  cette  découverte ,  enfanta 
parmi  eux  des  peuples  de  héros  :  nous  prétendons  les  valoir  ^  marchons  au 
moins  fur  leurs  traces ,  &  n'étudions  pas  toujours  la  nature  pour  rendre  nos 
fautes  plus  inexcufables. 

O  chert  Helvétiens  ^  toiir-à-tour  la  terreur  &  l'appui  des  peuples ,  c'eff 
k  vous  fur^tout  que  je  m'adreiflb  aujourd'hui  !  Vous  êtes  braves  encbre,  je  le 
&is,  le  fang  généreux  de  vos  pères  bouillonne  encore  dans  vos  veines,  & 
vous  pourriez  renouveller  les  trophées  de  Morgarten  &c  de  Sempach  :  fouf' 
fîrez  pourtant  que  je  vous  le  dile ,  les  fèmences  des  vices  qui  ont  amoUi 
vos  vôîfins ,  ont  déjà  pénétré  chez  vous ,  &  vous  êtes  perdus ,  û  vous  leur 
laiiTez  faire  de  nouveaux  progrés  ;  mais  voulez-vous  les  étouffer  dans  leur 

{rerme  ^  Sf,  étemifer  parmi  vous  la  valeur  &  la  liberté ,  foyez  les  rivaux  de 
a  Grèce,  renouveliez  fès  jeux  olympiques ,  en  faifant  de  fages  loix,  tra- 
vaillez fur-tout  à  faire  dfs  hommes ,  couronnez  ceux  que  vous  avez,  &  biea- 
tôt  vous  le  ferez  tous. 

Te  ne  répéterai  point  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  l'éducation  (cientifique 
&  verbeufe  que  nous  donnons  à  la  jeuneffe,  il  eft  trop  tard  pour  en  reve- 
nir à  l'heureufe  fimplicité  de  nos  pères ,  &  nous  contenter  comme  eux  d'ho- 
9orer  notre  Créateur ,  d'ain^er  nos  femblables,  &  de  cultiver  nos  campa- 

fnes  ;  mais  fi  nous  avons  befoin  de  favans ,  comprenons  au  moins  que  do 
éfenfeurs  nous  font  encore  plus  iiéceflaires ,  &  qu'on  efl  indigne  de  céié* 
brer  des  héros ,  quand  on  eft  incapable  de  les  imiter. 

60.  Il  ne  fuffit  pas  cependant  d'oppofer  des  antidotes  aux  vices ,  il  faut 


tout  prix  conferver  ou  recouvrer  fa  venu.  i>  Les  Epidamniens,  dit  Plutar* 
»  ^ue  9  fêntant  lej^rs  mœurs  fe  corrompre  par  leur  communication  avec  les 
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•  Barbares ,  élurent  un  magiftrat  pour  &ire  tous  les  marchés  au  nom  de  la 
m  cité  &  pour  la  cité.  «  Tout  eft  poflible  &  noble  à  qui  veut  fortement 
le  bien.  Si  vous  avez  de  même  des  voiiins  barbares ,  (  &  ne  craignez  pas 
de  donner  ce  nom  à  vos  corrupteurs  ^  fufient-ils  couverts  de  dorure ,  &  char- 
gés de  tous  les  tréfors  du  Fotofi ,  )  rompez ,  rompez  abfolument  tout"  com- 
merce avec  eux  %  que  vous  reftera-t-il ,  quand  vous  n^aurez  plus  de  mœurs  ? 
Que  vous  manquera-t-il,  tant  qu'elles  feront  faines  ?  Et  quel  eft  le  pays  au 
monde  qui  refiife  à  fes  habitans  les  vrais  befoins  de  l'humanité?  Te  lais  âim 
dans  ce  fiecle  fëcond  en  monftrueux  paradoxes ,  il  s'eft  trouvé  de  futiles  dé- 
clamateurs ,  &  qui  te  croiroit  ?  des  hommes  de  génie ,  qui  fous  les  noms 
fpécieux  d'aifance  Se  de  goût ,  ont  prétendu  confacrer  toutes  les  folies  du 
luxe  ;  mais  (ans  répéter  ici  tous  les  argumens  victorieux  qui  leur  ont  été 
oppofés  ^  je  demanderai  feulemeiit ,  quel  Etat  a  jamais  péri ,  dont  le  luxe 
cruel  n'ait  préparé  la  chute  ? 

Le  luxe  amollit  à  la  fois  le  corps ,  &  durcit  le  cœur  ;  plus  on  donne  à 
(es  aifes,  moins  on  peut  donner  aux  befoins  d'autmi  :  le  riche  avec  des  be« 
(oins  (ans  bornes ,  devient  bientôt  fans  entrailles  ;  le  pauvre  dédaigné  ^  foulé, 
étouffe  bientôt  les  remords  ,  Tun  eft  incapable  de  défendre  la  patrie ,  l'au- 
tre n'attend  qu'un  acheteur  pour  la  vendre  ;  comment  tarderoit-elle  à  périr? 

Ce  vice  fatal  eft-il  donc  un  de  ceux  qui  travaillent  votre  république  f 
penfez  que  c'eft  la  bleflure  la  plus  importante  à  guérir ,  &  que  fi  vous  échouez 
fur  ce  point  »  quand  vous  auriez  réufti  fur  tous  les  autres ,  vous  n'auriez 
rien  fait. 

Mais  autant  que  le  luxe  eft  nuifible,  autant  eft^l  difficile  à  déraciner; 
TOUS  trouverez  de  pet^es  âmes  qui  l'aiment  comme  un  moyen  de  fortir  de 
l'obfcurité  &  du  mépris  où  les  laiiTeroit  leur  infuffifance  ;  d'autres  le  défen- 
dront contre  vous  comme  l'aliment  des  arts  libéraux ,  &  ne  verront  pas  qu'il 
ôte  cent  fois  plus  d'une  main  qu'il  ne  rend  de  l'autre^  &  que  femolable  à 
Midas ,  il  change  en  or  nos  alimens*  Roidiffez-vous  donc  contre  leurs  cla- 
meurs y  (i  VOUS  voulez  réuffîr ,  &  après  avoir  vainement  tenté  de  les  éclai- 
rer, fâchez  enfin  les  méprifen 

L'inégalité  eft  en  même-temps  mère  &  fille  du  luxe,  elle  l'introduit  d'a- 
bord,  &  le  luxe  l'augmente  enfuite;  ainfi  les  coups  que  vous  porterez  i 
l'une ,  frapperont,  égaleqient  l'autre  :  égalifez  les  fortunes ,  tout  le  monde 
aura  le  necelfaire  commode,  perfonne  le  fuperftu;  mais  comme  une  éga- 
lité exaâe  eft  la  choie  du  monde  la  plus  pénlleufe  à  établir ,  &  qu'elle  de- 
mande des  facrifîces  dont  bien  peu  d'hommes  font  capables ,  j'aimerois 
mieux  rendre  aux  riches  leur  opulence  inutile^  &  enrichir  le  pauvre  en  di- 
minuant fes  befoins. 

Ne  vous  contentez  pas  pour  cela  de  défendre  telle  ou  telle  chofe ,  dé- 
ienfes  qui  ne  font  bonnes  que  jufqu'à  ce  que  le  luxe,  û  fëcond  en  nou- 
veautés funeftes ,  en  ait  fubftitué  aux  premières  d'autres,  plus  coûteufes  peut- 
être  &  plus  dangereufes  ;  je  ne  fais  en  eftét  s'il  n'y  a  pas  autant  de  mal  i 
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éluder  les  loix  qu'l^  les  violer,  Se  fi  celui  qui  joue  le  Légtflateur^  eft  moins 
criminel  que  celui  qui  le  brave;  il  eft  vrai  que  les  cenfeurs  revoient  de 
tems*  en* temps  les  loix  fomptuaires ,  &  profcrivenc  les  nouveaux  abiis,  mais 
outre  qu'il  s'écoule  toujours  entre  leur  introduâion  &  leur  profcription  un 
intervalle  fùnefte  d'impunité,  les  féconds  réglemens  n'étant  pas  moins  que 
les  premiers  expofés  à  être  éludés ,  en  demanderont  bientôt  d'autres,  qui 
ne  trouveront  pas  plus  de  foumiflîon  \  ainfi  le  Légiflateur  fe  fatigue  inutile- 
ment ,  pendant  que  la  multitude  &  la  nouveauté  ac  fes  loix  diminuent  beau- 
coup du  refpeâ  dont  elles  ont  befoin  pour  être  obfervées ,  il  fe  lafle  enfin 
de  lutter  inutilement  contre  le  torrent,  &  il  quitte  le  gouvernail  au  mo- 
ment où  il  feroit  le  plus  néceflaire  qu'une  main  fsrme  le  tint. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'éviter  ces  inconvé^iens ,  laiiTe?  tous  ces  longs 
détails  de  prohibitions ,  fixez ,  comme  Lycurgue,  la  nature  àç  la  qualité  de 
ce  qu'on  peut  avoir  ou  porter ,  &  profcrivez  généralement  tout  le  relte. 

N'oubliez  pas  fur-tput  d'attaquer  le  luxe  par  fe$  propres  armes ,  il  s'éta- 
blit pai 
fêrence 

frugalité  &  la'^modeftie,  n'eft  qu'imaginairç ,  celui  dont 'vous  le  couvri- 
«  rez ,  fera  réel  &  mérité  :  quoi  ce  plus  abfurde  en  effet ,  quoi  de  plus  in- 
digne de  la  majefié  d'un  Eore  immoro^l ,  doué  d'une  ame  peniante ,  &  ap- 
pelle à  la  félicité  de  Dieu  même ,  que  de  chercher  la  fiennç  içi-bas  hori 
de  la  vérité  &  de  la  vertu,  de  tirer  gloire  du  noinbre  de  fès  befoins,  & 
d'appeller  à  fon  fecours,  pour  être  efiimé,  des  étoffes,  des  cliars,  des  më* 
taux ,  &  toutes  ces  brillaptes  ix>iferes  qu'il  a  plu  à  qotrc  fieçle  d'appdler 
^ pompe  &  magnificence^ 

Henri  IV,  pour  abolir  l'ufage  de  la  domr^,  la  défendit  à  tous  fesfujeti, 
excepté  aux  comédiennes  &  aux  courtifanes;  bientôt  perfonne  n^enofit  por- 
ter :  fuivez  la  méthode  de  ce  grand  monarque^  Je  njs  dis  pourtant  pas  que 
vous  deviez  permettre  le  luxe  à  de  telles  gens,  car  Q  vous  les  tolériez  chez 
vous,  ce  feroit  bien  inutilement,  que  vous  y  voudriez  rétablir  les  mceurs;- 
mais  prévenez  l'éblouifTement ,  que  le  fiifte  a  coutume  de  caufer  à  la  ijiul- 
titude ,  en  ne  le  foufirânt  qu'en  des  objets  de  mépris  \  qu'aucun  criminel  » 
par  exemple ,  ne  marche  au  fupplice ,  que  couvert  des  ornemens  que  vous 
voudrez  profcrire,  le  lijixe,  qui  a  fi  foijveflt  conduit  à  l'éjchaffaut ,  y  rece- 
vra le  coup  de  mort. 

7^  Et  comme  il  né  feroit  pas  r^ifonnable  de  confier  &  un  ennemi  la  coo« 
duite  d'un  Etat,  &  que  les  infraâeurs  des  loix  font  la  pire  efpece  de  tous, 
j'aimerpîs  que  quiconque  auroit  été  convaincu  de  les  avoir  violas  plus  d'une 
fois,  fût  exclus  fans  retour  de  tous  les  honneurs.  En  eiièt ,  outre  qu^il  n'eft 
pas  naturel  d'atteodre  de  pareilles  gens  l'attention  &  la  fermeté  néçeffai- 
res  pour  veiller  au  maintien  des  mœurs ,  1^  tranfgrefleurs  des  loix  ne  peu* 
vent  jamais  les  repréfenter  dignement. 

S^.  Enfin  ççs  bix  qui  ont  unp  laiigue  pour  fe  faire  eûtendre ,  ont  be- 

foià 
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foia  dV^ux  pour  Xe.  £ure  rofotâer^  JâL-«omiae-I^^  h$^mjcr 

creres  ne  laîflene  pas"  d'être  dàngereufes  ^  "  il  Vènfuît  delà  que  ces  yeux 
ne  fauroieoc  trop  le  multiplier,;  c'eft  par  une  fuite  de  ces  réilexioos  qu^ 
pluiieurs  Républiques  anciennes  &  modernes ,  non  contentes  de  donner 
aux  loix  des  vengeurs  d'ofSce,  ont  rendu  tous  les  citoyens  infpeâeurs  nés 
les  uns  des  autres ,  &  les  ont  invités  à  faire  connoitre  quiconque  les  mé* 
prileroit.  Malheureufement  elfes  ont  cm  quçlgqefois  devoir  reofOTcer  cette 
mvitation  par  l'appât  du  gain ,  6c  ont  proçuit  un  effet  contraire. 

La  raifoo  en  efl  facile  à  ct^mprendre;  c'^ef}   toupurs  une'choÇe  trifte 
pour  un  citoyen  de  publier  les  ntutes'd'uii  aiitre^  &  dé  s'attirer  peiit-être 


faire  un 

blic  malin 

lui  des 

que  comme  un  efpion  ou  un  délateur ,  &  les  plus  honnêtes  gçns  laiffen; 

périr  les  loîx;  de  peur  de  fe  perdre  de  réputation. 

Laiflèz  donc  aux  tyrans  ces  vils  moyens  d'exciter  le  zèle  de  leurs  ù^'* 
cellites,  il  efl  bien  jufte,  qu'ils  donnent  quelque  chpfe  à  ceux  qui  leur 
ont  tout  facrifié  ;  mais  vous ,  qui  avez  ou  qui  formez  des  citpyens ,  nç 
leur  demandez  rien  qu'au  nom  de  la  patrie;  fi  cet  unique  motif  ne  les 
détermine  pas  |  ils  font  indignes  de  la  fervir ,  ils  font  indignçs  d^çn 
avoir  une. 

A  la  (àtîsfaâion  intérieure  d'avoir  bien  mérité  d'elle,  je  ne  vois  qu'une 
feule  récompenfe  honnête  qu'on  pût  ajouter,  ce  ferbit  une  attefUtion  de 
chacun  de  ces  fervices  donnée  par' Te  Magiftrat ,  & .  qui  ne  contiendroît 
qu'un  à-peu-près  de  ces  mots:»  La  Patrie  remercie  tel  citoyen  de fon  zèle 
»  pour  l'obfervation  de  fes  |oîx  :  "  ces  atteftations  ppurrpient  devenir  dci 
titres  de  préférence  aux  emplois,  &  toutes  chofes  égalés. ^'ailleurs,  il  fe-- 
roit  bien  naturel  qu'on  les  conférât  à  ceux  qui  en  relevant  les  fautes  des 
autres,  ont  contraâé  en  quelque  manière,  une  obligation  plus  étroite  de 
n'en  point  commettre  eux-mêmes.  . 

Ceft  fans  doute  cet  efprit  qui  avoit  diâé  l'ufage  fi  admiré  de  l'ancienne 
Rome,  par  lequel  les  jeunes  gens  qui  prétendaient  aux  honneurs,  eatroient 
dans  la  carrière  en  attaquant  quelque  coupable  illufire;  c'écoit  une  efpece 
d'épreuve  que  la  Patrie  fâilbit  des  lumières  &  du  courage  avec  lefquels 
ils  défendroient  ces  inilitutions ,  quand  elle  leur  en  aurpit  confié  le  facré 
dépôt.  Puifliez- vous  trouver  parmi  vous  beaucoup  de  zélateurs!  Puiifiez^ 
vous  en  avoir-^carement  bçibui. —  -      •- * — 
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COUS  E,  IJk  dt  la  Mtdittrranie ^  fituie  du  jf,if.  degré  zo  minutes  au 
jfy.  degré  de  latitude  Septentrionale  ^  &  du  %6^.  degré  i6  tninutes  au 
zye.  jlegré  jo  minutes  de  longitude. 

J-i^SLS  de  Corfe  a  te  golj^he  de  Gtties  au  Nord,  la  mer  de  Tofcane 
à  l'£ft  f  un  détroit  àt  trois  lieues  de  large  ,  parfemé  d'ifles  &  de  roches 
ta  fépatef  de  la  Sardaigne  au  Sùd\  éi  la  ^ner  de  Provence  ta  baigne  à 
rOueft.  Sa  longueur  eft  d'environ  40  ou  41  lieues  de  %%  au  degré;  fa 
plus  grande  largeur  de  15  ou  i5,  &  fa  furface  de '400  ou  420  lieues quar- 
réct.  Une  clialne  de  montagnes  la  traverfe  dans  toute  fa  longueur  depuis 
le  Cap-Corfe  ;  jufqu'à  Bonibda  ;  cette  chaîne  éfl  coupée  par  une  féconde 
plus  élevée  cfui  va  des  environs  de  Caivi  à  ceux  de  Porto- Vecchio.  C'eft 
cette  fècoi;ide  chaîne  qui  forme  l'en  deçà  6l  Ytn  delà  des  monts  :  it  diqua, 
ed  il  di  la  da  monti ,  diVifion  indiquée  jadis  par  les  noms  de  Benda  di 
dendro  &  de  Benda  di  fuoriy  bande  du  dedans  &  bande  du  dehors.  Mais 
la  divifion  la  plus  générale  de  ce  pays  eft  celle  par  laquelle  on  le  partage 
en  Pieves.  {a)  On  fé  partage  auflî  en  Provinces  &c  Jurifaiâions.  Les  Fran- 
çois viennent  dV  en  établir  neuf,  qui  deviendront  probablement  ta  divifion 
fa  plus  ufitée.  Oh  trouve  audi  dans  le  Cap  les  fiefs  de  Nonza,  Canari, 
^  Brando,  reifles  des  anciens  fiefs  de  la  Corfe^  échappés  à  la  deflruôion 
qu'en  faifbient  les  Génoh.  Au-delà  des  Monts,  oii  trouve  âuffî  le  fief  d'If^ 
tria  9  chef-lieu  de  la  Seigneurie  &  demeure  de  la  principale  branche  de 
ces  Colonna ,  qui  prétendent  être  les  mêmes  que  les  Colonna  d'Italie. 
\  Les  ptaines  tes  pfus  confidérables  de  Pifle  oc  pour  aînfi  les  feules  qui 
fftérîtent  ce  nom*  ,  s*étendent  depuis .  lïaftia  jufou'aux  environs  de  Porto- 
Vecchfo ,  (ur  ta  côte  Occidentale.  Elles  font  inhabitées  &  on  les  dit  înhabi- 
fables  à  caufe  du  mauvaiir  air  qui  y  règne  une  partie  de  Pannée.  C'efl  le 
plus  beau  &  le  plus  fertile  pays  de  Plfle^  c^efl  celui  que  les  Romains  ha- 
bitèrent le  dIus  volontiers.  Mais  des  eaux  flagnânies  que  fans  doute  ils 
ivoîenten  foin  de  faire  écouler,  înfeftent  maintenant  Pair. 

On  a,  dit-on  ,  jadis  compté  53  villes  en  Corfe.  J*en  doute  beaucoup  : 
on  n'y  voir  les  ruines  que  de  deux  ou  rrois ,  &  les  plus  confidérables  de 
celles  qui  exiftent  maintenant,  ont  pour  la  plupart  une  origine  peu  recu- 
lée. Les  Romains  regardèrent  la  Corfe  comme  une  terre  d'exil ,  &  le 
Phîlofophe  Séneque  y  fbt  relégué  pendant  fept  ou  dix  ans  ,  &  renfermé 
dans  une  tour  qui  porte  encore  fon  nom  j^  &  qui  fe  voit   dans  le  Cap 
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(tf)  La  Pieve  eft  le  nom  par  lequel  on  défigne  un  territoire  d'un  nombre  de  paroîfles 
indéterminé,  &  toutes  foumiies  à  la  Jurifdiaion  Eccléfiaûique  d'un  même  Curé  fupérieur, 
Hu'on  appelle  pour  cette  raifon  Ficvain ,  FUrano. 
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Corfe.  La  manière  dont  il  a  peiot  le  lieu  de  ùm  odl  &  &s  iulntafisj 
prouve  qu'il  n'ëcoit  content  ni  de  l'un  ni  de  l'aotEe. 

Corfica  PhoccBo  tdlus  habitata  colono^  , 

Corfica ,  qucB  Gnûo  nominc  Cyrnus  eras , 
Cvffica  Sardinid  brevior  ^  vorrtâior  Jlvd^ 

Corfica  pifcofis  pctviajtuminibus^ 
Corfica  terribilis^  càm  primùm  incanduit  JEflas^ 

Sasvior  oficndit  càm  fcrus  pra  canis 
Parce ,  rekgatis ,  koc  efi  jam  parte  folutîs 

Viyorum  cincri  fit  tua  terra  levis^ 

Barbara  prœruptis  inclafa  efi  confcia  fazisy 

Hprrida  d^fertis  undique  vafialocis^ 
Non  poma  Autumnus  ,  Jigetes  non  educat  JEfias  ^ 

Canaque  palladio  munert  hruma  caret , 
Vmbrarum  nuUo  Ver  efi  latabile  fottu 

HuUaque  in  infaufto  nafcitur  herba  Solo , 
Nonpanis^  non  kaufius  aquœ^  non  ultimus  ignis  i 

Hœc  foia  ^  hœc  duo  fiint ,  exul  4t  exilium. 

L%u tueur  bîlieufe  de  Séneqroe  a  un  peu  chargé  ce  portrait.  H  s'en 
£iut  de  beaucoup  qull  foît  reOembhrnt.  Oh  aflure  au  reRe  que  c'eft  pen- 
dant Ton  exil  en  Corfe  ,  qu'il  compofa  fes  \tvtt%  de  Confotathne ,  adreflës 
à  fil  mère  Halvia  &  à  Poriybe.  ^  Cette  Ifle  jouît  i-peu-près  tie  la  même 
température  que  la  Provence  ;  elle  devroît  namrdllemen*  être  plus  chaude  , 
mais  fes  côtes  font  rafraîchies  par  les  vtnt^f  &  Tes  hautes  montagnes  con- 
tribuent à  tempérer  dan^  fon  intérîeor  Tcxcès  des  tfhaletirs  At  Vèté.  Là 
Corfe  a  beaucoup  de  ports  capables  de  recevoir  ^  bàtimens  employés 
au  commerce.  Celui  de  Porto- Vecchio  eft  fç  plus'  grand»  le  plus  (Qr,  il 
s^avance  fort  avant  dans  les  terres  ;  avec  quelques  travaux  il  pourroit  de- 
venir l'entrepôt  du  commerce  du  Levant,  recevoir  des  vaiifeaux  de  guerre 
9U  befoin ,  &  rendu  franc  il  miiroit  confidérablement  à  Livoume ,  dont  il 
partageroit  le  commerce*  Ceux  de  Calvi ,  PIfbfa  Rofa /Ajaccio  ^  font 
olacés  auifî  avantageufement  pour  trafiquer  avec  la  France ,  ^que  ceux  dé 
Bonifacio ,  de  Baftia  ,  de  Macinajo  le  font  pour  commercer  avec  là 
Sardaigne  &  l'Italie.  Le  Golphe  de  San  Fiorenzo  efi  immenfe  ,  &  l'on 
pourroit  rendre  le  port  de  ce  nom  aufli  commode  qu^il  deviendroit  utile. 
Mais  y  comme  on  l'a  obfervé  ,  Pair  des  environs  de  cette  place  eft ,  ainli 
que  celui  de  Porto- Vecchio ,  înfèélé  par  des  .marais  voifins.  La  mer,  en 
entrant  dans  les  terres ,  a  Tormé  fur  les  bords  de  l'HIe  plufieurs  étangs  fur 
la  côte  Orientale ,  plus  baffe  &  par  conféquent  plus  fujetce  que  les  autres 
aux  inondations',  elle  a  produit  celui  de  Biguglia.    C'eft  de*  tous  le  plus 
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^ceodu  &  celui  ^iont  la  pêche  eft  la  plus  aliondante.  Plus  loin  Air  la  niéme 
côte  fe  trouvent  les  étangs  falés;  ce  font  des  cavités  que  la  nier  remplit 
dans  de  certains  temps  dont  elle  fe  retire  dans  d'autres ,  &  le  foléit  y 
forme  naturellement  un  fel  dont  on  fait  ufage  dans  Plfle. 

L'étang  de  Dizne^  lo  jîagno  di  Diana^  produit  des  huîtres  d'une  gran- 
deur étonnante  &  d'aflfez  bon  goût.  On  prétend  qu'il  écoit  jadis  un  port 
&  qu'on  y  voit  encore  les  anneaux  qui  fervoient  à  retenir  les  cables  des 
vaiileaux.  On  trpuvç  au(]i  quelques  lacs  vers  le  centre  de  l'Ifle»  Les  plus 
coofidérables  font  ceux  d'Ino  &.de  Crono.  Us  font  placés  aux  trois  quarts 
de  la  hauteur  du  monte  Rotundo  ou  Gradaccio  ,  la  plus  haute  montagne 
du  pays  &  dont  le  fommet  eft  prefque  toujours  couvert  de  neiges.  Ce 
font  les  réfervoirs  d'où  découlent  le  Golo  &  le  Tavignano ,  les  deux  plus 
eonfidérables  rivières  de  la  Cor  fe.  On  a  quelquefois  parlé  de  les  rendre 
navigables  pour  faciliter  l'exploitation  &  le  tranfport  des  bois,  &  ce  n'eft 
pas  la  feule  fott^iè  '  qu'on  ait  dite  en  parlant  de  ce  pays.  Le  Gravone,  la 
Frunelta,  le  Talavo,  Iç^Valinco,  le  Liamone,  le  Fiumatco  ;  voilà  les  au- 
tres rivières  un  peu  remarquables  ,  mais  leur  plus  grand  mérite  efl  de 
porter  des  noms  très-fbiiores.  Toutes  celles,  au  rerte  ,  qu'on  voit  dans 
cette  Ifle  font ,  extrêmement  encai(fèest  parce  qu'elles  ont  une  pente  con- 
iidérable,  &  qu'à  la  fente  des  neiges ,  ou  dans  les  faifons  pluvieufes  ,  le 
volume  énorme  de  Peau  qu'elles  roulent  avec  rapidité  ^  creufe  continuel- 
lement leur  Jit.  ainfi  que  font  tous  les  torrens.  Leurs  bords  font  arides 
.&  defféchés;  là  furface  de  l'eau  en  reliant  prefque  toujours  très  -  éloignée 
&  les  dérivaifons n'ayant  d'autre  effet  que  d'ampnceler  du  fable,  &  d'en 
couvrir  leurs  rivages.  Les  poiflbns  les  plus  communs  dans  ces  rivières  font, 
la  truite  &  l'anguille,  tous  deux  y  font  excellens.  On  a  prétendu  ians 
raifon,  que  les  eaux  d'une  petite  rivière  nommée  la  Reftonica ,  qui  fe 
perd  à  Corte  dans  le  Tavignano^  avoient  la  finguliere  propriété  de  ren- 
dre le  fer  blanc  comtne  ,  l'argent  &  d'empêcher  la  rouille  de  s'y  mettre. 
Tous  les  Auteurs  ont  ferrilement.  copié  cette  faulfeté.  Les  eaux  de  la  Re- 
ftonica  font ,  il  efl  vrai ,  d'une  *  limpidité  peu  commune.  Mais  tous  les  ruiffeaux 
qui  defcendent  de  montagnes  formées  d'un  roc  très-dur,  &  qui  ne  laifle 
échapper  que  des  eaux  bien  filtrées,  qui  coulent  d'ailleurs  fur  un  terreio 
fabloiineux,  part^^ent  cet  avatitage  avec  la  Reflonica.  En  lavant  le  fer  dans 
cette  rivière.,  &'  le  frottant  avec  le  fable  de  fon  lit,  il  acquiert  .un  certain 
poli,  une  forte  de  blancheur;  j'imagine  que  tout  le  miracle  efl  dans  le 
tcottement  &  nullement  dans  la  propriété  de  l'eau.  J'ai  éprouvé  que  da 
fer  dépofé  dans  fon  lit  pendant  un  temps  où  la  vertu  prétendue  de  cette 
eau  ne  pouvoit  être  altérée  par  le  mélange  des  eaux  étrangères  qu'ameoe 
la  fonte  des  neiges  ,  n'a  nullement  blanchi.  Peut-être  s'y  rouilleroit-il 
moins  vite  à  caufe  de  l'extrême  pureté  de  l'eau  &  de  la  viteffe  extraordi- 
naire *  du  courant ,  qui  fait  l'eflet  d'un  frottement  continuel.  Lts  eaux  mi- 
nérales font  &  doivent  être  trés-comanmes  en  Corfe.  On  trouve  des  fon- 


t:    O    R    s   B. 


H} 


raines  d'eau  chaude  dans  plufieurs  Pieves,  &  je  ne^dotite  pat  qu'analyféet 
par  d'habiles  médecins ,  on  ne  leur  reconnut  d'excellentes  propriétés.  La 
pèche  du  Thon  &  de  la  Sardine  ,  également  abondaus  fur  les  côtes  de 
cette  Ifle  }  celle  du  corail,  qu'on  y  trouve  de  trois  efpeces,  rouge,  blanc, 
&  noir  ^  offrent  deux  branches  de  commerce ,  qui  encouragées ,  pourroient 
devenir  inréreflantes.  Elle  produit  afTez  &  peut  produire  trois  fois  plus  de 
bled  qu'il  n'en  hui  pour  la  confommation  de  fes  habitans  »  il  y  efl  très- 
beau  oc  très-bon.  J'ai  cependant  oui  dire  ,  qu'il  fe  confervoit  difficile* 
ment  ;  peut-être  eft-ce  manque  d'attention  &  de  précautions  néceflaires. 
Tous  les  grains  y  viennent  à  merveille,  hormis  l'avoine  qu'on  ne  feme 
pas  &  qui  n'aime  pas  le  fol  des  pays  chaqds.  Son  ufage  en  remplacé  par 
celui  de  l'orge ,  dont  les  chevaux  fe  nourriffent  avec  autant  de  plaifîr.  La 
Cor(e  en  général  manque  de  pâturages  \  les  François  ont  femé  des  feins 
dans  les  plaines  d'Aleria,  &  en  ont  recueilli  de  très-bon  &  en  quantité. 
Si  jamais  les  tranfports  devenoient  plus  faciles  d'un  lieu  à  l'autre  dans 
cette  Ifle ,  ce  Canton  pourroit  i'en  fournir  toute  entière  ,  mais  il  faudroic 
pour  cela  que  fes  habitans  voululTent  devenir  cultivateurs  &  defcendre  de 
la  pointe  de  leurs  rochers ,  pour  habiter  la  plaine  ou  des  lieux  moins 
élevés  ;  ce  qu'on  n'a  pas  droit  d'efpérer  (Itôt  de  cette  nation.  Le  miel  eft 
très-abondant  en  Corfe }  on  lui  trouve  une  certaine  âcreté  qu'on  attribue 
au  Buis,  à  l'If,  &  aux  plantes  fortes  qui  couvrent  Tlfle,  &  dont  le$ 
abeilles  tirent  leur  fuc.  Celui  de  la  Pieve  de  Caccia ,  pafle  pour  le  meil* 
leur  &  n'a  réellement  pas  ces  défauts.  Mais  on  ne  peut  trop  vanter  la^ 
bonté  &  la  fermeté  de  la  cire  qu'on  recueille  en  Code.  Comoien  ,  fi  la 
culture  des  mouches  y  étoit  encouragée ,  ne  pourrions- nous  pas  nous  pro« 
curer  à  meilleur  marché  ,  de  meilleure  cire  que  celle  qu'on  nous  feit  payer 
un  prix  exceflîf  &  que  nous  femmes  forcés  de  tirer  de  l'étranger. 

Les  arbres  les  plus  communs  en  Corfe,  font  le  chêne  verd  &  le  hêtre, 
également  bon  pour  le  charronnage  \  le  fapin ,  dont  on  peut  tirer  de  fu« 
*  perbes  mâtures  oc  qui  fournit  le  brai  gras;  le  pin,  d'oh  découle  la  réfine; 
le  châtaignier  excellent  pour  les  ouvrages  de  charpente.  Cet  arbre  qui  y 
abonde  &  qui  peut  être  utile  ailleurs ,  efl  dangereux  dans  cette  Ifle.  C'eft 
l'alimeot  de  la  pareffe  de  fes  habitans.  Chez  eux ,  fon  fruit  fupplée  à  tout  : 
on  le  feche ,  on  le  broyé  ,  &  l'on  en  fait  du  pain  ,  leurs  chevaux  même 
en  font  nourris ,  &  la  terre  toute  négligée  ,  parce  que  la  culture  d'une 
forêt  de  châtaigniers  n'exige  aucun  fein ,  &  que  la  récolte  de  leurs  fruits 
fournit  fufiîfiimment  aux  befoins  peu  nombreux  d'une  nation  très-fobre. 
Il  avoit  été  queAion  d'en  détruire  une  partie  pour  faire  renaître  l'agricul- 
ture ,  &  rendre  à  la  terre  les  bras  qui  lui  font  dus.  On  ne  l'a  pas  encore 
Eût ,  &  je  ne  fais  pourquoi.  L'olivier  abonde  dans  l'Iflç.  La  Province 
dite  Balagna ,  &  diffërens  autres  Cantons  en  font  couverts  ;  quoiqu'on  ne 
prenne  pas  la  peine  de  le  cultiver ,  il  eft  beaucoup  plus  gros  &  plus  élevé 
qu'en  Provence  &  en  Languedoc.  L'huije  efl  la  riçnefle  principale  de  la 
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Corfe  y  &  elle  en  peuf  exporter  une  très-grande  quantité.  Si  nous  faviont 
profiter  de  nos  conquêtes ,  nous  démons  voir  diminuer  chez  nous  le  prix 
de  cette  denrée,  &  confëquemment  celui  des  favons.  Le  mûrier  y  étoit 
inconnu  ;  les  François  en  ont  planté  &  les  ont  vu  croître  à  vue  d^ceil. 
Quelle  (burce  de  richefles  pour  cette  nation  que  la  culture  de  cet  arbre } 
Nos  manu&dures  en  f9ie ,  qui  confervent  encore  leur  fupériorité  dans 
TEurope ,  ne  craindroient  plus  de  fe  la  vmr  enlever  ,  fi  au  lieu  de  tirer 
leurs  foies  d'Italie ,  elles  pouvotent  s'en  procurer  d'aufli  belles  en  Corfe 
&  à  plus  bas  prix,  k  peine  fait-on  ce  que  c'efl  'qu'un  orage  ^  avantage 
inexprimable  pour  la  culture  des  vers  à  foie.  On  y  trouve  des  bois  d'o- 
rangers ,-  limoniers  ,  citroniers.  L'amendier ,  le  figuier  y  font  très-com« 
muns.  Le  noyer,  le  palmier,  le  jujubier,  le  (ont  moins;  mais  tous  ces 
arbres  aiment  le  fol  de  ce  pays.  La  terre  y  efl  couverte  de  buis  ,  de 
mirthes ,  de  lauriers ,  de  grenadiers ,  d'arboufîers  ;  de  tous  ces  arbufies 
charmans  à  la  vue  ;  le  dernier  eft  le  plus  agréable.  Quoique  particulière- 
ment Tbdeur  de  chacun  de  ces  arbriiTeaux  plaife  à  Todorat,  il  y  a  cepen- 
dant des  faifons  oik  fe  trouvant  tous  fleuris  en  même  temps ,  l'odeur  quHls 
exhalent  devient  fi  forte  par  la  quantité  de  ces  arbres  réunis ,  qu'alors  elle 
ceffe  de  plaire ,  &  porte  a  la  tète. 

Les  vins  de  Corfe ,  s'ils  étoient  bien  fidts ,  feroient  recherchés.  On  dit 
qu'avec  peu  de  foin  ,  tous  ceux  du  Cap  qui  font  liquoreux ,  feroient 
vendus  fous  le  nom  de  Chypre  ou  Malaea.  Ceux  des  Fieves  de  Muriani  & 
de  Campo  loro ,  n'auroient  pas  befoin  d'emprunter  un  nom  étranger  pour 


Corfe ,  &  n'en  vis  jamais  dont  les  grains  fiiflènt  auffi  gros. 

On  ne  (âuroit  douter  que  cette  Ifle  ne  renferme  beaucoup- de  mines; 
il  y  en  a  de  fer  ;  on  en  connoit  de  cuivre  ;  on  alfure  qu'il  y  en  a  d'ar- 
gent, d'alun,  &c.  }'y  ai  vu  des  veines  de  foufFre,  des  carrières  d'ardoife; 
on  y  trouve  de  très-beau  granité.  La  fuperbe  chapelle  qui  renferme  i 
Florence  les  tombeaux  dés  grands  Ducs ,  efl  incruftée  de  jafpe  tii^  de 
Corfe;  elle  efl  auffî  ornée  d'un  marbre  précieux  tiré  du  Nebbio,oc  nommé 
marbre  verd  de  Corfe.  On  retrouveroit  lans  peine  dans  le'Nebbio,  les  car- 
rières ignorées  de  ces  maibres  précieux.  Parmi  les  vieux  pavés  de  Baflia, 
on  trouve  une  forte  de  Galet  en  Italien  Ghiarra ,  qui  eft ,  ou  de  très-beau 
marbre  verd  taché,  à-peu-prés  comme  celui  qu'on  nomme  Serpontint, 
ou  du  marbre  rouge  antique.  Quelques  montagnes  du  Cap  &  plùfieurs 
autres ,  dans  diffêrentes  Pieves ,  foumiffent  de  très-belle  amianthe  ou  lin 
incombuflible ,  dont  on  croit  afiëz  ordinairement  que  le  fecret  d'en  faire 
de  la  toile ,  efl  perdu ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  réellement.  Les  Corfes  ont 
attribué  des  vertus  à  une  finguliere  pierre ,  a-peu-près  de  ferme  cubique  & 
aommée  pour  cela  Pictn  juadrata  pierre  quarrée  ;  elle  eft  de  couleur  brune , 
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&  ê?ùnt  péfantedr  fpécifique  frès-conlîdérable.  En  la  câTcInant,  on  fent 
qu*eU&  coudent  une  grande  partie  de  fouffre.  On  la  trouve  dans  plusieurs 
Cantons  de  Tlfle  i  &  quelques  Corfes ,  plus  imbécilles  que  les  autres ,  U 
portent  chez  eux  comme  un  puiflant  Talifman. 

Dans  les  montagnes  de  Bogognano  ;  dans  celle  de  la  Pieve  de  Gioro- 

ta  i  dans  celle  du  Niolo  ;  fur  le  Monte^Rotundo ,  on  trouve  du  criftal  de 
roche.  Celui  que  j^ai  vu  n'étoit  pas  d*une  belle  eau  \  fon  ton  de  couleur 
étoit  verdâtre.  Je  doute,  d'ailleurs ,  au'on  en  rencontrât  des  morceaux af* 
fez  gros  &  aflez  durs,  poui"  qu'ils  ruflent  recherchés  par  les  arriftes  qui 
travaillent  en  ce  genre.  C'eft  dans  ces  horribles  montagnes  ou'on  voit 
quelquefois  des  grottes  remplies  de  fialaâites  fort  (ingulîeres  pour  les  fbr^es. 

Tous  les  Quadrupèdes,  en  Corfe,  font  généralement  plus  petits  qu'en 
France.  Les  oœufs ,  vaches ,  chevaux  ,  ânes ,  mulets ,  y  font  fi  mal  nourris 
qu'ils  font  d'une  maigreur  à  faire  pitié.  Frefqu'aucun  d'eux  n'a  un  abri 
contre  le  froid  de  la  nuit ,  ou  l'intempérie  de  l'hiver.  Ceci  fait  voir  où  en 
efl  ragricukure  dans  ce  pays ,  puifqu'oo  n'y  fonge  pas  à  former  des  engrais 
qui  pouiroient  y  doubler  le  produit  des  terres.  Quatre*vingt  ou  cent  hvres 
pelant ,  font  la  charge  des  mulets  ordinaires  du  pays  ;  &  j'obferverai  que 
la  Pieve  d'Orezza  eft  celle  ^ui  en  fournit  le  plus.  Les  chevaux  ne  méri* 
toient  pas  qu'on  eut  la  fàntaifie  de  les  tranfnlanter  :  on  ne  connolt  guère , 
en  Corie ,  aue  le  laitage  de  chèvre  ;  on  en  tait  des  fromages  dans  les  mon* 
tagnes  qu'elles  quittent  ainfi  que  le  mouton ,  pour  defcendre  dans  la  plaine 
avant  la  faifon  dea  neiges.  A  peine  voit-on  un  mouton  blanc  dans  les 
troupeaux  les  plus  nombreux  ;  tous  ont  la  laine  noire ,  longue ,  &  dure 
comme  du  poil  ;  quelques-uns  ont  quatre ,  &  même  jufqu'à  fix  cornes. 
C'eft  une  affreufe  vie  que  celle  des  Bergers  Corfes ,  &  je  ne  confeille  pas 
aux  Poètes  du  pays  de  les  prendre  pour  modèles ,  s'ils  veulent  ^re  Ure 
leurs  églogues.  Comment  pourroit-on  adoucir  le  crin ,  car  on  ne  peut  pas 
dire  la  laine  de  leurs  moutons  t  C'eft  une  queftion  que  je  laifle  à  difcuter 
à  la  première  Académie  ou  fociété  d'agriculture  qui  s'établira  en  Cor/ê. 
Les  loups  &  les  lapins ,  efpece  deflruoive ,  y  font  inconnus.  On  croit 
qu'il  n'y  a  point  d'animaux  venimeux;  les  fcorpions  y  font,  cependant 
crès-communs  ;  &  j'ai  vu  deux  hommes  qui ,  après  avoir  été  piqués  par 
une  araignée,  enflèrent  prefque  (iir  le  chanrp  d'une  manière  étonnante* 
Le  renard  y  eu  nombremt  &  afiez  grand  ;  le  cerf  y  eil  plus  petit  qu'en 
France ,  &  a  été  décrit  par  M.  de  Bufibn.  Le  fanglier  y  abonde ,  &  fa 
chair  eil  excellente  ;  le  cochon ,  qui  y  eft  encore  plus  commun ,  y  eft 
auffi  très-bon.  On  en  trouve  de  fauvaees,  ainfi  que  des  bœufs  ,  vaches  ,  &€. 
Un  animal  plus  remarquable  en  Corle ,  efl  le  muffèli ,  que  M.  de  BufFon 
a  décrit  fous  le  nom  de  Moufflon. 

La  perdrix  y  efi  très-commune  ;  elle  eft  pour  l'ordinaire  rouge  &  très- 
belle  ;  mais  fa  chair  eft  feche  &  (buvent  imprégnée  de  l'odeur  des  plaïues 
fi>ites  dont  elle  fe  nourrit.  La  bécaffe  y  eft  un  peu  meilleure.  Mais  rien 


ajtf  C    Ô    R    S    E^ 

nVgale  la  bonté  des  grives  &  fur^tout  des  merles  de  cette  Ifle.  Cet  trtlmal 
ailleurs  négligé  avec  raifon  ,  eft  ici  d'iin  goûc  délicieux.  Son  efpece  y  foi« 
fonne  ;  on  a  peine  à  s'imaginer  qu^un  fi  grand  nombre  des  mêmes  oifeauz 
puifle  s'y  trouver.  Le  lièvre  n'eft  pas  rare,  &  généralement  il  eft  aflez 
bon.  On  y  trouve  des  cailles,  des  pigeons^'  é^c.  J'ai  vu  tuer  d'aflez  grands 
aigles  dans  les  hautes  montagnes.  Le  gibier ,  au  refte  ,  abonde  dans  VIfle , 
&  déformais  y  fera  plus  commun  encore,  par  la  défenfe  qu'on  a  faite 
aux  habitans ,  (bus  peine  de  la  vie ,  de  porter  ou  garder  chez  eux  des  ar« 
mes  à  feu. 

C'eft  dans  cette  Ifle ,  ainfi  qu'au-delà  des  Alpes  ^  que  pendant  les  nuits 
d'été  on  voit  dans  l'air  étinceler  par  millions  une  mouche  pKofphorique« 
Les  Italiens  la  nomment  Luâiola  ;  elle  rend  une  lumière  beaucoup  plus 
vive  que  celle  de  notre  ver  luifant.  La  luciole  a  quatre  lignes  de  long , 
le  corcelet  rougeatre ,  le  deflbus  du  corps  jaune  ;  le  corps  ou  l'étui  de  les 
ailes  noirâtre;  aucun  naturalifte  n'a  obleryé  fa  métamorphofe.  Comment 
eft  fait  le  ver  qui  le  produit?  Efi-ce  le  mâle,  eft-ce  la  temelle  qui  eft lu- 
mineufe  ?  Le  font-ils  tous  les  deux  ?  Nous  l'ignorons  :  les  lucioles  ont  des 
intermittances  de  lumiçres  \  leur  feu  paroit  par  pulfations  ;  il  femble  plus 
brillant  quand  la  luciole  étend  fes  ailes  pour  aider  fon  vol  \  à  chaque  bat- 
tement il  eft  plus  lumineux  ;  renfermée  elle  çonferve  fa  lumière  ;  les  alcalis 
la  raniment ,  les  acides  l'éteignent  ;  ce  font  ces  derniers  anneaux  qui  (ont 
phofphoriques.  On  peut  facilement ,  à  l'aide  de  cette  lumière  ^  voir  l'heure 
à  fa  montre.  Avec  cinq  ou  fix  lucioles  réunies  on  liroit  de  gros  caraâerei 
dans  la  nuit  la  plus  obicure.  Mais  quelle  différence  entre  la  luciole  &  le 

Î)orte-lanterne  d'Amérique ,  mouche  dont  le  réfervoir  de  lumière  eft  dans 
a  tête ,  &  qui  feule  fufgt  pour  lire  toute  forte  d'écritures ,  &  fe  conduire 
pendant  la  nuit. 

On  fait  monter  la  population  de  la  Corfe,  à  1:^2  mille  habitans.  Baf- 
f ia ,  Ajaccio ,  Bonifàcio  ,  Calvi ,  Corte  ,  San  Fiorenzo ,  font  les  Villes  princi- 
pales ;  encore  quelques-unes  d'elles  ne  mériteroient  pas  ce  nom,  G>rte , 
par  exemple,  ne  contient  que  309  maifbns  &  1331  habitans.  On  conooit 
des  Villages  beaucoup  plus  confîdérables.  Mais  cette  place  eft  au  centre 
del'Iflei  c'eft  un  pofte  eflentiel,  le  féjour  d'un  OfHcier-Général ,  d'une  gar- 
nifon  ,  d'un  Evéque ,  d'une  Jurifdiâion ,  voilà  fes  titres  pour  être  appellée 
VillOff  Les  François  élèvent  des  fortifications. à  Corte.  Voici  le  raifonnement 
qu'on  a  £iit  contre  l'idée  de  fortifier  cette  Ville  :  £ft-ce  contre  les  habi- 
tans qu'on  élevé  ces  remparts,  eft-ce  contre  les  ennemis  étrangers >  Si 
c'eft  contre  lesi  nationaux ,  pourquoi  bâtir ,  à  grands  Irais ,  d'inutiles  baf* 
rions  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  entreprifes  d'un  peuple  qui  n'a  point  de 
canon  :  un  (impie  mur  crénelé ,  &  dans  les  lieux  qui  l'auroient  permis  un 
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leur  ièra-t-eUe  perdre  te  firuic  de  leur  CMiquéce  i  Je  ne  ne  décltre  point 
Tapôcre  de  Ces  objeâions  «  &  je  ne  £às  i  eo  tes  mmntaor^  que  te  r6te 
d'Hifiorien  :  poxxt  être  trafU|iulles  pcffleflcutB  de  la  Coàe ,  tes  FraoçoU  icomp^ 
cent  cooflruire  une  citadelle  à  Canegiat  ppès  de  CampcSora^  Ils  pccuperoot 
ainfi  Bafiia  &  San  Fiorenzo  aux  4euK  eKOrimités  de  Cup ,  Coite  au  centre 
de  l'Ifle  ^  Bonifacio  à  l'autre  bouc  4e  fon  plus  grand  diamètre  ^  Calvi  iSc 
Carregta  aux  deux  extrémités  de  fbn  plus  petit*  Avec  ces  iix  poiots  de  dé^ 
fenfe ,  il  eft  difficile  tju'cm  puifle  la  Jeur  enlever» 

Les  chemins  étoient  incoonits  en  Corfe  ^  ainfi  que  toute  eTpece  de  v<m«- 
tures.  Tous  les  tranlpojts  s'y  Ëiifoîeet  1  dos  de  mulet.  Les  François  y 
ont  ouvert  de  grandes  routes  de  nous  les  coués  pour  aflurer  Se  iàcilicer  l€$ 
communications.  Ces  chemins  achevés ,  ne  feront  pas  la  chofe  Ja  moins 
curieufe  de  îlûe.  On  a  coupé  des  xnonts^gses ,  on  y  a  £ût  des  tcavaux 
immenfes  dont  on  fent  déjà  tout  l'airancage  ^  queâqtie  l'ouvrage  ne  /bit  pas^ 
à  beaucoup  près ,  fini.  On  a  chèiché  «  autant  ^que  Von  a  pu  ,  tea  ^eux  le^ 
moins  élevés,  les  moins  rapides ,  pour  y  £aire  pelTer  ces  routes  i  ainfi/cUee 
ne  pafTent  prefque  par  aucun  Village ,  atteodu  que  ieisirs  guerres  éiceroelles 
«voient  probablement  forcé  les  Corles  à  quitter  te  plaine  «  &  les  li^uc  do^ 
minés  pour  fe  réfugier  dans  des  endroiss  efcarpés  &  fufteptibles  d'être  plus 
facilement  défendus.  Si ,  comme  Toot  écrie  tes  anciens  «  il  v  eut  eu  jadis 
trente-trois  Villes  en  Corfe ,  feroit-U  po(fibte  qu'eltes  n'euitent  étaj^li  en- 
tr'elles  aucune  communication ,  ou  que  les  traces  île  leurs  chemins  euflëuc 
difparu  >  Ces  deux  &its  font  auffi  incroyables  «  que  te  prétendue  exUteoce 
de  ces  trente-trois  Villes.  Les  nouvelles  routes  ibnt  tracées  pour  pouvoir 
laifTer  palier  plufieurs  voitures.  Mais  d^ici  k  long- temps  leur  u^e  ne  fera 
guère  commun  :  en  effet ,  tes  habirans  ne  pouvant  arriver,  avec  elles, 
pfque  chez  eux,  il  faudroit,  pour  qu'ils  s'en  iervî0èot ,  qu'ils  les  dépofaffl^nc 
au  pied  de  leur  montagne.  Autant  &  mieux  même  vaudroit^  y  defcen^re 
foi-même  &  y  transfiirer  fon  habitation ,  k  moins  f^'on  ne  les  oblige  à 
fe  faire  d'eux-mêmes  un  chemin  praticable  pour  tes  voitures ,  depuis  leurs 
Villages  jufqu'au  plus  prochain  grand  chemin.  Ayant  alors  des  routes  telles 
que  les  habitant  des  Cevennes ,  ils  pourroient  fe  fervir  des  mèiiae$  eban- 
rettes  dont  on  fait  ufage  dans  cette  partie  du  Languedoc. 

C'eft  à  ces  difficultés  de  commuoii:ation  que  tient  te  cîvllifation  d^un 
pays.  Voilà  pourquoi  généralement  tes  montagnards  font  plus  ruftiques  ^ 
plus  groffiers ,  que  tes  autres  hommes.  Dans  les  pays  de  plaine ,  on  Com- 
merce plus  facilement  enfemble  ;  pn  ie  voit&  l'on  Se  parte  plus  fouveut; 
tes  caraâeres  perdent  de  leur  rudelTe  à  ferce  de  fe  frotter  les  uos. contre 
les  autres  ;  ainu  fe  poliflent  deux  corps  durs ,  ainfi  difpaxoiffeot  les  inéga« 
lités  de  deux  pierres  qu'on  agite  l'une  contre  l'autre. 

On  compte  en  Corfe  cinq  Evéchés ,  dont  les  Métropcdes  font  Ptfe  êe 
Gênes.  Mariana,  qui  réfide  à  Baftia,  Alerta»  qui  réfide  à  Corte,  NebMe» 
qui  iriéfide  à  San  Fiorenao  •  Sagope.  qui  fè&àe  à  Calvi  «  &  Ajaccio.  Ces 
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quatre  premières  Villes  ayant  difpani ,  Si  leurs  ruines  s'appercevant  à  peine; 
les  Evêques  eh  font  reftés  titulaires  ,•  &  leurs  Hçges  ont  été  transfiirés 
dans  les  lieux  voifins  les  plus  commodes.  Celui  d'Aleria  a  les  meilleurs 
revenus,  &  celui  de  Nebbio  les  moindres.  On  ne  peut  pas  fe  faire  une 
idée  jufte  de  Tignorance  &  de  la  groflîéreté  du  Clergé  de  ce  pays.  Cette 
obfervation  n'eit  pas  fans  exception ,  &  j'y  ai  connu  des  Eccléfiafiiques  tiès- 
inftruits.  Mais  Tindifcipline ,  depuis  f  o  ans ,  a  corrompu  les  mœurs  des 
Prêtres  de  cette  Ifle  ;  &  plus  particulièrement  encore  que  le  relie  des  ha« 
bitans.  Ils  ont  befoin  d'être  veillés  de  prés ,  réprimés  &  inftruits.  Qui 
croiroit  que  le  feul  ordre  de  faint  Francis  ait  en  Corfe  $7  maifons  bien 
bâties  &  bien  peuplées!  Dans  ces  dermers  temps  Pétat  de  Moine  y  étoit 
le  même  qu'en  France  dans  le  douzième  fiecle^  un  grand  crédit  fur  Pef- 
prit  peu  éclairé  de  fa  Nation,  un  meilleur  vêtement ,  un  meilleur  loge- 
ment j  une  nourriture  aifurée  &  mieux  préparée  que  celle  de  fes  compa* 
triotesy  une  aflez  grande  liberté  dans  la  retraite  qu'on  s'étoit  choifîe, la 
certitude  d'être  refpeâé  par  les  différentes  faâions  qui  ravageoient  le  pays  » 
&  le  plaifîr  d'exifter  tranquillement  au  milieu  de  l'orage  '^  voilà  aflez  de; 
motifs  pour  déterminer  à  prendre  le  froc.  Mais  leur  règne  eft  paflë,  &  leur 
nombre  ne  peut  manquer  de  diminuer  fous  le  gouvernement  François. 
Ils  n'auront  que  les  mêmes  aumônes  dont  ils  jouiflbient  auparavant;  tout 
ce  qui  les  entouroit  va  (brtir  de  la  mifere  ;  &  comme  l'aifance  de  leur 
état  n'étoit  que  relative ,  en  reftant  la  même ,  elle  fe  trouvera  très*dimi« 
nuée  y  leur  crédit  baillera  avec  leur  fortune  ^  &  ne  pouvant  acquérir,  ik 
tomberoient  d'eux-mêmes ,  fi  chaque  individu  de  ces  étranges  corps  n'étoit 
pas  dévoré  de  la  manie  de  recruter ,  ils  efperent  rendre  leur  prifon  moins 
odieufe  en  y  accumulant  des  profélytes.  rai  compté  avec  un  Çorfe  trés- 
impartial  les  revenus  dont  pouvoient  jouir  chacun  des  deux  Couvens  de 
Corte  ^  en  calculant  tout  au  plus  bas  prix  poflible  ^  nous  leur  avons  trouvé 
6600  liv.  de  rente  annuelle  à  chacun  ,  indépendamment  du  produit  de  leurs 
jardins  &  enclos.  Âflùrément  aucun  pàrriculier  du  Mys  ne  jouiiToit  alors 
d'un  aufli magnifique  revenu;  &  fi  le  Roi  exigeoit  de  la  Corfe  ce  que  lut 
coûtent  les  inutiles  Moines  qu'elle  engraifle  ^  le  peuple  y  détefleroit  bien 
vite  la  France ,  autant  qu'il  tait  les  Génois.  Il  n'y  a  que  trois  couvens  de 
£lles  dans  Illle ,  &  tous  trois  font  à  Baftia. 

Je  ne  dirai  rien  des  mœurs  des  Corfes,  il  &ut  croire  qu'ils  vont  changer, 
fans  quoi  ils  feroient  le  peuple  le  plus  barbare  de  l'Europe  ;  les  femmes 
celTeront,  peu  à  peu,  d'être  efclaves,  &  partageront  l'empire  avec  leurs 
maris.  Cette  fureur  de  la  vengeance  qui  femble  née  avec  le  Corfe ,  fe  caI-> 
mera ,  peut-être ,  en  fentant  qu'un  tribunal  le  vengera  mieux  que  lui.  Si 
l'on  a  remarqué ,  avec  raifon ,  que  du  fein  des  difcordes  civiles  oaiflbient 
les  grands  hommes ,  en  tout  genre ,  &  que  la  Corfe  veuille  jouir  de  la 
.  paix  que  la  France  vient  de  lui  donner ,  on  doit  s'attendre  à  voir  fortir 
de  cette  Ifle  d'i^Mfli  puiflans  génies  »  que  de  grands  généraux.  Aftès  f«$ 
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momeos  d'efFenrefcenee ,  celui  de  s'illuftrer  doit  briller  pour  eHci  &  fet 
malheurs  n^ont  dû  que  préparer  le  germe  de  fa  gloire. 

Suivant  les  obfervations  des  derniers  voyageurs  »  Tlralie  fe  trouve  diyifée 
€n  trois  bandes  :  la  première  eft  calcaire  ou  marneufe  ^  la  féconde  com* 
prend  le  marbre ,  la  troifieme  renferme  les  granités  »  les  ichites ,  les  men- 
taux ^  &c,  La  Corfe  femble  être  un  prolongement  de  la  bande  métallique. 
Cependant  on  y  trouve  des  marbres ,  ce  qui  raflimile  à  la  féconde  bande. 
Beaucoup  de  fes  montagnes  font  calcaires  ;  à  quelle  bande  des  divîfions  de 
ritalte  taudra-t-11  l'afligner  ?  Ou ,  par  une  grâce  particulière  ^  nVt-elle  paf 
le  bonheur  de  réunir  feule  les  avantages  de  toute  l'Italie  enfèmble  !  bans 
les  profondes  vallées  qui  féparent  les  hautes  montagnes  de  cette  Ifle ,  les 
angles  (àillans  &  rentrans  le  correfpondent  aflez  généralement ,  obferva* 
tion  qui  femble  fkvorifer  le  fyfiéme  de  AL  de  Buffi>n  fur  la  création  de 
la  terre  »  mais  qui  pourtant  ne  prouve  pas  invinciblement  qu'elle  ait  été 
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quelque  poids  auroit  befoin  d'être  fondée  fur   une  obfervation  plus  ri- 
goureufe.  • 

On  a  dû  voir  par  cette  efquifle  de  la  G>rfe  combien  elle  mériteroît 
qu'un  fàvant  la  viutàt  auentîvement ,  combien  elle  pourroit  fournir  de  nou- 
velles découvertes  en  hiftoire  naturelle  :  la  mer  ,  les  bois ,  les  rochers ,  les 
entrailles  de  la  terre ,  tout  recelé  dans  ce  pays  des  tréfors  pour  un  ob« 
fervateur  intelligent  &  courageux  v  car  il  fout  avoir  du  courage  pour 
ofor  entreprendre  de  parcourir  un  pays  prefque  fauva^e  ^  qui  n'ofire  aux 
yeux  eue  des  ruines ,  ce  des  monmnens  de  mifere  &  d'ignorance. 

C'eft  une  folie  commune  à  tous  le$  peuples  que  celle  de  prétendre  avoir 
une  origine  au(H  ancienne  qu'illuftre.  Cette  manie  feroit  moins  ridicule  fi 
des  nations  elle  ne  fôt  delcendue  julçiu'aux  familles  particulières  ^  &  delà 
aux  in^vidus  mêmes.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'Ifle  de  Corfe,  n'ont 
pas  manqué  de  parler  de  l'origine  reculée  de  fes  habitans,  &  fe  copiant 
tpus  forvilement ,  ils  ont  débité  fur  les  premiers  temps  de  l'exiflence  des 
habitans  dans  cette  Ifte ,  des  fobles  aufli  abfurdes  que  puériles.  L'an  y  fait 
amener  une  Colonie  par  un  fils  d'Hercule ,  l'autre  par  une  femme  des 
côtes  de  Ligurie  qui  ,  comme  une  autre  Europe ,  y  aborde  montée  fiir 
une  vache  ou  un  taureau.  Un  autre ,  enfin,  veut  que  les  Etruriens  foient 
yenus  la  peupler.  Pourquoi  celui  dont  la  main  y  plaça  des  chênes,  n'v  au-* 
roit'il  pas  foit  auffi  nsyitre  des  hommes  >  Si  les  Corfes  n'étoient  pas  Abori- 

Î^enes ,  ils  ne  pourroient  devoir  leur  origine  qu'aux  Phéniciens ,  (jui  font 
e  premier  peuple  qui  ait  connu  l'art  de  la  navigation ,  cjui  fe  foit  rendu 
i^mebx  dans  le  commerce ,  &  qui  '  ait  formé  des  étabhflemens  fur  dea 
côtes  iloignées  de  celles  qu'il  habitoit.  On  croit  qu'effeâivement  ils  y 
envoyèrent  une  Colonie  qui  en  foi  chalTée  par  les  Etrufques  \  &  cela  même 
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prouvé  que  les  Cdrlês  iiei  dmveflf  leur  origine  St  aacim  de  ces  peupfes.  Le» 
Grecs  connurent  la  Corfe ,  êi  rappelterem  du  nom  de  Cirnos ,  qu'elle  m. 
depuis,  afTe^  mal  ù  propos,  chmgé  pour  celui  de  Varjîca,  qui  eft  bien 
inoinsf  harinooieinc. 

Les  Carthaginois  y  abordèrent,  vers  t^n  du  monde  3449 >  9c  temerene. 
de  sy  établir.  Elle  derînt  bientôt  un  objet  de  jaloofie  pour  tes  Romaina 
qui  cependant  en  abandcmnerem  }a  poffi^fion  aux  Cartha|iooîs  ^  par  pa 
tf aké  en  362^.  Cem^i  en  firent  la  conqoéte ,  ft  n'eo  irarem  que  lea 
déprédateurs.  Selon  refpiit  de  cette  République  mscrdiande ,  afin  &  tenir 
les  Gorfes  dans  le  plita  dur  efcla^ge ,  &  de  pouvoir  s'enrichir  à  leurs  èé^ 

C;ns,  les  Carth^nois  arrachèrent /dans  tonte  llfle,.  les  arbres  fruitiers^ 
s  vignes,  défendirent,,  fous  peine  de  la  vie ^  d'y  ftmer  du  bled,  enlevè- 
rent tout  les  bœuft  ft  tous  les  inftnunen»  du  labowage ,  &  forcèrent  ainâ 
Ib9  Corfes  i  tirer  toute  leor  fabfîfl^nce  de  Carthage ,  ou  à  périr  de  &im». 
Les  Romains,  malgré  fa  foi  àtn  ttzités  qo'its  facrifierent  toujours  à  leur 
ambition ,  fa  dffputerent  aux  Cartlnginois  qui  n'en  étoient  que  les  tyrans.. 
L.  Corn.  Scipion,  les  y  vainquit  «nfi  que  les  Corfes,  &  vint  triompher 
i  Rome  de  lew  double  défaite,  en  3704.  Les  Corfes  indociles  fe  fouleve^ 
rent  fouvent  contre  leurs  nouveaux  maîtres.  Carthage  fomentoit  parmi  eax, 
fa  rébellion  ;  Rome,  dans  mmas  de  trente  ans ,  fut  forcée  d'y  envoyer  ciflc| 
fois  cooTécutives ,  des  troirpes  te  et»  Généraux.  Le  Conful  Liciniùs  Varur* 
marcha  d^abord  pow  les  ibumettre.  11  fit  partir,  avant  de  s'y  retidre^ 
Claudine  Glycias^  qui  manquant  à  la  fiibordination  &  ai  fes  ordres,  pour^ 
fe  fiiire  honneur  de  ta  pacification  de  llfle;  conclut ,. avec  les  Corfes,  ua 
traité  honteux.  Le  Confut  arriva,  déiâvoua  la  ccMiduite  de  fbn  Lieutenant 
&  l'envoya  aa  Sénat  pour  étr^  jugé.  Le  Sénat  le  condamna' à  être  livré- 
aux  Corfes,  auxquels  il  avofo manqué,  en  traitant  avec  eux  fans  en  avoir 
les  pouvoirs.  LevXTorfes  ne  fis  vengerenr  pas  fur  lui  de  leur  défiûce,  &  de 
ta  mort  de  leurs  concitoyeny  ;  ils  le  renvoyèrent  à  Rome ,  où  le  peuple  ^ 
moins  indulgent ,  le  maflàcra.  T.  Manlius  Torquatus ,  &  après  lui  Spurius 
Carvitfos ,  défirent  les  Coriês  ;  ceux*ci ,  à  leur  tour ,  combattirent ,  avea 
avantage  ,  contre  les  Confuls  M.  ^milius  Lepidus ,.  &  Q.  Fabius  Maximus». 
Mais  enfin  ,  C.  Papiriuff  Naso  y  détruific,  pour  un  temps,,  toutes  les 
fàâions  oppofées  aux  Romains ,  une  partie  de  la  Nation ,  ayant  toujours, 
tenu  pour  les  Carthaginoise    Comment  ces   peuples   purenc-^its  alors,  pro-^' 


à  aucun  gouvernement?  Celui  qui  leur  convenoit  le  plus,  étoir-il  toujours: 
le   dernier  qni  fiî  préfonàoir,  oc  ne   (e  trouvoîent-ite  bien  que  dans  la-* 


fituàtion  oii  ils  n'étoiént  pas?  A  la  fin  de  la  leconde  guerre  punique,  la: 
Corfe,  par  te  traité  de  paix,  fut  enfin  cédée  à  perpétuité  aux  Romains  par- 
Gatthage  leur  rivale*,  tn^  Sergtus  y  difiribua  à&%  teires  aus  véfiérafls^^  £é 
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tlcha  d'jftccotitumer  ttnfi  tes  Corfes  à  U  vue  des  Romains.  Caton  le  Cen«^ 
fear  eut  la  précure  de  PIfle  ,   &  la  gouverna  fagement  &  pacifi^iemena 
àms  Fefpace  de  22  ans  ;  il  fallut  depuis  y  afToupir  trois  révoltes.  Les  vic- 
toires de  M.  PÎDarus  ^  de  C.  Cicereius  &  de  M.  Juvencius  appaUerenc  tous 
les  troubles.  Les  Romains ,  vainqueurs  pins  généreux  que  les  Carthaginois  ^ 
malgré  l'efpece  de  mépris  qu'ils  témoignèrent  toujours  pour  les  Corles ,  le» 
araitereoc  néanmoins  avec   mtoins  de  rigueur.  Le  Sénat  fe  contentoit  de 
doubler  les  tributs  qn^il  teur  avoit  impofés  qnand  ils  fe  révoltoient  ;  ce  qui 
des  lors  arrîvoit  afTez  fréquemment  cher  cène  nation  inquiète  &  inconf- 
teote.   Le  premier  de  ces  tributs  fut  de  100,000  livres  de  cire.  On  menoit 
ies  Corfes  prifonniers  au  marché  des  efctaves  à  Rome ,  où  Pon  les  vendoit 
^   trés-bas    prix,  &  avec  beaucoup  de  peine  encore,  les  Romains  étant 
l^rfuadés  que  les  Corfes  étoient  (î  fainéans ,  quMls  préféroient  de  fe  laiflès 
Ellourir  de  nim ,  2  ta  fatigue  de  travailler  pour  gagner  leur  vie* 

Si  Rome  fit  peu  de  cas  des  Coriès ,  elle  ne  dédaigna  pas  également  leow 
Efle.  Sylla  &  Marins  y  firent  coodunre  des  Cotons ,  vers  l'an  3879 ,  Se 
bâtir  i  l'embouchure  de  fès  deux  plus  confidérables  rivières ,  le  Golo  & 


Cavalerie  Romaine  y  prenoit  fes  quartiers  de  rafraichiflèment ,.  &  la  feule 
^lle  d'Aleria  contint,  dit-00,  juiqu'à  60,000  habitans;  ce  que  j'ai  bien 
^cine  li  croire.  On  voit  encore  dans  le  lieu  où  fut  bâtie  cette  Ville,  les 
^lées  d'un  aoueduc ,  diflante  l'une  de  l'autre  d'ienviron  un  demi  quart  de 
ieue,  &  tes  oafes  des  piles  intermédiaires.  Le  monument  que  ces  re&e% 
iMt  imaginer  n'a  pu  être  élevé  que  pow  une  Ville  coçfidérable.  On  y  a 
lierre  des  tombeaux  enfouis  qui  n'avment  rien  de  remarquable.  En  fouil* 
^nt  ce  terreitt ,  on  y  trouve  fréquemment  des  médailles ,  des  cornalines^ 
(vavées;  &  ce  qui  prouve  qu'Aleria  n'a  été  détruit  que  fous  le  bas-Empire,. 
^efl  qu'an  y  trouve  des  pièces  de  monnoie  &  des  médailles  de  ce  temps. 
^ai  vu  des  médailfes  Romaines  trouvées  à  Corte ,  quand  on  y  a  ouvert  lat 
^rre  pour  le  travail  des  fortifications  qu'y  font  les  François. 

On  en  a  découvert  au(fi  à  Vaux,  près  de FlfTolarRoflà.  Antonius^  Pré* 
^ur  de  Corfe ,  avoit  commencé  rétabliflement  de  ces  Colonies.  Sylla  le  fît 
E^iaffiner  par  C.  Philippus,.  qui  pour  prix  de  fou  forfait  obtint  fa  précure» 
le  acheva  l'établifièment  d'Aleria  &  de  liariana.  Les  Corfes ,  fous  l'Empire 
Ite  Céfar  &  d'Augufte ,  ne  furent  attachés  qu'aux  intérêts  de  ces  heureus 
yiirpateurs  qu'ils  préférèrent  i  ceux  de  la  République. 

Les  Romains  avoient  formé  leurs  principaux  étahtiflbmens  dans  le  meilv 
^nr  terreia  de  llfle  &  fur  les  côtes  ^  les  Montagnards  ne  leur  ayant  ja-* 
feiais  été  parfaitement  foumts.  Ils  avoient  probablement  defféché  ces  ma» 

aujourd'hui  le  pays  qu'ils  habitèrent  jadis.  On 


is  pefliferés  qui  couvrem 
Booj[eânre  qpe  quelques  excavations  qu'on  apper^oit  encore ,.  font  les  tcar^ 
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ces  des  canaux  outils  avoient  creufés  pour  TévacuatiOQ  des  eaux.  Mais  peot'^ 
être  cette  conieaure  eft-elle  déplacée.  Peut-être  ces  marais  font*ils  poâé- 
rieurs  à  la  deftruâion  des  Colonies  Romaines.  N'eft-il  pas  vraifemblable  ea  : 
effet  que  les  Romains  n'auront  pas  choifi  pour .  établir  leurs  Colonies ,  un 
territoire  qui  doubloit  les  travaux  nécellàires  pour  leur  établiflëment ,  & 
dont  Pair  mettoit  la  vie  des  Colons  en  danger.  Quoiq[u'il  en  (bit  ^  lâ  eaux 
ftagnantes  rendent  aâuellement  ces  contrées  fi  mal  faines  qu'elles  (ont  in- 
habitées.  J'en  ai  vu  revenir  très-malades  de  malheureux  (oldats  qui  pen- 
dant la  guerre ,  avoient  été  oblieés  d'y  pafler  la  nuit  au  bivouac  :  plu*  • 
(ieurs  mêmes  en  font  morts.  De  l^irgent ,  &  des  bras ,  rendroient  ce  terri-  I 
toire  faltdire,  &  fes  produits  feroient  confidérables  ;  mats  de  fembUUes  1 
defléchemens  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  du  temps  ^  de  la  paix ,  &  d'un  1 
travail  opiniâtre. 

On  pourroit  croire  qu'autrefois  les  Corfes  ont  connu  le  pays  des  beau 
arts  y  s'il  étoit  vrai ,  comme  l'a  dit  Monfieur  de  la  Lande ,  dans  Um  vova« 
ge  d'Italie ,  qu'ils  euffent  acheté  à  Rome  une  Vénus  voilée ,  (iatue  câé-* 
bre ,  ouvrage  de  Fraxitelle.  Mais  probablement  Monfieur  de  la  Xande  a 
mal  lu^  ou  mal  copié  Pline,  dont  j'imagine  qu'il  a  tiré  ce  fkic  En  efic 


Pline  L.  34.  C.  ^.  dit  q[ue  cette  Vénus  fut  achetée  par  les  habitaos  de 
l'Ifle  de  Cor.  Son  imprimeur  ou  fon  copifte  ont  pu  fe  tromper  &  écrire 
Corfe  au  lieu  de  Cor.  Les  Corfes  n'ont  jamais  été  que  des  barbares  ani- 
quels  les  fciences  &  les  arts  ont  toujours  été  inconnus. 

Quand  les  nations  du  Nord  fe  jetterent  fur  l'Empire  Romain ,  &  le  dé- 
membrèrent de  toute  part,  les  Vandales  firent  des  irruptions  en  Coffe; 
vers  l'an  de  Jefus-Chrift  427  &  fuiv.  Ils  la  traverferent  en  conquéraos  & 
la  traitèrent  en  brigands  atroces.  Les  Goths  les  fuivirent  êc  en  chaflèrenc 
totalement  les  Romains.  Us  y  parurent  à  différentes  reprifes  fous  Théodo- 
ric  &  fous  Totila.  Ils  n'y  dominèrent  pas  60  ans.  Narfez,  Général  de  4'Effl* 
pereur  Juftin,  qui  fiit  un  inftant  leur  fléau,  ainfi  que  le  fut  fous  Ji^* 
nien  l'infortuné  Belizaire ,  les  en  chalfa  en  5^1.  Les  Lombards ,  autres  bar- 
bares ,  l'envahirent  enfuite  fous  Luitprand  &  l'enlevèrent  aux  Empereurs 
Grecs  qui  l'avoient  abandonnée  ou  qui  la  défendirent  mal.  EUe  étoit  déjà 
chrétienne  quand  les  Sarrafîns,  reftes  de  ces  Arabes. qui  avoient  parcoom 
la  terre  en  la  conquérant ,  &  qui  fiirent  les  pères  de  la  Chevalerie  qui  s 
duré  fi  long-temps  après  eux ,  vinrent  la  foumettre  &  s'y  éublir.  Charles 
Martel ,  le  héros  de  ces  temps  barbares  &  la  terreur  des  Sarrafins ,  les  ea 
chaffa,  &  dans  une  bataille  tua  leur  Roi  de  fa  propre  main.  Au  moins 
eft-cé  la  tradition  reçue  en  Corfe  où  l'on  montre  une  fontaine  qui  porte 
le  nom  de  Charles  Martel  en  mémoire  de  la  délivrance  de  ce  pays  fMf 
ce  guerrier  François^  Mais  toute  tradition  mérite  d'être  regardée  avec  de 
yeux  très-indiffêrens.  Celles  fur^tout  qui  nous  viennent  de  ces  temps  è 
barbarie,  repoufient  notre  croyance.  Les  Sarrafins  reparurent  en  Corie.  h 
puiflknt  Charlemagne  régnoit  alors  en  France  ;  il  envoya  contr'eux  (^  m 
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pareût  Adhëmar;  qu'il  avoic  fait  Comte  de  Gènes.  Adhémar  les  chafTa 
de  llfle  ;  mais  ils  y  reparurent  peu  après.  On  a  vu  Jufqu'ici  que  depuis  1 2 
fiecles  cette  ville  a  éprouvé  22  ou  24  révolutions  ;  oc  qu'à  peme  une  gêné* 
ration  d'habitans  pendant  ce  long  efpace  d'années  a  pu  y  exider  en  paix  : 
je  ne  fais  s'il  y  a  eu  fur  la  terre  un  pays  plus  malheureux.  Aifez  ri- 
ches &  afTez  avantageufement  placé  pour  exciter  Tenvie  de  fes  vqifins, 
trop  fbible  pour  repoufTer  leurs  invafions^  il  a  été  continuellement  le  théâ- 
tre de  la  difcorde  ^  fie  la  proie  de  tous  ceux  qui  Tout  attaqué.  Les  guerres 
civiles  plus  cruelles  mille  fois  que  les  armées  des  barbares  ^  l'ont  défolé , 
auand  des  nations  étrangères  n'y  ont  pas  dominé.  Nul  lieu  du  monde  ne 
nit  fi  fouvent  arrofé  du  (àng  humain*  Que  les  Corfes  fentent  combien  il 
eft  de  leur  intérêt  d'appartenir  à  un  Prince  puillant  qui  les  £iile  jouir  de  la 
f^x,  le  feul  bien  véritable.  Qu'ils  jettent  les  yeux  fur  tous  les  Princes 
dont  ils  font  entourés^  &  ils  connoltront  que  le  Roi  de  France  eft  le  feul 
auquel  il  foit  avantageux  qu'ils  appartiennent  pour  leur  bonheur  &  leur 
tranquillité.  Qu'on  me  paffe  cette  digreiCon ,  je  viens  à  mon  fujer. 
H^  Les  Sarrafins»  comme  on  l'a  dit^  revinrent  encore  en  Corfe  en  788, 
Dans  ce  temps  Ugo  Colona ,  d'une  âmille  puiflante  à  Rome ,  inquiéta  le 
Pape  Etienne  IV  ^  &  déplût  à  Charlemagne.  Le  Pape ,  pour  s'en  débarraf^ 
fer  y  lui  fit  ordonner  par  le  Prince^  maître  de  l'Italie  &  Empereur  d'Oc- 
cident 9  d^aller  chalfer  les  Sarrafins  de  Corfe ,  &  lui  fit  de  i'obéiflance  à 
cet  ordre  f  un  aâe  de  pénitence  par  lequel  il  fe  trouveroit  lavé  &  ab- 
fous  de  fes  péchés  envers  lui  &  le  faint  fiege.  Colona  partit  &  parvint 
à  détruire  dans  l'Ifle  toute  la  puiilknce  des  Sarrafins.  Il  n'en  fiit  point 
Roi  i  mais  il  y  acquit  &  y  conferva  toujours  un  grand  crédit.  On  le  croit 
fondateur  du  château  de  Corte»  &  qu'infenfiblement  cette  ville  fe  peu<- 
pla  êf,  (e  forma  des  familles  qui  habitcûent  le  terrein  voifin  nommé  ta 
puma  di  Pala7g;p ,  la  pointe  du  Palais  ^  où  la  tradition  affure  qu'étoit  la  ca- 
pitale ,  ou  du  moins  le  féjour  des  Rois  Maures.  Le  Comte  Bonifàce  ou 
BonifiiciOy  nommé  Gouverneur  de  Corfe  par  Louis-te-Débonnaire  en  828  » 
y  fonda ^  dit-on,  Bonifàcio.  Peut-être  cette  ville  ne  doit-elle  cette  pré-- 
tendue  origine  qu'à  la  conformité  du  nom.  La  foiblefie  du  Gouvernement 
de  Louts*le*Débonnaire  enhardit  les  Papes  Eugène  II ,  &  Grégoire  IV  ^ 
^ui  trouvèrent  bon  de  regarder  alors  la  Corfe  comme  un  fief  de  l'Egliîe.  {a} 

m 

ia)  C'eft  ici  le  lieu  de  réfuter  enfemble  les  prétentions  des  Papes  &  delà  Répnbltque  de 
,  Des  fur  la  Corfe.  Les  Papes  difent  l'avoir  reçue  de  Conftantin  ou  de  Charleffiaene ,  & 
ne  font  pas  précifément  d'accord  fur  celui  des  deux  qui  la  leur  donna.  Slls  avoient  raâe  de 
donation ,  ils  ne  feroient  pas  dans  cet  embarras.  Mais  puifqu'elle  leur  appartient  »  il  faut 
bieflj  ajoutent-ils  »  ifu'on  la  leur  ait  donnée,  attendu  aulls  n'ont  jamais  rien  conquis.  £n 
effet j  on  ne  peut  nommer  conquêtes  les  acquifîtions  de  Ferrare ,  d*Urbin,  de  Caftro^de 
Ronciglione ,  que  les  Papes  ne  doivent  au'aux  aflailinats ,  aux  empoifonnemens ,  aux  tra<* 
hifons,  méditées,  &  exécutées  fur  les  légitimes  poiTefleurs  de  ces  biens.  Mais  Conftantîn 
ilf  l^ur  donna  pgjat  la  Corfe  i  il  ne  Uur  accorda  que  la  permimon  de  Tacheter.  La  Corie 
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Ils  le  perfuaderent  à  Colona  en  l'en  déclartot  Comte.  L'anaraiie  qoî  tom 
le  règne  de  ce  Prince  fi  jufiement  nonuné  Débonnaire ,  fie  languir  la 
France ,  ne  lai  permit  pas  de  s^occaper  de  la  Corfe  ni  de  réprimer  ki 
Papes  dont  les  prétentions  illégitimes  devinrent  bientôt  des  droits  (kcrésL 
Bîanco,  fils  d'Ugo  Colona,  lui  fuccéda  &  fiit  également  protégé  par  Some^ 
Bianco  fut  affez  heureux  peur  vaincre  Nugulooe,  Roi  Maure,  qui  avoit 
chaffé  de  Corfe  fon  père  Ugo ,  &  qui  écoit  reveau  avec  de  nouveaux 
Sarrafins  venger  cet  affront  £ur  fon  Aicceflêur.  Nugulone  perdit  la  vie  dans 
un  combat  en  9^0  ;  à  peine  Abdel  fon  fils  pue  raffeœbler  les  débris  de 
fon  armée  pour  les  remener  en  Afi-ique.  Cependant  avant  de  fe  resnbar* 
quer  il  brûla  les  villes  de  Nebbio ,  Marîana&  Aleria^  A  Bianco  fuccédereoc 
^odolpho,  RoUando,  Guido,  tous  de  la  maifon  Colona,  qui  dtolt  devenue 
vraiment  maicreflTe  de  l'Ifle.  Pendant  ces  troubles  occafionnés  par  les  re* 
tours  firéquens  des  Sarrafins,  des  Corfes  s'enfiiireot  à  Rome,  &  y  occupè- 
rent ,  &  y  peuplèrent  la  cité  Léonine ,  bâtie  par  Léon  IV.  Arrigo  Colona 
iiiccéda  à  Guido.  Les  Seigneurs  de  Talaveto  confpirerent  contre  lui  & 
Valfaflinerent  avec  fes  fept  enfans.  Ainfi  finit  la  branche  aînée  de  Colonl| 
qui  régnoit  en  Corfe  depuis  plus  de  deux  fiecles.  Forte,  de  la  branche 
cadette  des  Colona  Cinarco,  veut  en  vain  s'emparer  du  Gouvernement 
Tous  les  Seigneurs  particuliers  fondent  leur  puiflance  ûx  les  débris  de 
celle  de  Colona.  Forte  &  fon  fils  Antonio  ne  purent  jamais  rentrer  dans 
les  droits  qu'une  longue  pofleffîon  fembloit  avoir  acquis  à  lefir  maifon, 
&  la  Corfe  livrée  à  l'anarchie ,  devint  la  proie  de  cent  petits  tyrans. 

Le  Pape  Grégoire  VI,  folikité  par  les  Corfes  en  1071,  envoie  pour 
les  délivrer  de  ce  joug  odieux ,  le  Marquis  de  Mafia  dit  Meremma  qui  ne 
peut  appaifer  les  troubles.  Cinq  envoyés  le  remplacent  fuccefiîvement  &  ne 
peuvent  rétablir  la  paix.  Urbain  II ,  fe  croyant,  ou  afFeâant  de  fe  croire 
comme  (es  prédéceffeurs ,  Souverain  de  Corfe ,  &  n'en  pouvant  tirer  au' 

entra  même  djins  le  pârtagje  de  fpn  fils  Conftans ,  tandis  que  les  Barbares  la  dévafloient  & 
fe  la  di(put«ient.  La  donation  de  Conftantin  &  toutes  les  prétentions  appuyées  fur  ce  pré- 
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idéqoB 

,  w       -         - terrcsquH 

donna  au  laint  Siège.  D'ailleurs  Louis-Ie-Débonnaire  qui  lui  fuccéda  au  trône  de  Fiuce 
&  à  l'Empire,  en  nomma  les  Gouverneurs.  L'eût-il  fiait  fi  fon  prédécefleur  ne  lui  en  cit 
laiiTé  la  fouveraineté  ?  Elle  entra  même  dans  le  partage  de  fes  enfans. 

Quant  aux  Génois ,  leurs  prétentions  ne  font  pas  moins  extravagantes,  que  celles  delà 
Cour  de  Rome.  Ils  difent  avoir  conquis  la  Corfe  fous  le  règne  de  Charlemagne ,  6i  fe 
trompent.  Ils  étoient  alors  fujets  de  Charlemagne,  Leur  ville  &  leur  territoire  ériéé  par 
lui  en  Comté  avoit  été  déclaré  fief  de  l'Eippire  &  donné  à  fon  parent  Adhémar.  On  f«< 
oue  ce  titre  de  Comte  n'étoit  pas  alors  une  dignité  héréditaire,  oc  aue  Adhémar,  Comte 
de  Gènes ,  n'étoit  à  Gênes  que  TOfilcier  de  Charlemagne  amovible  à  fa  volonté.  C'eft 
même  de  cette  inféodation  que  les  Empereurs  s'autorifent  encore  aujourd'hui  à  rjigarder 
Gênes  comme  fief  de  l'Empire.  Adhémar  fut  envoyé  en  Corfe  contre  les  Sarrafins,  mais 
il  n'agiUoit  que  par  ordre  de  Charlemagne  fon  maître;  &  s'il  conquéroit,  c'étoit  pour  Qur* 
kmagne  feul.  Les  droits  de  Gênes  font  donc  du  X3«  &  non  dû  8«  fiecle* 
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cun  parti  y  la  donna  aax  Pifans  pour  50  livres  de  rent^  annuelle  monnoie 
de  Lucques  payables  au  Faîais  de  Latran.  La  bulle  originale  de  cette  do- 
cation  fe  voit  encore  &  fe  conferve  à  Florence,  Pife  ayant  alors  accru 
fon  commerce  &  fa  puiflance,  partageoit  avec  Gênes  &  Venife  PEmpire 
de  la  Méditerranée.  Elle  accorda  le  droit  de  bourgeoifîe  à  de  nouveaux, 
fujets.  Âinfi  Rome  avoit  donné  le  droit  de  cité  à  quelques-uns  des  peu* 
pies  qu'elle  avoit  fubjugués.  Pife  s'étoit  d'ailleurs  emparée  d'avance  de 
quelques  places  dans  l'Ide  en  attendant  la  donation  du  Saint  Père.  Les 
Génois  jaloux  des  Pifans  leurs  rivaux,  excitèrent  les  Corfes  à  fe  révolter 
contr'eux,  &  furprirent  eux-mêmes  par  une  trahifon  la  ville  de  Bonifàcio, 
le  principal  pofte  des  Pifans  dans  rifle.  Une  bataille  navale,  gagnée  fur 
ces  entrefaites  par  les  Génois  fur  les  Pifans,  afK>iblit  confîdérablement  en 
Corfe  le  crédit  de  ces  derniers.  Le  droit  de  nommer  aux  Evêchés  de  l'Ifle» 
&  celui  de  les  avoir  pour  fuf&ages  de  leur  métropole  devint  un  nouveau 
fujet  de  querelle  entre  ces  deux  Républiques  rivales.  Les  Papes  preffés  de 
la  ranimer ,  l'alimentèrent  long-temps.  Innocent  II ,  la  finit  enfin  en  par^ 
rageant  ces  Evêchés  à  Pife,  £  à  Gênes,  &les  déclarant  leurs  Suffragans; 
mais  il  retint  pour  lui  le  droit  d'y  nommer.  Cette  décifion  ainfi  que  beau** 
coup  de  celles  qu'ont  données  les  Papes,  quand  on  les  a  pris  pour  arbi-* 
très ,  ne  refTemble  pas  mal  à  celle  de  la  fable  de  l'huitre  &  des  plaideurs. 
En  1289,  les  Génois  ayant  écrafé  les  Pifans,  cherchèrent  às'affurer  de 

{ilus  en  plus  le  domaine  de  la  Corfe,  Us  flattèrent  le  peuple,  humilièrent 
es  grands  ;  la  politique  augmenta  leur  puiffance.  Si  Ruciello  délia  Rocca 
d'une  maifon  très-puiflante  en  Corfe,  embraifa  leurs  intérêts,  &  entraîna 
par  (a  démarche  une  partie  de  l'Ifle ,  les  Corfes  s'aflèmblerent  &  fe  don* 
nerent  à  Gênes  fous  des  conditions  que  l'affemblée  détermina.  Les  Corfes 
ignoroient-ils  qu'on  ne  les  remplit  que  lorfqu'on  y  trouve  fon  intérêt,  oa 
u'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  le  faire?  Les  Pifans  ne  pouvant  plus  ^ire 
.'autre  mal  aux  Génois ,  cédèrent  leurs  droits  fur  la  Corfe  au  Pape  Urbain  IV , 
quoiqu'ils  euflcnt  folemnellement  renoncé  à  cette  Ifle  &  cédé"  tous  leurs 
droits  à  Gênes,  après  leur  défaite.  Boni&ce  VIII,  s'autorifant  de  cette 
ceflion ,  nulle  à  tous  égards ,  en  inveftit  bientôt  Jacques  II ,  Roi  d'Arrar 
gon  en  1303*  Clément  V  confirma  cette  inveftiture,  &  les  Rois  d'Ar^ 
ragon  accordèrent  aux  Corfes  les  privilèges  dont  jouiflbient  leurs  fujets 
Catalans  &  Arragonois.  Mais  ils  ne  furent  jamais  bien  puiflans  dans  l'Ifle. 
Cependant  Alphonfe,  fils  de  Jacques  II,  aidé  par  Guillaume  II  délia  Rocca, 
la  conquit  en  partie ,  puis  en  fut  chafTé  par  les  Génois.  Cette  nouvelle  ré^ 
volution  avoit  agité  toute  l'Ifle  ;  le  peuple  mécontent  de  la  tyrannie  des 
Barons ,  proclama  Général  un  certain  Sambuccio ,  plus  fameux  par  fon  cou<* 
rage  &  fes  exploits  que  par  fa  naiflance.  Il  voulut  fe  faire  un  appui  des 
Génois  contre  les  Barons,  &  convoqua  une  aflemblée  de  la  nation  en  1359, 
dans  laquelle  la  Corfe  fut  de  nouveau  &  plus  authenriquement  que  jamais 
cédée  à  U  République.  C'efl  dans  cette  aflemblée  qu'il  (ut  décidé  qua 
Tom  XIV.  '^      ^  /  Il 
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Gênes  ne  pourroic  jamais ,  fans  le  confentement  de  la  nation ,  exiger  dâ 
Gorfes  plus  de  20  fols  par  feux ,  &  que  douze  principaux  d'entr'eux  gou« 
verneroient  conjointement  avec  le  repréfentant  de  la  République.  La  con<* 
fervation  de  leurs  privilèges  leur  fut  garantie.  Il  exiiloit  donc  dès  ce  mo« 
ment  entre  les  fujet^  &  le  Souverain  de  la  Corfe ,  un  contrat  qui  déver- 
soir le  fondement  du  droit  public  de  cette  I(le.  Mais  il  fe  paflk  bien  peu 
d'années  avant  que  les  Corfes  ne  fe  repentifTent  de  s'être  donnés  à  Gênes. 
Quelques  reftricHons  qu'ils  euflent  mifes  à  l'aâe  libre  de  la  ceflion  de 
leur  Souveraineté ,  leurs  privilèges  furent  bientôt  attaqués  &  détruits.  Dans 
leur  mécontentement  ils  fe  f>1aignirent  au  Pape-,  &  implorèrent  les  fou- 
dres de  Rome  contre  leurs  injuftes  dominateurs  ;  mais  Rome  alors  fe  borna 
à  les  plaindre  &  à  prier  pour  eux.  La  faâion  des  Caporali  s'éleva  dans  ce 
temps,  c'eft-à-dife  en  1380,  &  lutta  contre  Gênes.  Caporali  étoit  le  nom 
qu'avoient  adopté  diffêrens  Seigneurs  réunis  contrie  la  République  ;  &  c'é- 
toit  celui  d'un  emploi  qui  leur  donnoit  le  droit  de  préfider  à  une  levée  de 
gens  de  guerre.  Henri  délia  Rocca ,  l'un  d'eux ,  enleva  une  grande  panie 
de  l'Ifle  aux  Génois  ^  &  mourut  au  milieu  de  fes  triomphes.  Les  troubles 
qui  divifoient  alors  la  République  de  Gênes,  l'avoient  obligée  de  fe  don* 
lier  au  Roi  de  France  qui  lui  avoir  envoyé  un  Gouverneur.  Ainfi  les  Corfes 
ëtoient  rentrés  naturellement  fous  la  domination  Françoife,  où  ils  étoient 
les  fujets  des  fujets  du  Roi ,  condition  qui  n'eft  guère  au-deflus  de  celle 
d'efclave.  Une  révolution  ayant  rendu  la  liberté  à  Gêâes,  elle  voulut  em- 
pêcher  les  Corfes  de  jouir  de  celle  qu'ils  tâchoient  de  fe  procurer.  Vin- 
centello  d'Iflria ,  fils  de  Guilfaccio  d'Ornano  fe  diftingua  parmi  fes  adver- 
iaires.  Gênes  fut  *  affez  heureufe  pour  que  l'on  le  lui  amenât  prifonnier , 
&  le  Sénat  le  fit  décapiter  malgné  fa  vieillefle.  Il  punit  de  même  Abra- 
ham Fregofe  qui  avoit  cherché  à  s'approprier  l'Ifle. 

Alphonfe  V ,  Roi  d'Arragon ,  vient  faire  valoir  les  prétendus  droits  de 
fa  maifon  fur  la  Corfe;  il  y  débarque  avec  une  armée,  &  s'empare  de 
Calvi  &  de  plufieurs  autres  pofies.  Sa  lenteur  lui  fait  manquer  Bonifacio 
dont  il  faifoit  le  fiege.  Les  habitans  attachés  aux  Génois,  le  défendirent 
avec  courage  »  &  par  leur  longue  réfiflancé  ^  leur  donnèrent  le  temps  d'ar- 
mer &  de  venir  battre  l'armée  &  la  flotte  d'Alphonfe  qui  fo  retira  &  re- 
tint ûx  ans  après  faire  une  nouvelle  tentative  non  moins  malheureufè  que 
k  première. 

En  1447,  le  Pape  Nicolas  V,  né  Génois  &  fort  attaché  au  parti  des 
Frégofes  qui  dominoit  alors  à  Gênes ,  s'empare  de  Baftia  &  de  quelques 
autres  poftes ,  &  y  envoie  un  CommifTaire  pour  gouverner  en  fon  nom* 
Ce  Commilfaire  reçoit  ordre  de  remettre  fes  places  a  Louis  Frégofè ,  auquel 
le  Pape  venoit  de  le  donner.  Louis  Frégofe  nommé  Doge  à  Gênes  fa  pa- 
trie ,  quitte  la  Corfe  &  cède  fes  places  à  Galeas  de  Camppo  Frégofe  fon 
coufin  qui ,  efirayé  de  l'apparition  de  quelques  bâtimens  Catalans  ^  les  re- 
toet  à  la  République.  Eugène  VI  ^  renouvellant  les  éternelles  prétentions 
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des  Papes ,  &  fe  fouveotnt ,  ou  que  Gênes  ne  lu!  avoît  point  demandé  d'inr 
vefticure  de  la  Corfe  ^  ou  s'en  écoic  emparé  fans  acheter  le  confentemeat 
de  la  Cour  pontificale ,  fulmina  une  bulle  dans  laquelle  il  fe  prétendit  feuî 
Souverain  de  la  Corle,  &  dans  laquelle  il  dénigroit  l'adminifiration  de  I4 
République  dans  cette  ifle.  Cet  écrit  étoit  un  fignal  de  guerre  civile ,  une 
invitation  au  peuple ,  &  un  prétexte  pour  eux  de  s'armer  contre  fes  légi* 
times  Souverains.   Rome  en  a  donné  long-temps  de  ferablables  dans  une 

{grande  partie  de  l'Europe ,  &  un  des  changemens  les  plus  marqués  dan^ 
e  gouvernement  aâuel  de  cette  partie  du  monde ,  c'eft  que  Rome  ni  ne 
peut  9  ni  n'ofe  plus  en  donner. 

Gènes  ruinée ,  cède  la  Cor(e  à  la  Banque  de  S.  George,  &  (ans  cefle 
déchirée  par  les  fkâions  des  Frégofes  &  des  Adornes ,  elle  fe  donne  à 
François  Sforce  Duc  de  Milan.  Smrce  envoie  François  Monetto  gouverner 
en  fon  nom  la  Corfe  ;  il  y  rétablit  la  paix  pour  un  moment ,  &  en  chafla 
Thoma(fîn  Frégofe  qui  étoit  Pauteur  d'une  partie  des  troubles  de  Tifle^ 
François  Sforce  mourut ,  &  fut  remplacé  par  Galeas  fon  fils.  Sous  le  rè- 
gne de  ce  Prince  bien  inférieur  à  fon  père,  Thomaflin  Frégofe  repafla 
en  Corfe,  y  fufcita  de  nouveaux  troubles,  &  aidé  de  François  Frégofe, 
Archevêque  &  Doge  de  Gênes ,  s'y  forma  un  puilfant  parti.  Les  Frégofes 
vouloient  s'emparer  de  l'ifle  y  Si  reconnus  Souverains  de  ce  pays,  ils  ne 
pouvoient  manquer  de  fubjuguer  bientôt  Gênes  leur  patrie.  Galeas  Sforce 
eft  affaffiné  dans  la  cathédrale  de  Milan  ;  la  Ducheffe  fa  femme  envoie  auffî«- 
t6t  des  troupes  en  Corfe.  Thomaflîn  batm  par  elles  &  fait  prifbnnier ,  efl 
conduit  à  Milan.  La  Ducheffe  croyant  avoir  befbin  des  Frégofes  pour  con- 
ièrver  à  fon  fils  la  fouveraineté  de  Gênes,  loin  de  punir  Thomaffîn,  lui 
rendit  non-feulement  la  liberté ,  mais  lui  céda  tous  fes  droits  fur  la  Corfe. 
Il  crut  ne  devoir  rien  à  fes  habitans  quand  il  revint  dans  l'ifle,  &  les 
traita  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  fe  vit .  forcé  de  repaffer  à  Gênes,  de 
crainte  de  devenir  la  viâime  de  leur  jufle  reffentiment.  Son  fils  Janus  qu'il 
laifla  dans  fà  frface,  tie  fut  pas  plus  que  Thomaflin  fe  gagner  les  cœurs.. 
Xes  Corfes  révoltés  furent  déterminés  par  Rinuccio  della-Rocca  à  fp  donner 
^  Jacques ,  Seigneur  de  Piombino.  Jacques  fit  paffer  en  Corfe  fon  frère 
Gérard  de  Montaffana  qui  n'y  fit  aimer  ni  refpeâer  fon  gouvernement» 
Thomaffîn  Frégofe,  pour  regagner  à  Gênes  le^  cœurs  qu'il  s'étoit  aliénés, 
iit  un  aâe  de  patriotifnie  qui  dut  lui  coûter  peu  ;il.  favoit  combien  il  étoit 
en  horreur  aux  Corfes ,  &  ce  qu'il  rifquoit  a  reparoltre  dans  leur  pays  j 
«prés  avoir  fait  envifager  à  la  Banque  de  S.  Georges  les  facilités  que  les 
mécontentemens  qu'avoit  donnés  Montagana  lui  fourniroient  pour  rétablir 
fon  autorité  en  Çork ,  il  lui  vendit  les  places  qu'il  avoit  encore ,  &  la 
Banque  y  envoya  des  troupes.  Gérard  de  Montagana  fut  forcé  de  quitter 
l'ifle  ;  &  les  Génois,  en  148J ,  fe  virent  encore  une  fois  uniques  &  affez  pai- 
sibles pofTeffeurs  de  la  Corfe. 

Ui)e  pefle  horrible  afflige  l'ifle,  qui»  après  tant  de  malheuiy  ne  dut 
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offrir  que  peu  de  vînmes  à  ce  fléau.  Rinucqio  della-Rocca ,  &  Giovanne 
Faolo  da-Leccas  troublent  la  Corfe  pendant  quarante  ans ,  &  ne  celTent  de 
s^oppofer  à  la  domination  Génoife.  Ambroifé  Negrona»  &  le  célèbre  An- 
dré Doria,  chargé  par  la  République  de  détruire  ces  nouveaux  fléaux  de 
Gênes  &  de  la  Corfe ,  les  défirent  enfin.  Rinuccio  efi  affaffîné  par  les 
Corfes ,  &  Giovanne  meurt  peu  après.  La  Banque  fe  prouvant  maitrefTe 
de  Vifle  fans  oppofîtion ,  voulut  effrayer  ces  peuples ,  pour  leur  ôcer  refprit 
d'indépendance  qu'ils  montroient  depuis  deux  fiecles.  Un  fyfléme  de  fo^ 
ciété  fut  adopté  &  fuivi.  Les. Génois  devenus  redoutables  pour  les  infulai- 
res  ne  fe  crurent  pas  obligés  de  tenir  les  engagemens  qu'ils  avoient  pris 
avec  eux ,  &  pour  arriver  plu^  furement  au  defpotifme  y  ils  perfécuterent 
&  détruiiîrent  les  uns  par  les  autres  tous  les  Barons  ou  Seigneurs  feuda- 
taires  de  ce  pays.  Les  hifloriens  rapportent  qu'un  Gouverneur  Génois  en 
ayant  raffemblé  un  très-grand  nombre  à  un  feflin  qu'il  leur  donnoit ,  fit 
entrer  fur  la  fin  du  repas  des  foldats  ou  plutôt  des  bourreaux  qui  les  égorr 
gèrent  tous  (ans  pitié.  Cette  atrocité  parolt  incroyable  ^  &  pourtant  elle 
eft  atteflée.  Ces  diners  ne  plurent  point  aux  Corfes,  non  plus  que  l'augmen*" 
tation  des  impôts;  ils  murmurèrent  d'abord,  &  finirent  par  fe  révolter. 
Gènes,  pour  les  en  punir,  oubliant  que  leur  pays  étoit  auffî  le  iien,  y 
brûla  18  pieves,  plus  de  120  de  leurs  plus  beaux  villages,  &  força  plus 
de  400  familles  malheureufes  de  s'expatrier.  Les  Corfes  ainfi  oppVimés, 
fe  foumirent  moins  que  jamais.  En  15 $3»  uh  homme  d'un  courage  fupé- 
rieur ,  nommé  San  Fietro  &  né  à  Bartelica  dont  il  portoit  le  nom ,  s'éleva 
parmi  eux.  Il  excita  leur  haine  contre  Gênes  &  ranima  leur  courage.  A 
la  tète  de  fes  compatriotes ,  il  battit  les  Génois  de  tout  côté.  Il  porta  la 
France  à  faire  la  conquête  de  la  Corfe ,  qu'elle  fit  avec  fon  aide ,  &  par 
l'intelligence  &  la  bravoure  de  Fagl  de  la  Barthe,  Marquis  de  Thermes 
depuis  Maréchal  de  France.  La  Corfe  foumife  prefque  toute  entière  ï  la 
France,  &  déclarée  authentiquement  province  de  ce  Royaume,  fut  recon- 
tjuife  par  André  Doria ,  chargé  de  cette  expédition  par  la  République  de 
Gènes.  Cependant  les  François  s'y  foutinrent  encore  quelque  temps.  Mais 
le  Traité  de  Cateau  Cambrefis  en  rendir  enfin  les  Génois  paifibles  poflèf? 
fcurs  en  1559.  San-Pietro  ne  pouvant  fe  foumettre  à  leur  domination  ty-^ 
rannique,  leur  fit  une  guerre  cruelle  qui  dura  plufieurs  années,  &  ne  fe  ter- 
mina que  par  la  mort  de  ce  brave  Corfe  que  les  Génois  firent  afiTaffîner 
en  1^67. 

Leonardo  dî  Caza-Nova,  fi-ere-d'armes  &  Lieutenant-Général  de  San- 
Pietro,  fut  amené  prifonnier  aux  prifons  Génoifes  à  Baftia.  La  République 
fe  propofoit  d'effrayer  à  jamais  les  rebelles  par  le  fupplice  d'un  de  leurs 
chefs  les  plus  fameux.  Antonio,  le  plus  jeune  des  fils  de  Caza-Nova  ,  con« 
çoit  le  noble  projet  de  délivrer  fon  père.  Il  apprend  à  nager ,  &  dans  peu 
de  jours  il  efl  en  état  d'exécuter  fon  projet ,  pour  l'exécution  duquel  cette 
adrefle  était  néceflaire.  Une  fervahte  avoir  feule  la  permifEon  de  porter 
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des  vivres  à  Gaza^-Nova ,  Antonio  fe  revêt  de  Tes  habits ,  entre  dans  la 
prifon  de  fon  père ,  PembrafTe ,  le  conjure  de  tâcher  de  s'évader  à  la  fa- 
veur du  déguifement  qu'il  lui  vient  ofFrir,  &  de  joindre  un  parti  confîdé- 
rable  qui  n'attendoit  que  lui  pour  le  venger.  Caza-Nova  cède  aux  inftan* 
.ces  de  fbn  fils ,  prend  les  habits  de  femme  dont  il  ëtpit  revêtu ,  après  s'ê- 
tre fait  rafer,  &  traverfe  ainfi  travefti  les  cours  des  prifons,  &  palTe  au 
milieu  des  gardes  fans  être  reconnu.  Le  plus  beau  trait  de  l'amour  filial 
reçut  là  plus  horrible  réçompenfe  ;  un  fénat  çft  rarement  acceflible  à  la 
pitié  ou  lenfible  aux  venus.  Celui  de  Gênes  fait  le  procès  du  jeune  Anto« 
«io,  &  le  condamne  à  être  pendu  aux  fenêtres  du  château  de  T/fannL 
Le  père  inconfolable ,  vengea  par  une  guerre  cruelle  la  mort  de  fon  ver- 
tueux fils.  Il  fit  élire  Général  des  Corfes  lin  des  fils  de  San-Pietro  qui^  peu 
de  temps  après  s'accommoda  avec  Gênes,  Frefque  toutes  les  fortifications 
<lu'on  voit  en  Corfe  font  ,dues  aux  François.  Le  Maréchal  de  Termes  fie 
conflruire  le  château  de  San  Fiorenzo ,  (répara  celui  de  Corte ,  &  fortifia 
Ajaccio  devenue  depuis  la  plus  jolie  ville  de  l'ifle.  Après  la  mort  de  San*^ 
Fietro  les  Coffes  fans  appui,  devinrent  la  proie  des  tyrans  Génois,  &  ne 
trouvant  plus  ni  proteâeurs  ni  vengeurs ,  ils  fiipporterent  comme  ils  purent 
leur  cruelle  domination.  Pendant  plus  d'un  fiecle ,  leur  hifioire  n'efi  que 
celle  de  la  tyrannie  &  de  l'ojppremon.  Quand  tout  un  peuple  fe  borne  à 
gémir  de  (a  mifere  &  de  fes  xers  ;  qu'il  le  laifle  impunément  niller  &  dé^ 
truite  par  une  race  de  defpotes  étrangers  ;  quand  les  efprits  (ont  devenus 
efclaves  ainfi  que  les  corps,  peut-il  offrir  un  tableau  capable  d'intére/Ter 
&  d'attacher  les  regards  ?  L'humanité  outragée  nous  crie  de  détourner  les 

Ïeux  d'un  fpeâacle  fi  affligeant  &  fi  aviliifant  pour  elle.  Quelle  ame  de 
rooze  pourroit  n'être  pas  attendrie ,  déchirée  à  la  vue  d'un  peuple  entier 
dans  la  douleur  ? 

En  1677  ,  une  colonie  de  Grecs  demanda  aux  Génois  à  venir  s'éta^- 
blir  en  Corfe  ,  &  ils  y  occupèrent  le  territoire  de  Paomia ,  voifin  d'A- 
jaccio. 

Quand Louis7le-Grand  en  1^84,  réfolu  d'humilier  Gênes,.  la  fit  bombar- 
der, les  Corfes  enchantés  des  malheurs  de  la  République^  crurent  que  le 
Roi  voudroic  bien  les  accepter  pour  fujets  ;  ils  fe  firent ,  dit-on  y  propo- 
fer  à  lui.  Mais  Louis  XIV  occupé  de  plus  vafles  projets ,  combattant  alors 
contre  l'Europe  réunie ,  &  revenant  .vainqueur ,  fe  livra*  dans  la  Cour  la  plus 
.  brillante  aux  plaifirs  de  l'amour  ,  n'écouu  point  leurs  repréfentations ,  Se 
ne  fbngea  jamais  à  réunir  à  fon  peuple  viâorieux  &  opulent  ^  une  nation 
pauvre  &  barbare. 

Il  efl  j  je  crois ,  efTentiel ,  avant  que  de  décrire  la  révolte  jies  Corfes  ; 
de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  ils  étoient  gouvernés  par  les  Gé« 
nois  9  afin  qu'on  puifle  juger  s'ils  ont  eu  tort  ou  raifon  d'en  être  mé- 
contens. 

Je  ne  çonoois  que  deux  moyens  de  gouverner  les  hommes,  ç'eil- à-dire ^ 


t/o 
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de  faire  obéir  le  plus  grand  nombre  au  moindre  ^  cdiii  de  la  craiûte  ou 
celui  de  la  juftice.  Les  Génois  ne  pouvoient  employer  le  premier  de  ces 
moyens ,  &  ils  n'ont  jamais  voulu  le  fervir  du  fecond.  Voilà  la  fource  de 
leur  mauvais  gouvernement  &  Torigine  de  la  révolte  des  Corfes.  Far  ia 
conftitution  ariftocratique  ,  Gènes  ne  peut  ni  ne  doit  entretenir  un  grand 
nombre  de  troupes  ;  fa  puiflknce  militaire  nuiroit  à  celle  du  Sénat  ^  &  la 
détruiroit  in&illiblement.  Ainfi  la  force  de  ta  République  eft  par  la  nature 
de  fon  gouvernement  très-peu  redoutable  i  car  outre  que  le  militaire  ne 

Î»éut  y  être  nombreux ,   n'étant  pas  le  premier  corps  de  TEtat ,  n'y  jouif* 
ant  même  que  d'une  très«-fbible  confidération ,  il  ne  peut  y  être  compofé 


elle  voulu ,  pour  parer  à  cet  inconvénient ,  entretenir  toujours  dans  Tifle  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  ?  Ce  moyen  ruineux  pour  elle  n'eut  fait  qu'ap* 
prendre  aux  Ôorfes  à  la  méprifer  davantage ,  &  à  lui  défobéir  impunément 
à  l'inftant  que  ces  troupes  auroient  abandonné  l'ifle.  Il  ne  lui  reftoit  donc , 
pour  y  conlerver  fa  puifTatice ,  que  le  moyen  de  gouverner  les  Corfes  avec 
juftice  &  modération  ;,  mais  c'eli  ce  que  Gênes  ne  fit  jamais ,  &  n'eut  ja- 
mais envie  de  &ire.  La  Corfe  fut  regardée  comme  une  colonie  qui  ne  doit 
uniquement  fervir  qu'à  l'enrichiffement  de  la  métropole.  L'intérêt  de  la 
métropole  étoit  donc  d'enrichir  la  colonie  pour  augmenter  fes  profits  ï 
Non ,  fon  intérêt  n'éteit  pas  tel.  La  métropole  n'ayant  qu'un  territoire  égal 
ou  peut-être  même  plus  borné  que  celui  de  fa  colonie ,  elle  devoit  la  tenir 
-toujours  dans  un  tel  état  de  foiblefle,  qu'elle  n'en  put  rien  redouter.  Autre- 
ment elle  s'expofoit  au  double  danger  de  voir  la  colonie  fe  féparer  d'elle, 
ou  même  la  uibjuguer.  Les  Anglois  que  leurs  colonies  ont  foutenu  û  long- 
temps ,  font  fur  le  point  de  fé  voir  minés  par  la  défeâion  des  Colons.  Pour 
cette  fois  »  cette  révolution  me  parok  devoir  néceffairement  arriver  avec  le 
temps.  La  crainte  d'un  femblable  accident  parolt  avoir  été  le  principe  con- 
tinuel de  l'adminiftration  Génoife  dans  l'ifle  de  Corfe.  On  s'en  convaincra 
par  le  détail  fuccinâ  des  reproches  dont  les  Corfes  ont  accablé  la  Répà- 
olique ,  pour  tâcher  de  juftîfier  leur  foulevement  contre  elle. 

Le  gouvernement  féodal  en  s'emparant  de  l'Europe  ,  s'étoit  étendu  juf- 
Gu'en  Corfe ,  &  les  Barons  y  avoient  leurs  fiefs  &  leurs  vaflaux.  La  pui(^ 
lance  fouveraine  qui  lutta  par-tout  contre  celle  des  Seigneurs  paniculiers , 
&  qui  enfin  la  détruifît  prefque  par-tout,    fema  la  divifion  entre  les  Ba- 


vainqueur 

fant  Ton  autorité  fur  les  ruines  des  Châteaux  des  Barons  de  Corfe  ,  n'a 
donc  fait  dans  cette  ifle  que  ce  que  faifoient  alors  tous  les  Princes  de  l'Eo- 
rope  dans  leurs  Etats.  Selon  le  génie  Italien  »  elle  s'eft  fervie  de  moyens 
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peugënéreoki  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Les  empoifonnémens  ^  lés  aflTaffî^- 
nats ,  ont  été  trop  fou  vent  les  armes  qu^elle  a  employées  pour  parvenir  à 
(on  but.  Seroic-ce  donc  pour  des  crimes  commis  il  y  a  300  ans ,  que  len 
Corfes  feroient  fondés  à  fe  révolter  aujourd'hui  ?  Ils  donnent  envain  cette 
vexation  ancienne  des  Génois  pour  une  des  raifons  qui  doivent  faire  excu** 
fer  leur  rébellion.  Ils  affeâent  envain  de  fe  récrier  fur  les  antiques  injufti** 
ces  de  la  République.  Nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  croire  que  troi^ 
Gecles  ne  fuffifent  pas  pour  calmer  leur  reflentiment ,  &  pour  leur  faire  ou- 
blier le  mal  qu^on  pourroit  leur  avoir  fait.  Le  mauvais  traitement  que  les 
Génois  ont  &it  efluyer  à  leurs  Barons,  ne  peuvent  donc  être  une  des  rai<* 
Ions  de  leur  révolte.  Mais  voici  des  griefs  plus  violens  :  La  République  a 
sxclu  tout  Corie  de  tout  emploi ,  office ,  ou  dignité ,  dans  fon  pays.  Ce 
reproche  efi  juftifié  par  diffêrens  décrets  du  Sénat  du  feizieme  &  du  dix-reptie-* 
ne  fiecles  ,  qui  véritablement  excluent  de  tout  emploi  non-feulement  les 
[tories  ^  mais  encore  tout  homme  né  en  Corfe  »  même  de  père  &  mère  Gér 
lois  ,  &  qui  fur-tout  déclarent  incapables  d'adminiftrer  la  juflice  tous  les 
nfulaires  nationaux ,  ceux  même  enfin  qui  n'y  ont  que  des  habitations , 
m  des  parens  au  quatrième  degré.  La  Corfe  eft  naturellement  fertile  & 
ivantageufement  placée  pour  le  cornmerce.  Les  Génois  n'y  encouragèrent 
îi  les  arts ,  ni  l'agriculture ,  quoique  ce  foit  autant  l'intérêt  du  Prince  que 
:elui  des  fujets.  Nulle  fabrique  ,  nulle  manufàâure  n'y  fut  établie.  Le 
:ommerce  y  fut  tout  au(G  peu  protégé ,  s^il  n'y  fut  pas  prohibé.  Une  pro« 
rince  abondoit  en  bled  &  manquoit  de  vin ,  elle  ne  pouvoit  &ire  avec  (à 
/oiûne  l'échange  du  fuperflu  de  fes  denrées  pour  fe  procurer  celtes  qui  lui 
Soient  néceffaires  &  dont  elle  manquoit.  Toutes  ces  défënfes  tiennent  à 
Vfprit  mercantile ,  Pâme  des  Républiques  purement  commerçantes.  Les 
[génois  obligèrent  les  Corfes  à  garder  leurs  denrées ,  à  les  voir  fe  perdre , 
>u  k  les  leur  donner  à  vil  prix ,  afin  de  pouvoir  les  porter  eux-mêmes  aut 
:antons  de  Pifle  qui  en  avoient  befoin  ^  &  les  leur  vendre  ainfi  tout  ce 
|u'ils  vouloient. 

De-là  vint  que  rien  ne  pouvant  fortir  èe  Tintérieur ,  Targent  ou  du 
moins  lamonnoi^,  ce  figne  repréfentatif  de  nos  richeflës,  y  devint  prefque 
inconnu.  Le  particulier  qui  retira  de  la  terre  les  fruits  ou  le  bled  néceffaire 
pour  fa  fimple  fubfiftance  &  pour  celle  de  fa  famille ,  qui  put  tondre  quel*- 
3ues  moutons  &  s'en  faire  filer  un  vétemçnt  groflier  par  fa  femme  ou  fes 
nlles ,  fut  au(H  riche  que  celui  qui ,  poffédant  inutilement  de  beaucoup  plus 
grands  territoires  ^  n^en  put  également  mettre  en  valeur  que  ce  ^ui  étoit 
fufiîfant  pour  lui  procurer  la  fimple  nourriture.  La  plus  aineufe  mifere  ré- 
luifit  tout  au  niveau.  L'égalité  fi  préconifée ,  fi  mal  à  propos  défirée ,  régnv 
k>og-temps  dans  toute  cette  ifle.  On  doit  voir  dans  quelle  efpece  de  bar* 
»arie  dévoient  végéter  ces  malheureux  habitans  :  ils  n^en  font  apurement 
pas  fortis.  Us  font  encore  à  plus  de  500  ans  de  nos  mœurs;  mais  ils  ont 
:oiiC  ce  qu'il  £iut  pour  n^  pas  refier  iong*temps.  En  éloignant  les  Corfes 
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de  tous  les  emplois,  il  A^venoit  fort  inutile  de  les  faire  ëtudier;.Ia  Repu* 
blique  conféquemment  à  fon  plan,  dut  donc  n^y  point 'établir  d'école.  Aufli 
ne  le  fit-elle  point  ;  &  le  danger  qu'elle  fentoit  qu'il   y   s^voit  d'édairer 
les  Corfes.,  lui  fit  profcrire  les  fciences  comme  les  arts  &  le  commerce. 
Tous  ceux  qui  annoncèrent  quelques  taleas,  regardés  comme  dangereux, 
devinrent  les  viâimes  de  fa  cruelle  politique.  L'ignorance  &  tous  les  maux 
qu'elle  traîne  à  fa  fuite  furent  donc  à  leur  comble  dans  cette  ifle.  La  mau« 
vaife  adminiflration  de  la  juflice  efl  fur-tout  le  grand  crime  que  les  Corfes 
reprochent  aux  Génois.  Qui  commandoit  dans  ViHe  avoit  le  droit  abfurde 
de  condamner  aux  galères  une  perfonne  quelconque ,  fans  information  de 
ptocés  ni  autre  procédure  ou  jugement  ^ue  fa  volonté.  Nul  délit  n'étoic 
énoncé  dans  la  fentence ,  &  il  condamnoit ,  difoit-elle ,  ex  informata  conf' 
cicntia.  {a)  Il  avoit  en  outre  celui  d'arrêter  &  d'annuller  toute  efpece  de  pro- 
cédure  par  un  décret  qu'il  publioit,  connu  fous  le  nom*  de  non  vroccdatur  ^ 
mots  par  lefquels  il  commençoit.  On  fent  quels  abus ,  quelle  roule  de  cri- 
mes ont  dû  produire  des  privilèges  au(H  extravagans ,  aufli  abufifs.  Le  déni 
de  juflice ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  la  vente  publique  qu'on  en  fài- 
foit ,  ayant  rendu  aux  Gorfes  le  droit  naturel  de  fe  la  faire  eux-mêmes ,  ils 
en  abuferent  de  telle  forte,  qu'effrayés  fans  doute  du  nombre  prodigieux 
d'affaffînats  qui  fe  commettoient  parmi  eux ,  ils  implorèrent  la  juflice  de 
la  République  &  demandèrent  qu'on   punit  de  mort  &  irrévocablement 
to^s  les  aflaflins.  Jamais  les  Miniflres  Génois  ne  furent  affez  juflespour 
leur  accorder  cette  demande ,  ni  aflèz  généreux  pour  ne  pa$  vendre  les  Iet« 
très  de  grâce.  Quelques-uns  pouffèrent  l'infamie'  jufqu'à  les  vendre  avant 
le  délit  commis,  &   n'en  furent  pas  punis  comme  ils  le  méritoient.  A 
peine  veut-on  croire  le  nombre  de  meurtres  qui  fe  commettoient  dans 
cette  ifle,  quand  on  lit  les  lifles.  Gependant  les  reeiflres  de  la  République 
en  conflatent  2875  dans  Tefcace  de  trente-deux  ans, depuis  1683  jufqu'à  171$. 
Lçs  armes  à  feu  furent  défendues.  Gênes  fît  bien  ou  mal  quelques  défar- 
itiemens  \  mais  fes  employés ,  fes  Miniflres ,  revendoient  aux  Corfes  les  ar- 
mes qu'on  leur  avoit  çonfifayées.  Le  même  Gorfe  a  racheté  jufqu'à  huit 
fois  de  fuite  le  même  îufil  dans  leurs  arfenaux.  Cependant  fur  les  demaO' 
des  réitérées  des  Gorfes,  la  République  en  profcrivit  abfolument  l'ufage; 
mais  elle  refufa  long-temps  ce  décret  fous  le  prétexte  que  le  tréfor  du* 
blic  perdroit  le  revenu  que  lui  procuroit  annuellement  l'expédition  des  m* 


»  que  d  Italie  tenoit  des  Infulaires  fous  ton  obéiflance.  mais  fon  droit  politique  &  ciril  à 
99  leur  égard  étoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  aôe  d'amniftie  qui  porte  qu'onneles 
»  condamncroit  plus  à  des  peines  affliâives  fur  la  confcience  informée  du  Gouyemeor.  On 
»  a  vu  fouvcnt  des  peuples  demander  des  privUcees  ;  ici  le  Souverain  accorde  le  droit  dt 
p  toutes  les  aatioqs.  **  Efp.  dts  Loix. 
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très  de  grâce  (a)  ou  d'abolition,  qu'achetoient  les  afladins  poar  (e  mettre 

k  l'abri  de  toute  pourfuite. 

Les  CorfeSfPour  dédommager  la  République,  s'impoferent  une  taxe  an« 
Buelle  d'environ  onze  fols  par  feu ,  payant  aind  leur  Prince  ^  afin  qu'il  les 
empêchât  de  s'aflkdiner  enrr'eux.  Avant  ce  moment ,  année  commune ,  on 
comptoit  900  alTadinats.  Ces  meurtres  ne  détruifoient  guère  que  des  gens 
en  état  de  porter  les  armes ,  &  conféquemment ,  de  jeunes-hommes ,  l'ef- 
pérance  &  le  foutien  d'un  Etat.  Qu'on  juge  par-là  avec  quelle  vîtelTe  s'ac^ 
céléroit  la  dépopulation  de  l'Ifle. 

Les  Corfes  mécontens ,  afFeâant  de  dire  'qu'ils  n'étoient  fournis  que  con- 
ditionnellement  à  la  République ,  triomphent  en  prouvant  qu'elle  a  man- 

ué  aux  conventions ,  &  que  conféquemment ,  le  paâe  focial  étant  rompu  , 

s  doivent  naturellement  rentrer  en  pofleffîon  des  droits  qu'ils  avoient  bien 
voulu  céder.  La  République,  il  eft  vrai,  s'étoit  engagée  à  ne  pas  exiger 
plus  de  feize  fols  par  feu ,  fans  le  confentement  de  la  nation  ;  mais  elle 
avoit  fait  cette  promefTe  en  13  $9.  Si  depuis  ce  temps  elle  a  augmenté  ce 
léger  impôt ,  vu  le  hauflement  des  denrées ,  les  befoins  nouveaux  &  mul- 
tipliés ,'  elle  n'a  pas  fait  un  crime  qui  méritoit  qu'on  levât  contre  elle  l'é- 
tendart  de  la  rébellion.  Tous  frais  faits,  félon  lesCorfesi  les  moins  attachés 
à  fon  parti ,  la  République  ne  tiroir  annuellement  dç  l'Ifle  que  70,000  liv. 
C'eft  aflurément  une  fbmme  bien  modique  ,  &  une  preuve  convaincante  que 
les  impôts  ne  dévoient  pas  être  onéreux.  On  a  vu  que  ces  peuples  ne 
manquoient  pas  dé  motifs  de  plaintes  légitimes  ;  ils  auroient  pu  fe  dif- 
penfer  d'en  détailler  d'aufli  peu  fondés.  Pourquoi ,  au-lieu  de  jetter  aflez 
ridiculement  les  hauts  cris  fur  l'augmentation  des  taxes ,  ne  pas  crier  plu* 
tôt  contre  ces  défenfes  injuftes ,  qui  mettoient  tout  le  commerce  de  l'Ifle 
dans  les  mains  des  Génois?  Pourquoi  ne  pas  fe  plaindre  que  leur  Souve- 
rain leur  otât  les  moyens  de  lui  payer  des  impôts  bien  plus  confldérables  ) 
Qu'il  n'y  eut  nulle  voie  de  retour  pour  ces  70,000  liv.  qui  fortoient  an- 
nuellement de  llfle  ;  qu^ils  fulfent  fans  ceflë  obligés  de  donner  peu ,  il  eft 
vrai ,  mais  trop  encore  pour  un  peuple  qui  ne  reçoit  rien ,  &  ne  peut  faire 
avec  (es  yoifins,  l'échange  d'aucune  des  productions  de  fon  pays  ?  Leur 
dernière  objeâion,  &  qu'ils  crbient  infoluble,  eft  celle-ci  :  Les  Génois 
ne  font  pas  nos  légitimes  Souverains»  ils  ont  manqué  aux  conditions  que 
nous  avions  diâées  en  les  acceptant  pour  nos  maîtres,  ou  par  les  efforts 
non-interrompus  d'une  tyrannie  déceflable  ,  ils  ont ,  enfin ,  ufurpé  ce 
Royaume  fur  nos  ancêtres.  Nous  le  leur  reprenons  par  le  même  droit 
qu'ils  avoient  de  l'ôter  à  nos  aïeux. 


(tf)  On  voit  que  par  le  Code  de  Gênes,  Taffaffinat  n'étoit  pas  puni  de  mort,  ou  qu'au 
moins  Targent  pouvott  équivaloir  à  la  vie  d*un  homme.  Quelle  horrible  loi  que  celle  (|ui 
trafiaue  ainfi  du  fang  humain!  Quel  odieux  gouvernement  que  celui  qui  pour  quelques  pie^ 
d'un  y  il  métal,  livre  la  Tic  du  citoyen  au  fcélérat  opuhnt  qui  veut  la  payer  I 
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On  vient  de  difcuter  U  première  partie  de  ce  nifonnement ,  &  ï  Tëgiri 
de  la  féconde,  voici  ce  qu'y  répondoit  le  Cardinal  de  Fleury  «  en  1738» 
»  Vous  êtes  nés  fojets  de  la  République  de  Gènes  »  &  les  Génois  font  vos 
9  maîtres  légitimes.  Il  ne  s'agit  point  de  fouiller  dans  des  temps  reculés 
»  pour  déterrer  la  conftitution  primitive  de  votre  pays.  H  fuffit  que  les 
9  Génois  en  (oient  reconnus  pouefTeurs  depuis  plusieurs  fiecles ,  pour  qu'on 
9  ne  puifle  plus  leur  contefter  le  domaine  fouverain  de  la  Corfe.  11  eft 
9  arrivé  dans  cette  Ifle  »  comme  dans  tous  les  autres  pays  du  monde ,  des 
9  troubles  ^  des  changemeos ,  des  révoltes ,  des  dilTentions  inteftines.  Vos 
9  citoyens  ont  fouvent  demandé  la  réparation  des  griefs  donc  ils  fe  plai« 
9  gnoientf  ils  ont  cru  enfin  avoir  des  motifs  fuffifans  pour  les  demander 
9  les  armes  à  la  main. ...  Je  ne  fuis  point  votre  juge  ^  &  ne  prétends ,  ni 
9  vous  condamner»  ni  vous  juflifier.  Mais  je. vous  prie  feulement  de  ré- 
9  fléchir  fur  les  iojuftices  &  toutes  les  horreurs  qu'entraîne  néceffidrement 
9'  une  guerre  civile.  Comparez<*les  avec  tous  les  griefs  dont  vous  vous  plai- 
9  gnez  :  vous  trouverez  que  les  inconvéniens  d'une  révolte ,  font  mille  bu 
9  plus  à  craindre  que  ceux  de  l'obéiflance  ^  quelques  peines  qu'elle  puiflè 
9  vous  coûter.  «  Un  enthoufiaile  de  la  liberté  ne  tromrera  dans  les  avis 
de  M.  de  Fleury ,  que  ceux  d'un  Minifbe  qui  nç  veut  voir  que  des  ef* 
claves.  Un  Fhilofophe  plus  tranquilk  y  reconnokra  le  langage  d'un  anti 
de  la  paix.  Mais  les  Cônes  étoient  trop  vexés  &  trop  animés  contre  G^ies , 
pour  pouvoir  fe  rendre  à  àts  ratfons  aufli  modérées. 

Que  conclure  ^  enfin  \  de  ce  long  expofé  t  Que  réellement  les  Corfes 
étoient  gouvernés  tyranniquement  ;-  qu'ainfî  leur  révolté  étoic  jufle  i  que 
pleins  de  défiance ,  &  foupçonnant ,  non  fans  raifon ,  les  Miniflres  Gé« 
nois  d'ufer  de  mauvaife  foi ,  toute  négociation  devenant  ainfi  pour  eux  un 
moyen  de  perdition  ^  ils  étoient  néceffités  à  faire  la  guerre  à  la  Républi- 
que. La  révolte  étoit  préparée  depuis  long-temps ,  &  les  eforks  des  Corfes 
étoient  rebeHes  bien  àts  années  avant  que  leurs  mains  euflent  pris  les  ar« 
mes.  La  circonftance  qui  la  fit  parokre  ne  fîit  qu^une  occafion  liiivie  avec 
avidité ,  plutôt  qu'on  vrai  motif,  <pi'un  fujet  afiez  puiflant  pour  exciter  un 
peuple  à  la  rébellion.  D'habiles  négociateurs  ont  tenté  pluiieurs  fois  d'exé« 
cuter  entre  Gènes  &  les  Corfes ,  le  projet  chimérique  d'un  racommode* 
ment»  Comment  réconcilier  folidement  deux  ennemie ,  quand  l'un  d'eux  a 
battu  fon  adverfaîre  &  le  méprife;  que  toute  confiance  eft  impoffiUe  à 
rétablir  entc'eux  ^  &  que  pour  condititm  du  traité  on  propofe  au  vainqueur 
d'obéir  &  de  fe  foumettre  au  vaincu.  On  ne  peut  fe  diffimuler  qu'aouel- 
lement  il  ne  fe  trouve  parmi  les  Corfes  beaucoup  d'ai&flins  »  de  voleun  ^ 
de  gens  &ux ,  &c.  Que  la  nation  ne  foit  généralement  très-ignorante ,  très-* 
fuperflirieufè ,  très-parefleufe  ,  très-vaine,  très-égoifie.  Mais  on  eft  auffi 
forcé  de  convenir  qu'elle  n^a  une  grande  partie  de  ces  vices ,.  que  parce 
que  Gènes  Ta  voulu ,  ou  la  lui  a  donnée  ;  que  ce  peuple  ne  foit  fobre ,  robuf* 
te ,  vertus  dues  peut-être  au  climat  |^  intelligent  &  courageux  quoi  qn'on  dife^ 
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Pourquoi  ne  reflêmbferoit*fl  donc  à  aucun  de  fc$  voifins  !  L'homme  diff<S« 
reroîc-il  auffi  eflendellenient  à  de  fi  petites  dtftances  fur  la  terre  l  La  ma* 
chine  efi  par-tout  la  même  ;  elle  a  par-tout  les  mêmes  reflbrts.  Montez^ 
les  également ,  dirigez  leur  force  vers  le  même  but ,  &  vous  aurez ,  à  de 
très-petites  variations  prés»  les  mêmes  portées»  les  mêmes  réfultats.  On 
peut  £dre  des  Corfes  tout  ce  qu'on  a  fait  des  autres  nations  ;  c'eft  mainte- 
nant un  enfant  frè»*cruel ,  tiès-iadifcipUoé  »  très-mal  élevé  i  mais  donnez- 
lui  une  meilleure  éducation ,  &  vous  le  verrez  bien  vite  changer»  Ce  file 
gouvernement  qui  doit  lui  donner  des  leçons  ;  U  efl  le  plus  naciirel  ^  pour 
ae  pas  dire  le  feul  &  le  plus  fur  inftimteur  des  peuples» 

Saus  un  Jceptrc  de  fer  tout  ce  peuple  abattu  ^ 
A  force  de  malheurs  a  repris  ja  vertu, 

L'événement  le  moins  intéreffimt,  lacaufe  la  plus  légère,  qui  dans  d'an* 
très  pays ,  ou  dans  d'autres  circonflances ,  n'aurait  produit  que  l'emprifon-» 
nement  d'un  homme ^  la  faifîe  &  la  vente  de  Tes  biens,  a  enfanté,  en 
Corfe,  40  ans  de  guerres,  de  crimes  &  d'infortunes.  En  1729,  le  Juge 
de  Corte  va  dans  le  village  de  Bozzio  recueillir  la  taille  ordinaire  &  la  taxe 
annuelle  d'onze  (Us  par  feu ,  que  les  Corfes  s'étoient  volontairement  im<« 
pofés  I  ainfi  qu'on  l'a  d^à  die  »  pour  dédommager  la  République  de  la  perte 
lue  lui  occaiionnoit  la  défçoTe  du  port  d'armes  à  feu«  Il  manque  deux 
ois  à  un  malheureux  payfan  pour  achever  le  paiement  de  l'impôt,  le 
Colleâeur  refufe  de  recevoir  fon  argent  s'il  ne  fournit  la  fomme  toute  en- 
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dere  ,  8i  mécontente  par  cette  dureté ,  l'habitant  qui  déjà  ne  devoit  pas  être 
bien  fatis&it  de  fa  mifère.  Celui-ci  crie  contre  l'exaâenr ,  &  dit  hautement 
que  la  République  ne  devoit  plus  exiger  cette  taxe  d'onze  fols,  attendu 

3u'on  ètolt  convenu  de  la  payer  pendant  dix  ans  iêulemenc  ;  que  cepend- 
ant on  la  percevoit  depuis  quinze  ;  que  d'ailleurs  elle  n'avoir  pas  défendu 
les  armes  à  feu  auffi  févérement  qu'elle  l'avoit  promis  ^  puifque  beaucoup  de 
tnalÊiiteurs  en  portoient  publiquement,  &  ravageoient  le  pays  fans  qu'on 
cherchât  ii  en  faire  juftice.  Ces  propos  féditieux  échauffèrent  fa  tête  de  fes 
voifins  i  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  payé  refuferent .  de  le  faire ,  &  le 
Colleâeur  s'en  retourtu  fans  leur  argent,  &  fort  melefte.  Les  antres  Pieves 
apprenant  ce  trouble,  voulurent  fè  mettre  auffi  de  la  partie  :  la  fermenta- 
tion  devint  bientôt  géo^rale ,  &  les  CoUeâcurs  ne  trouvèrent  prefque  de 
toute  part ,  que  des  refus»  Une  étincelle  a  voit  produit  un  vafte  embrafe-* 
mem.  Pindli ,  Gouverneur  de  nfle ,  Informé  de  ces  troubles ,  arme  50  fol- 
dats  &  les  envoie  avec  un  Colleâeur  dans  la  Pieve  de  Tavagna.  Les  ha-* 
bitans  fommés  de  payer  refufent  ;  le  chef  de  la  troupe  menace  de  faire 
payer  double  fi  l'on  n*obéitf  ^  conmie  la  irait  approc^ok,  il  toge  deux 
foldats  dans  chacune  des  maifons  du  village,  remetunt  Texécution  au 
lendemain*   Tpute  cette  petite  troupe  efi  défàrmée  pendant  fon  fommeil , 

Mm  % 
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&  les  payfansi  maîtres  de  fes  flifils,  la  renvoient ^  dans  cet  état/  I  (cm 
Commandant ,  en  le  faifant  prier  de  retourner  promptement  à  Baftia. 
'  Pinelli ,  outré  de  Taflront  fait  aux  armes  de  Gènes ,  fait  marcher  contre 
ce  village  200  fbldats»  que  les  50  fufils  dont  les  payfans  s'étoient  emparés 
ef&ayerent ,  &  empêchèrent  de  rien  entreprendre  contr'eux  ou  leurs  habi« 
tations.  Les  mécontens  enhardis  par  le  peu  de  réfiftance  qu'on  leur  oppo* 
foit ,  coururent  le  pays  &  cherchèrent  à  groffir  kur  nomore.  Ils  y  réuf- 
firent  fans  peine.  Se  voyant  enfin  forts  de  troisj,  d'autres  difent,  de 
5iOoo  hommes  ,  ils  marchèrent  vers  Baftia ,  armés  ,  les  uns  de  fîifils ,  les 
autres  de  vieilles  lances  rouillées  i  ceux-ci  de  haches ,  ceux-là  de  bâtons,  &c. 
ils  y  arrivent  en  tumulte^  &  y  commettent  tous  les  défordres  qu'on  peut 
attendre  d'une  populace  méchante  &  mutinée.  Une  haine  naturelle  pour 
les  habitans  de  cette  ville ,  aigûillonnoit  leur  furie.  Dans  Tétat  de  groffîéreté 
où  font  les  Corfes,  ils  fe  haïITent  cordialement  de  généradons  en  généra* 
tions  y  de  tel  village  à  tel  autre ,  &  en  général  ^  tes  montagnards  y  font 
ennemis  nés  de  tout  ce  qui  habite  la  côte.  Ceux-ci  un  peu  plus  civilifés , 
fe  croient  trés-fupérieurs  aux  habitans  de  la  montagne  qui ,  pleins  d'amour-* 
propre  dans  leur  rufticité ,  font  jaloux  de  ce  que  ceux-là  (ont  ^  ou  mieux 
Vêtus  y  ou  mieux  élevés ,  ou  jouifTans  d'une  forte  d'aifance  qui  leur  eft  inr 
connue  ;  &  de  la  jaloufie  à  la  haine  l'intervalle  eft  bien  court.  Pinelli  rea* 
fermé  dans  la  citadelle ,  leur  dépêche  l'Evêque  de  Mariana ,  pour  favoir 
les  motifs  de  leur  attroupement.  Ih  répondent ,  à  cet  AmbaflTadeur ,  qu'ils 
veulent  être  tous  armés  ;  qu'ils  demandent  que  le  prix  du  fel  (bit  remis  fur 
l'ancien  j)ied  ;  que  les  procès ,  éternifés  par  les  Juges ,  ne  puiftent  durer 
plus  de  ux  mois  ;  que  la  taxe  d'onze  fols  par  feu ,  refte  fupprimée  ainfî 
que  tes  commiflariats.  (a) 

L'Evêque  rapporte  ces  demandes  au  Gouverneur  Pinelli ,  qui  refufe  de 
les  accorder.  Le  Prélat»  pour  ne  pas  compromettre  fa  grandeur»  en  reridant 
aux  mécontens  une  réponfe  (i  laconique  ^  prit  prudemment  le  parti  de  s'ern* 
barquer  auflî-tôt  pour  Gênes  ,  &  d'abandonner  fon  troupeau  révolté.  Le» 
Corfes  cependant  fe  préparent  à  attaquer  la  citadelle.  Mats  heureufement 
pour  eux ,  ou  pour  Pinelli ,  l'Evêque  d'Aleria  accourt  de  Campo-Loro  ,  of-^ 
fre  fa  médiation,  parle  au  Gouverneur ,  revient  vers  les  Corfes;  les  calme , 
leur  montre  que  Pinelli  n'a  pas  les  pouvoirs  néceflaires  pour  leur  accorder 
leurs  demandes  ;  qu'il  faut  qu'ils  s'adreffent  au  Sénat,  oc  que  s'ils  y  con-. 
fentent  »  il  eft  prêt  de  s'embarquer  pour  les  aller  foUicitèr  lui-même.  Ce 


(4)  C'étoît  de  roi-même  une  trhsrùigt  inditution.  Des  Commiflaîres  Génois  faifoîent 
dans  un  ceiiaîft  temps  une  vifite  de  l^fle  pour  écouter  les  plaintes  d'un  chacun  &  rendre 
juftîce  lur  le  champ  ;  ils  étoient  muah  d'une  grande  autorité  qu'ils  firent  redouter.  Envoyés 
contre  le  crime,  les  Corfes  leur  reprochent  de  ne  l'avoir  pas  toujours  attaqué,  &  d'avoir 
écouté  des  redentimens  particuliers  auxquels  l'oreille  d'un  Juge  doit  fims  ceue  être  fermée  p 
comme  ik  mm  qut .ne  doit  pas  davantage  s'ottvrk  aux  préfeas^ 
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2e1e  vraiment  paftoral  appaifa  les  Corfes.  Gagnes  par  TEvéque  d'Âleria^  ils 
acceptent  les  -  arrangemens  qu'il  venoit  de  leur  propofer  &  évacuent 
Baftia.  Pinelli  qui  fentit  que  la  République  ne  pouvoit  accorder  ces  de^- 
mandes ,  fie  aum-tôt  diftribùer  des  armes  aux  Pieves  qu'il  crut  fincérement 
attachées  aux  Génois  ,  ne  prévoyant  pas  qu'il  les  armoit  contre  lui-même , 
ou  connoiflant  bien  peu  le  peuple  qu'il  avoit  à  gouverner.  Le  temps  de 
Tadminiftration  de  Pinelli  (a)  expiré  ,  la  République  le  fit  remplacer  par 


par 
leg 
Corfes  fembloient  devoir  tout  pacifier.  En  effet ,  il  fît. abolir Pimpôt^d'onze 


Venm>fo,  dont  la  prudence  connue  au  Sénat,  &  Péquité  vantée  par  leg 

effet ,  il  fît .  abolir  Pimpôt  d'o 


pourtant  pas.  Malgré  Tamour  que  les  Corfes  témoigooient  avoir  pour 
nerofoy  u  toutefois  ce  fentiment  fi  noble  eft  connu  de  cette  nation, 
malgré  la  vénération  qu'il  leur  avoit  infpirée  pour  lui ,  ni  fa  douceur ,  ni 
la  juftice,  ne  purent  ramener ,  à  la  raifon,  ces  efprits  inconciliables.  Gènes 
voyant  une  obfUnation  fi  déraifonnable  ,  &  combien  les  voies  de  dou« 
ceur  étoient  hors  4e  faifon ,  rappella  Vénérofb ,  &  le  remplaça  par  Ca« 
mille  Doria.  ^ 

Celui-ci  commence  par  défendre  la  vente  du  fel  ,  croyant  amener  les 
rebelles  à  *  la  raifon  par  le  manque  de  cette  denrée  fi  néceflaire.  Mais 
trompé  dans  fon  attente ,  il  les  vit  bientôt  s'attrouper  à  Monte  Dolmo,  & 
menacer  une  féconde  fois  Baflia.  Un  Prélat  les  appaife  encore  &  interpofe 
fa  médiation  entr'eux  &  Doria.  Ce  Gouverneur  qui  n'étoit  pas  envoyé 
pour  négocier ,  &  dont  l'efprit  altier  préfëroit  les  rifques  d'un  combat  aux 
fuccès  d'un  pourparler ,  fait  confhruire  ou  réparer  un  fort  à  Monte  Serra-« 
fo,  y  met  deux  cents  hommes  en  garnifon  ,  en  envoie  fix  cents  autres 
enlever  les  armes  affemblées  par  les  Corfes  à  Furiani  &  à  Biguglia  ;  ce 
qui  lui  réuffît ,  comme  il  le  défiroit.  Mais  deux  cents  fbldats  qu'il  faifoit 
pafler  d' A jaccio  à  Corte ,  pour  augmenter  la  garnifon  du  Château  ,  furent 
attaqués  près  de  Vivario;  vingt-cinq  reflerent  morts  fur  la  place,  &  le  refle 
prit  la  fuite.  Ce  fut  là  le  figtiil  de  la  guerre.  Les  Corfes  n'efpérant  plus 
de  pardon  ,  adreflerent  une  lettre  circulaire  à  toutes  les  Pieves  en  deçà 
des  monts,  pour  engager  les  patriotes  à  fe  trouver  le  22  Décembre  1730, 


(a)  Les  Commiflaîres  ou  Gouverneurs  Génois  ne  réfidoient  que  deux  ans  en  Corfe. 
Dans  cet  emploi  brigué  pour  s*enrichir^  on  fent  combien  il  étoit  eÂcntiel  de  brufquer  la 
fortune  »  quoiqu'il  en  pût  coûter  aux  Corfes.  Leurs  concuffions  n*étoient  point  ignorées  à 
Gênes  ,  en  roici  des  preuves.  Le  Sénat  étoit  aflemblé  pour  délibérer  fur  les  moyens.de 
venger  la  République ,  &  de  punir  les  Corfes.  Un  Sénateur  fe  leva,  6c  dit  :  Le  meilleur 
moyen  que  ]*aie  à  vous  propofer  pour  y  réuffir,  eft  de  leur  envoyer  deux  ou  trois  Gou- 
verneurs teb  que  ceux  que  vous  en  avez  vu  revenir.  Un  Commiflaire  arrivoit  de  Corfe  i 
en  débjtrouant  4  Gênes ,  il  rencontre  fur  le  port  un  noble  Génois  qui  l'embraiTe ,  &  lut 
dit  :  Eh  bien,  quoi  de  nouveau  dans  Tifle,  y  avez-vous  encore  laifle  des  montagnes} 

PUiiimterie  qui  peint  rjafatiable  rapacité  d«s  Miniftres  que  Gênes  y  envoyoitt 
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dans  la  plaine  San-Fancrazio  fous  Furiaoi.  On  prétend  qu'il  ^y  en  af- 
fembla  environ  io,ooo.  André  Colonna  Ciaccaldi ,  revenoit  de  Baftia  ^ 
&  quand  il  fut  arrêté  par  cette  troupe  qui  le  pria  de  fe  mettre  à  fa  tète« 
&  le  proclama  fon  Général ,  Ciaccaldi  refufa  ,  mais  menacé  d'être  tué  fur 
le  champ  &  de  la  deTafiation  des  biens  de  toute  fa  famille  ^  il  accepu 
enfin  ce  pofle  dangereux  aux  conditions  qu'on  lui  donneroic  un  collègue* 
GiafFori  lui  fut  auflicôt  adjoint ,  &  les  chets  fubalternes  nonunés. 

'  Les  deux  nouveaux  Généraux  commaadeoc  alors  à  un  gros  détachement 
de  leur  armée  «  d'aller  attacha:  le  Fort  de  Monte  Serrato.  Après  auelquo 
féfiftaoce  i  la  garnifoa  Génoife  qui  le  mouroit  de  peur  ,  demande  a  capi-» 
tttler.  Les  chefs  Corfes  ^  chargés  de  Tatcaque ,  sVipprocheot  pour  fiiire  l«i 
conventions.  A  peine  font-ils  arrivés  à  la  porte  du  Fort  qu'une  décharge 
de  Coups  de  fufils  les  étend  tous  morts.  Cette  perfidie  renaît  leurs  lU^daii 
furieux^  ils  redoublent  de  courage  &  d'acharnement,  emponent  le  Foit 
d'aflànt  &  paffènt  cent  cinquante  Génois  au  fil  de  l'épée,  c'efl-à-dire, 
les  tueient  ^  car  l'épée  ne  leur  efl  pas  connue  »  &  firent  ce  qui  refb  pii* 
ibnnîer.  Deux  cents  fbldau  de  la  République  gardoient  le  couvent  dtt 
Capucins  \  ils  n'y  attendirent  pas  les  Corfes  ,  qui  s'emparèrent  de  ce  pofle  i 
«infi  que  des  couvens  des  Servîtes^  Obfervantins ,  &  Recolleu,  tous  fuA 
ceptibles  d'êcf«  vigoureufemeot  défendus,  tous  bâtis  à  mi-côte,  &  domi- 
liant  Baftia  de  tout  côté. 

Doria'  vit  le  danger  oii  U  étoit,  &  envoya  un  Evéque  conCërer  avec 
Ciaccaldi  &  GiafFori ,  qui  firent  au  nom  de  la  Nation  les  mêmes  deœaa* 
des  qu'elle  avoit  fiûtes  jadis  au  Commiffaire  Pindli.  Doria  répondit  qu'il 
n'étoit  pas  mum  de  pouvoirs  fufliûuis  pour  les  accorder ,  promit  d'envoyer 
I  Gênes  pour  traiter  cette  afeire^  &  demanda  une  armiltice  de  quatre  mob| 
qui  fut  accordée  à  condition  que  Doria  ouvriroit  fur  le  champ  toutes  les 

Erifofis,  ne  ferait  aucune  fortification  dans  l'Ifle  durant  la  fulpenficmi  & 
ilfefoit  la  liberté  aux  Corfes ,  d'entrer  armés  dans  toutes  les  villes  excq>rf 
Baftia.  Ainfi  que  toute  populace  »  fans  firein ,  fans  difeipline ,  les  Codei 
mal  conduits ,  ne  fâchant  trop  ni  ce  qu'ils  «voidoient ,  ni  ce  qu'ils  dévoient 
faire ,  au  lieu  de  refufer  l'armiftice  oc  de  fe  rendre  maîtres  dé  Baftit  i 
comme  ils  l'auroiem  pu  »  fe  retirèrent  paifibtement  &  s'amuferent  ridicul^ 
ment  à  raffembler  à  Orezza ,  un  Synode  de  vingt-quatre  Théologiens  pour 
leur  vftire  oecioer  it  -e9  cofiicienee  tis  pouiFoieiit  raire  tMio  guen^  qanRi 
avoient  déjà  commencée.  Ce  Concile  d'Orezza  ^  répondit  avec  une  fagadté 


droit  toutefois  le  oaare  a  outrance  »  *it  o^ies  n'accordoit  pas  les 
feites ,  &  fur-tout  fi  elle  commençoit  les  hofÛlirés.  La  République  oe 
pouvoir  pas  trop  traiter  avec  les  Corfes  depuis  qu'ils  avoient  rcjufé  i» 
louferire  aux  accommodemens  trés-raifonnables  que  leur  avoit  propofés 
Veixeroib.  D'aiUeurs  les  Chefs  Corfes  trouvoient  leur  bien-être  dans  le  dé* 
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ibrdre  t  &  tes  partteuliers  pouvoient  impuoémeot  6tre  tout  ce  qui  kur 
plâifoit  y  double  obftacle  très-difficile  à  furmonter.  Plus  Gènes  auroit  accor- 
dé I  plus  les  Corfes  auroieot  exigé ,  perfuadés  que  la  République  étoic  trop 
Ibible  pour  les  forcer  à  rentrer  fous  foo  obéiflance.  La  rébellion  n'écoit 
donc  pas  un  fou  fi  fiicile  à  éteindre. 

Les  Sénateurs  Fomari  &  Grimaidi  partent  de  Gènes  ^  &  viennent  rem« 
placer  en  Corfo  Camille  Doria.  A  peine  débarqués  »  ils  font  appeller  les 
Généraux  Ciaccaldi  &  GiafFori ,  pour  traiter  avec  eux  for  les  demandes  des 
mécontens*  Mais  ces  chefs  foupçonnant  la  bonne  foi  Génoifo  ,  envoient 
très*prudemment  vers  les  Sénateurs  le  Pievain  Clitelli ,  qui  n'en  put  ob- 
tenir d'autre  condition  que  celle-ci  qui  parut  très-dure,  fàvotr  qu'il  falloir^ 
pour  avrnr  la  paix,  que  les  Corfos  &  leurs  che6  demandaflent  formelle- 
ment pardon  de  leur  rébellion ,  &  s'abandonnailènt  fans  réferve  à  la  clé- 
mence de  la  République.  Les  Corfos  qui  craignirent  d'être  dupes  de  cet 
accommodement  &r  qui  redoaterent  la  vengeance  Géaoife,  ne  voyant 
d'autre  moyen  de  fe  procurer  une  paix  folide  que  cdui  de  forcer  la  Ré- 
publique 9  à  recevoir  les  conditions  qu'on  lui  impoforoît ,  aflîégerent  ea 
conféquence  San  Fiorenzo ,  &  t^en  rendirent  makres  le  j  Juin  1731.  Ils 
fermèrent  enfoite  le  blocus  de  Baflia ,  en  occupant  tes  couvens  des  Servî- 
tes ,  Obfervantins  ^  &  Recollets.  Ce  fiit  alors  qu'Us  dépêchèrent  à  Rome 
le  Chanoine  Ordconi^  avec  ordre  d'offrir  U  Corfo  au  Pape,  ou  à  foo  re- 
lus d'implorer  fo  médiadon  auprès  de  la  République.  Le  Pape  refofa  un 
Royaume  qu'une  partie  de  fes  habhans  i^avoit  pas  droit  de  hii  olfl&ir ,  & 

avflX  n'auroit  pu  garder  fî  ,  ouUiant  les  antiques  préteniioos  ivt  St.  Siège  ^ 
fo  fot  abaiflë  à  recevoir  des  Etatt  qn^l  avoïc  pais  donnés^  Mais  ea  père 
comnum  des  fidèles  ,  il  parla  pour  les  Corfos  Sf,  s'tntérefla  même  ^  très- 
inutilement  ,  en  lenr  fevenr.  Le  Séaat  de  Gènes  refofoit  la  méitiation  da 
Su  Père  ^  quoique  le  blocus  de  Baftia  durai  toujours  ^  parce  qu'iUors  Gèaet 
avoit  demandé  &  obtenu  des  focoors  de  PSmpereur. 

Les  Corfos  qm  ^  ^ute  de  canons ,  ne  pouvoient  s^emparer  de  la  cita- 
delle de  Baftia  ^  &  qui  n'eurent  pas  Pefprtt  ou  le  courage  d^en  tenter  l'eP- 
calade,  virent  enfin  en  1731 ,  débarquer  dans  le  port  &  cette  ville  3500 
hommes ,  &  1 50  huflardSf  aux  ordres  du  Colonel  w  achceadonci.  Ils  forent 
bientôt  chzSês  de  leurs  trois  couvens  ^  &  Sanr  Fiorenzo  leur  fot  prefque 
aufii  vite  enlevé.  Doria  apprenant  ces  fiiccès^  né  avec  un  génie  violent  & 
du  courage  ^  défefpéré  d'avoir  été  rappelle  de  la  Corfo ,  cabsde  à  Gènes  ^ 
il  s'y  fok  nommer  une  focende  fois  Commîflatre  député.  Il  arrive  &  en« 
gage  le  Général  Allemand  à  s'avancer  dans  le  pays  &  à  fo  rendre  maître 
oe  la  Tour  San  Felegrina  Le  Général  après  s'en  être  emparé  ^  ayant  pro- 
bablement mat  pris  fos  piécaimons  &  mal  aflîiré  fos  convois^  fo  vit  en* 
touré  dans  fon  camp  ^  par  les  Corfos  qui  lui  avoiene  coupé  lea  vivres 
&  la  communication  avec  Baftia.  La  mer  fe  trouvant  très-orageufo  » 
si'Styaat  pent-ètre  d'aiSews  aucun  bttteau  k  foî  oiidrcs^  &  oe  pouvant  ainfi 
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efpërer  d'être  ftcoura  par  eette  voie ,  il  ne  lui  reftoit  donc  d'autre  parti  à 

{ prendre  pour  fauver  fa  troupe  Sc  fa  gloire  que  de  marcher  la  nuit  ,  en;^ 
bncer  &  culbuter  les  Corfes  pour  regagner  le  chemin  de  Baftia.  Il  pré» 
fera  la  honte  de  capituler  avecfon  armée  qu'on  avoir  renforcée,  depuisibn 
débarquement ,  de  deux  bataillons  de  de  1 50  nouveaux  huflards. 

Les  fautes  de  Wachtendonck ,  couvrirent  de  gloire  ces  payfans  armés; 
il  leur  demanda  le  retour  libre  à  Baflia ,  &c  une  armiidice  de  trois  mois; 
tout  fut  accordé.  Les  Corfes  fentoîent  bien  tout  l'avantage  de  ce  moment 
fi  brillant  pour  eux  ;  mais  ils  craignirent  d'irriter  r£mpereur  ,  &  virent 
combien  il  feroit  dangereux  d'ufer  de  la  viâoire.  Ils  avoient  même ,  avant 
d'enfermer  Wachtendonck  dans  fon  camp ,  dépéché  vers  lui  deux  députés 
pour  lui  propofer  de  recevoir  leurs  armes  qu'ils  étoient  prêts  de  mettre  bas 
s'il  vbuloit  les  aflurer  d'un  traité  favorable ,  garanti  par  Sa  Majefté  Impé- 
riale. Mais  le  fougueux  Doria  lui  fit  envifager  une  viâoire  fôre ,  en  loi 
perfuadant  que  cette  offre  déceloit  la  foibleffe  &  la  crainte  des  Corfes, 
&  le  bon  Allemand  fe  laifla  conduire  &  duper  par  le  rufé  Génois,  Ce- 
toit  depuis  le  débarquement  des  Allemands ,  que  les  Corfes ,    ne  fâchant 


Roy; 

2uand  un  nouveau  fecburs  foUicité  par  la  République ,  prit  terre  à  Calvi. 
;'étoient  neuf  bataillons  d'infanterie  Allemande ,  deux  cents  huflkrds  & 
quelques  dragons,  fous  les  ordres  du  Prince  de  Virtemberg.  Le  Cotnte  de 
Kivarola,  nommé  Commiflkire  à  la  place  de  Doria  ,  accômpagnoit  le 
nouveau  Général.  Les  premières  tentatives  du  Prince  de  Virtemberg,  (iir 
la  Balagne ,  ne  furent  pas  heureufes.  Ses  troupes  repouflées  par  les  Corfes., 
fiirent  obligées  de  fe  retirer  deux  fois  de  fuite  dans  Calvi.  Il  en  fortit  en- 
fin à  leur  tête ,  &  les  induits  à  la  main ,  il  publia  un  premier  pardon  pour 
ceux  qui  fe  foumettroient  dans  trois  jours  ^  oc  la  Balagne  rendit  les  armes. 
Il  marcha  vers  Caccia  »  prolongea  de  huit  jours  le  premier  pardon ,  &  tout 
fe  foumit  jufqu'à  Corte ,  oîi  s'étant  rendu ,  &  ayant  promulgué  un  pardon 
illimité ,  il  vit  venir  fous  la  garantie  Impériale  les  Chefs  Ciaccaldi ,  Cia& 
fbri ,  Raphaeli ,  &  Aïtelli.  Mais  le  x  5  Mai ,  trois  jours  après  leur  foumif^ 
fion  ,  ils  furent  tous  enlevés,  conduits  aux  prifons  de  Baflia,  &  delà  traoff 
férés  à  celles  de  Gênes ,  dont  ils  ne  fortirent  qu'une  année  après  ^  relâchés 
par  ordre  de  l'Empereur  qu'on  avoir  trompé  fur  les  motifs  de  leur  déten* 
tion.  On  les  avoir  emprifonnés  fous  prétexte  qu'ils  ne  s'étoient  pas  rendus 
dans  les  temps  fixés  pour  le  pardon  ;  mais  c'étôit  réellement  pour  aoéan<« 
tir ,  en  perdant  les  chefs ,  tout  efprit  de  rébellion.  Un  Corfe ,  moine  dans 
un  couvent  de  Milan ,  fut  l'inflrument  de  leur  délivrance*  Il  eut  l'adrefle 
de  fe  procurer  Jes  induits  publiés  par  le  Prince  de  Virtemberg,  &  de  les 
fiiire  parvenir  à  un  autre  Corfe ,  officier  fiipérieur  dans  les  troupes  dé  la 
République  de  Vet^fe  &  {ott  attaché  à  tes  compatriotes  &  à  la  bonne 

caufe  I 
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#âtifev  lequel  Àant  <onn\i  Au  célèbre  Prince  Eugène  de  Savoie  ,  lui  dé^ 
couvrit  toute  rimpofiure  &  la  noirceur  de  cette  affaire  en  lui  envoyant 
les  diffêrens  induits.  Ce  grand  homme  indigné  de  cette  fupercherie  «  & 
craignant  le  déshonneur  qui  pouvcît  en  rejaillir  fur  fon  maître ,  s'il  fembloit 
Tautorifer  ^  lui  mit  toute  la  trame  &  toute  Taffiâre  fous  les  yeux.  L'Empereur 
défkbufé  CMxlonna  aux  Génois  de  mettre  leurs  prifonniers  Corfes  en  liberté. 

Le  Prince  de  Virtemberg^  avant  que  de  fe  rembarquer,  fit  publier  fous 
la  garantie  impériale ,  le  traité^  d'accommodement  contenant  un  état  des 
grâces  &  conceffîons  que  la  ifépublique  fàifoit  aux  Corfes.  Ces  grâces , 
il  faut  l'avouer ,  étoient  la  plupart  illuloires.  Gênes  en  accordant  peu  vou- 
loit  faire  croire  qu'elle  donnoit  beaucoup^  &  les  fujets  anciens  de  mé- 
contentement ne  ie  trouvpient  point  détruits  par  ce  traité.  Les  Corfes  que. 
les  mouftaches  des  Allemands  oc  les  larges  cimeterres  de  leurs  hoviflards 
«voient  fait  trembler ,  n'oferent  fe  plaindre  tant  qu'ils  furent  chez  eux  :  ib 
partirent  aui  milieu  de  l'année  1733. 

Ces  concevons  permettoient  à  la  nation  de  faire  des  repréfentations  1 
la  République  relativement  aux  réglemens  qui  feroient  publiés  conceraantf 
l'Ifle.  Gènes  n'ayant  confulté  que  les  otages  qu'elle  avoit  entre  les  mains  ^ 
&  que  le  Prince  lui  avoit  remis  après  les  avoir  exigés  des  Corfes  comme 
one  preuve  de  l'acceptation  du  traité  qu'il  avoit  fait  &  publié  auparavant 
qne  de  fe  rembarquer ,  ou  n'ayant  au  refte  pris  l'avis  que  de  gens  qui  dé- 
plaifoient  aux  anciens  mécomens ,  GiafFori  oc  Giacintho  Paoli  s'oppoferent 
aux  nouveaux  réglemens  qu'elle  alloit  donner  &  firent  parvenir  contr'eux 
im  mémoire  h.  la  Cour  de  Vienne.  La  République  informée  &  irritée  de 
ce  nouvel  attentat,  fit  marcher  quatre  détachemens  vers  le  Roftino,  l'un 
de  Corte^  l'aunre  de  fiafiiai  les  deux  derniers  de  Calvi  &  d'Ajaccio  pout 
y  arrêter  Paoli ,  Carbinella  &  d'autres  Chefs.  Ces  détachemens  mal  con*. 
duirs  9  n'arrivèrent  point  enlèmble  ainfi  qu'ils  l'auroient  dû.  Celui  de  Corte 
compofë  d'environ  60  hommes  p  s'étant  montré  le  premier ,  les  habiuns 
de  Roflina  déterrèrent  quelques  flifils ,  on  dit  fept  feulement ,  &  remar- 
cherent  pour  l'attaquer.  C'étoit  aller  le  vaincr^  ;  aufli  rendit-il  les  armet 
dont  ces  payfans  fe  fervirent  pour  prévenir  celui  de  BafHa  avant  fon  arrivée. 
Ils  le  rencontrèrent ,  le  pourfuivirent ,  &  le  forcèrent  à  fe  retirer  dans  un 
coQvem ,  où  les  deux  cents  foldats  qui  le  compofoient ,  furent  obligés  de 
capituler.  Les  deux  autres  détachemens  informés  de  la  réception  qu'oa 
«voit  &ite  à  ceux  qui  les  avoiem  précédés ,  rentrèrent  fort  pacifiquement 
dans  leurs  garnifbns.  On  allure  qu'on  trouva  dans  les  papiers  de  celui  qui 
commandoit  les  détachemens  partis  de  Baftia ,  la  lifte  de  tous  les  Corles 
^u'il  devoir  arrêter,  &  qu'elle  comprenoit  tous  les  chefs  de  la  première 
nvolte,  malgré  le  pardon  que  la  République  leur  avoit   accordé  fous  U 

Î garantie  de  l'Empereur.  Voilà  donc  la  deuxième  révolte  commencée ,  Se 
es  Corfes  plus  animés  que  jamais  contre  les  Génois. 
On  remarquera  ici  qu'à  différentes  fois  la  République  avoit  fiât  faire  des 
Tome  XIV.  Nu 
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àéùrmtmeti3  ;  que  )e$  Allemanâs  ▼efioient  d'en  (kire  un  nouveâo  ;  &  que 
jamais  on  n^a  pu  en  faire  un  bien  complet ,  les  Corfes  enterrant  ou  cachant 
kiirs  armes,  &  fâchant  les  trouver  au  befoin.  Depuis  ce  temps  ^  les  Fran-* 
çois  les  ont  défàrmés  deux  fois ,  &  je  fuis  certain  qu'il  refte  encore  dans 
rifle  beaucoup  plus  de  fufils  qu'il  n'y  a  d'hommes  en  eut  de  porter  les 
armes.  Non^feutement  les  matfbos  parriculieres  ea  recèlent»  mais  les  £gti^ 
les  même  étoient  devenues  de  véritables  arfenaox.  J'ai  vu  trouver  des  ar- 
mes &  des  munitions  fous  le  maitre  autd  de  l'EgUib  principale  d'une 
ville  ck  les  Français  avoient  plus  de  i  joo  homme»  de  garaifon.  La  peine 
de  mort  qu'ib  ont  portée  centre  tout  Corfe  trouvé  avec  des  armes  fur 
lui  ou  dans  fa  maiibn ,  n'a  pu  le  forcer  à  s'es  deflàifir.  Il  a  feulement  re« 
doublé  d'adreflè  pour  le»  dérober  aux  yeux  de  fes  maîtres  (a). 

Les  Ornano,  lès  Ginefira^  les  Gemilei  Caftinecto»  Maldtni,  fê  mon^ 
tréreM  à  la  tète  de  cette  nouv^le  révolte.  PaUavicint  parue  ua  moment 
comme  commiflaire  Génois,  &  ne  fut  qu'être  Mjufte  &  dur.  La  Rép«blî« 
que  lui  envoya  de^  troupes  qu'il  ne  voulut  ou  qu'il  n'ofa  expofirr  en  eam- 
pagAe.  Maldini  profitant  de  cette  inaâioo  aflknble  6  à  7000  Corlcs,  aî^ 
kege  et  prend  Corte  après  dix  jours  d'attaque,  La  gamium  Génoife  forte 
de  yao  hommes  capitule ,  êc  le  retire  à  San  Felegrino.  Les  Corfes  par- 
courent auffi^tôt  toutes  les  Pteves ,  &  en  enlèvent  les  armes  que  Gènes 
avoit  fitit  diibribuer  à  i^  partions.  Hugues  Fiuchl  fie  Marie  Jaftiniaaî  vi»* 
rent  remplacer  l^allavicinî  ;  ils  oe  furent  que  d'inutiles  ségociaceurk  Les 
Gorfe»  étoient  plus  anlmés^  que  jamais*  Giaflbrt»  Ciaccaldi,  Use  AîtettifouC^ 
floient  h,  difcorde  de  toqe  côté.  Ils  méloient  à  la  voix  de  la  patrie  gé« 
miflaare  celle  de  leur  rellentiment  particulier ,  non  moins  forte  At  bien 
plus  perfoafiv&.  La  Dation  s'adêmbla.  GiafTori  redevint  Généial  ;  c'étoii  en 
efkt  le  meillear  homme  de  guerve  qu'euf&nc  les  Corfes.  On  àt  des  ré^c^ 
mens ,  on  nomma  des  chefs  de  guerre  &  d'adminiAration  $  on  prodigua  le 
titre  d'Alteflfe  aux  Génér^aux  étus)  on  ordonna  la  vaine  cérémonie  de 
brûler  les  loix  Génoifes  dans  le  Keu  où  ferment  étabUs  les  aeuream  M»* 

fifirats  ;  Âc  Pbn  finit  enfin  par  donner  la  Corfe  à  l'immaculée  concepdoft  de  in 
^terge.  La  Vierge  devoit  être  peinte  fur  les  drapeaux  des  Ctefes  ceninie 
proteârice  de  la  nation.  Te  ne  fais  fi  elle  accepta  fasucRoyauose  que  te  Roi 
d'Efpagne  avoit  refufé  ;  mais  elle  ne  kâ  point  peinte  for  leurs  drapea^ar  atieih 
du  qê'its  n'avoient  ni  peintre ,  ni^  enfeigne.  Oâave  Grimaldi  fiiccéda  aux  Corn» 
tnimires  Fiuchi  &  Tuftiniani  ;  il  ne  fit  que  fe  montrer  à  la  Coke^  le 
paiti  qtie  FeFix  PinelH  avoit  dans  le  Sénat  te  fit  bientôt  rappeHer  pour  doih 

ia)  Ou  peut  compter  qu'en  lyi»  &  60  il  y  aToit  dans  Kfle  30.  k  j^ooo  Coffea  amé»; 
Pluôeurt  ayoïent  deux  ^  |ufatfà  trojs  fiifils,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  fans  y  compreu*^ 
ore  les  6000  gros  fufils  que  Paoh,  dans  les  derniers  temps,  fit  faire  en  Italie  &  apporter 
«Il  Corfe ,  &  ctue  nous  y  nommâmes»  ainfi  que  les  Corfes^  fort  mal  k  propos  fiifils  Anglois. 
Il  y  exiftoit  donc  de  raT.e«  m&ue  des  habkans  do  k  70^000  fufils.  Sur  ce  nombre  «ivi- 

ron  MiX)Q9  lêuifiasiU  ciAt  ét^  rssû»  4nx  n^^gm  du  Roi,  0»  y9it  combiça  il  4pit  y  ca 
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ser  fa  place  it  Pbielli.  Ctlui«-ci  qui  n'avoic  ra>|  ni  prévenir ,  ni  éteindre 
le  feu  de  la  première  révolte  ^  étoit  revenu  commander  en  Corre.  Il  n'y 
appaila  pas  la  féconde.  Il  tâcha  d'abord  de  gagner  les  che6 ,  de  les  ren- 
dre fu(peâs  au  peuple  i  de  divifer  enfin  pour  régner  ^  &  parvint  à  féduire 
lesPieves  de  Murani,  Tavagna,  Campo^Loro,  &  beaucoup  de  particuliers 
dans  quelques  autres.  Se  croyant  fuffifamment  étayé  par  tous  ces  nouveaux 
appuis  ^  il  envoya  fon  fils  avec  une  petite  troupe  dans  la  Pieve  de  Cam« 
po»Loro  pour  ite  là  tâcher  de  pénétrer  dans  Pintérieur.  Un  Evéque  le  pot 
en  tête  it  la  dague  au  côté ,  fiiivoit  cette  petite  armée.  Ce  n'écoit  pas  la 
premieie  fois  que  le  Clergé  s*armoit  dans  ce  pays.  Dans  des  temps  pof* 
térieurs  on  a  vu  les  prêtres ,  &  plus  encore  les  moines ,  rendus  fanatiques 
par  Paoli ,  quitter  la  gêne  de  leur  couvent  pour  une  vie  plus  licencieufe , 
prendre  le  moufquec  au  lieu  de  bréviaire,  offrir  pieufèment  à  Dieu  l'ame 
de  celui  quMs  altoient  aiTaffiner ,  &  renouvelier  enfin  dans  cette  Ifle  les 
horreurs  oc  le  ridicule  qui  défblerent  6t  déshonorèrent  la  France  dans  les 
temps  fiinefles  de  la  ligue.  Pinelii  fils  &  le  Prélat  guerrier  rencontrèrent 
les  Corfts ,  &  ^enfuirent  avant  même  de  combattre.  Pinelii  peré  voulut 
venger  fur  les  CoHès  la  honte  dont  venoit  de  fe  couvrir  (on  fils»  Se  fe  re^^ 
mie  en  campagne  dans  le  mois  fuivant.  Mais  non  moins  malheureux  que 
lui  il  6]t  contraint,  pour  pouvoir  regagner  fa  capitale ,  de  demander  une 
fufpenfion  d'armes  de  deux  mois  qui  lui  fut  accordée. 

Pin^^ti  père  vit  donner  ft  place,  au  marquis  Laurent  Impériale,  fie 
à  r.  B.  Rivarola.  Ce  dernier  avoit  déjà  commandé  dans  PlUe;  il  y  étoit 
aimé ,  dt  Ton  fit  des  réjouifTances  publiques  à  BaKia  pour  célébrer  ion  re* 
tour.  Giafibri  voulut  profiter  de  ces  momens  de  joie  tumultueufe  pour  s'em* 
parer  de  la  ville  y  mais  fbn  projet  échoua  ;  Rivarola  Pavoit  prévu  &  avoit 
pourvu  à  tout  La  République  convaincue  enfin  que  la  force  ne  lui  ren^ 
droit  point  les  Cories,  voulut  ef&yer  d'atitres  moyens  de  les  foumettre. 
Elle  choifit  peur  cela ,  ceux  qui ,  la  faifant  réuffîr  à  mettre  les  Corfes  dans 
im  état  de  miTere  pire  que  celle  qu'ils  éprouvoient  fous  fbn  Gout^ernement^ 
les  rameneroft  naturellement  à  déhrer  d'y  rentrer  pour  exiiler  d'une  manière 
un  peu  moins  malheureufe.  En  conféquence  Gênes  obtint  des  dîfFérentes 
Cours ,  même  de  celle  de  Londres ,  qu'il  ne  feroit  fourni  aux  Cprfes ,  n! 

{irovifions ,  ni  munitions ,  ni  fecours  quelconques.  Alors  elle  fit  Cf oifer  fur 
es  côtes  de  rifle  un  grand  nohibre  de  bâtimens  qui  n^en  permetcoient 
ni  l'entrée  ni  la  fortie.  Les  Corfes  au  déferpoir  forcèrent  leurs  chefs ,  d'en- 
voyer un  député  capituler  avec  la  République.  Mais  il  fut  fi  mal  accueilli, 
on  propofa  des  conditions  fî  dures ,  parce  qu'on  Crut  pouvoir  les  obliger  à 
confentir  à  tout»  que  les  mécontens  refuferent  d'accepter,  &  préférèrent  leur 
mifere  aux  chaînes  dont  on  vouloir  les  charger.  Un  événement  auflî  fîngu* 
lier  qu'inattendu  déconcerta  tous  les  projets  dé  Gênes,  lui  ravit  la  proie 
qu'elle  fe  croyoit  prêté  à  faiflr ,  ranima  les  Corfes  &  fit  changer  de  face 
à  toutes  les  afèdres. 

Nn  % 
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Je  veux  parler  de  Tarrivée  de  Théodore  Baroft  de  Neirhoff,  qufc  ces  a«- 
fulaires  élureoc  Roi  de  Corfe  le  i^  Avril  1736,  dans  une  aflemblée  gé* 
oérale  de  la  nation  à  Cafinca.  Un  avanturier  fans  fortune  ^  perdu  de  dettes 
&  fans  talens  fupérieurs ,  choifi  pour  fon  Roi  par  cette  nation  inconflan- 
te ,  la  couvrit  de  ridicule  aux  yeux  de  toute  l'Europe.  On  s'intérefToit  au- 
paravant à  fes  malheurs  parce  qu'on  la  croyoit  eftimable  &  digne  d'écre 
plus  heureufe.  Mais  l'éle Aion  de  Théodore  deflîlla  les  yeux  &  on  ne  re- 
garda plus  les  Corfes  mécontens^  que  comme  un  vil  ramas  de  fkc* 
tieux»  Ils  perdirent  l'eftime  des  honnêtes  gens  &  tout  leur  crédit ,  pour 
avoir  manqué  de  jugement  dans  une  af&ire  aufli  imputante  que  celle 
de  la  nomination  d'un  chef.  Les  Corfes  ne  tirèrent  que  des  fecours  mé* 
diocres  de  leur  Roi  y  quoiqu'il  leur  en  eut  promis  de  très*confidérables ,  & 
il  ne  put  les  empêcher  de  céder  à  la  force  fupérieure  des  armes  de  la 
France.  M.  le  Comte  de  Boiffieux  débarqua  en  Corfe  à  la  tête  des  troupes 
Françoifes  en  17^8;  mais  étant  mort  au  mois  de  Février  fuivant,  M.  le 
Marquis  ^e  Maillebois  vint  le  remplacer ,  &  fournit  l'Ifle  en  trois  mois. 
Cette  expédition  lui  mérita  le  bâton  de  Maréchal  de  France.  Une  paix  for- 
cée entre  la  République  de  Gênes  &  les  Corfes^  ne  pouvoir  être  durable. 
Beaucoup  de  che6  avoient  quitté  l'Ifle ,  pour  ne  point  recevoir  le  règle- 
ment de  pacification  ^  &  dans  l'efpoir  d'y  rentrer  a  main  armée  à  la  pre- 
mière occafion  :  ce  qu'ils  firent  en  effet  dès  que  la  France  eût  retiré  fès 
troupes  qui  tenoient  les  mécontens  en  refpeâ.  Dès  le  commencement 
de  1743^  les  Corfes  reprirent  les^armes  contre  les  Génois,  réfolus  de  s'af* 
franchir  abfolument  de  leur  domination.  Ils  fe  choifirent  deux  chefs  fous 
le  titre  de  Proteâeurs  de  la  patrie ,  le  célèbre  Gaifori  ^  Doâeur  en  méde- 
cine ,  qui  dans  plufieurs  circonflances  eflèntielles ,  avoit  donné  des  preuves 
de  fes  talens  fupérieurs,  &  fon  beau-frere  Marie  Emmanuele  Matra. 

GafFori  fort  au-deffus  de  fon  collègue ,  par  fon  efprit  &  fes  talens ,  le 
fit  bientôt  oublier ,  &  fans  la  rechercher  évidemment,  il  fut  réunir^  en 
lui  feul  I  toute  l'autorité  dont  la  nation  ne  lui  avoit  confié  qu'une  moitié. 
Il  femblera  étrange  qu'une  nation  toute  guerrière  ait  choifi ,  pour  fon  chef, 
un  fuivant  d'Hippocrate.  Mais  on  ceffera  d'être  furprîs ,  quand  on  appren* 
dra  qu'il  étoit  le  plus  éloquent  de  fes  compatriotes;  qu'il  étoit  affable , 
aimant  la  paix ,  &  qu'il  avoit  plus  de  connoifTances  qu'il  ne  s'en  trouve 
ordinairement  dans  fon  pays.  Né  avec  un  efprit  auffî  élevé  que  fon  cou* 
jrage,  comme  il  aima  la  liberté,  il  fut  auffi  l'amant  des  beaux  arts,  &Me 
meilleur  de  nos  Poètes  femble  l'avoir  peint ,  en  difant  de  l'Orateur  Philo- 
fophe  qui  gouverna  &  fauva  Rome ,  de  Cicéron. 

//  a  des  envieux  ;  mais  s'il  parte ,  il  entraîne  ^ 
Il  réveille  la  gloire ,  il  fubjugue  la  haine. 
Il  domine  au  Sinat^  6(c. 

Voltaire. 
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Dans  ces  temps,  le  Roi  de  Sardaigne  publia  un  manifefte  en  faveur  de^ 
Corfes  ^  &  les  afTura  de  fa  proteâion.  UEmpereur  qui  jadis  avoir  protégé 
Gênes  contre  les  Corfes ,  ayant  alors  àts  intérêts  tout  différens ,  leur  pro- 
mît aufli  des  fecours.  Les  Corfes ,  fiers  de  ces  nouveaux  appuis ,  s'aflem- 
blent  &  ordonnent  la  confifcation  des  biens  des  Génois  »  fitués  dans  l'Ifle^ 
&  appliquent  leurs  revenus  à  la  folde  de  leurs  patriotes  armés  contre  la 
Répuolique.  Le  fel  leur  manquoit ,  un  navire  de  Malthe  leur  en  apporte. 
Le  Roi  de  Sardaigne  leur  envoie ,  gratis ,  des  fiifils  &  des  munitions  de 
guerre  ;  tout  fembloit  fe  réunir  contre  Gênes ,  &  les  Corfes  en  auroienc 
probablement  à  jamais  fecoué  le  joug ,  û  les  divifions  de  leurs  che&  ne  les 
enflent  empêchés  de  fe  réunir  tous  contre  elle  dans  ces  circonflances  fi 
heureufes.  Le  Comte  Dominique  Rivarola  foneeoit  à  fe  rendre  maître  d» 
la  Corfc'j  les  divifions  furvenues  entre  les  Maifons  de  France,  d'Autriche  ^ 
&  de  Savoy e,  lui  en  fournirent  les  moyens.  Les  Anglois,  unis  aux  Sa* 
Toyards ,  &  aux  Autrichiens  »  réfolurent  d'écrafer  Gênes  j  l'alliée  de  la 
France.  Rivarola  promit  aux  Corfes  la  proteâion  de  ces  trois  puiflances  » 
&  foudoyé  par  elles  il  (è  fit  un  parti  confidérable  oui  l'élut  généraliflime , 
pour  lui  donner  un  titre  fupérieur  à  celui  des  Magiftrats  de  la  régence  qui , 

Îour  lors ,  gouvernoit  les  Corfes.  Bientôt  une  efcadre  Angloife  vint  bomb- 
arder Bafua ,  tandis  que  Rivarola  bloquoit  cette  ville  par  terre.  Le  Gou« 
verneur  Génois ,  épouvanté  des  premières  bombes  que  jetterent  les  Anglois» 
abandonna  lâchement  Baflia ,  fans  chercher  à  s'y  défendre  ou  à  empêcher 
les  Corfes  de  s'en  emparer  :  ce  qu'ils  firent  auffi-tôt.  San  Fiorenzo  fut 
également  bombardé  par  les  Anglois^  &  pris  par  les  Corfes.  Mais  des 
querelles  qui  s'élevèrent  entre  leurs  che&  &  des  habitans  de  Baflia ,  après 
le  départ  dfe  l'efcadre  Angloife,  facilitèrent ^  à  ces  derniers,  les  moyens  de 
les  chafler  de  leur  ville ,  &  d'arrêter  même  quelques-uns  de  leurs  che& 

Zu'ils  remirent,  ainfi  que  leur  Ville,  aux  mains  des  Génois.  Les  prifonniers 
irent  conduits  à  Gênes ,  ou  Gentile ,  Marengo ,  Roffi  ^  Sanfonetti ,  &  vingt* 
guatre  ou  vingt-cinq  des  habitans  principaux  de  Baflia  ^  foupçonnés  d'avoir 
ivorifë  le  parti  révolté ,  périrent  du  dernier  fupplice  contre  les  promeflès 
&  la  parole  qu'on  leur  avoit ,  dit-on ,  donnée.  Les  divifions  qui  fubfiftoient 
entre  les  cheb  des  Corfes ,  firent  la  force  &  le  foutien  de  la  République. 
Gaffori  &  Matra ,  fon  collègue  ^  ne  voulurent  point  avoir ,  pour  fupérieur , 
Rivarola ,  &  fe  maintinrent  un  parti  confidérable ,  indépendant  du  fien. 
Luca  Ornano,  pour  mortifier  à  la  fois  Rivarola  &  GafFori  du  pouvoir  des- 
quels il  étoit  Jaloux ,  arma  en  faveur  de  la  République.  Ainfi  tandis*  qu'uu 
Génois  vouloit  lui  enlever  la  Corfe,  deux  Corfes  ennemis  éternels  d« 
Gênes  s'y  oppofoient.  L'un  en  prefiant  les  armes  pour  lui  en  conferver  U 
fouverainete,  l'autre  en  refiant  dans  l'ina6Uon  pour  ne  pas  aider  fon  rivaL* 
C'étoit  le  moment  des  plus  fingulieres  révolutions.  Gênes ,  attaquée  par 
les  Impériaux ,  rappelle ,  pour  les  repouffer  4  le  peu  de  troupes  qu^elle 
avoir  encore.  Rivarola ,  n'ayant  plus  d'obflacles  à  redouter ,  voit  augmenter 
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tes  efpérances  &  groflîr  fon  parti.  Il  tffîege  Baftta,  &  fe  rend  mahre  de 
la  ville;  il  bloquoit  la  cicaaelle  tandis  que  Gênes  écoit  déjà  tombée  au 
pouvoir  des  Allemands.  Non-feulement  la  Corfe  fembloit  à  jamais  perdue 
pour  la  République ,  mais  tout  annon^it  que  Gênes  la  fuperbe  alloic  de* 
venir  une  fimple  vflle  de  la  dominaaon  Autrichienne.  Un  de  ces  événe* 
mens  qui  changent  la  face  de  toutes  les  ai&ires ,  &  détruifent  toutes  les  com- 
binaifons  de  la  politique ,  la  fauva.  Un  excès  de  courage ,  après  un  excès 
de  lâcheté  9  vint  ranimer  les  Génois.  Ils  chaflènt  les  Allemands  de  leur 
Ifle  &  de  leur  territoire  ;  ils  appellent  les  François  au  fecours  de  leur  Ré« 
publique  &  de  leur  Capitale.  Le  Pue  de  Boufflers  y  accourt  »  les  pro- 
tège contre  l'Empire ,  8t  y  meurt.  Le  Duc  depub  Maréchal  de  Richéueu  ^ 
lut  fuccede»  la  délivre  entièrement  de  Tes  ennemis,  &  mérite  que  le  Sé« 
nat  lui  fàSk  élever  une  ftatue.  A  peine  rendue  à  elle-même ,  Rivarola  ^ 
loit  lui  enlever  Baftia.  Le  Duc  de  Richelieu  fait  embarquer  le  Comte  de 
Choifeul  avec  550  hommes.  Cette  petite  troupe  defcend  heureufemeht  en 
Corfe.  Rivarola  roblise  de  s'enfermer  dans  San  Fiorenxo ,  que  le  Commif- 
faire  Mari  avoit  inutilement  tenté  de  lui  enlever ,  depuis  que  les  habitant 
de  Baftia  s'étoient  remis  finis  les  loix  de  la  République. 

Rivarola  toujours  plein  du  projet  de  domiher  en  Corfe ,  retourne  ï  la 
Cour  de  Turin,  dont  il  obtient  de  nouveaux  fecours.  Des  troupes  Fié- 
montoifes ,  Savoyardes ,  &  Allemandes ,  vinrent  bombarder  Baftia ,  dont 
elles  tentèrent  inutilement  de  s'emparer.  La  petite  flotte  Savoyarde  venoit 
de  fe  retirer  quand  Mr.  le  Marquis  de  Curfai  fat  envoyé ,  par  la  Cour  de 
France ,  avec  2000  hommes ,  avec  ordre  de  fecourir  Bama  où  il  déba^ 


qua.  M«  le  Chevalier  de  Cumiane ,  Général  des  troupes  Savoyardes  &  Al- 
lemandes ^  abandonna  auffi-tôt  San  Fiorenzo ,  où  il  s'étoit  renré  en  levant 


pots  en  plus  grande  quantité  que  ceux  qu'Htvoit  jamais  établis  la  Républi- 
que, fans  pour  cda  mécontenter  la  nation.  Il  fit  enfin  tout  ce  que  le 
Souverain  le  plus  intelligent  peut  faire  pour  un  peuple  qu^I  aime.  Les 
Génois  devinrent  jaloux  de  M.  de  Curfai.  Son  adtniniUration  ne  leur  coo- 
venoit  nullement.  En  effet,  en  trfFrant  aux  Côrfes  le  modèle  d'un  Goor 
vernement  ferme,  fage,  &  modéré,  tel  que  Gènes  n'en  pouvoir  adopter , 
&  fàifant  aimer  aux  Corfes  ce  gouvernement,  il  préparoh  ne  nouvelles  ré- 
voltes à  la  RépubHque^  &  lui  enlevoit  réellemem  les  Corfes  en  tâchant  de 
les  lui  foumettre.  Gênes  fe  plaignit  à  la  Cour,  qui  flt  paffer  en  Corfe, 
M.  le  Marquis  de  Chauvelin.  Ce  négociateur ,  qui  ne  connoifibit ,  ni  les 
Corfes,  ni  leur  Ifle,  crut  avoir  pacifié  les  chofes  en  rendant  aux  Génois, 
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partifans  ;  il  cmt  avoir  réufii  à  gagner  une  partie  dea  habitans  de  i^Ifle , 
parce  qu'on  avoic  reçu  fon  argent  ;  mais  dès  qu'il  voulut  pénétrer  dans  l'in* 
térieur ,  il  trouva  tous  les  pafiages  fermés ,  &  fut  contraint  de  revenir  hon« 
teufement  à  Baftia.  Gênes  fit  de  nouvelles  plaintes  contre  M.  de  Curfal. 
Il  avoit  feul  la  confiance  de  la  nation  »  &  la  République  le  voyoit  avec 
douleur  plus  puiflant  au'elle  dans  l'Ifle. 

M.  de  Curfai  aflemblcdt  les  Corfes  &  les  haranguoit  dans  leur  langue 
avec  une  facilité  &  une  éloquence  qui  les  féduifoit.  Dès  leur  premier  Con- 

Î|rès  ils  remirent  ^  à  M«  de  Curfai ,  toutes  les  places  qu'il  leur  demanda 
iir  fa  fimple  promefle  de  les  leur  rendre ,  fi  les  réglemens  que  le  Roi  fe- 
roit  pour  les  acconsmoder  avec  la  République  n'avoient  pas  lieu.  M.  le 
Marquis  de  Cbauvelia ,  depuis  long^temps  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Roi 
auprès  de  la  République ,  avoit  été  chargé  de  négocier  avec  elle,  les  ré^ 
glemens  dont  M.  de  Cor£d  convtendroît  avec  lui. 

Les  Génois  étoient  convenus»  avant  que  M.  de  Chanveltn  pafllt  eo  Corfe» 
^tt'il  feroit  aflembléunCongrètàTodion,  ville  neutre,  relativement  aux  Gé- 
nois &  aux  Corfes  »  &  que  ceux-ci  avoiem  demandée.  Des  Députés  Coriee 
&  Génois  dévoient  j  arrecer.les  réglemens ,  &  M.  de  Chaovelin  y  devoir  pré^ 
fider.  Les  Génois  fe  repentant  de  leur  cot^eoccmens  à  ce  projet  fi  fiige ,  s'en 
Aéfifterent.  Le  Roi,  indigné,  donne  ordre  à  M.  de  Curfiu  de  retirer  (es  troupes 
de  l'Ifle^  A  peine  eurent^elles  £iit  ks  premiers  monvtmes»  que  le  Comte 
d'Omano ,  fik  de  Lnca  Omano^  &  Capitaine  dlnfimterie  au  Riment  Royal 
Corfe  ,au  fervice  de  France,  fefic  émre  Général  des  Corfes.  La  République 
ayant  appaifé  le  Roi ,  M.  de  Curiài  reçut  ordre  de  retenir  tes  troupes  quM 
renvoya  de  nouveau  dams  l'intérieur.  M.  d'Cknano  repafiSi  en  France  quand 
If.  de  Chauvelin  fe  rendit  en  Coriè.  On  lui  pardonna ,  &  il  conferva  fa 
compagnie.  Un  MiniAre  qui  avoit  réfidé  long*temps  à  Gênes  &  qu'oâ 
croyoit  dévoué  à  la  Répid>lique. ,  ne  powùit  acquérir  la  confiance  des 
Corfi^.  Auffi  M.  de  Chaovelin  vit^il ,  tandis  qu'il  étok  dans  Plfle ,  les  ha« 
bitans  de  ptufieurs  Pieves  s'attrouper  &  fe  révolter.  Il  fit  punir  ceux  de 
Nioto  qui  ne  s^appaiferent  totalement  que  lorfque  M.  de  Chativelin  eue 
^itcé  la  Corfe ,  oc  que  te  Harqois  de  Curfai  eut  été  lui^fflénie  leur  dîc« 
ter  fes  volontés  auxquelles  on  ne  fiivoit  pas  défobéir.  Une  chofe  à  laquelle 
peut-être  qa  ne  fit  pas  ^BJn  d'attention  pendant  le  cours  de  ces  lotigues 
négociations ,  au  fujet  des  réglemens  que  le  Roi  devoit  donner  aux  Corfes 
pour  être  obfervés  par  Gênes ,  eft  le  caraâere  de  M.  de  Grimaldi ,  Com^ 
miffaire  Général  Génois.  Dés  qu'oa  avoit  reconnu  fon  incompatibilité  avec 
celui  de  M.  de  Curfei ,  n'éooit^il  pas  prudent  d'éloigner  ce  Génois  impé- 
fieux  &  oâacaffier ,  bie»  moins  utile  dans  toute  cette  affinre  que  M.  de 
Curfitt ,  malgré  l'impétuofité  qu'on  lui  reprochoii  ?  M.  de  Chauvelin ,  de 
résout  à  Gènes,  femble  ne  pas  afiez  autorifer  M.  de  Curfai^  il  ne  mériu 
pas  fe  reconaotffiincè.  Les  Génms  manquèrent  eflentiellement  aux  armes 
ide  Fraiice  ^  à  Baffie ,  9l  loin  de  lei  en  feire  pucôr  haateoMnc  &  févii^^ 
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ment  y  âinfi  que  rex^eok  l'honneur  de  la  nation^  &  que  faureic  fiiit 
M.  de  Curfai;  M.  de  Chauvelin  appûfa  cette  affaire  en  faifant  ufer  la 
Cour  de  France  d'une  clémence  envers  Gênes ,  fatale  au  bien  du  fervice , 
&  propre  à  avilir ,  dans  les  repréfentans  du  Roi,  le  fentiment  du  refpeâ 

S  pi  lui  eft  dû  par  les  nations  étrangères.  S'il  ne  faut  jamais  compromettre 
on  Roi  &  (à  nation ,  il  eft  d^un  devoir  non  moins  indifpenfable  de  fou- 
tenir  avec  grandeur  Su  fermeté  l'honneur  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  cabales  ^  les  brigues  des  Génois ,  parvinrent  à  empêcher  les  G>rfe9 
d'accepter  le  règlement  que  M.  de  Curfai  eut  ordre  de  leur  propoler« 
Il  avoit  répondu  de  fon  acceptation^  mais  fes  ennemis  changèrent  les  ef-* 
prits  qu'il  auroit  peut-être  encore  ramenés,  fi  la  haine  qu'il  infpiroît  aux 
Génois,  ne  leur  eut  fait  faifir  avidement  ce  xhoyen  de  le  perdre.  Ils  ac- 
cufoient  cet  habile  Officier  ;  d'avoir  fomenté  la  rébellion ,  parce  qu'il  avoit 
eu  la  tyrannie  en  exécration ,  d'avoir  trop  ménagé  &  trop  recherché  l'a- 
mour 'des  Corfes ,  pour  qu'on  ne  dût  pas  légitimement  loup^nner  <|u'il 
c'eut  formé  le  deflein  de  fe  faire  élire  leur  chef.  Ces  acculations  écoient 
abfurdes.  Cependant  M.  de  Curfai  ,  fut  traité  «omme  un  criminel  parce 
qu'il  avoit  gouverné  des  hommes  avec  juflice.  On  l'arrêta  &  il  fut  em<^ 
prifonné  à  Amibes.  La  calomnie  Génoifè ,  parut  enfin  dans  tout  fon  jour.^ 
&,  le  Roi  qu'on  avoit  trompé,  n'écoutant  plus  que  fa  .bonté  &  fa  juftice 
ordinaire ,  reconnut  l'innocence  &  le  mérite  de  M.  de  Curfai  ;  il  fut  même 
récompenfé  :  double  bonheur  dont  il  ne  faut  pas  toujours  fe  flatter  malgré 
fon  innocence.  M.  de  Curfai ,  commanda  depuis  en  Bretagne  &  en  Frau" 
che-Comté ,  &  mourut  à  Paris  Lieutenant-Gépéral  dés  armées  du  Roi. 

Il  avoit  établi  une  Académie  de  Belles-Lettres  en  Corfe ,  n'oubliant  rien 
ide  ce  qui  pouvoit  adoucir  les  mœurs  &  polir  l'efprit  de  fes  habitans.  Sa 
mémoire  eft  encore  en  V'énératton  parmi  eux;  ils  vantent  fa  bonté  ,  fa 
}uftice,  fon  éloquence,  &  fon  aménité.  Le  peuple  le  moins  fufceptible 
d'amour ,  le  moins  capable^  d'attachement  ,  le  peuple  que  l'illuftre  de 
Thou  9  peignit  fi  bien  il  y  a  plus  de  deux  fiecles ,  &  dont  il  deflina  dans  trois 
mots  le  caraâere  volage  qu'il  n'a  pas  perdu  depuis ,  en  difant  d'eux  imobilia 
Corforum  ingénia ,  ce  peuple ,  dis-je ,  fembla  le  chérir  avec  tendrefle  & 
fincérité.  Il  étoit  l'homme  qui  convenoit  aux  Corfes,  celui  dont  ils  avoieot 
le  plus  befoin  \  il  pouvoit  a  la  fois  adoucir  leurs  mœurs  fëroces ,  éclairer 
leurs  efprits  imbus  de  préjugés,  &  les  foumettre  à  des  loix  diâëes  par  la 
fagefle ,  foutenues  par  la  fermeté  &  expliquées  par  la  juftice.  Les  Corfo 
n'ont  depuis  retrouvé  ces  qualités  réunies  que  dans  le  feul  Paoli. 
.  On  a  vu  qu'à  la  réquifitiou  de  M.  de  Curfai ,  les  Corfes  lui  rendirent  les 
places  dont  ils  étoient  maîtres.  Si  les  réglemeos  qu'on  devoit  leur  propos 
fer  n'étoient  pat  reçus ,  il  leur  avoit  promis  de  les  en  remettre  en  poue(^ 
fion.  Ceux  qui  fuccéderent  à  M.  de  Curfai  ne  le  firent  pas  ;  ils  fe  crurent 
en  droit  de  manquer  à  une  parole  que  M.  de  Curfai  auroit  religieufemeot 
ab&rvëe ,  s'il  en  eut  été  le  maître.  Ces  places  furent  donc  fendues  aux  Génois. 

Les 
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Les  François  ayant  encore  une  fois  abandonné  PIfle ,  laiflerent  les  Corres 
&  les  Génois  aux  prifes  entr'eux.  On  juge  bien  que  ceux-ci  n^eurent  pas 
Pavantage  ;  mais  pour  réparer  leurs  pertes  &  déconcerter  leurs  adverfaires 
par  un  coup  terrible  ^  ils  réfolivent  de  faire  aflalfiner  leur  chef. 

Gaf&ri  avoit  engagé  (a  nation  à  terminer  cette  longue  querelle  avec  les 
'Génois  ^  par  un  accommodement  définitif.  Il  avoit  même  député  quelqu'un 
à  Baftia.  ^  pour  traiter  des  conditions  avec  les  rq>réfentans  de  la  Républi-* 

3 ne  ,  &  attendoit  leur  réponfe  ^  le  jour  même  que  revenant  tranquillement 
i  {jfkus  foupçon  d'une  maifon  qu'il  failbit  bâtir  à  quelques  cents  pas  de 
Corfe,  il  reç^t,  proche  le  couvent  des  Capucins,  f>lufieurs  coups  de  fufils 
qui  retendirent  mort.  Si  Gênes  n'a  pas  tramé  cet  infâme  aflàffinat ,  com«* 
me  elle  s'en  défend ,  elle  a  du  moins  mérité  qu'on  le  crût  &  que  l'on  le 
lui  imputât ,  puifqu'elle  a  non^ feulement  donné  retraité  aux  vils  aflaffini 
de  cet  homme  refpeâbble ,  mais  même  técompenfé  l'horrible  fervice  qu'ils 
lui  avoient  rendu  ^  en  leur  donnant  des  emplois  d'OfBciers  dans  fes  troupes  ^ 
emplois  qu'ils  exercent  encore  dans  k%  Etats. 

Les  Corfes  qui  ne  purent  fe  faifir  que  d'un  feul  de  ces  meurtriers ,  le 
firent  périr  du  dernier  fupplice  dans  le  château  de  G>rte,  Faoli  quelques 
années  après  »  fit  ordonner,  dans  une  Confulte  générale ^  que  la  maifon  de 
ces  aflalfins  fituée  à  Corte  ,  feroit  détruite  jufqu'en  les  fbndemens,  ôc 
qu'en  fa  place  il  feroit  élevé  un  pilier  d'infamie  ,  honorant  ainfi  la  mé^ 
moire  de  fon  iliuftre  prédécefreur,&  vengeant,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  la 
nature  &  le  droit  de  tous  les  hommes  contre  l'inique  oppreffion  des  tyrans, 

La  République  de  Gênes  ne  fut  pas  tirer  parti  de  l'aflaflin^t  qu'elle  ve« 
noit  de  nire  commettre  :  au  lieu  de  profiter  des  troubles  que  la  perte  de 
leur  chef  mertroic  nécelïairement  parmi  les  Corfes ,  elle  fe  tint  dans  l'in- 
aâion  &  ne  fit  nulle  tentative  pour  reprendre  dans  cette .  circonfiahce 
miique ,  l'empire  qu'elle  avoit  perdu.  Les  Corfes  unis  plus  étrokement  par 
leur  malheur,  irriâis  de  la  mort  de  GafFori,  dans  leur  dangçr  commun, 
fe  nommèrent  des  Magiftrats  chargés  de  les  gouverner  &  de  les  défendre 
contre  Gênes.  Un  tel  eouvernement ,  mauvais  dans  ces  mômens  de  crife , 
où  ils  avoient  plus  befoin  d'un  Di6tateur  que  d'un  Sénat  ,  dura  depuis  la 
fin  de  17^3  juiqu'en  175$,  &  ne* fit  rien  de  remarquable,  comme  on  de- 
voir s'y  attendre  ;  quoique  alors  les  François  aiant  abandonné  l'Ifle ,  euf- 
fent  livré  les  Génois  au  reffentiment  &  au  courage  des  Corfes.  Clément 
Paoli ,  l'un  des  Magiflrats ,  élu  par  la  nation ,  fentit  le  vice  du  gouverne- 
ment &  propofa  de  fubftituer  à  cette  Magiflrature  fuprême  ,  un  Géoéral 
capable  de  mieux  employer  les  forces  de  la  nation  ,  qu'une  troupe  de 
juges.  L'intérêt  -particulier  fe  mêlant  à  ces  vues  patriotiques ,  il  appella  de 
Naples,  fon  frère  Pafeal,  auquel  fes  foins  &  la  réputation  de  leur  père 
commun ,  avoient  ménagé  un  parri  confidérable.  Pafcal  arriva  en  Cor(e 
&  fe  trouva  à  la  Confi^te  affemblée  àCaccia,  le  ai  Avril  I7$<.  Voyant 
qu'on  penchoit  à  élire  deux  Généraux  qui  gouvetneroient  enfemole ,  il  fit 
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enfortèi  aidé  de  foh  frère  &  de  fon  parti,  d'éloigner  toute  délibérarion  dé* 
finitive  fur  cet  objet,  &  d'en  faire  renvoyer  là  décifion  à  la  Confulte  pro- 
chaine. Marie  Emmanuele  Matra  ^  fembloit  devoir  être  fbn  concurrent^  & 
ayant  déjà  joui  de  l'honneur  du  commandement  conjointement  avec  Gaf-; 
fori  ,  il  étoit  probable  qu'il  eut  été  adjoint  à  Paoli  ou  à  quelque  autre } 
mais  le  pouvoir  partagé  ne  plut  jamais  à  Paoli  :  on  s'en  convaincra  par 
tout  ce  qu'il  fit  dans  la  fuite;  peut-être  ne  fàut-il  pas  l'en  blâmer.  L'hom- 
me  fupérieur  par  (es  talens ,  l'homme  fur-tout  qui  ne  défire  que  le  bien  de 
ibs  concitoyens ,  prendra  difficilement  le  timon  des  affaires ,  s'il  a  les  mains 
liées  ^  &  fi  d'autres  peuvent  prétendre  à  partager  l'honneur  qu'il  voudroit 
acquérir.  Généralement  le  génie  &  l'ambition  ne  peuvent  foufFrir  les  obftacles. 

Une  nouvelle  Confulte  efl  indiauée  au  couvent  de  San  Antonio  di  Cafa 
Bianca,  afin  de  procéder  à  l'éleoion  d'un  chef.  Paoli  ne  s'y  rend  point, 
prévoyant  que  le  vœu  de  la  nation  feroit  pour  lui.  Il  refte  non  loin  delà, 
renfermé  dans  fa  maifon ,  au  village  de  la  Stretha ,  &  attendant  le  fuccès 
de  fes  démarches:  tout  lui  réuffit  à  fouhait.  Son  rival  Marie  Emmanuele 
Matra  «  eut  à  peine  quelques  fufFrages. 

La  bonne  éducation ,  la  politelfe ,  Tefprit ,  l'éloquence  ,  le  bon  air  de 
Paoli 9  le  mérite  des  fervices  de  fon  père,  tout  avoit  parlé  pour  lui;  il  fiit 
proclamé  Général.  Une  députation  part  pour  le  Roftino  &  lui  vient  annon* 
cer  cette  flatteufe  nouvelle.  Mais  afin  d'augmenter  à  la  fois  fon  trioniphe 
&  (on  autorité  ,  plutôt  que  pour  annoncer  fon  défintéreflement  &  nire 
briller  fa  modeflie  ,  il  remercie  les  députés  &  refufe  de  fe  charger  de 
l'honorable  emploi  auquel  on  vient  de  le  nommer.  Séduits  par  fes  refus 
fimulés ,  la  Confulte  lui  envoie  ordre  d'accepter  &  le  menace ,  s'il  perfifie 
à  refufèr ,  de  toute  l'indignation  de  la  nation.  Paoli  ne  pouvoir  ni  ne  vou* 
loit  réfifter  à  tant  d'inftances ,  il  céda  donc,  &  eut  tout  le  mérite  de  To- 
béiffance.  Son  éleâion  fe  fit  le  14  Juillet  &  fut  annoncée  le  lendemain  à 
toute  l'ifle ,  par  un  manifefte  que  la  Confulte  publia.  Paoli  s^étant  hk 
donner  des  pouvoirs  extraordinaires  ,  maître  de  la  vie  &  de  la  mort  de  fes 
nouveaux  fujets ,  puifque  la  Magiftrature  fuprême  reftoit  abolie  par  fa  no- 
mination au  Généralat ,  s'occupa  d'abord  à  méditer  &  à  effayer  fon  plan 
de  gouvernement.  Il  commença  par  faire  une  tournée  dans  toutes  les  rit^ 
vcs  de  l'intérieur  9  afin  d'y  rétablir  ou  plutôt  d'y  créer  l'ordre,  d'y  recevoir 
les  plaintes  des  particuliers  &  d'y  faire  juftîce  de  quelques  nouveaux  af- 
faflînàts.  Il  indiqua  une  Confulte  pour  le  5  Novembre  à  Corte:  ce  fut  là 
qu'il  fît  approuver  par  la  nation ,  la  création  qu'il  venoit  de  faire  d'ua 
Confeil  fuprême  compofé  de  quelques  Juges,  dont  il  étoit  le  Chef.  Tous 
les  aâes  qui  auparavant  émanoient  de  la  feule  autorité  du  Général ,  furent 
donnés  depuis  au  nom  du  Général  &  du  fuprême  Confeil.  Paoli  abdiqua 
donc  avec  prudence  des  pouvoirs  qu'il  n'auroit  pu  garder  tranquillement  ; 
il  affermit  fa  puiflance,  en  paroiifant  la  diminuer;  il  devint  ainfi  le  pre- 
mier Magiflrat  de  la  nation  &  fut  fournis  ainfi  que  ce  nouveau  Tiibuoil 
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fupréme  au  Syndicat  de  la  Goofulce.  On  peut  voir  cî-après  ce  qOe  c^ëroient 


feule  régnoit.  On  doit  à  ^^^e  Confulte  quelques  loîx  civiles  &  criminelles^ 
&  rétabliflement  d^un  Tribunal  pour  les  af&ires  contentieufes  ^  fous  te  nom 


de  Rota  civile, 

Marie  Emmanuele  Matra ,  joignant  à  Téclat  de  la  naifGince ,  Tavantagè 
d'une  fortune  confidér:^le,  fut  mécontent  de  n'être  pas  au  moins  le  Col^ 
lègue  de.  Fapli.  Il  fouleva  donc  en  fa  faveur  quelques  Pieves  ,  aidé  d'un 
certain  Santucci ,  chef  principal  de  celle  d'Alezani.  Paoli  raflëmble  quel*- 
ques  troupes ,  marche  contre  lui  &  reçoit  difFérens  échecs  à  Arezza,  Aleria,  &c. 

Matra  y  dans  un  de  ces  petits  comoats,  lui  ayant  fait  un  aflez  grand  nom« 
bre  de  prifonniers  ,  força  Paoli  à  regagner  Corte ,  vaincu  &  très-affoiblî. 
Celui-ci  9  pour  fe  procurer  la  délivrance  de  fes  prifonniers ,  a  la  bafTefle  de 
faire  arrêter  à  Corte,  dans  (a  maifon  ,  la  fœur  de  Matra ,  veuve  dû 
Gafibri  fon  prédécefleun  Paoli  n'eut  jamais  dû  manquer  à  cette  femme, 
refpeé^able  par  le  rang  qu'elle  avoit  tenu ,  par  un  courage  au-delTus  de  fon 
fexe,  &  fur-tout  par  fon  innocence.  Cependant  il  pou  (là  l'indignité  jufqu'à 
la  faire  renfermer  au  Château  de  Corte  avec  les  fers  aux  pieds.  Cette  ac-- 
tion  qui  ne  fait  honneur  ni  à. fon  cœur  ni  à  fon  efprit ,  prouve  le  peu  de 
reifources  qu'il  avoit  alors.  Il  avoit  befoin  de  fes  prifonniers  ;  une  injuflice 
politique  pouvoit  les  lui  rendre ,  il  ne  balança  pas.  Le  fils  àk  cette  Dame 
devenu  dans  la  fuite  un  des  principaux  appuis  de  Paoli,  lui  avoit  fans  doute 
pardonné  l'injure  faite  à  fa  mère.  Il  eft  plus  probable  que  la  politique 
feule  le  réunit  au  bienfaiteur  de  la  patrie,  il  eft  vrai ,  mais  au  tyran  de  fa 
famille.  Paoli  mal  affermi  dans  fon  autorisé  naiflante ,  donna  tous  fts  foins 
AU  foulevement  de  Matra.  Il  fe  remit  donc  en  campagne ,  à  la  tête 
d'une  nouvelle  armée ,  &  le  joignit  à  Luco  di  Nazza ,  dans  la  pieve  de 
Caflello.  Plus  heureux  cette  fois  il  le  défît*  Matra  échappa  à  fa  pourfuite , 
&  Santucci  mourut  peu  de  temps  après ,  &  le  délivra  ainfi  d'un  ennemi 
dangereux  par  fa  réunion  avec  fon  rival.  Matra  voyant  fon  parti  détruit, 
fes  biens  confifqués,  &  fon  concurrent  qui,  à  la  tête  du  Conieil  fuprême, 
le  condamnoit  à  l'exil  hors  de  la  Corfe ,  prit  le  parti  de  la  quitter  en  at« 
tendant  des  circonflances  plus  &vorables ,  &  s'embarqua  pour  Gênes. 

Paoli  viâorieyx  s'occupa  de  l'adminifiration  de  la  juflice ,  &  fit  redouter 
aux  Corfes  fa  févérité.   Il  les  conduifît  vers  la  fin  de  cette  année  contre 

3uelques  pofles  Génois ,  qu'il  attaqua  avec  perte.  Son  entreprife  fur  la  tour 
an  Pelegrino  fîtuée  fur  la  côte  orientale  de  l'iile ,  eut  le  plus  malheureux 
fuccès }  il  y  perdit  beaucoup  de  monde ,  &  ne  put  en  déloger  les  Génois, 
On  parlera  ailleurs  des  troupes  de  Paoli.  Les  grandes  exoéditions  avec  elles 
éroient  impoffîbles ,  quoique  rien  ne  parût  tel  aux  Corfes  ,  quand  il  falloîc 
attaquer  Iqs  Génois. 

Ooi 
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La  France  qui  craignoh  que  les  Aoglois  d'accord  avtc  Ptoli ,  nt  s'cm*^ 
paraiTenc  de  quelques  poftes ,  fur  les  côtes  de  Corfe ,  y  envola  Mr.  la 
Marquis  de  Caflries  avec  fix  bataillons  &  un  détachement  du  corps  Royal  ^ 
pour  y  garder  les  côtes  du  Nord  &  de  TOueft ,  tandb  que  les  Génois  gar« 
deroient  cdles  de  l'Eft  &  du  Sud.  Mr.  de  Cafbîes  fiit  remplacé  par  Mr. 
k  Comte  de  Vaux  qui  y  refta  fort  tranquille  ^  ainfi  que  fon  prédëceflëur  » 
jufqu'au  moment  où  ayant  reçu  ordre  de  faire  repaller  en  France  tes  fix 
batatlloas  &  i'artÊUerie  qu'il  avoit  à  fes  ordres ,  les  Corfes  s'attroupèrent 

Eour  inquiéter  leur  marche,  &  pillèrent  on  couvent  oh  étoient  encore  les 
agages  de  Mr.de  Vaux.  Les  François  ne  reparurent  plus  dans  Pifle  qu'avee 
Mr.  ^e  Marbeuf. 

M.  Em.  Matra  ennujré  de  fon  exil  involontaire ,  revint  en  Corfe  pour  fe 
venger  de  Paoti ,  &  tenter  une  nouvelle  fois  la  fortune  ;  mais  il  fut  vainci» 
&  tué  dans  le  combat.  Paoti  triompha  auffi  heureufement  d'un  autre  rival» 
nommé  Françoi»-Antoine  Colonne  «  Seigneur  feudataire  de  Bozzi  »  qui  s'étoir 
fidt  .reconnoitre  pour  Général  de  h  partie  d'au-delà  des  Monrs.^ 

Après  s'être  ainii  rendu  maître  de  la  partie  uleramoncaine  ,  en  i7ç8| 
Faoli  s'occupa  férieufemem  des  moyens  d'expulfer  les  Génois  du  cap  Corfe^ 
dont  ils  étoient  encore  en  grande  partie  les  maîtres.  It  fixa  d'abord  fa  té* 
fidence  à  (Metta  »  pour  être  à  por^e  d^exécuter  les  entrepriies  qu'il  mé* 
ditpit  fur  San  Fiorenzo  ;  it  fit  élever  quelques  fortifications  à  Ncmza,  cfaafla 
du  port  de  Rogliano  la  garnifon  Génôiie  qui  Pôccupoit  ;  attaqua^  mm 
fans  fuccés^  Macins^^  &  fit  bâdr  ta  tour  de  Furiani ,  &  mettre  en  état  de 
défènfe  ce  village  important  par  fa  fituation ,  oii  il  jetta  200  hommes  de 

Sarnifon  ;  tinfi  Baflia  fut  bloqué  «  &  fa  comsuinication  avec  San  Fiorenzo 
c  le  refte  de  l^fle  fe  trouva  interceptée. 
Furiani  étoit ,  par  fa  pofirion  ^  un  pofie  i  néceflaîre  à  la  République  ;  it 
mettoit  Paoli  fi  près  des  portes  de  Baflia  ;-  les  Génois  fe  trouvoient  fi  rcA 
ferrés  dans  leurs  murs ,  qu'ils  fentirent  toute  la  néceflké  de  le  reprendre. 
Le  fiege  en  fîit  donc  déterminé*  Paoti ,  d'ailtenrs  afFeâDk  d'y  exercer  foui 


qut  s^àpperçevoit  tous  les  joart 
de  la  fageffe  de  fès  projets ,  de  la  juftefle  àt  de  l'étendue  de  fês  vues ,  & 
des  pertes  continuelles  qu'elle  faifoit.  Sa  réputation  fit  connôjtre  fon  BOta 
dans  tes  autres  Etats  \^  l'Europe  commença  à  jetter  tes  yeux  fur  hii ,  à  s'in** 
téreffer  à  Tes  fuccés  &  Gênes  à  trembler. 

Afin  d^éviter  leur  totale  expulfion  de  Pifle  y  les  Géams  y  e&vo\>«rent  en 
17^9 ,  Grîmatdi,  ancien  Doge  »  &  ancien  Gouverneur  de  la  Corie  ,  &  hii 
donnèrent  6000  hommes ,  de  l'artillerie ,  &c.  mais  la  Répubtfqiie  oublia  de 
donner  du  courage  à  fes  troupes ,  &,  de  intelligence  à  leurs  chefs.  Furiani 
fut  envain  aifîégé,  tes  Génois  furent  contraints  de  lever  le  fiege ,  après  y 
avoir  enterré  une  grande  quantité  de  bombes  inutiles..  Paoli  de  fon  cbii 
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Républi<jue  convaincue  de  Pimpofltbilké  de  (oumectçe  les  Corfespar 
la  voie  des  armes ,  oe  dédaigna  plus  de  tenter  le  moyen  plus  doux  ^'une 
fiégociation ,  d^en  feire  même  toutes  les  avances ,  &  d'envoyer  enfin  une 
députation  de  fix  de  fes  Sénateurs  les  plus  dîftingués ,  pour  chercher  à  ra^ 
mener  fous  le  joug  fes  opiniâtres  ennemis.  Mais  autant  Gènes  s'humilia  ^ 
autant  les  Corfes  affeâerent  la  fupériorité  que  leur  donnoit  une  fuite  de 
fuccès.  Gênes  promît  en  vain  le  rétabliffement  de  la  juftice  en  Corfe  ,  & 
c'étoit  avouer  qu'elle  y  avoit  été  mal  adminiftrée,;  la  in-oceftion  au  com« 
merce  «  des  diftinétions  aux  £imilles ,  &  des  récompenU»  aux  particuliers. 
Faoli  dont  l'intéréc  étoit  de  n'entendre  à  aucun  accommodiement ,  quelque 
avantageux  qu'il  pût  être  ,  &  qui  faifott  réellement  le  bien  de  (on  pays  ^ 
en  refufant  de  s'y  prêter ,  fut  prendre  des  moyens  pour  éloigner  toute  ef«  ' 
pece  d^accord.  Les  illuftres  députés  crurent  avoir  rempli  teur  miflion ,  en 
publiant  de  Baftia  une  amniftie  générale  ,  &c  en  faifant  paffer  dans  l'inté- 
rieur des  Officiers  Corfes  au  lèrvice  de  la  République,  pour  difpofbr  1er 
efprits  à  une  réconciliation  ;  les  Corfës  vainqueurs  crurent  n'avoir  pas  be-^ 
Cbm  de  pardon ,  &  firent  arrêter  &  conduire  à  Baflia  ces  Ambaffadeurs  fe» 
erets  ,    en  leur  promettant  que  s'ils  étoient  retrouvés  dans  l'intérieur  ,  ilg. 

Iferotent  pendus.  La  magnifique  dépuration  rentra  donc  à  Gênes ,  &  fi  la^ 
épublique  dut  être  mécontente  du  fuccès  de  fa  négociation ,  fes  plénipo-^ 
tentiah-es  durent  l'être  bien  davantage  du  peu  de  talent  &  de  dextérité  qu'il» 
mirent  dans  Texécution  de  leur  commiffîon.  Mais  l'orgueil  fénatorial  pou« 
•  voit-il  fe  plier  fi  aifément ,  ât  s^àbaiflèr  jufqu'à  traiter  avec  fes  chef^  d'uiv 
peuple  rebelle  ?  pou  voit-il  ainfi  compromettre  la  dignité  >  Gênes  ,  au  refle- 
n'avoit  jamais  plus  mal  pris  fon  temps  pour  négocier.  L'enthoufiaime  pour 
HHiiberté  dont  Paoli  avoit  échauffé  toutes  les  têtes  ,  la  plus  grande  partie  dea 
Corfes  ne  refptrant  que  le  moment  de  fe  voir  délivrés  pour  toujours  deg 
Génois;  la  poffibilité,  la  facilité  même  que  chaèun  voyoit  de  les  chafibr;. 
tout  dans  ces  momens  devoit  détourner  Gênes  de  tenter  un  raccommode* 
ment.  Cependant  Paoli  craignant ,  &  fes  ennemis  particuliers ,  &  l'humeur 
inconfiante  de  fa  nation  ^  crut ,  pour  s'àfKirer  plus  parfaitement  de  fes  dif* 
pofitions  ,  devoir  la  réunir  fous  fes  yeiuc  &  afiembler  une  Confulte.  EUe^ 
fe  tint  i.  Cafinca^  en  1761 ,  &  ^rmi  les  délibérations  qu'elle  prit,  nous  en 
ferons  remarquer  deux  principales  :  il  y  fiit  unanimement  réfolu  qu'on  no 
prêteroit  jamais  l'oreille  ï  aucun  accommodement  -avec  les  Génois  ,  que. 
préliminairemenr ,  ils  n'euffent  entièrement  évacué  l'ifle  ,  &  formellement 
reconnu  l'indépendance  &  la  liberté  abfbtue  de  la  nation ,  ne  refufant  paji. 
au  refle  ^  de  les  dédommager  de  la  perte  pécuniaire  que  leur  cauferoit  ra^ 
bandon  qu'ils  feroient  de  lïfle. 

Depuis  ce  moment  les  Corfes  fe  regardèrent  comme  entièrement  libresit 
&  cette  réfolution  de  la.  Confuke  de  Cafinca  ^^  fut  la  bafe  de  toutes  leurà^ 
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opérations  militaires  &  politiques.  Paoti  fit  adreflêr  au  nom  de  cette  mèsne 
Confulte  ,  un  mémoire  a  tous  les  Souverains  de  r£urope ,  pour  les  engager 
à  reconnoitre  la  liberté  &  Tindépendahce  de  la  nation  Corle  ,  &  la  fecou- 
rir  contre  les  efforts  tyranniques  de  la  République  de  Gènes ,  qui ,  ayant 
violé  à  leur  égard  les  conditions  du  contcat  focial,  par  lequel  ils  étoient 
devenus  fes  fujets,  les  mettoit  en  droit  de  reprendre  leur  premier  état.  La 
gloire  des  Corfes  &  celle  de  Paoli  en  particulier  ,  allèrent  toujours  en 
augmentant  depuis  cette  époque ,  &  elles  paroifibient  être  parvenues  à  leur 
plus  haut  degré  en  1764.  Paoli  jouifToitdu  defbotifme  que  les  qualités  fupé* 
rieures  donnent  fur  les  cœurs.  Il  faifoit  régner  les  loix  ^  s^occupoit  d'établiiTe- 
mens  utiles  de  police ,  de  commerce ,  d'agriculture ,  qui  flpriflbient  autant 
que  les  circonflances  le  pouvoient  permettre.  Il  avoit  rempli  les  Corfes  des 
grandes  idées  de  liberté ,  de  patrie ,  d'union  nationale ,  &  leur  avoit  inf- 

iré  le  plus  grand  éloignement  pour  toute  efpece  de  domination  étrangère. 

es  Corfes  lui  obéifibient  fans  murmurer ,  parce  qu'il  avoit  l'art  de  Ëiire 
ordonner  par  les  Confultes  tout  ce  qu'il  vouloit  faire  exécuter ,  en  forte  que 
fans  qu'ils  s'en  doutaflent ,  fans  au'ils  puffent  s'en  effaroucher ,  la  volonté 
générale  devenoit  l'expreffîon  de  (a  volonté  particulière.  Au  refle,  perfonne 
parmi  eux  n'étoit  aufli  digne  de  les  commander;  perfonne  ne  les  reo4it 
aufli  heureux,  ni  auffî  recommandables.  Par  lui,  les  Corfes  étoient  parve- 
nus à  former  un  gouvernement  fouverain ,  libre  &  indépendant  ;  ils  avoient 
fucceffîvement  établi  une  Rote  civile  &  des  Tribunaux ,  des  Juges  &  des 
Magiflrats ,  des  Sécretaireries  &  des  Chancelleries ,  des  Loix  &  des  Statuts , 
des  Troupes  &  des  Finances ,  un  commerce ,  une  marine  :  ils  avoient  tout 
l'avantage  de  la  guerre  qu'ils  foutenoient  contre  leurs  anciens  maîtres. 
Telle  étoit  la  fituation  favorable  où  ils  étoient ,  lorfque  de  nouvelles  trou- 
pes Françoifes  débarquèrent  en  Corfe.  Elles  n'y  venoient  point  en  enoe- 
mis.  La  politique  feule  &  l'envie  que  la  Cour  de  France  avoit  de  s'acquit* 
ter  envers  la  République  de  Gênes ,  de  quelques  millions  qu'elle  lui  de« 
voit ,  étoient  les  motifi  de  cette  démarche.  Ces  troupes  dévoient  fe  borner 
à  garder  pendant  quatre  ans  les  fortereffes  ,  que  la  République  poflëdoit 
encore  dans  l'ifle.  Sa  Majeflé  Trés-Chrétienne  faifoit  même  aflurer  les  Cor- 
fes de  fa  bienveillance.  La  préfence  des  François  fufpendit  les  opérations 
militaires.  Paoli  employa  ces  précieux  momens ,  tant  à  fè  préparer  à  tous 
les  événemens  que  le  temps  pouvoir  amener ,  qu'à  divers  établiffemens  uti- 
les ,  concernant  l'adminiflration  intérieure  de  l'ifle.  Il  fit  travailler  à  la  n£- 
daâion  d'un  nouveau  code  de  loix  qui  ne  fut  pourtant  pas  publié.  Il  éri« 
pea  une  univerfité  à  Corte.  Un  nouveau  havre  formé  par  fes  foins  &  Ton 
intelligence ,  vis-à-vis  de  llfbla-RofTa ,  devint  bientôt  un  établiffement  con- 
fidérable ,  &  le  centre  du  commerce  des  Corfes  libres. 

Cependant  la  France  voulant  employer  fes  bons  ofHces ,  pour  parvenir  à 
un  accommodement  folide  entre  les  Corfes  &  Gênes ,  fit  requérir  formel- 
lement Içs  premiers  de  lui  remettre  un  projet  au  nom  de  la  nation  ,  à 
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PefFet  de  le  proppfer  à  la  République.  Paoli  fit  dreflèr  &  approuver  par  la' 
Confulce ,  un  projet  qui  fut  envoyé  au  Minîfiere  de  France.  Ce  projet ,  ayant 
pour  bafe  la  réfolution  prife  à  Cafinca ,  fut  rejette  par  les  Génois.  Ils  ai« 
mçrenc  mieux  céder  l'ifle  i  la  France  ;  &  le  traité  de  ceffîon  fut  conclu  & 
figné  à  Verfailles  le  i;  Juin  1768,  &  le  Roi  Très-Chrétien  fe  difpofa  à 
&ire  pour  lui-même  la  conquête  de  la  Corfe ,  fans  qu'il  paroilTe  que  l'on 
fongeât  à  communiquer  en  particulier  à  Paoli ,  ces  arrangemens  entre  Gé« 
aes  &  la  France.  Ce  fut  un  coup  terrible  qui  étonna  les  Corfes  fans  les 
accabler.  Ils  s'armèrent  d'un  nouveau  courage  ,  réfolus  de  s'enfevelir  fous 
les  ruines  de  leur  patrie.  La  Confulte  générale  s'aflembla.  Les  Corfes  re- 
nouvellerent  le  ferment  folemoel  qu'ils  avoient  ait  de  ne  point  furvivre  à 
la  patrie. 

Comment  fe  peut-il  que  Paoli  ait  voulu  lutter  contre  la  France  &  lui 
difputer  la  Corfe  >  Queftion  que  feront  furement  tous  ceux  qui  s'entre-» 
tiendront  un  moment  de  ce  petit  événement  confondu  dans  la  multitude 
des  guerres  qui  ont  fucceffîvement  couvert  de  fang  toutes  les  parties  de 
la  terre.  On  va  tâcher  d'y  répondre  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  qu'on 

f courra.  On  ne  parlera  point  du  droit  de  la  France  fur  la  Corfe  :  avec  de 
a  bonne  fei ,  oc  de  la  raifbn ,  &  encore  n'en  faut-il  guère,  on  eft  forcé 
d'avouer  qu'elle  n'en  avoir  aucun,  à  moins  qu'on  n'appelle  droit,  la  vo- 
lonté &  le  pouvoir  de  le  faire.  Et  en  effet,  efl-il  un  autre  droit  fur  la 
terre  ?  Tout  droit  ou  toute  puiffance  ne  découlent-ils  pas  de  la  loi  du  plus 
fort  ?  La  juflice  étoit  donc  toute  entière  du  côté  des  Corfes ,  ainfi  que  la 
fbibleffe  &  peut-être  la  fottife  qu'ils  ont  faite  de  chercher  à  repouffer  un 
ennemi  fupérieur  qui  venoit  les  arracher  à  leurs  malheurs.  Au  refle ,  dans 
cette  circonflance ,  ils  ont  plus  gagné  que  perdu:  Mais  revenons  à  (a 
qûeflion. 

Paoli  avoit  trop  de  connoiflànces ,  trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir  qu'il 
lui  étoit  impoffible  de  réfifler  feul  à  la  France.  Paoli  étoit  trop  politique 
&  devoit  être  affez  bien  informé  des  intérêts  des  différentes  cours  pour  fa- 
voir  qu'il  ne  pouvoir  efpérer  de  fecours  étrangers.  Paoli  avec  de  grandes 
qualités ,  &  de  rares  talens ,  •  avoit  auflî  de  la  vanité ,  &  tant  d'amour-pro« 
pre  qu'il  a  préféré  de  voir  ruiner  fon  trône  &  fes  efpérances  à  ce  qu'il 
auroit  nommé  la  honte  d'un  accommodement ,  &  ce  fentiment  peut  s'ap« 
peller  un  noble  orgueil.  Simple  particulier  »  il  a  obligé  un  puiffant  Monaf- 
ue  de  s'armer  contre  lui ,  il  n'a  manqué  à  fa  gloire  que  de  s'être  mieux 
c  plus  vaillanoment  défendu.  Difcutons  en  peu  de  mots  ces  trois  obfer« 
vations.  Paoli  n'ignoroit  pas  que  fi  quinze  bataillons  ne  foumettoient  pas 
la  Corfe ,  la  France  les  pouvoit  doubler ,  tripler  ;  il  connoiffoit  la  bra« 
▼oure  &  l'intelligence  des  François;  s'il  fe  raffuroit  fur  le  hafard  des  évé- 
nemens,  efl-il  préfumable  qu'il  ait  imaginé  les  vaincre  avec  des  payfans 
indifcipUnés ,  fans  fond  d'armes ,  fans  fubfiftances  bien  affurées.  Il  connoif- 
foit trop  pat£iitement  les  Corfes  pour  douter  que  tous  les  principaux  du 
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pays  qu'il  avoir  abaifTés  ou  mécontentés  ^  ne  fo  jettaflênt  dans  les  bra» 
<les  François.  U  favoit  que  dans  Tétat  d'anarclûe ,  où  tous  les  chefs  rivaux 
&  ennemis  Tun  de  l'autre,  &  fur-tout  jaloux  de  celui  qui  domine  s'il 
«ft  leur  égal,  cherchent  à  fe  former  un  .pani,  il  arriveroit  inËdlliblemcnC 
des  divifions  âc.des  fubdivifions  d'intérêts  qui  lui  enleveroient  peu  àpea 
fes  défenfeurs^  &  qu'il  ne  dévoie  compter  que  fur  le  feul  parti  attaché  a  (a 
perfonne.  Le  pays  écoit  le  théâtre  de  la  euerre  &r  de  la  mifere ,  la  France 
apportoit  la  paix  &,  la  fortune.  Chacun  devoir  détefier  &  abandonner  les 
drapeaux  de  la  patrie  pour  voter  fous  le  joug  d'une  puiflance  étrangère 
4ont  le  bras  pui^nt  pouvok  écrafor  les  Êtâions  intérieures  de  leur  État  & 
les  protéger  contre  leurs  ennemis  au  dehors.  Paoli  favoit  fans  doute  tout  cek, 
&  oeaucoup  mieux  que  celui  qui  l'écrit.  Il  ne  pouvoit  pas  auffi  être  afles 
mauvais  politique  pour  ne  pas  voir  que  les  Ânglois  au  milieu  des  troubles 
.  4e  la  capiule ,  &  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  leurs  colonies  par  une  ré« 
volte ,  quelqu'intéreffanr  qu'il  pût  être  pour  eux  d'empêcher  la  France  de 
fe  rendre  maitrelfe  de  la  Corfe  relativement  à  leur  commerce  du  Levant  & 
d'Italie  &  à  la  pofition  avantageufe  de  cette  ifle  dans  la  Méditerranée ,  ne 
lèroient  jamais  la  fottife  de  s'armer  pour  un  intérêt  Ci  foible  auprès  de  cdui 
qui  les  obligeoit  de  tenir  toutes  leurs  forces  réunies  &  prêtes  à  leur  ren« 
4re  leurs  colonies  vacillantes.  Comptoit-il  fur  la  foi  des  traités  ?  ignoroit-il 
combien  <in  viole  aifément  des  promefTes  que  la  force  arrache  à  la  foi* 
blefle ,  contre  lefquelles  l'intérêt  réclame  fans  ceffe ,  &  qu'on  enfreint  dés 
<}u'on  en  trouve  l'occafîbn  favorable  >  Se  flattoit-il  d'intereffer  à  fa  caufe 
tes  autres  puiffances ,  par  cela  feul  qu'elle  étoit  jufle  t  II  auroit  donc  bien 

f»eu  connu  les  hommes  &  les  Gouvernemens.  Quel  intérêt  les  nations  ou 
eurs  chefs  pouvoient^ils  prendre  à  une  poignée  d'infulaires  aux  abois? Où 
trouver  des  Monarques  aflez 'généreux  pour  protéger  l'apôtre  de  la  liberté) 
•Ajoutons  i  ces  preuves  accumulées  que  Paoli  ne  pouvoit  n'être  pas  in- 
timement  perfuadé  que  le  manifefle,&  l'édit  du  Roi  répandus  en  Corfe 
>ar  lefquels  il  réuniflbit  ce  Royaume  à  fes  Etats  avec  promeffe  de  ne  plus 
e  rendre  aux  Génois,  &  déclaroit  rebelles  tous  ceux  qui  porteroient  des 
armes  contjre  fes  troupes ,  n'armaffent  contre  lui  la  moitié  de  l'ifle  par 
crainte  de  lar  France  ou  par  haine  contre  lui ,  &  ne  duffent  lui  rendre  fuf^ 
peâs  ceux  même  qu'il  avoit  le  plus  honorés  de  fa  confiance  &  qui  l'ap* 
prochoient  de  plus  près.  Qu'efl-ce  donc  qui  le  put  engager  à  faire  la  guer- 
re f  Peut-être  l'efpece  de  mépris  qu'un  Général  François  afFeûa  pour  lui 
&  dont  il  fut  outré.  Cet  Officier  probablement  envoyé  plutôt  pour  négo- 
cier que  pour  donner  des  batailles ,  crut  pouvoir  faire  tomber  le  crédir 
de^  Paoli  en  affeâant  de  lui  marquer  peu  de  confidératjion ,  mais  il  igno* 
roît  combien  il  avoit  changé  toutes  les  têtes  de  fa  natiqn ,  &  combien  fa 
puiffance  étoit  folidement  établie.  Ce  Général  dédaigna  donc  de  publier 
Ion  manifefte  ou  au  moins  de  l'adreffer  à  Paoli  par  ]es  voies  ordinaires ,  Sc 
fie  voulut  point  entamer  de  négociation.  Une  vieille  femme  qu'il  trouve 

fur 


£ 


CORSE, 


«97 


fur  le  chemin  de  San  Fiorenzo  à  Baflia  eft  chargée  du  manlfefle  avec  or- 
dre de  le  porter  au  pofte  des  Corfes  le  plus  prochain.  Cène  efpece  d'in- 
jure dont  PaoH  s'eft  plaint  fouvent  &  amèrement,  rafFedation  du  Général 
François  à  ne  vouloir  que  traiter  avec  ce  peuple  fans  appeller  fon  chef, 
raffederent    vivement.    L'amour-propre   ofFenfé    l'aveugla ,   lui    fit  voir  la 
réfiftance  poflible  ;  il  hafarda  de  tenter  la  fortune  ;  elle  lui  fourit  d'abord 
pour  le  tromper  dans  la  fuite  plus  cruellement.  Des  avantages  confidérables 
fur  des  troupes  moins  nombreufes  que  les  Tiennes,  &  on  ne  peut  p'"'  "-'' 
conduites ,  achevèrent  ce  qu'avoit  commencé  le  relTenrinient  ;  le 
eux-mêmes  enflés  de  leurs  uiccd-s  éphémères,  commencèrent  à  ie  p 
aioû  que  lut  qu'on  pounroit  fermer  aux  François  l'accès  de  leur 
nUufion  fe  mit  à  la  place  du  raifonnemenr,  &  tour  fiic  perd 
ces  caufes  la  crainte  d'être  pris  pour  un  Uche  ou  pour  un  tr: 
mettoit  fa  patrie   fans  combattre ,  &  acceptoîr  des  honneurs  et  a 

rages  que  peut-être  on  lui  a  propofés  ;  celle  d'être  aflaiTmé  par  -  x 
avoir  eu  l'adrefle  de  rendre  enthoufiaftes  de  la  liberté ,  s'il  parc  ir  avui 
vendu  Ion  pays;  peut-être  l'envie  de  fe  faire  un  nom^  l'amour  de  U 
gloire  ,  la  pafHon  des  grandes  âmes  ;  peut-être  enfin  quelqu'autre  caufe  plus 
rutile  :  mille  guerres  cruelles  o*en  ont  pas  eu  de  plus  graves;  pourquoi 
une  des  plus  légères  qui  ait  été  entreprife,  auroif-elle  des  principes  plus 
fublimes,  de  plus  grands  motifs  que  celles  qui  ont  épouvanté  la  terre, 
cnfanglanté  d'immenfes  provinces ,  dévafté  &  détruit  de  puillàns  &  de 
nombreux  empires  ? 

La  première  campagne  des  François  en  Corfe  ne  fut  pas  d'un  bon  au- 
gure pour  eux.    Ils  n'eurent  que  de  foibles  fuccès,  &  furent  battus  ^  Ca- 
Suca  &.  à  Borgo  ;   mais  celle  de   17^9  leur  fournit  la  Corfe  en  affez  peu 
de  temps.  M.  le  Comte  de  Vaux  (ît  cette  conquête ,  mais  Pao 
pa.  Ce  brave  défenfeur    de   la  liberté  des  Corfes,    envelopp» 
ron   ^00  hommes  par   toute  l'armée  Françoife  réunie  qui  l'i 
trograder  de  pofle  en  pofte  jufqu'à  Vivario ,  fortit  pourrant  d 
de  Ghifonî,  &  gagna  avec  beaucoup    de  peine    un  cap  à   i 
Porto-Vecchio ,  où  il   s'embarqua  fur  une  felouque  qui  mît 
voile.  En  même-temps  un   bâtiment   Anglois  qui  é^oit  à  l'an 
Vecchio,  appareilla    aulîi ,  fur  les  llgnaux  convenus,  &  ayan 
louque  en  -pleine  mer,   le  Général  Corfe  fe  rendit  à  fon  b( 
heureufemcnt  à  Livourne  le  t6  de  Juin.  De  Livourne  il  s'embarc 
Florence,  d'où  il    paffa  en  Hollande,   &  de  là  en  Angleterre.  S 
rUm-uj  ^  gj  plufieurs  autres  chefs ,  quittèrent    ainfi  leur   patrie  < 
'ient  fauver.  La  fouveraineté  du  Roi  de  France  fut  reconnue 
i  Pieves.    Le  vainqueur  de  la  Corfe ,  en  convoqua  à  Corte 
&  Podeflats  pour  y  renouveller  dans  une  affemblée  générale 
de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  chacun  en  particulier. 
^         ifi  la  Corfe  palTa  fous  la  domination   Françoife  au  momeo 
■  iomt  XIV.  Pp 


du  ^défordre ,  de  la  confufion ,  de  la  raiiere  &  de  toutes  lortes  de  crimes  ! 
puifle-t-il  procurer  aux  Corfes  tous  les  avantages  d'une  bonne  &  iage  ad- 
minifiration  pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  a  ravie  !  Cet  article  eft  extrait 
prefque  mot  pour  mot  de  V excellent  EJfai  fur  la  Corfe  par  M,  de  Pom-^ 
mereulj  qui  nous  efi  tombe  en  manufcrit  entre  les  mains  y  &  qui  méritoit 
de  paroître  au  grand  jour.  Nous,  regrettons  feulement  que  les  bornes  de  notre 
plan  ne  nous  aient  pas  permis  de  l inférer  ici  en  entier.  Nous  y  ajouterons 
le  Traité  conclu  entre  la  France  &  Gènes  pour  la  cejfion  de  Vljle  de  Corfe  ^ 
comme  pièce  authentique. 


■h 


TRAITÉ 

Entre  la  France  &  la  République  de  Gènes  pour  la  cejfion  de  Vljle  d^  Corfe» 

X^ 'Intérêt  &  Tamitié  que  Sa  Majefté  a  toujours  fait  paroitre  pour  fa 
République  de  Gènes ,  font  les  motifs  qui  ont  donné  lieu  à  plufieurs  traités 
en  iT\7,y  ^75^9  ^7S^  ^  ^7^4»  ^^^  ^^  maintenir  ladite  République  dans 
la  paifible  polTeflion  de  llfle  de  Corfe;  mais,  comme  Tilluftre  Républi- 
que  a  depuis  fait  connoltre  à  Sa  Majefté ,  que  les  moyens  employés  \  cet 
effet,  n'avoient  point  eu  le  fuccès  défiré,  &  qu'à  l'expiration  du  traité 
de  1764,  (lequel  finira  au  mois  d'Août  prochain)  Sa  Majefté  trouvant 
bon  de  rappeller  fes  troupes ,  les  fuites  de  rébellion  &  de  défordres  fe« 
raient  pires  que  ci-devant.  C'eft  pourquoi  Sa  Majefté,  touchée  de  la  vé- 
rité de  ces  repréfentations ,  a  concerté  avec  la  République  un  nouveau 
plan,  relatif  à  la  Corfe ,  fuivant  lequel  les  deux  puiflances  lont  réfoluesd'y 
rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité. 

En  conféquence ,  Sa  Majefté  &  la  République ,  ont  muni  de  leurs  pleins 
pouvoirs  fon  excellence  le  Comte  de  Choifeul  d'Amboife,  Pair  de'Frao- 
ce ,  &c.  de  la  part  du  Roi ,  &  de  la  part  de  '  la  République ,  le  Noble 
Agpftino-Paoli-Dominico  Sorba ,  Miniftre  Plénipotentiaire  auprès  de  Sadite 
Majefté ,  lefquels  deux  Seigneurs ,  après  s'être  communiqués  leurs  pleins 
pouvoirs  refpeâifi,  dont  les  copies  fe  trouvent  au  bas  de  ce  traité,  con- 
viendront enfemble  des  articles  fuivans. 

n  Art.  I.  Sa  Majefté  fera  occuper  par  fes  troupes  les  places  de  Baftia, 
SanFioreazo,  Algajola,  Ajaccio,  Caivi,  Boni&cio,  &  autres  places,  forts, 
tours  ou  ports,  fitués  dans  l'Ifle  de  Corfe,  lefquels  poftes  font  néceflairek 
pour  la  fureté  des  troupes  &  peuvent  fervir  aux  fins  propofées  y  nommer 
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ment  ii  ôter  aux  Corfes  tous  les  moyens  de  pouvoir  nuire  par*là  aux  fi« 
deles  fujets  &  aux  poffeflions  de  la  République,  a 

»  IL  Les  places  ou  forts ,  occupés  par  les  troupes  du  Roi ,  feront  gou- 
vernés par  Sa  Ma  jefié ,  qui  y  commandera  en  Souverain  ;  &  feront  lefdits 
places  &  forts  réputés  pour  eages  &  cautions  des  dépenfes  que  le  Roi  de- 
vra &ire ,  tant  pour  leur  prile  que  pour  leur  confervation.  a 

»  m.  La  Souveraineté,  (lipulée  dans  l'Anicle  précédent,  fera  abfblue, 
quoiqu'elle  ne  pourra  être  envifagée  que  comme  caution ,  fans  que  néan*- 
moins  Sa  Majefté  ait  droit  de  difpofer  des  places ,  ports  de  la  Corfe  en  fa« 
veur  d'un  tiers ,  qu'avec  l'approbation  de  la  République,  a 

»  IV.  Le  Roi  s'engage  à  garder  fous  fon  autorité  &  commandement  tou- 
tes les  places  de  la  Çor/e  qui  feront  foumifes  par  fes  troupes ,  jufqu'à  ré- 
clamation &  paiement  des  dépenfes  :  bien-entendu  que  lefdites  places  ne 
lèront  comptables  que  des  fommes,  qui  auront  été  employées  en  Corfe 
fuivant  la  fiipulation  du  premier  traité  ;  &  qu'indépendamment  de  la  fou« 
Teraine  poiTeflion ,  la  République  ne  formera  &  ne  pourra  former  aucune 
prétention  ultérieure ,  ni  compenfation  entr'elle  &  Sa  Majefté.  « 

»  V.  Lorfque  dans  la  fuite  des  temps ,  la  partie  la  plus  intérieure  de 
l'Ifle  fe  fera  foumife  à  l'obéiflànce  du  Roi ,  la  République  confent  que  Sa 
Majeflé  y  exerce  une  Souveraineté  abfolue  ou  en  partie,  de  la  même  ma- 
nière &  aux  mêmes  conditions  énoncées  dans  l'article  IV.  « 

o  VL  Le  Roi  s'oblige  de  livrer  à  la  République  l'Ifle  de  Capraïa  le  plu- 
tôt poffîble,&le  plus  tard  en  177 u  « 

n  VIL  Dés  que  les  places  &  forts  feront  à  la  difpofîtion  du  Roi,  Sa 
Majefté  promet  de  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  poflibles,  d'arrêter 
les  hoftilités  des  Corfes  contre  la  République;  mais  comme  il  n'eft  pas 
poffible  de  fixer  préalablement  les  efiets  de  cette  Alliance,  le  Roi  pro- 
met de  traiter ,  lelon  la  rigueur  des  loix  de  la  guerre ,  tous  Corfes  qui 
cauferont  aux  fujets  de  la  République  quelque  préjudice,  foie  par  eau  ou 
par  terre«  De  fbn  côté;  la  République  promet,  qu'elle  fera  alors  ceffer  ré- 
ciproquement les  hoftiiité;  contre  les  Corfes.  « 

9  VIIL  On  ne  permettra  pas  aux  navires  Barbarefques  l'entrée  dans  au- 
cun port;  ni.  l'approche  à  aucune  rade  des  places  de  l'Ifle,  occupées  par 
les  troupes  du  Roi,  finon  dans  les  cas  feulement  de  nécelfîté  où  de  nau- 
frage ;  conformément  à  la  loi  de  l'humanité,  a 

i>  IX.  Les  Génois  nationaux  &  les  fujecs  Corfes  feront  rétablis,  pour 
autant  qu'il  dépendra  de  Sa  Majefté,  dans  la  jouiftance  de  leurs  biens,  qui 
pourroient  avoir  été  confifqués  ou  retenus,  fous  quelque  dénomination  que 
ce  foit ,  relativement  aux  troubles  paflfés  ;  &  l'on  aura  foin  que  ce  réta- 
bliftemem,  non  moins  que  celui  de  la  liberté  des  habitans  de  l'Ifle  de 
l'une  &  de  l'autre  partie ,  fe  faftent  en  temps  convenable.  « 

»  X.  Toutes  conventions  particulières ,  exceptions  &  prérogatives ,  dont 
jouiffem  quelques  particuliers  ou  habitans  de  llfle,  feront  annuUêes,  fie 
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Sa  Majefté  examinera  quels  dédommagemens  elle  pourra  leur  accorder; 
priocipalecnenr  aux  habicans  de  San  Bonifacio,  Calvi  &  San  Florenzo.  a 

B  XI.  Sa  Majefié  s'engage  à  prendre  des  mefures  en  règle  pour  prévenir 
les  défraudations  &  la  contrebande  que  pourroient  commettre  les  bàtt- 
mens  Corfes,  fous  Pavillon  de  France  dans  les  ports ^  golfe  »  détroits,  & 
fur  les  côtes  de  la  République  en  terre  ferme.  « 

yy  XII.  Il  fera  drefle  un  inventaire  de  l'artillerie  de  Gènes  &  des  muni- 
tions de  guerre,  qui  dans  les  places  en  Corfe  feront  trouvées  appartenir  à 
la  République  ;  &  fix  moit  après,  à  compter  du  jour  de  la  prife  de  pof- 
feffîon ,  Sa  Majefté  payera  la  valeur  de  ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  rete* 
nir  de  ces  munitiobs ,  fuivant  l'eftimation  qui  en  aura  été  faite.  Tous  les 
effets,  canons  &  munitions,  que  le  Roi  ne  voudra  pas,  feront  tranfportés 
à  Gènes  aux  dépens  de  Sa  Majefté.  On  dreflèra  aufli  un  inventaire  des 
protocolles  d'aâes  civils  &  criminels,  afin  qu'ils  puiffent  fervir  aux  fins 
mentionnées  dans  l'article  IV.  « 

XIII.  Le  Roi  fe  charge  pour  toujours  de  la  garantie  authentique  des 
Etats  que  l'illuftre  République  poffede  en  terre  ferme,  fous  quelque  nom. 
que  ce  foit ,  &  qui  fous  prétextes  quelconques  pourroient  être  attaqués  & 
moleftés  ;  Sa  Majefté  prendra  aufli  fur  elle  la  garantie  de  Tlfle  de  Capraïa , 
après  qu'elle  fera  rentrée  fous  la  domination  de  Ja  République,  en  con* 
féquence  de  l'article  VI.  a 

»  XIV.  La  jufiice,  par  conféquent  la  police  générale  &  particulière, 
ainfi  que  le  droit  d'Amirauté,  s'adminiftreront  au  nom  du  Roi  par  fes 
Officiers  dans  les  places ,  ports ,  pays  &  lieux  qu'occuperont  les  troupes  du 
Roi  fous  le  titre  de  gages  &  de  cautionr ,  comme  il  eft  dit  article  IL  « 

j>  XV.  Pendant  que  Sa  Majefté  fera  en  pofleflion  des  places,  ports,  & 
lieux  de  la  Corfe ,  elle  y  impofera  des  droits  d'aides  &  de  gabelles ,  & 
univerfellement  tous  ceux  de  fes  fermes  générales ,  avec  telles  taxes  qu'elle 
jugera  néceffaires  i  du  provenu  defquels  droits  &  charges  il  fera  tenu  exac^ 
tement  regiftre,  afin  de  les  déduire  de  ce  que  la  République  fera  obligée 
de  payer  au  Roi  lorfque  Sa  Majefté  l'aura  remife  en  poftefllon  de  la 
Corle.  a 

I»  XVI.  L'échange  des  ratifications  du  préfênt  traité  expédiées  en  boooe 
forme  fe  fera  dans  l'efpace  d'un  mois ,  ou  le  plutôt  poftible ,  à  compter 
du  joiir  de  la  fignature.  En  fiû  de  quoi,  Nous  Miniftres  Pléoipocea* 
tiaires,  &c.  o 

Signé 

Comte  DE  Choiseul»       A.  P.  DOM.  Sorba. 

En  confêquence  de  ce  traité  lifte  de  Capraïa  fut  livrée  aux  GéoM 
en  1771.  Les  ratifications  avoient  été  expédiées  dans  leur  temps. 
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Dt  la  Confulte  générale  de  Corfe. 

J^Es  États    Généraux  de  Suéde  &  le   Parlement  d'Angleterre  peuvent 
dooner  une  idée  de  ce  qu'étoit  Ja  Confulte  générale  de  Corfe  :  non  que 
je  veuille  'comparer  des  aflemblées    très-différentes   par   la  manière    dont 
elles  étoient  compofées ,    mais  femblabies  en  ce    qwe  l'aucoritj  éioit  en 
Corfe  ainfi  que  dans  ces  Royaumes  encre  les  mains  de  la  nation ,  à  cette 
différence  prés  que  le  Souverain  réfidoit  elTentiellement  en  Corfe  '^■• 
Confulte  au  lieu  que  les  Rois  d'Angleterre  &  de  Suéde  ne  ceffen 
«re  Rois  pendant  la  celTion  du  Parlement  ou  la  tenue  des  Etats,  c 
&  l'autre  ne  font  que  des   contre-poids   de  l'autorité  du  Mona 
barrières  contre  le  pouvoir  abfolu.  Les  Confuhes  furent  d'abord 
des  Magiftrats  Provinciaux,  Confulteurs ,  Commiffaîres  des  P' 
de    guerre  ,    Podefîats  ,  Piévaîns  ,    Curés  ,    Vicaires- Forains  , 
Chapitres    &  Chefs    des    ordres  Religieux,    ainfi    que    de  tous 
avoient  quelque  crédit  parmi  le  peuple.  Le  Général,  conjointement  avet,  .^ 
fupréme  Confeil ,  avoit  feul  le  droit  de  les  convoquer  &  d'indiquer  le  lieu 
de  leur  aflembléc.   Les  befoins  de  l'Etat  fixèrent  le  nombre  des  Confùltes 

Î[uî  fe  dévoient  tenir  dans  l'année.  Plus  l'anarchie  fut  grande,  plus  ces  af- 
émblées  furent  fréquentes.  Depuis  l'élection  de  Paoli  jufqu'en   i7(î-j.,  elles 
fe  tinrent  deux  fois  l'an  ;  depuis  ce  temps  elles  devinrent  annuelle.''.  Alors 
il  fut  réglé  que  devenues  trop  nombreufes  les  Pieves  &  les  différens  corps 
s'y  feroient  repréfenter    par   des   Députés  mucis  de    leurs  procurations  & 
élus  dans  la  forme  fuivante.  Tous  les  hommes  âgés  de    25  ans ,  dévoient 
s'a/Tembler  en  préfence  du   Podeflat  &  Père  du  commun  de  leur  village , 
&  choiiïr  leur  repréfentant ,  puis  le  munir  d'une  procuration  qui  lui  don- 
nât tous  les  droits  qu'auroit  eu  à  la  Confulte  la  Communauté 
réunie.    Les  Chapitres,  les  Ordres   Religieux,  les  Tribunaux 
de  fe  faire  repréfenter  en  fe  conformant  à  cette  loi.  Ce  nom 
curateurs  ayant  encore  fembié  trop  confidérable ,  foit  à  caufe 
ras  de  les  loger   &  de  les    nourrir  au-lieu  de  la  Confulte,  f 
craignit  de  ne   pouvoir  en  gagner  un  affez  grand  nombre,  les 
chaque   ville  affemblés  eurent  droit  dr,  choifu"  entr'eux  un  fe 
tant  pour  leur  Pieve.  Mais  l'ancien  ufage  prévalut  toujours  parcf 
Député  de  village  fut  bien  aife  d'exercer  fon  droit  &  de  joui 
de  quelque  autorité.  Des  lettres  circulaires  d'inviraiion  étant  parvei 
Députés  ,   ils    étoient  tenus  de    fe  rendre  au  lieu   fixé  pour  la  Cot 
veille  de    fon    ouverture ,    &  de    préfenter  leur    procuration    au 
Chancelier.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  Confulte 
néral  s*y  rendoît  fuîvi  du  fupréme  Confeil   &  y  prononçoit  un  < 
Dans  les  dernières  il  rendoit  compte  de  fon  adniinidration  depuis 
Bîere  tenue  &  indiquoii  les  matières  fur  lefquelles  on  devoit  délil 
le  retii-oit  eniuite  &  la  Confulte  nonunoit  deux  Députés  par  Pi 


2 


3(»i  CORS'  E« 

lefquels  fe  rendoient  l'après-midi  chez  le  Général ,  &  là  affîftés  des  Députés 
de  la  Rote  civile,  &  en  préfence  du  Général  &  du  Supréme^Confeil,  ils 
élifoient  par  la  vole  du  fcrutin  un  Préfident  &  un  Orateur  de  la  Confulte. 
Ceux  qui  avoient  le  plus  de  voix  au-deflus  des  trois  quarts ,  étoient  nom"- 
més;  ils  ^  élifoient  de  même  un  Chancelier  de  la  Confulte*  Mais  comme 
rien  n'écoit  bien  ftable  ,  le  Gouvernement  le  nomma  quelquefois.  Ces 
éleâions  faites ,  Le  Général  &  le  Supréme-Confeil  ceflbient  toutes  fonc- 
tions &  les  Sceaux  paflbient  des  mains  du  Grand-Chancelier  à  celles  du 
Chancelier  de  la  Confulte.  Tous  les  ordres  alors  émanoiem  du  Préfident 
fous  le  Sceau  de  la  Confulte.  Le  Préfident  annonçoit  les  objets  fur  lef- 
quels il  falloir  délibérer  :  TOrateur  les  difcutoit  à  haute  voix  &  donnoit 
fon  avis  :  La  Confulte  délibéroit  :  les  fuffrages  fe  recueilloient  par  la  voie 
4iu  fcrutiu  :  le  Préfident  annonçoit  la  délibération  autorifée  par  le  plus 
grand  nombre  de  voix,  &  le  Chancelier  enregifiroit  cette  loi  nouvelle; 
Mais  cette  voie  du  fcrutin  fi  favorable  à  la  liberté  des  délibérations,  ne  fiit 
pas  long*temps  fuivie,  &  Von  décida  prefque  toutes  les  affaires  par  accla« 
matîon  ;  moyen  bien  autrement  avantageux  à  la  cabale  :  il  n'eft  qaefHon 
ue  de  connoitre  les  fortes  poitrines  &  de  les  bien  payer.  Âinfi  le  moyen 
e  recueillir  les  voix  par  le  fcrutin  étant  très-long  &  les  Députés  trés- 
pauvres,  tous  avoient  un  intérêt  preffant  d'abréger  les  formes  &  le  temps 
de  la  Confulte,  0&  on  alloit,  où  on  vivoit,  &  dont  on  revenoit  à  fes.  fiais. 
Les  Députés  de  chaque  Province  s'affembloient  en  comité  vers  la  fin  de 
la  tenue  &  élifoient  les  Magiftrats  de  leur  Province,  ou  en  faifoit  la  pro- 
clamation ,  &  la  Confulte  les  approuvoit  comme  fi  elle  les  eût  choifi  elle- 
inême.  Le  Chancelier  réfumoit  tous  les  noms  des  Magiftrats  &  Officiers 
faits  par  la  Confulte ,  &  les  lifoit  à  haute  voix ,  après  quoi  l'affemblée  fe 
féparoit;  les  Sceaux  étoient  rendus  au  Grand  -  Chancelier  &  la  Souve- 
raineté au  Général  &  au  Supréme*Confeil.  Chaque  Député  pouvott  pendant 
la  tenue  préfenter  des  mémoires  fur  tous  les  objets  pofiibles;  il  devoit  les 
remettre  au  Chancelier  qui  en  fàifoit  fqa  rapport  au  Préfident  &  à  PO- 
ratenr ,  lefquels  en  conféroient  enfemble  &  félon  qu'ils  les  approu voient 
ou  défapprouvoient  en  rendoient  compte  à  la  Confulte.  Les  Corfes  comp« 
toient  fi  bien  ou  faifoient  femblant  de  compter  fi  bien  fur  la  fiabilité  de 
leur  Gouvernement ,  qu'une  Confulte  avoit  décidé  que  fi  ce  Généralat  va- 
quoit  par  mort,  tous  lés  Officiers  ou  Magiftrats  refteroient  in  Jlatu  quo^ 
que  le  Supréme-Confeil  exerceroit  la  Souveraineté,  que  le  Préfident  teroit 
les  fondions  de  Général  &  que  ce  tribunal  dans  un  mois  au  plus  tard 
après  le  décès  du  Général  convoqueroit  une  Confulte  pour  procéder  ^  Pé* 


ic.  piM»  uc  pariuaDs  acciaoïi  (ouu  aans    les  v^oniuices^  un  s  aiiemOlOlt  tumui* 

tueufement,  on  parloit  beaucoup  fans  s'entendre,  on  prenoit  des  réfolutions 
auxquelles  les  puiflans  naanquoient  quand  leur  intérêt  l'exigeoiti  on  ju« 
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roic  de  bien  haïr  les  Génois  ,  de  bien  défendre  la^  Patrie  ;  on  fe  retirotc 
fans  plan  déterminé  ^  fans  avoir  trop  cherché  &  fur-tout  fans  avoir  trouvé 
les  moyens  de  rendre  la  nation  plus  puiflknte  ou  plus  heureufe.  Le  Gou-^ 
vernement  de  la  multitude  a  par*tout  Ces  dé&uts ,  &  il  paroit  affez  fwgur 
lier  qu'une  foule  de  gens  d'un  entendement  pour  ^ordinaire  aflez  borné , 
ayent  été  deftinés  dans  quelques  lieux  à  décider  des  objets  qui  demandent 
les  plus  grandes  connoiflances  ^  des  intérêts  qui  exigent  les  vues  les  plus 
fines  &  les  plus  étendues.  Qu'on  me  permette,  avant  que  de  finir ^  d'exa^- 
miner  quel  étoit  le  Gouvernement  qui  convenoit  le  mieux  aux  Corfes. 
La  démocratie  jpure  eft  un  être  de  raifon.  Le  Gouvernement  6ù  elle  do« 
mine  ne  peut  convenir  qu'à  un  Etat  d'un  territoire  très- borné.  La  Corfe 
quoique  peu  étendue ,  l'étoit  encore  beaucoup  trop  pour  que  le  peuple . 
pût  y  être  Magiftrat  ^  ^  elle  eft  aufli  trop  re0errée  dans  fes  limites  &  fur- 
tout  trop  Dauvre  pour  pouvoir  entretenir  un  Roi  qui  manquant  de  moyens 
pour  fe  faire  confîdérer  par  les  autres  puiflances ,  n'eût  pu  y  réuflfîr  qu'en 
ruinant  fon  Pays.  Un  Roi  confomme  trop ,  &  ne  pouvant  tirer  fa  confom- 
mation  que  du  fuperflu  de  fes  fujets,  il  n'eût  pu  être  que  très-dangereux 
chez  les  Corfes  qui  n'avoient  point  de  fuperflu.  Refte  donc  l'ariftocratie ,  le 
plus  naturel  peut-être  de  tous  les  Gouvernemens/ mais  aufli  celui  de  tous  qui 
expofe  le  plus  une  Natioir  à  fe  voir  la  proie  de  mille  tyrans,  quand  le 
pouvoir  ariftocratique  n'eft  pas  tempéré  par  celui  du  peuple.  L'envie  de 
commander  avec  laquelle  nous  naiflbns  tous,  avoit  fait  faire  aux  Corfes 
ce  que  la  fagefle  feule  eût  dû  leur  fuggérer.  La  forme  de  leur  Gouverne- 
ment étoit  une  ariftocratie  tempérée.  Le  Général  &  le  fupréme  Confeil 
étôient  les  grands  chargés  toute  Tannée  du  pouvoir  fouverain  &  de  la  puif- 
fance  exécutrice  ;  aux  Confultes  le  peuple  reprenoit  fes  droits  &  redevenoic 
Souverain  &  Légiilateur.  Mais  cette  adminiftration  exiftante  par  la  loi, 
étoit  détruite  par  les  abus.  Le  peuple  n'étoit  pas  libre  quoiqu'il  gouvernât  : 
paradoxe  étrange  »  mais  encore  plus  vrai.  Pourquoi  ne  l'étoit-il  pas?  C'eft 
qu'un  feul  homme,  par  la  fupériorité  de  fon  génie,  le  conduifoit  à  fon  gré; 
«refl  que  les  finances  appartenoient  à  ce  feul  homme,  c'eft  que  tqus  les 


à  vie,  c'eft  que  les  Confultes,  au-lieu  d'être  aflemblées  par  la  loi,  Pé* 
toient  par  lui  dans  le  lieu  &  le  jour  qui  lui  plaifoit;  c'eft  que  tout  pou- 
voir tendant  héceftairement  à  s'agrandir ,  le  fien  fe  feroit  fans  cefTe  aug-^ 
mente  aux  dépens  de  celui  du  peuple  \  la  liberté  même  chez  les  Corfes  ,  n'é- 
toit donc  qu'un  être  chimérique.  Les  Génois  chaflés ,  il  leur  reftoît  un  nou- 
veau tyran  à  détruire ,  c'étoit  leur  Général  tel  qu'ils  fe  l'étoient  donné  ou  tel 
qu'ils  avoient  foufFert  qu'il  devint.  Par  fa  conftitution,,  fes  rapports  avec 
la  République  de  Gênes ,  ce  petit  Etat  devoit  être  tout  militaire ,  par  s'if 
eut. fait  des  fonds  pour  folder  des  troupes  étrangères,  c'en  écoit  fait  de  lui. 
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le  Général  devenoit  defpote.  Aînfî  pour  cooferver  leur  liberté  »  il  leur  &t 
loic  renoncer  au  commerce  »  aux  arts  ^  à  l'agriculture  même ,  pouflëe  au« 
delà  de  ce  qui  fufiiroit.pour  leur  fournir  le  nécefTaire  abfolu ,  enfin  Ik  tous 
les  plaifirs  des  nations  donc  ils  font  entourés.  La  condition  des  Corfes  eût- 
elle  alors  été  préférable  à  celle  dont  ils  peuvent  déformais  efpérer  de  jouir) 
Les  armes  d^un  grand  Empire  les  ont  fubjugués  :  leur  Confulte  confervée 
met  dans  leurs  mains  l'admiuifiration  de  leur  pays;  une  Puiffance  fupétieure 
éteint  parmi  eux  toute  femence  de  diicorde,  chacun  eft  fur  dé  les  pro« 
priétés  &  doit  efpérer  le  fecours  de  la  loi  :  que  ne  peuvent-ils  pas  deve- 
•    "  •  '*  /•     _  .    .    1-  « ^'  -1s»  de  leur  or« 

heureufe  fitua* 

_  ,  pour  s'adonner  au  commerce  que  la  fertilité  d'une  terre 

qu'il  ne  faut  que  gratter  &  enfemeacer  pour  la  voir  fe  couvrir  d'abon* 
dantes  moiflbns,  peut  leur  rendre  fi  avantageux*  Mais  ils  auront  un  maître 
&  un  maître  étranger.  Eh  qu'importe^  s'il  eâ  le  feul  qui  leur  convienne, 
fi  fous  fes  loiX|  ils  jouiflènt  de  la  paix,  ce  premier  des  biens,  &  fi  le  joug 
qu'il  impofe  a  pour  eux  tous  les  avantages  ae  la  liberté  même  ? 

Nous  avons  un  Recueil  des  Édits  ^  Déclarations  ,  Lettres-Patentes , 
Arrêts  &  Réglemens  publiés  dans  l'Iile  de  Corfe  depuis  fa  foumiffion  à 
la  France^  Cela  forme  un  Code  Corfe  en  trois  volumes  in-Ato.  en  François 
&  en  Italien.  Nous  en  extrairons  l'Edit  concernant  la  Jurildiâion  des  Po- 
deftats,  la  Police  &  l'Adniiniftration  municipale ,  &c. 

111  •         ■  I  "l       I        ■!!        ■■!       Mil 

ÉDITDUROI, 

Concernant  la  JuridiSion  des  Podeftats ,  la  Police   &  PAdminiJlraiion 
municipale  des  Villes  &  Communautés  de  tljle  de  Corfe. 

Du  mois  de  Mai  177  u 

JL^OUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  î  A  tous 
préfens  &  à  venir;  SaUit.  En  permettant  à  nos  nouveaux  fujets  de  Corfe, 
de  former  tous  les  ans ,  fous  notre  autorité  &  la  préfidence  de  nos  Com* 
mifËtires  une  affemblée  ou  Confulte  générale  compofée  de  Députés  choifis 
dans  tous  les  ordres  de  la  nation ,  &  de  toutes  les  parties  de  l'Ifle,  en  les 
invitant  à  y  délibérer  fur  leurs  intérêts  pour  nous  demander  eux-mêmes  les 
réglemens  les  plus  propres  à  afiurer  leur  tranquillité  ;  nous  leur  avons  donné 
une  preuve  qu'ils  ont  fentie  de  la  fagefle  &  de  la  douceur  de  notre  Gouver- 
nement^ La  condefcendance  avec  laquelle  nous  allons  répondre  au  vœu  de 
la  Confulte  c^ui  nous  a  paru  le  plus  unanime  &  le  plus  empreffô ,  achèvera 
dé  les  convaincre  que  c^efl  dans  une  foumiffion  bien  ordonnée  qu'ils  trou- 
veront la  liberté ,  au  fantôme  de  laquelle  ils  odt  fait  depuis  quarante  ans 

de 
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ée  Cl  gr^D^s  S^  de  Ci  inutiles  fïcrifîces.  Toutes  les  provinces  Te  font  réunies 
pour  demander  le  rétabliflement  de  l'ancienne  juridiéKon  des  Podeftats  ;  le 
compte  que  nous  nous  fommes  &it  rendre  des  ufages  autorifés  dans  nile, 
qui  ont  donné  lieu  à  cette  demande,  nous  a  mis  à  portée  de  recoanottre 
combien  il  eft  néceflàire,  en  y  déférant,  de  fubftituer  des  principes  certains 
&  des  règles  fixes  à  la  muliilude  d'abus  Si  de  défordres  introduits  depuis 
long-temps  dans  l'exercice  de  cette  Juridiâton,  ainfi  que  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  police  &  de  la  municipalité.  Les  noms,  comme  les  fonc- 
tions des  OfHciers  municipaux  dans  les  différentes  parties  de  l'ifle ,  étoieat 
auïfi  incertains  que  leur  origine  ;  éleéiifs  &  amovibles  par  le  droit  commun  , 
ils  avoient  celîé  de  l'être  dans  plufteurs  Communautés ,  où  l'autorité  toute 
«ntiere  s'éroit  concentrée  &  perpétuée  dans  une  même  main ,  dans  une  même 
famille,  tandis  que  dans  d'autres,  les  malheurs  des  temps  leur  avoient  en- 
levé jufqu'à  l'apparence  de  leur  jurididîon.  En  rétablifTant  les  Communautés 
dans  le  droit  é  naturel,  fi  précieux  d'élire  elles-mêmes  leurs  adminifîrateurï 
&  leurs  che&,  en  rétablifTant  chaque  particulier  dans  l'utile  &  légitime  ef- 
pérance  de  parvenir  à  ces  places  par  fa  bonne  conduite,  nous  nous  propo- 
sons encore  d'en  diminuer  le  nombre  6i  de  fixer  invariablement  te  degré 
d'autorité  que  nous  voulons  bien  leur  attribuer;  les  mêmes  principes  qui 
dirigent  en  France  l'admîniiîration  des  affaires  communes  ,  &  dont  l'ex- 
périence a  démontré  l'utilité;  vont  fervir  de  règle  pour  la  régie  des  biens 
&la  répartition  des  charges  de  toutes  les  Communautés  de  l'ide,  mais  en  y 
ajoutant  la  faveur  dilîinguée  &  inconnue  dans  le  refle  de  notre  Royaume, 
de  leur  accorder  une  juridiiflion,  nous  avons  penfé  devoir  la  réduire  aux 
affaires  perfonnelles ,  civiles  &  fomniaîres,  &  nous  procurerons  ainfi  à  nos 
nouveaux  fujets  le  double  avantage  de  f^ire  juger  par  leurs  Podeftats  les  af- 
faires d'une  difcuffion  facile  &  d'une  raédiocre  importance ,  en  confervant 
3i  nos  Juges  la  coonoiffance  prefque  toujours  importante  de  celles  qui  in- 
téreffent  la  liberté,  l'honneur  ou  la  vie  des  citoyens.  A  ces  Caufes  &:  autres 
à  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre  Confeil  &  de  notre  certaine  fcien- 
ce,  pleine  puiffance  &  autorité  royale  ,  nous  avons  par  le  préfent  Édit  per- 
pétuel &  irrévocable,  dit,  ftatué  &  ordonné;  difons ,  fîatuons  &  ordon- 
nons ,  voulons  &  nous  plait  ce  qui  fuît  : 

Article    premier.  '-■     ~i''' 

.;    I*  Il  I 
Suppreffion  des  anciens  Officiers  Municipaux. 

Toutes  les  fonâions  municipales  &  de  police,  demeureront  réunies 
pour  être  exercées  dans  chaque  Communauté  par  le  Podeftat  particulier  & 
les  Pères  du  commun.  Nous  éteignons  &  fupprimons  par  notre  préfente 
ordonnancera  perpétuité,  tous  autres  offices,  charges ,  places  ou  emplois 
ci-devant  exercés  par  ditfercns  Officiers,  fous  le  nom  de  Maires,  Syndics, 
Anciens  ,  Confuls ,  Confervateurs  ,  Infpefleurs  ,  Juges  de  police  ,  Magiftrats , 
Tome  XIV.  Qq 
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Greffiers ,  Reeeveon ,  Subrogés ,  ou  autres  fous  quelque  dënommation  &  | 

Suelque  titre  quMIs  aient  pu  être  prépofés  à  Tadminiflration  des  villes ,  bourgs 
i  communautés  de  Pide  de  Cône  ;  &  £iifons  très-exprefles  inhibitions  & 
défenfes  à  tous  ceux  qui  auront  été  pourvus  defdits  offices ,  charges ,  places 
ou  emplois  ainfî  fupprimés ,  de  s'immifcer  en.  rien  dan^  ladite  admini£ba« 
tion,  a  compter  du  premier  Août  prochain,!  peine  de  nullité  :  n'enten-^ 
dons  toutefois  comprendre  dans  la  préfente  fuppreffion  les-  Officiers  mu« 
nicipaux  de  Baflia ,  &  ceux  qui  ont  obtenu  de  nouis  leur  nomination  à  quel- 
ques offices  de  municipalité  dans  les  villes  de  Tifle ,  compofées  de  plus  de 
cinq  cents  feux ,  lefquels  exerceront  les  fondions  &  juridiâion  dont  il  fera 
parlé  ci-aprés  :  mais  à  Pégard  defquels  il  ne  fera  d'ailleurs  rien  innové  juf« 
q^u'à  ce  qu'il  en  ait  été  par  nous  autrement  ordonné»  « 

IL 

Infptâturs  des  Provinces. 

»  Nous  ferons  choix  dans  Tordre  de  la  Nobleffe  de  chaque  Province  1 
d'i      -  ^    ^  -  ^  - 

veiller  dans  tout  ce  qui  __  ^ , 

objets  dé  l'adminiflration  municipale  &  économique,  génà-ale  &  particuliè- 
re, la  conduite  &  les  opérations  des  Fodeflats  majors  des  Pieves ,  àc^  Po« 
deflats  particuliers  &  Pères  du  commun ,  pour  en  tenir  informé  le  Com- 
mandant en  chef  pour  le  Roi  dans  l'ifle,  &  l'intendant  Commiflaire  départi  ^ 
recevoir  &  faire  exécuter  leurs  ordres ,  &  correfpondre  avec  les  Députéa 
des  douze  qui  réfideront  auprès  dudit  Commandant  en  chef  dans  rifle& 
dudit  Intendant  Commiffaire  départi,  fur  tous  les  objets  relatifs  àriotétéc 
de  fa  Province  &  de  chacune  des  Communautés  qui  la  compofem»» 

III. 

Podeflats-Majors  des  Pievts. 

»  Chaque  année,  lorfqae  les  Pieves  s'afTembleront  à  i'occafîon  de  la  Coih 
fuite  générale  pour  élire  Içurs  Députés  à  l'affemblée  4e  la  Province,  il  fem 
fait  choix  dans  chaque  Pieve ,  &  dans  le  nombre  des  Dépotés  des  Commu- 
nautés qui  en  compoferont  PâflèmWée,  d'un  fufet  de  Tâge  de  trente  ans  au 
moins ,  auquel  nous  donnons  par  ces  préfentes  le  droit  &  conâons  le  foin 
de  furveiller  en  qualité  de  Podeftat  Major  de  la  Pieve ,  les  Podeftats  parti- 
culiers &  Pères  du  commun  dans  leur  conduite  publique  &  leurs  opérations 
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tkécutet  les  ordres  fous  Pautoiité  defdits  Geurs  Commandant  en  chef  &  In« 

tendant  Commiflaire  départi  « 

-  •» 

IV. 

Podefiats  des  Communautés  &  Pères  du  commun. 

»  §  I,  Le  premier  Août  prochain,  &  enfuite  chaque  année ,  à  la  même 
dpoque,  chaque  Communauté  élira ,  à  la  pluralité  de$  voix  de  ces  habi«- 
tans ,  che6  de  famille ,  au-defTus  de  vingt-cinq  ans ,  convoqués  &  afTem- 
blés  en  la  manière  ordinaire ,  un  Podefiat  &  deux  Feres  du  commun ,  dont 
les  droits  &  fbnâions  feront  réglés  ci-aprés.  « 

9  $.  IL  Us  feront  choifis  parmi  les  olus  diflingués  &  les  plus  confîdé* 
râbles  de  la  communauté ,  fâchant  lire  oc  écrire ,  d'une  réputation  intaâe  « 
&  qui  ne  foient  notés  d'aucun  délit ,  foit  envers  notre  autorité,  foit  en<^ 
vers  la  fociété*  « 

»  $.  IIL  Immédiatement  après  leur  éleâîon  &  fans  défemparer  |  ils  fe- 
ront ferment  entre  les  mains  de  leur  prédéceffeur ,  de  bien  ot  fidèlement 
exercer  leur  emploi. 

»  §•  IV.  Le  Podeflat  aura  au  moins  trente  ans,  &  aura  exercé  au  moins 
pendant  un  an  les.  fbn£Hons  de  Père  du  commun.  «  . 

»  $.  V.  Les  Pères  du  commun  -devront  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis.  •  , 

»  §.  VI.  Pourront  néanmoins  les  Villes ,  Bourgs  &  Comqiunautés ,  an*- 
defllis  de  cina  cents  feux ,  avoir  un  plus  grand  nombre  d'Officiers ,  à  la 
charge  par  lefdites  Communautés  de  fe  pourvoir  par  devers-nous  pour  faire  * 
régler^  par  les  Lettres^patentes  que  nous  ferons  expédier  pour  chacune  d'el- 
les, le  nombre,  le  nom,  les  fon£Bons  &  les  prérogatives  de  leurs  Officiers 
municipaux,  &  la  ferme  de  leur  éleâion  fur  le  vu  des  états  &  mémoires 
que  nous  les  autorifons  à  nous  envoyer  1^  cet  effet  :  feront  néanmoins  te* 
nues  lefdites  Communautés  à  l'exécution  du  préfent  article ,  &  de  toutes 
les  autres  difpôfitlons  du  préfent  idit ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  par  nous  au- 
trement ordonné.  « 

$.  VIL  Les  aflfemblées  pour  lefdites  éledions ,  feront  préfidées  par  le 
T       j-^^  ^         ./f .  .   départi,  ■— ^--'•«  •-  •  ^  -^- 

lui  plai 
délégués , 

lefdites  aflemblées,  fans  toutefois  gêner  en  rien  la  liberté  des  fuffi-ages,  « 

f  .... 

Greffiers  des  Communauii^ 

»  f.  I.  Dans  la  première  afTemblée ,  qui  aura  lieu  en  exécution  de  l'ar- 
ticle précédent  1^  chaque  Communauté  fera  choix,  dans  le  nombre  de  fec 
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habitans  »  d'un  Greffier ,  homme  de  probité  &  ^e  honoe  réputadon  y  de 
l'âge  de  trente  ans  au  moins,  lequel ,  après  avoir  prêté  ferment  entre  les 
mains  de  chaque  nouveau  Podefiat ,  affilera  le  Podefiat  &  les  Pères  du 
commun  dans  tous  les  aâes  de  ppUce ,  de  jurifdiâion,  &  d'adminiftration 
municipale  ,  en  tiendra  un  regiftre  dans  la  forme  qui  fera  ci-après  réglée , 
en  délivrera  des  emédidons ,  &  en  confervera  le  d^t  danc  le  lieu  qui 
fera  indiqué  par  Paflemblée  de  la  Conununauté.  « 

»  $.  II.  Il  lui  fera  payé  cinq  fous ,  outre  le  prix  du  papier ,  pour  chacune 
des  expéditions  qu'il  délivrera  dans  les  af&ires  contentieufes.  « 

91  $.  III.  Il  aura  un  quait  dans  le  produit  net  des  amendes  &  confifoa* 
tions  pour  caufe  de  police  &  de  mélus  champêtres ,  au  moyen  de  quoi  il 
ne  pourra  rien  prétendre ,  pour  tout  ce  qui  fera  de  fon  minifiere ,  dans 
les  aâes  relad6  à  Padminiftration  municipale.  « 

n  $•  IV.  Ledit  Greffier  ne  pourra  être  deftitué  ou  changé  par  fa  G>m- 
munauté  que  pour  caufe  jufte  oc  jugée  telle  à  la  plundité  des  voix  dans  une 
aflemblée  générale  dç  ladite  Communauté.  « 

V  L 

Huijfur  ou  Subrogé  dans  chaque  Communautés 

»  $.  I.  Il  fera  pareillement  fait  choix  par  chaque  Communauté  dans  fa- 
dite  première  aflemblée,  d'un  Huiflîer^  qui  fera  pris  dans  le  tMunbre  des 
habitans  y  réCdans,  qui  aura^  au  moins,  vingt-cinq  ans^  qui  làun  lire  Se 
«  écrire ,  &  fera  notoirement  de  bonnes  vie  &  mœurs,  o 

Il  $.  IL  II  prêtera  ferment  après  chaque  éleâion  entre  les  mains  dir 
nouveau  Podefiat.  « 

»  §,  III.  Il  l'adiftera  &  les  Pères  du  commun  dans  leurs  vifites  de  po« 
lice)  pour  exécuter  leurs  ordres.  « 

»  \  IV.  Il  fe  tiendra,  pour  la  même  fin,  dans  le  lieu  de  l'auditoire^ 
pendant  toutes  les  audiences.  « 

»  §^.  V.  Il  fera  chargé  exclufivement  S  tous  autres  Huiffîers  ^  des  cita» 
lions  y  exploits  &  fignincationa  à  h\xt  pour  l'exécution  dès  ordonnance» 
&  jugemens  delHits  Podefiat  &  Pères  du  commun  de  la  Communauté.  « 

»  $.  VI.  II  lui  fera  payé ,  par  le  demandeur ,  fauf  à  récupérer ,  cinq 
fous  pour  chaque  citation ,  &  pareille  fomme ,  outre  le  rembourfement  du 
papier ,  pour  chaque  exploit  ou  (lignification,  a 

»  §•  VII.  niui  fera  de  plus  payé,,  par  le  Greffier,  un  huitième  du  pro' 
diiit  net  des  amendes  de  police.  «  . 

»  §.  VIIL  II  ne  pourra  être  deftitué,  ni  changé  par  fa  Communauté, 

Î|ue  pour  caufe  jufte,  &  jngée  telle,  à  la  pluralité  des  voiX|  dans  une  af- 
emblée  générale  de  la  Communauté.  • 
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VIL 

Confamarion  du  EUâums. 

m  €.  T.  Toutes  lei  ileâiou  faites  dans  les  aflbinjblées  <k  Coarniuanf- 
té% ,  Pieves  &  Provinces ,  même  celles  ^u'il  écherra  de  £ûre  dans  la  cpn« 
lîilte  générale ,  fe  feront  par  ûiffirages  fecrets  :  abrogeons  tous  ii£iges  qui  y 
lèroienc  contraires,  &  notamment  celui  d'y  procéder  par  acclamadon.  « 

»  ^.  II.  G>nformément  au  chapitre  fécond  des  ftatuti  civils  de  Corfe  ; 
PéleCTon  des  Fodeftats  majors  des  Pieves ,  celle  à^  Ppdefiats  particuliers 
&  des  Pères  du  commun ,  celle  des  Greffiers ,  &  celle  des  Huiffier^ ,  de* 
yrént  être  confirmées  par  le  Commandant  en  chef  de  l'Iile ,  &  par  Pln*- 
tendant  Commiilaire  départi;  &  à  leur  refus ,  ou  même  feulement  de  l'un 
d'eux  de  Taffréer ,  elle  (era  recommencée  à  Pexclufion  des  fujets  qui  auront 
été  ainfi  renifés.  a 

i>  §•  ni.  On  ne  pourra  élire  de  nouveau  ceux  qui  auront  déjà  été  Po« 
deftats  majors  ou  particuliers,  qu'après  un  intervalle  de  deux  ans  depuis 
leur  (brtie  de  cette  charge,  m  élire  la  même  perfbnne  pour  Père  du 
conunun  plus  de  deux  fois  de  fuite  ,  qu'après  le  même  intervalle  da 
deux  années.  <i 

V  l  IL 

Police  y  Religion  f  Mœurs  Çf  Simté. 

»  $.  I.  Les  Podefiats  &  Pères  du  conunun,  feront  fpécialement  chargéf 
d^aflurer  le  repos  du  public  &  à&s  particuliers^  en  âifant  vivre  chacun  en 
bonne  police  ce  difcipUne ,  felon  fa  condition  &  devoir.  « 

1»  %.  IL  Ils  procéderont  contre  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité ,  état  ^ 
fcxe  &  condition  qu'ils  foient,  qui  ^  par  paroles,  gcîles  ou  autres  aâiont 
indécentes ,  auront  caufé  du  fcandale  dans  les  Egliies.  a 

»  $.  IIL  Contre  tous  ouvriers,  marchands,  arnfans  qui,  contre  les  dé* 
lenfes  de  l'Eglife  &  de  k  pdice ,  auront  travaillé ,  vendu ,  étalé  à  bout!- 

Îiue  ouverte  les  jours  de  Dimanche  &  de  Fêtes ,  &  notamment  pendant 
e  lervice  divm.  « 

»  $.  IV.  Contre  toutes  peribnqes  donûcifiées  dans  le  lieu  qui ,  durant 
le  temps  du  fervice  divin ,  ou  pendant  la  nuit ,  &  à  heures  indues ,  auront 
«mvert  ou  fréquenté  des  cabarets ,  ou  autres  lieux  oublies  de  même  nature.  « 

»  (.  V.  Contre  tous  ceux  qui  auront  joué  dans  les  lieux  publics  ou  donné 
i  jouer  dans  lefdits  lieux  ou  ailleurs^  des  jeux  de  hazard,  même  fous  le 
nom  de  loterie.  « 

»  $.  VI.  Contre  les  filles  &  femmes  proftituées  &  celtes  qui  négocient 
leurs  féduaion  &  proftituttoo  »  dans  le  cas  de  débauche  publique  &  de  vie 
ftaadaleufe.  « 
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»  $•  Vn.  Cootre  les  jureurs  qui  auront  profère  publiquement  des  pa:- 
rôles  exécrables,  &  blafphémé  le  fdnt  Nom  de  Dieu,  a 

*  $.  Vni.  Contre  ceux  qui ,  (e  di(ànt  devins ,  magiciens  ou  enchanteurs  ^ 
abufent  de  la  crédulité  ou  des  maùvaifès  dîfpofitious  des  particuliers  qui 
s^adreflènt  à  eux  pour  pratiquer  leurs  fuperfBtions.  « 

9  $•  IX.  Contre  ceux  qui ,  n'ayant ,  ni  profeflion ,  ni  métier ,  ni  domi- 
•île  certains ,  ni  biens  pour  fubfifier ,  &  ne  pouvant  &ire  certifier  de  leurs 
bonnes  vie  &  mœurs  par  perfbnnes  dignes  de  foi ,  font  réputés  vagabonds 
ÔC  gens  fans  aveu.  « 

»  $•  X.  Contre  les  mendians  valides  &  en  état  de  gagner  leur  vie, 
&  contre  tous  autres  mendians  hors  du  lieu  de  leur  domicile  &  de  leur 
Communauté,  a 

»  §.  XI.  Contre  tous  marchands ,  &  artifans  ou  autres  qui  auront  acheté 
de  quelqu'en&nt ,  ferviteur  ou  domefiique  (ans  Taveu^  de  leurs  parens  oa 
maîtres ,  même  de  quelque  perfonne  inconnue ,  à  moins  qu'elle  n'ait  pro- 
duit un  répondant  domicilié  &  folvable ,  des  denrées ,  marchandifes ,  oef- 
tiaux,  bijoux,  argenterie,  nippes  &  autres  effets.  « 

'  9  §.  XII.  Contre  ceux  qui  feront  trouvés  vendans  à  faux  poids  ou  hutk 
mefure  dans  leurs  boutiques  ou  magafins ,  ou  dans  les  foires  &  marchés.  < 

9  $•  XIII.  Contre  toutes  perfonnes  portant  les  armes  de  quelqu'efpece 

Sue  ce  puilTe  être,  qui  ne  juftifîeroient  pas  de  la  permiffion  par  écrit  du 
bmmandant  en  chet  dans  l'Ifle ,  ^  l'exception  de  nos  gens  de  guerre  & 
autres  attachés  ou  employés  à  notre  ferviçe,  « 

p  $.  XIV.  Contre  tous  les  ouvriers/  artifans  ^^  manœuvres,  &  autres  gens 
du  peuple  qui ,  dans  leurs  rixes  &  querelles ,  auront  ufé  de  menaces ,  d^* 
jures,  de  coups  ou  autres  voies  de  fait.  « 

9  §.  XV.  Contre  les  affembljées  illicites  »  les  attroupemens  avec  ou  fans 
armes ,  &  contre  toutes  affociations  fufpeâes  de  favorifer  le  jeu ,  la  dé- 
bauche ou  quelques  entreprifes  fecretes  contraires  à  la  tranquillité  publique,  c 

»  $.  XVI.  Contre  toutes  perfonnes  trouvées  mafquées  ou  déguifiies  avec 
des  armes.  « 

»  $.  XVII.  Et  enfin  contre  toutes  celles  qui,  de  jour  ou  de  nuit,  excite- 
ront  quelque  tumulte ,  fédition  ,  ou  autre  mouvement  contraire  à  notre 
autorité.  « 

»  $.  XVIII.  Dans  tous  les  cas,  ci-deffus  exprimés,  lorfqu^ils  ne  feront 
pas  difpofés  à  peines  afHiâives ,  corporelles  ou  infamantes ,  ledit  Fodefht 
pourra ,  à  la  clameur  publique ,  ou  lur  l'atteflation  de  deux  témoins  dignes 
de  foi ,  ou  fur  le  procès-verbal  d'un  Officier  ayant  ferment  en  juflice ,  ou 
fur  la  plainte  d'un  ou  plufieurs  particuliers  appuyée  de  preuves  fuffifantes, 
&  toujours  fur  la  réquifition  dam  des  Feres  du  commun ,  condamner  le 
délbquant  à  une  amende  depuis  vingt  fous  jufqu'à  dix  livres ,  fuivant  l'ezi*- 

Sence  des  cas ,  la^^uelle  amende  fera  payable  par  corps ,  nonobflant  rajqiel 
i  fans  y  préjudicxer.  e 
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9  ^yXLK.  Pourra  même  ledit  Fodeftat,  après  avoir  entendu  un  des 
Pères  du  commun  dans  Tes  réquifîtions ,  faire  emprifonner  ledit  délinquant 
par  forme  de  correâion  &  pour  vingt-quatre  heures  feulement ,  à  charge 
d'en  rendre  compte  au  Juge  royal  du  relfort.  a 

»  $.  XX.  A  l'égard  des  cas  ci^deflus  exprimés  qui,  par  leur  nature  ou 
leur  griévecé ,  feront  difpofés  à  neines  affliœves  i  corporelles  ou  in£uzun« 
tesi  ils  procéderont  ainu  qu'il  fera  réglé  ci-après.  « 

IX. 

Police ,  Vivres ,  Santé. 

n  §.  I.  Lbs  Podedats  particuliers  .&  Pères  du  commun  auront  infpedion 
êciuridi^on  (iir  les  moyens  de  procurer  &  d'entretenir  l'abondance  & 
b  Donne  qualité  des  vivres  &  boiuons  dans  leur  G>mniunauté.  « 

»  $.  IL  S'il  fe  fait  dans  leur  territoire  qifelques  enharremens^  levées 
confidérables ,  ou  achats  fufpefts  en  bled  ou  autres  grains,  il  feront  tenus 
d'en  donner  avis  au  Sieur  Intendant  Commiflaire  départi  dans  l'iûe.  a 

s>  $.  IIL  Les  Feres  du  commun  feront  la  vi/ite  des  bleds  &  grains  qui 
feront  apportés  au  marché ,  de  la  viande  qui  fe  vendra  chez  les  bouchers  ^ . 
du  vin  &  autres  boiflbns  qui  fe  débiteront  dans  les  cabarets  &  tavernes  ;^ 
&  s'il  fe  trouve  des  bleds  &  erain^  qui  foient  de  mau vaife  qualité ,  mê- 
lés ,  blatrés  ou  autrement  faliifiés  ,  des  viandes  de  beftiaux  mal  fains  » 
morts  de  maladie  ou  étouffes ,  ou  qui  feroient  débitées  dans  les  temps  non 
convenables ,  des  vins,  ou  autres  breuvages  mélangés  &  fophiftiqués ,  ils 
en  drefleront  des  procès-verbaux ,  fur  lefquels  le  Fodeftat  pourra  ,  à  leur 
réquificion ,  ordonner  la  confifcation  des  bleds  ,  grains ,  viandes  ,  vins  , 
breuvages  viciés ,  &  condamner  les  délinquans  à  l'amende ,  depuis  trois 
livres  jufqu'à  dix ,  laquelle  amende  fera  payable  par  corps ,  nonobfiant  & 
fans  préjudice  de  l'appel,  a 

n  ^.  IV.  Ils  veilleront  de  même  à  tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  pureté 
&  la  falubrité  de  l'air.  Ils  fourniront  audit  fieur  Intendant  des  mémoires 
lur  les  précautions  à  prefcrire  &  les  ouvrages  à  faire  pour  le  deffêchement 
des  marais ,  lar  fépulture  des  morts ,  l'exercice  de  certaines  profèflîons  qui 
peuvent  infeâer  l'air,  a  * 

9  S*  V.  Ils  feront  provifoirement  fur  la  demande,  8c  de  l'avis  de  la 
Communauté  aflemblée ,  &  fous  la  réferve  de  notre  approbation ,  les  ré« 

Siemens  néceffaires  pour  la  vente  &  le  débit  des  denrées ,  dans  les  temps 
i  les  lieux  con venantes ,  la  propreté  &  le  nettoiement  des  rues  \  &  après 
en  avoir  rendu  compte  à  notre  Procureur*général  ,  ils  en  ordonneront 
^exécution ,  fous  peine  d'une  amende ,  depuis  vingt  fous  jufqu'à  trois  li« 
vres  9  fuivant  l'exigence  des  cas ,  à  laquelle  amende  le  Podeftat  pourra , 
fur  le  rapport  d'un  des  Pères  du  commun ,  condamner  les  contrevenans 
par  corps ,  fans  appel  &  fans  autre  forme  de  procès.  « 
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X. 

.  .  •  *  *  *        •  ' 

JutîHaiôft  dts  Pàdeftat^  dans  te  ehit 

n  §^  \.  Les  Pddeftâti  ptaûttSmn  &  Pa^s  dû  cotnman ,  conndhront  gra« 
tuiMmént  &  faM  firài» ,  des  difFtfrëiids  tttit  les  vendeurs  &  aclieteiiTs ,  par 
rapport  au  commerce  jôurttatiér  dés  denrées ,  de  ttxxt  entre  des  anifans  & 
des  ouvriers,  entre  des  maîtres  &  leurs  domefiiqaes,  &  journaliers,  pour 
leurs  gages  &  falaires ,  &  de  toutes  autres  caufes  de  pareille  nature,  civiles i 
perfonnelles ,  médiocres  &  provifoires ,  des  hàbitans  de  leurs  Communautés 
entre  eux ,  ou  toutes  les  fois  que  lefdits  hàbitans  "/eront  défendeurs  contre 
des  hàbitans  d'autres  lieux  &  communautés.  « 

D  j.  II.  Exceptons  néaniboins  de  la  préfente  attribution ,  les  EccléfiafiH 

Sues  ,  les  noiMes ,  nos  gens  de  guerre ,  nos  juges  &  procureurs.  Les  fub- 
élégué»  du  fiéui'  Intendant  Commiilaire  départi  ^  les  perfbnnes  à  nos 
gages  &  par  lions  prépoféés  \  la  régie  où  perception  de  nos  droits ,  do« 
mairies  &  revenns  en  Corfe.  « 

1^  §.  ni.  Lefdits  Fodeftats  ou  Pères  du  commua  pourront ,  fur  la  réqui- 
lîtion  verbale  du  demandeur ,  faire  citer  verbalement  par- devant  eux  par 
rhuiffîer  de  la  Communauté ,  le  défendeur  dans  le  lieu  &  aux  heures  & 

{'ours  non  fériés  de  fa  femaine ,  qui  auront  été  déterminés  par  mie  aflem- 
>lée  générale  de  la  Communauté,  &  les  parties  préfentes  en  perfonnes  & 
entendues ,  ou  duement  appeflées ,  ils  jugeront  lefdits  diffêrens  fans  autre 
(orme  de  procès  ni  aucune  involution  de  procédures.  « 

9>  §.  IV.  Le  Podeflat  pourra  juger  fedl  dans  les  caufes  puremeiit  per- 
formelles  qui  n'excéderont  pas  la  valeur  de  douze  livres ,  oc  le  Podefiat 
avec  les  Pères  du  cotiimun ,  ou  à  défaut  d'un  d'entr'eux  ^  en  cas  d'abfence , 
de  parenté  jufqu'au  fecond  degré  inclus  ou  autre  légitime  empêchement, 
les  deux  autres ,  aflîftés  d'un  notable  par  eux  choin ,  pourront  juger  lef- 
dites  caufes  quand  elles  excéderont  douze  livres  &  jufqu'à  cinquante  li- 
vres. « 

»  §.  V.  Il  fera  délivré  îi  la  partie  gagtiante  un  bref- extrait  du  regiâre 
dotit  il  fera  parlé  ci--srprès  ,  ék  qui  contiendra  le  procès-verbal  figne  par 
celui  ou  ceux  defdits  Podefiats  qui  auront  jugé  v  lequel  procès-verbal  rap* 
portera  fommaifeftient  les  demandes  &  le  jugement,  a 

»  5.  VI.  Voulons  ^ue  ledit  jugement  foît  exécuté  par  provifion ,  nonob- 
flant  apl^el  ou  oppofltiôn  &  fâûs  y  préjudicier  »  en  donnant  par  la  partie 
gaenante  bonne  &  ftifSfante  caution  ^  laquelle  fera  reçue  par  ledit  t^ 
denat  fans  frài^  &  fans  autre  forftiâlicé ,  que  de  (igner  fa  loumiflîon  fo 
le  reiîftre.  « 

»  5.  VII.  L'appel  fera  porté  pa^dc!v2lnt  les  juges  Royaux  du  reffort, 
fans  que  lefdits  Podeflâts  bu  Pefe  du  Commun  puiflciit  être  întimâj  ou 
pris  à  partie  fous  auCun  prétexte  que  ce  puiâe  être  ^  ni  recherchés  en  quoi 

que 
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que  ce  folt  i  pour  raifon  de  leur  jugement ,  par  lefdits  juges  d'appel ,  à 
moins  au'il  ne  leur  apparoifle  d'une  vexation  évidente ,  ou  que  le  juge- 
ment n'ait  été  rendu  en  lieu  ou  heure  indue.  «         ^ 

»  §•  VIII.  Défendons  auxdits  juges  Royaux ,  de  connoltre  d'aucune 
caufe  peribnnelle  de  la  valeur  de  cinquante  livres  &  au-deflbus ,  que  par 
appel  defdits  Podeftats  &  Pères  du  commun.  « 

»  §.  IX.  Lequel  appel  ne  pourra  être  reçu  que  pendant  un  mois  ,  6c 
demeurera  défert  &  périmé  après  ledit  délai,  a 

»  §.  X.  Voulons  que  les  appellans  defdits  jueemens  qui  fuccomberont 
dans  leur  appel,  foieot  condamnés  à  une  amende  de  lix  livres  ,  fi  l'appel 
eft  d'un  jugement  du  Podefiat  &  des  Pères  du  commun}  Se  de  trois  Ur 
vres,  fi  l'appel  eft  d'un  jugement  du  Podéftat  feul.  a 

9>  §•  XI.  Voulons  que  ladite  amende  foit  confignée  par  i'appellant  avant 

2ue  l'appel  ne  foit  reçu ,  &  qu'elle  lui  foit  rendue  lans  retenue  &  fans 
rais  fi  la  femence  eft  iofirmée,  a 

XI, 

Méfus  champêtres: 

9  $.  I.  Les  Podeftats  particuliers  &  Pères  du  commun  connoitront^ 
dans  la  même  forme  que , ci-deffus ,  de  la  récolte  &  confervation  des  fruits, 
&  de  la  réparation  des  dommages  &  dégâts  faits  dans  les  campagnes,  m 

»  §.  II.  Ils  recevront  le  ferment^ des  gardiens  qui  auront  été  élus  par 
la  Communauté  ;  &  fur  les  rapports  defdits  gardiens  par  iceux  duement 
affirmés ,  ou  fur  la  plainte  des  particuliers ,  dans  les  cas  &  les  formes  qui 
feront  réglés  par  l'ordonnance  fur  les  Méfus  Champêtres  ,  ils  condamneront 
les  délinquans  aux  amendes ,  dommages  &  intérêts  qu'il  échéra  de  pronon- 
cer ,  fuivant  ladite  ordonnance.  « 

9  §.  III.  Leurs  Tugemens  feront  exécutés  par  provifion ,  nonobftant  l'ap« 
pel  &  fans  y  préjudicier.  a 

j>  $.  IV.  Ils  feront  tranfcrits  furie  re^ftre  dont  il  fera  parlé  ci-après; 
&  il  en  fera  délivré  un  double  aux  parties  intéreflées  qui  le  requerront.  « 

»  §.  V.  L'appellant  n'aura  qu'un  mois  pour  fe  pourvoir ,  &  ledit  temps 

Saifé ,  le  jugement  fera  réputé  acquiefcé ,  &  l'infiance  demeurera  aflbupie 
c  périmée,  a 

X  I  L 

Jujlicc  crimintUe. 

»  $.  L  Les  Podehats  particuliers  &  Pères  du  Commun  ;  feront  obligés 
'de  donner  avis  fans  délai  au  Procureur  du  Roi  du  reflort ,  *  de  tous  les 
crimes  &  délits  commis  dans  leur  territoire  qui  pourroient  mériter  peide 
corporelle ,  affliâive  ou  infamante.  « 

I»  j.  II.  Dans  les  cas   de  flagrant  délit  &  à  la  cltmeur  publique  »  ib 
Tome  XIV.      -  Rr 
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fêcdut  âlréter  Its  délinquans  pour  les  livrer  Ibus  bonne  &  Are  garde  ]  le 
plutôt  que  £iire  (e  pourra  ^  au  Juge  Royal  du  rellbrt.  « 

»  §.  IIL  Ils  affureront  la  vérification  du  corps  de  délit  ,  verront  cous 
les  autres  aâes  fur  ce  néceflaires  qui  ne  pourront  pas  être  diffiirés  ;  de 
diO  tout  quoi  ils  drefleront  procés-vecbal ,  dont  il  lera  fiât  regiftre  pour 
être  remis  audit  notre  Procureur.  « 

»  $.  IV.  Enjoignons  aux  habitans,  aux  officiers  de  nos  troupes  &  aux 
prévôts  de  nos  maréchaux ,  de  leur  prêter  ou  leur  faire  prêter  main-fi>rte 
toutes  £oi$  &  quand  ils  en  feront  requis,  a 

xm. 

Amendes  6  confifcations. 

9  {•  1^  Ceux  des  ef&ts  ^  denrées  &  marchandifes  confifquées  en  exéoH 
tion  a  un  jugement  des  Podefiats  &  Pères  du  commun  ,  ^confirmé  fur  Pap- 
pel  ^  ou  dont  l'appel  fe  trouvera  périmé  ,  &  qui  ne  pourroiènt  être  mis 
dans  le  commerce  fans  inconvénient ,  feront  détruits  ,  en  mettant  en  fé- 
queflre  jufqu'au  jugement  p  ou  la  péremption  de  l'appel ,  ceux  qui  pour- 
ront être  confervés  fans  rifbues  ;  &  en  fàifant  confiater  par  un  rapport 
ittffifant  Pétat  de  ceux  qu'il  lera  indifpenfable  de  détruire;  les  autres  fe** 
ront  vendus  publiquement  aux  heures  de  marché,  a 
,  o  ^.  II.  Le  recouvrement  de  leur  produit ,  ainfi  que  celui  des  amendes; 
fera  fait  par  Phuiffier ,  à  la  diligence  du  greffier ,  lequel  en  fera  regifire  ^ 
&  en  rendra  compte  au  prépofe  de  notre  domaine.  « 

o  §.  IIL  Faifons  défenfès  aux  Podeftats  &  Pères  du  commun,  d'accor^ 
der  par  leurs  jugemens  ou  autrement ,  aucune  remife  ou  niodération  def« 
dites  confifcations  &  amendes ,  ou  d'en  faire  aucune  application.  « 

XIV. 
Regifiref. 

»  §.  I.  Il  fera  tenu  par  le  greffier  un  regiilre  exaâ ,  de  fuite  &  fans 
aucun  blanc ,  de  tous  les  jugemens  qui  feront  rendus  ,  &  de  toutes  les 
confifcanons  &  amendes  qui  feront  prononcées  par  le  Podeflat  feul ,  ou 
par    lui  avec  les  Pères  du  commun,  a 

»  $.  IL  L'enregiflrement  de  tous  les  jugemens  &  condamnations ,  con^ 
tiendra  la  demande,  les  réquifitions  des  Pères  du  commun  s'il  en  a  été 
fait ,  le  prononcé ,  &  un  court  expofé  des  motifi }  &  fera  figné  de  celui 
pu  de  ceux  qui  l'auront  rendu,  a 

»  $•  III.  Le  regiftre ,  fur  lequel  feront  faits  lefdits  enregiflremens  ,  fera 
cotté  &  paraphé  par  le  Juge  Royal  du  reflbrt ,  &  fera  en  papier  timbré,  ainfi 
que  tous  les  aâes  relatin  à  la  Jufifdiétion  des  PodefUts^  fous  les  pdscs 
portées  par  notre  édit  du  mois  d'Août  dernier*  a 
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XV. 

Deniers  d$ê  Lnp^fifion^f 

§.  I.  Ek  attendant  que  le  cadafire  de  la  Corfe  poUTe  être  lait  &  per« 
feoionnéy  les  Fodeftats  particuliers  &  Pères  du  commun  de  chaque  eoiii*^ 
munauté,  recevront  de  tout  poflëdant  fiiens,  cultivant  héritages ,  &  aywt 
en  propriété ,  ou  à  bail  des  oeiliaux  dans  ladite  communauté ,  la  déclara* 
âon  &  le  dénombrement  de  toutes  leurs  récoltes,  &  dts  produâiona  quel* 
conques ,  végétales  ou  animales  (  les  volailles  e^eptées  )  qu^il«  en  auront 
retirées,  avant  aucune  diftraâion  de  celles  qui  doii^em  fervir  à  acquitter 
les  dixmes,  cens  &  autres  redevances,  a 

»  §.  II.  Lefàits  Fodeftats  &  Pères  du  commun  vérifieront  lelilites  dé- 
clarations ,  en  conftatant ,  nombrant  ^  mefurant  les  divers  objets  qui  devront 
y  être  rapportés,  a 

»  S»  III.  Ils  en  tiendront  un  regîftre  exaâ;  &  après  que  Teftimation 
defdites  produâions  aura  été  faite  1  ainfi  qu'il  eft  porté  par  les  réglemens 
de  la  Confulte  générale,  ils  feront  chargés,  fous  la  garantie  de  leur  com- 
munauté, de  la  recette  des  fbmmes  auxquelles  chaque  tenancier  fe  trou- 
vera taxé  à  raifbn  defdites  produéHons.  « 

»  $.  IV.  Us  pourront  retenir  par  leurs  mains  la  rétribution  ou  remife 

Î[ui  leur  eft  accordée  par  lefdits  réglemens,  &  remettront  fans  délai  le 
urplus  des  deniers  de  leur  recette  au  receveur  de  la  Province.  « 

»  §•  V.  Après  rentière  confbâion  dudit  cadaftre ,  la  perception  des  mê- 
mes deniers  continuera  à  être  âite  par  eux  &  fera  réglée  ainfi  qu'au  cas 
il  appartiendra,  m 

XVI. 

Corvées^  paffages  de  troupes^  &  autres  charges  puhUqins. 

D  {.  I.  Les  Fodeftats  particuliers  ou  en  leur  abfence ,  le  premier  Père 
du  commun ,  recevront  oc  feront  exécuter  les  ordres  qui  leur  feront  adref^ 
fés  de  notre  parc  pour  la  conftruâion,  &  entretien  &  réparation  des 
ponts 9  &  chauffées  et  chemins  publics,  le  paflage  &  le  logement  de  nos 
troupes,  le  tranfport  de  leurs  équipages,  &  les  autres  ordres  qu'il  échéra 
de  donner  aux  communautés  pour  notre  fervice.  « 

»  $.  II.  Leur  enjoignons  d'obferver  la  plus  parfaite  égalité  dans  la  dif-« 
triburion  &  répartition  des  travaux,  logemens  &  antres  preftations  réelles 
ou  perfonnelles  que  les  habitans  auront  \  fupporter  pour  l'exécutniin  def^ 
dits  ordres ,  en  forte  qu'aucun  des  contribuaoles  ne  mafche ,  ou  ne  loge 
une  féconde  fbis ,  que  tous  les  autres  contribuables  n'aient  marché  ou  logé 
une  première  fbis ,  &  ainfi  de  fuite  \  à  l'eftèt  de  quoi  ils  tiendront  un  rôle 
exaâ  defdits  h^itans.  lequel  rôle  contiendra  l'état  &  le  dénombrement 

^  Rr  a 
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de  chaque  famUle ,  des  perfonnes  dont  elle  fera  cotnpofëe ,  de  (a  cote  dans 
la  fubvention»  &  la  qaantité  de  beftiaux  <çi^cUe  pofTede.  « 

»  §•  in.  Voulons  néanmoins  au'il  en  foit  ufë  avec  modération  &  mé« 
oagement  à  l'égard  des  veuves ,  des  vieillards  »  des  pauvres ,  &  des  étran-*. 
gers  qui  viendront  s'établir  dans  la  communauté. 

»  §.  IV.  Les  Eccl^ftîques ,  les  nobles ,  les  pères  &  mères  de  huit  en- 
fans  vivans,  &  les  nouveaux  mariés  ^  pendant  la  première  année  de  leur 
mariage ,  feront  exempts  des  corvées  ordinûres  &  des  logemens  des  gens 
de  guerre  hors  le  temps  de  feule.  « 

n  §.  V.  Voulons  que  les  ordres  des  Podeftats»  pour  tout  ce  qui  con- 
cernera notre  fervice  &  celui  de  nos  troupes ,  foient  exécutés  par  pro- 

vifion.  a 

»  §•  VI.  En  cas  d^oppotition,  elle  ne  pourra  être  portée  que  pardevant 
le  fieur  Intendant  CommifTaire  départi  à  qui  nous  en  attribuons  la  coa- 
ooiâance,  &  iceUe  interdifons  à  toutes  nos  autres  cours  &  juges,  a 

XVI  I. 

Ouvrages  publics. 

h  $.  I.  LfiS  Podeflats  particuliers  auront  rinfpeâîon  &  la  dîreâîon  def 
ouvragés  de  la  communauté;  ils  donneront  feuls  dans  ladite  commu- 
nauté les  ordres  néceflaires  pour  leurs  conflruâions ,  entretiens  &  répa- 
rations, a 

9  ^.  II.  n  ne  fera  entrepris  aucun  ouvrage  public,  conftru6tion  ou  ré« 
paranon  d'Eglife,  hôpital,  maifon  de  force  ou  de  charité,  chemin  «  pont, 
port,  quai,  fontaine,  aqueduc,  abreuvoir,  halle,  magaiin,  four,  pref- 
loir,  ou  autre  femblable,  qu'en  vertu  d'une  délibération  de  la  commu- 
nauté convoquée  &  aflèmblee  pour  cet  effet,  &  d'une  permiflîon  par  écrit 
du  fieur  Intendant  CommilTaire  départi  dans  l'Ifle.  a 

»  §.  III.  On  fouillera  &  prendra  à  la  décharge  de  la  communauté  dans 
fon  territoire,  les  matériaux  qui  pourront  s'y  trouver,  en  dédomma- 
geant les  propriétaires  fur  le  pied  du  prix  courant ,  ou  à  dire  d'experts.  « 

»  $.  IV.  Pour  diminuer  la  dépenfe  defdites  conftruâions  &  réparations, 
la  communauté  pourra  de  plus  délibérer  de  faire  gratuitement  par  corvées 
le  tranfport  des  matériaux ,  le  remuement  des  terres  &  autres  travaux  de 
cette  nature,  a 

»  §.  V.  Et  s'il  échet  de  faire  faire  par  entreprife  lefdites^  conftruâions 
&  réparations  en  tout  ou  en  partie ,  il  en  fera  drelfé  àes  devis ,  &  elles 
feront  adjugées  aa.xabais  pardevant  ledit  fieur  Commiffidre  départi  ou  fou 
fubdélégué,  qui  en  drefTera  procès-verbal,  a 

»  $  VI.  Les  dépenfes  à  faire  pour  lefdits  ouvrages ,  feront  prifes  fur  les 
commuxuux  i  à  leur  début  ou  en  cas  d'infi^fance ,  ^Ues  feront 
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contribuées  entre  les  habitans  au  marc  U  livre  de  la  fubvention  ;  à  moins 
que  la  communauté  ne  foit  fpécialement  autorifée  à  faire  un  emprunt,  au- 
quel cas  les  termes  du  rerabourfement  dudit  emprunt  lieront  réglés  par  le 
môme  aâe  qui  L'aura  autorifé.  « 

XVIII. 

Procès  des  Communautés. 

j>  5-  I.  Les  Pères  du  commun  étant  les  procureurs ,  les  agens  &  les  éco- 
nomes des  intérêts  delà  communauté,  ils  feront  fpécialement  chargés  de 
veiller  à  la  confervation  de  Tes  biens  &  droits,  &  d'en  fuivre,  le  cas  échéant 
le  recouvrement  &  la  défenfe  par-devant  les  Juges  qui  en  doivent  con- 
noître.  « 

»  §.  II.  Pour  empêcher  les  communautés  de  s'engager  dans  des  procès 
onéreux,  fbuvent  occaHonnés  par  la  paffion,  l'intérêt  ou  le  reffentiment 
de  quelques  particuliers  qui  s'y  font  acquis  de  l'autorité,  &  qui  veulent 
exercer  leur  vengeance  fous  le  nom  de  la  communauté  &  à  l'abri  des  fui- 
tes perfonnelles  d'un  procès  ;  il  eft  défendu  aux  Podeffats  ou  Pères  du 
commun  (  fous  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  &  privé  nom  )  d'in- 
tenter ou  de  fuivre  aucune  aiSion  tant  en  caufe  principale  que  d'apel ,  foit 
en  demandant ,  foit  en  défendant ,  &  d'ordonner  une  dépuiation  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  le  confente- 
ment  des  habitans  dans  une  aflemblée  générale.  « 

»  5.  III.  L'ade  de  délibération  doit  être  confirmé  &  autorifé  d'une  per- 
miffion  par  écrit  du  fieur  Intendant  Commiifaire,  départi    dans  l'Ifle.fau- 

3uel  il  eft  réfervé  de  régler  modérément  le  temps  &  les  dépenfes  defdites 
éputadoas  il  proportion  des  journées  qui  feront  par  lui  limitées.  « 

XIX. 

Recette  des  deniers  Communaux. 

»  5.  I.  Les.  Pères  du  commun  feront,  fans  aucune  rétribution  ni  remî- 
fe,  la  recette  de  tous  les  deniers  qui  pourront  revenir  &  appartenir  à  leur 
communauté  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  la  régie  &  perception  des  fruits 
'&  revenus  des  biens  communaux  61  patrimoniaux ,  fi  aucuns  y  a  des  o<5troïs 
que  nous  aurons  accordés ,  des  importions  ou  des  emprunts  que  nous 
aurons  autorifés.  » 

»  §.  II.  Nous  défendons,  fous  peine  de  conçu (lîo n ,  de  lever  aucun  oc- 
troi, ni  exiger  aucun  impôt  fur  les  perfonnes,  les  biens,  les  confomma- 
tions  des  habitans  d'aucune  communauté ,  Se  fous  peine  de  nullité  de  faire 
aucun  emprunt  pour  &  au  nom  d'icelle,  qu'en  vertu  de  nos  lettres-pa- 
tentes que  nous  n'accorderons  que  fur  une  demande  délibérée  en  l'alfem- 
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blée  de  la  communauté,  &  fignée  de  la  partie  la  plus  nombreufci  &  apréc 
que  les  Podeftats  des  Pieves  &  les  Infpeâeurs  des  Provinces  ^  chacun  en- 
iroit  foi ,  en  auront  reconnu  Putilitë ,  &  l'auront  certifiée  au  fieur  In« 
tendant  G>mmiflaire  départi  qui  fur  le  tout  nous  enverra  foo  avis.  « 

X  X. 

Dépen/cs  des  deniers  Communaux. 

D  §.  I.  Lbs  mêmes  Pères  du  commun  feront  toutes  les.  dépenfes  auxquel- 
les la  communauté  Pourra  fe  trouver  tenue,  a 

9  §.  II.  Il  ne  s'en  fera  aucune  qui  n'ait  été  préalablement  autorifée  par  le 
fieur  Intendant  Gimmiffitire  départi;  favoir^  les  dépenfes  ordinaires  &  cou- 
rantes dans  l'état  qu'il  en  aura  arrêté  •  pour  une  ou  plufîeurs  années ,  &  les 
dépenfes  extraordinaires  par  une  ordonnance  fpéciale  ;  les  unes  &  les  au- 
tres y  après  que  la  communauté  les  aura  déterminées  en  aflemblée  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  &  après  que  les  Pqdefiâts  des  Pieves  en  auront  reconnu 
fie  atrefté  l'utilité,  a 

9  §.  III.  Pourront  néanmoins  les  Podeftats  des  communautés,  autorifer 
les  Pères  du^  commun  &  feire  les  dépenfes  imprévues  dont  l'objet  n'excé« 
dera  pas  dix  livres ,  &  qui  ne  pourront  pas  être  retardées  fans  inconvé- 
nient ,  i  charge  d'en  informa  fans  délai  la  communauté  &  ledit  fieur  In* 
tendaint  Commiflaire  départi,  a 

XXL 

Comptabilité. 

D  §.  I.  Ch  fera  le  dernier  élu  des  Pères  du  commun  qui  fera  ipéciale- 
ment  chargé  des  deniers  de  la  recette  &  qui  en  rendra  compte  dans  le 
mois  au  plus  tard  après  fa  fortie  de  charge.  « 

p  §.  II.  Il  ne  lui  fera  alloué  aucune  dépenfe,  fi  die  n'a  été  délibénfe 

^  sflitorifée,  comme  il  efl  dit  par  l'article  précédent,  &  fi  elle    n'a  été 

faite  fur  le  mandat  du  Podeftat,  contrôlé  par  l'autre  Père  du  commun.  « 

»  §.  III.  Son  compte  ne  fera  cenfé  aopuré  que  lorfqu'il  aura  été  lu  en 
l'aifemblée  de  la  communauté  au  Podeftat  de  la  Pieve  &  à  l'Infpeâeur 
de  la  Province ,  &  arrêté  &  figné  par  le  fieur  Intendant  Commiflaire  dé« 
parti  à  qui  il  en  fera  remis  un  douUe  figné  &  certifié  du  comptable.  « 

XXII. 

Toutes  les  difpofitions  dé  notre  préfente  ordonnance  feront  exécutées 
felon  leur  forme  ot  teneur ,  nonobftant  tous  autres  édits ,  déclarations ,  ar« 
têts,  réglemensi  ftatuts  et  «fages  àuxquds  nous  avons  dérogé  &  déro* 


t 
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geons  par  k  prëfènte  ordonnance  en  tant  que  de  be(bîn ,  en  ce  qui  pour* 
roic  y  être  contraire  :  nous  réfervant  de  fiatuer  fur  l'adminifiration  écono- 
mique de  chacune  de  nos  villes  de  i'ifle ,  par  des  lettres  patentes- particu- 
lieres  que  nous  ferons  expédier  après  qu'elles  nous  auront  fourni  les  inf^- 
truâions  à  ce  néceflaires.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  fëaux 
les  gens  tenant  notre  confeil  fupérieur  de  l'ifle  de  Corfe,  féant  à  Baftia^ 

ue  notre  préfente  ordonnance  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  &  regiftrer  ; 

t  le  contenu  en  icelle  garder  »  obferver  &  exécuter  félon  fa  forme  &  tes- 
teur :  car  tel  -^fl  notre  plaifîr  ;  &  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  &  fiable 
à  toujours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fceL  Donné  à  Verfailles  au  mois 
de  Mai  y  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  foixante-onze,  &  de  notre  règne  le 
cinquante  fixieme.  Signé  Louis  &  plus  bas ,  par  le  Roi ,  Jtgné  Mont£V« 
KARD.  Vifa  DE  Maufeou.  Pour  ré^nunt  de  la  jufifdiâion  des  podtf- 
tais  ^  de  la  police  &  de  Vadminijlraiion  municipale  en   Corfi.  Et  fcellé. 

Regiftré,  oui  &  ce  requérant  P Avocat  Procureur^  Général  du  Roi  ^  pour 
être  exécuté  fuivant  fa  forme  &  teneur  ^  &  copies  coUationnées ,  envoyées 
dans  les  juRices  du  f effort^  pour  y  être  lu,  publié  &  regiftré  :  Enjoint  aux 
fubftituts  au  Procureur^ Général  du  Roi^  (Py  tenir  la  main,  &  d*en  cerei^ 
fier  la  Cour  dans  le  mois.  Fait  au  Confeil  fupérieur  à  Baftia^  le  trei^ 
Septembre  mil  fept  cents  foixante^n:^.  Signe  Seguin  ,  Greffier  en  chef 
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JL^A  Corvée  eft  un  fervice-  que  lefujet  doit  à  fon  Seigneur,  tel  que 
l'obligation  de  faucher  ou  faner  fes  foins ,  de  labourer  fes  terres  &  fes 
vignes,  de  fcier  fes  bleds,  faire  fes  vendanges,  battre  fes  grains,  &ire  des 
voitures  &  charrois  pour  lui-même^  lui  Fournir  à  cee,  effet  des  bœufs ^ 
chevaux ,  &  autres  bêtes  de  fomme  ;  des  charettes ,  éc  autres  harnois  ; 
curer  les  foffés  du  château ,  réparer  les  chemins ,  &  autres  onivres 
femblables. 

Dans  la  baflb  latinité  la  Corvée  étoit  appellée  Corvata  :  quelques-uns 
prétendent  que  ce  terme  vient  à  Curvando ,  parce  que  celui  qui  doit  ta 
Corvée  fe  courbe  pour  l'acquitter;  d'autres  tiennent  que  ce  terme  eft 
compofé  de  deux  mots  Cor  &  vée ,  dont  le  dernier  en  vieux  langage 
Lyonnois  fignifîe  peine  &  travail.  Cette  étymologie  parolt  d'autant  plus 
iiamrelle  ,  que  la  Corvée  eft  en  effet  ordinairement  un  ouvrage  de 
corps ,  &  que  l'origine  de  ces  fervitudes  vient  des  pays  de  droit  écrit  & 
du  droit  Romain. 

Les  Corvées  chez  les  Romains  étoient  de  deux  fortes  :  favoir,  celles  qui 
ëtoient  dues  à  des  particuliers;  celles  que  Ton  mettôit  au  nombre  des 
charges  pid^liques,  oc  que  tout  le  monde  devoit. 
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La  première  forte  de  Corvées  ^  c^eft-à-dire  celles  dues  à  des  particu- 
liers,  étoient  principalement  dOes  aux  patrons  par  leurs  affranchis  apppeU 
lés  LibcrtL  C'étoient  des  conditions  &  des  devoirs  impofés  aux  eu:laves 
lors  de  leur  affranchiffement. 

Cette  matière  eft  traitée  dans  plufieurs  titres  du  droit  ;  fa  voir ,  au  digefle 
de  muneribus  &  honoribus  patnm.  de  cxcufationc  &.  vacationc  muncrum^ 
&  au  code  de  muneribus  patrim.  &  autres  titres. 

Les  Corvées  y  font  appellées  aperce;  &  les  loix  les  regardent  comme  un 
travail  d'un  jour,  &  qui  fe  fait  de  ]our^diumum  officium.  Il  y  avoir  pour* 
tant  des  Corvées  dues  de  jour  &  de  nuit|  comme  le  guet  &  garde  ^  viff.^ 
iiœ  y  excubiœ. 

Les  loix  difiinguent  les  Corvées  en  officiâtes  &  •en  fabriles  ^  -feu  arti* 
fiçiales.  Les  premières  -confiftoient  à  rendre  certains  devoirs  d'honneur  au 
patron,  comme  de  l'accompagner  où  il  alloit.  Les  autres  confiftoient  à 
feire  quelque  ouvrage;  &  fous  ce  pdint  de  vue  les  loix  comprenoient 
même  ce  qui  dépendoit  de  certains  talens  particuliers,  comme  de  pein* 
dre,  d'exercer  la  médecine,  même  de  jouer  des  pantomimes. 

Les  Corvées  appellées  q^aW&f,  n'étoient  point  ceffibles,  &  ne  pou  voient 

•être  dues  qu'au  patron  perfbnnellement  ;  au-lieu  que  les  Corvées  fkbriles 

où  artificielles  pouvoient  être  dues  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  &  «étoient 

ceffibles;  le  patron  pouvoir  en  4iipofér^  &  les  appliquer  au  profit  d'une 

tierce  perfomie. 

Il  n'étoit  dû  aucune  Corvée,  qu'elle  n'eût  été  réfervée  lors  de  Taffran* 
chiffement.  Celles  que  l'af&anchi  jailoit  volontairement  ne  formoient  pas 
un  titre  pour  en  exiger  d'autres;  mais  l'affranchi  les  ayant  faites,  ne  pon« 
Toit  en  répéter  l'efUmation ,  étant  cenfê  les  avoir  faites  en  reconnoiflance 
de  la  liberté  à  lui  accordée  :  ce  qu'il  fiiut  fur-tout  entendre  des  Corvées 
obféquiales  ou  officiales  qui  ne  gifent  point  en  eftimation;  car  pour  les 
œuvres  ièrvUes  »  Çi  elles  avotent  été  faites  par  erreur ,  &  que  le  fujet  es 
eût  fouflèrt  une  pert«  de  temps  confîdérable  eu  égard  à  fa  fortune,  S 
poutFoit  «n  tépéter  l'eftimation  dans  l'année,  condiâione  indebitL 

Lés  Loix  Romaines  nous  enfeignent  encore  qu'on  ne  peut  ftipuler  de 
Corvées ,  où  il  y  ait  péril  de  la  vie  j  ni  Corvées  déshonnétes  &  contraires 
à  la  pudeur. 

Que. l'âge  ou  l'infirmité  du  corvéable  eft  une  excufe  .légirime  pour  les 
travaux  du  corps,  &  que  dans  ces  cas  lès  Corvées  n'arréragent  point , 
quoiqi^^les  ayent  été  demandées ,  parce  que  le  corvéable  n'eft  pas  en  de- 
meure ,  per  eum  non  ftctit. 

Que  la  dignité  à  laquelle  eft  parvenu  le  corvéable  l'exempte  des  Cor- 
vées perfonoelles,  comme  s'il  a  embraffé  l'état  Eccléfîaftique. 

Que  l'ai&tnchi  doit  fe  nourrir  &  fe  vêtir  à  fes  dépens  pendant  la  Cor* 
▼ée;  mais  que  s'il  n'a  pas  de  quoi  fe  nourrir,  le  patron  eft  obligé  de  le 
lui  feuriiir ,  ou  du  moins  de  lui  donner  le  temps  4e  gagner  fa  nourriture. 

Que 
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Que  les  Corvées  nVtoient  point  dues  fans  demande,  8c  quVIles  dévoient 
être  acquittées  dans  le  lieu  où  demeuroic  le  patron  ;  que  fi  rafFranchi  de- 
meuroit  loin  du  patron,  &  qu'il  lui  fallût  un  jour  pour  venir  &  autant 
pour  s*en  retourner,  ces  deux  jours  étoient  comptés  comme  s'ils  enflent  été 
employés  à  faire  des  Corvées  :  de  forte  que  fi  l'afFranchi  devoit  quatre 
jours  de  Corvées,  il  n'en  reftoit  plus  que  deux  à  acquitter;  &  le  patron 
ne  pouvoit  les  exiger  que  dans  un  lieu  fixe,  &  non  pas  fe  faire  fuivre  par- 
tout par  fon  affranchi. 

Quand  l'affranchi  s'étoit  obligé  par  ferment  de  faire  autant  de  Cor 
que  le  patron  voudroit,  cela  devoit  s'exécuter  modérément,  finoa  o 
régloît  arbitrio  boni  vin. 

Les  Corvées  ofiicieufes  ne  paflbient  point  aux  héritiers  du  pan     • 
feulement  celles  qu'on  appelloit/iAri/c)  ;  &:  à  l'égard  de  celles-ci, 
en  étoit  dû  plufieurs  ,   &  que  l'affranchi  laiflbit  plufieurs  héritiers, 
gation  fe  divifoit  enti^eux. 

Telles  font  les  principales  règles  que  l'on  obfervoit  chez  les  Romair 
pour  les  Corvées  dues  par  les  affranchis  à  leurs  patrons,  ou  entre  d'autn 
particuliers. 

A  regard  des  charges  publiques  appellées,  umôt  munus  publicum  ^  tantôt 
onut  &  aufli  obfequia,  c'eft-1-dire ,  devoirs,  par  où  l'on  délîgnoit  tous  les 
travaux  publics  \  c'étoient  auflî    des   efpeces  de  Corvées,    &r  qui    étoient 
dues  par  tous  les  fujets.  On  les  difiinguoit  en  charges  perfonnelles ,  patri- 
moniales, &  mixtes.  On  appelloit  Corvées  ou  charges  perfonnelles,  celles 
qui  ne  confifîoient  qu'en  travail  de  corps;  patrimoniales  ou  réelles,  celles 
oii  le  poflefleur    d'un  fonds   étoit  taxé  à  fournir  tant  de  chariots,   ou  au- 
tres choies,  fuîvant  la  valeur  de  fon  héritage.  Le  droit  de  gîte.         «YRtr 
pie,  étoit  une  Corvée  réelle;  les  pauvres  qui  ne  poffédoient  pi 
n'étoient  pas  fujets  à  ces  Corvées  réelles.  On  ne  connoiffoit 
Corvées  réelles,  que  celles  qui  étoient  établies  par  une  taxe 
n*y  en  avoit  point  encore  d'établies  par  le  titre  de  concefl 
ge  :  enfin  les  mixtes   étoient  des  travaux  de  corps  auxquels 
taxé  à  proponion  de  fes  fonds. 

Perfonce  n'étoit  exempt  des  Corvées  ou  charges  pu! 
les,  c'eft-à-dire,  réelles;  ni  les  forains,  ni  les  vétérans,  m  « 
ques ,  même  les  Evêques  ;  aucune  dignité  ni  autre  qualité  n't»  v 
les  philofophes,  les  femmes,  les  mineurs  :  tous   étoient  fujets  a: 
vées    réelles  ,  c'efl-â-dire  ,    dues  à    caufe  des  fonds.  On  ne  poui 
tt  que  quand  c'étoient  des  ouvrages  du  corps,  que  l'âge  o, 
lie  permettoient  pas  de  faire- 
dillinguoit  parmi  les  Romains,  deux  fortes  de  Corvées; 
;s,  &  particulières. 

s  Corvées  publiques  font  celles  qui  font  dues  pour  le  fer 
-■i,  ou  pour  rimérèc  commun  d'une  Province,  d'une  Ville  ou  û 
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nMatité  àfhàykm^i  \é  FirhiCe  efl  le  féAl  qui  pmSt  \€9  opdoMer  ^oaiid  il 
!•  pgt  à  propos; 

Les  Cwvëe»  particulières  fixit  cfelles  qui  font  dues*  à  quekjue»  Seiguen»^ 
6ft  vertu  de  la  1m  dfli  pafys  ou  de  quelque  titre  pfltrtîeiilier  ^  oa  d'une  po^ 
feffioft  c|ui  tient  Heu  de  tia-e.^ 

'        '  '    fttpiH 

iiidre  ^ 

ou  d^exercer  la  médecine  ou  autre  art  libéral,  feroit   tenu  d?en  trarniHer 
pour  fbn  patron;. 

Corvée  d animaux  y  eft  celle  oà  le  fiafet  eflr  tenu  de  ftumir  fom  bmf^ 
cheval  ou  âne ,  foit  pour  labourer  les  terres  du  Seigaetit  ^  ou  pour  voitu-; 
rer  quehpie  chôfe  poiÉr  lai.  Le  conrérble  eft  quetqoefim  tenu  de  mener 
Itet^méme  fes^  bêtes ,  &  de  tes  £dre  ûraivaHler  :  eda  éipcmà  dir  tîore. 

Cartées  arâficielUs  ,  an  hmh  drtifichaks  fin  fabriUs  f  font  celles  <piè  eon* 
(îftent  à  faire  quelqu'œuvre  fervile  pour  le  Seigneur  ^  comme  de  Ërnchcr 
ou  faner  Tes  foim^i^  bboinrer  fe»  (erre»  me  fes  vignes ,  fcîer  fes<  bleds,  & 
autres  ouvrages  ièmblables« 

Corvées  à  bras  ,  font  celles  où  le  corvéable  n'ieft  tenu  de  fbamir  que 
hA  bras  ^  c'èft-^^dire  y  le  traivaiL  de  (es  matna  ^  sr  k  cttfiëréace  de  ceUes  o& 
le  corvéable  doit  feumiK  quelque  béte  de  £6ittne ,  ou  uue  charette  o» 
autre  ufteiifile*^ 

Corvée  de  eharroi ,  efl  ctUe  qtn  confiflé  à  fournir  qpelqaes  veâtnres ,  & 
à  éharrojâr  quelque  chofit  pour  le  Seigneur» 

Corvées  de  convention^,  fotoc  ceUcr  qm  font  (ondées-  fur  iioe  convemioft 
exprefle  ou  tacite,  fiûte  entier  le  Seigneur  &  tes  corvéabfes  ^  elle  eft  expref^" 
fe  y  quand;  on  rapporte  le  tinre  originaire  j  tacite  ^  lof  fqu^ii  y  »  un  grand 
neaifilre  de  recounoiflances  eon&emes  let  unes  aux  autres^  ^ 

Corvées  dt  corps  ^ .  fbot  celles^  oà  le  corvéable  eft  obligé  de  travailler  de 
fon;  eorp^  &c  de  fe»  brasr  à  quelqa'œiivre  ièrvile ,  comme  de  Jkuer  f.  laboiH 
rer  ^  fciér  ^  vendanger ,  £rc^  Toutes  Corvées  en  générai  font  de  leur  nature 
dés  Corvée!s>  de^  corps  ^  il  y  eit  a  néaomoiùs  wi  le  corvéable  n'eft  du 
cenfé  travailler  de  corps  ,  telles  que  les  Corvéte  obféquiales ,  oà  ii  efl  tar 
leitient  ciAigé  d^àccompagsev  fon  Seigneur  ^  ou  lorfiju'it  eft  feulemeot 
tenu  de  lui  fbwrnir  quelques  bâtes  de  fomœe  ou  voiture  pour  laire  dci 
cbarf oi». 

Corvées  fizbriks^^  du  ktin  fabriles  ^  font  fies  mémetf  que  les  Corvées  sx* 
lifitieltes  ou'  d'csuvr^  feivile. 

Corvées  de  fitf  ^  font  celles  qui  OM  été  réfervée»  par  le  Seigneur  par 
le  bail  à  cens  ou  autre  conceflion  par  lui  £iite  aux  habinns^  à  la  diffi- 
vence  des  Corvées  de  jufttce ,  qui  font  impolées  en  conféqueuce  de  la  puif- 
.fance  publique  que  le  Seigneur  a  comme  Haut-jufticier. 

Corvées  Jhornmés  &  de  fanmes  4  font  celler  qui  font  dues  par  tète 
de  chaque^  habitaoc  ^  ^  no0  par  feu  &  par  ménage ,  ni  à  propcKtiofr 
des  fonds. 
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fbnnelles  ;  il  y  en  a  peu  qui  foient  véritablemeot  mixtes  \  car  elles  font 
naturellement  ou  ré^ttes ,  c'efi-à-dUire ,  .dves  à  ^aiife  ^qs  fonds  ;  ou  perfon- 
nelles,  c'eft-à-dire^  dues  par  les  ha))itans ,  comme  habitans  :  cependapc^n 
«n  diflÎQgue  deux  fories  de  mUbtes  ;  Tavoîr  /  les  oédles  ipixces  9  telles  que 
les  Corvées  à  bras^  dufss  par  1^  d^teoteucs  des  fonds  «qui  en  peuvent  étrp 
char^s  (  ;&  les  wéxta»  pecConmltes  ,  qui  Joot  dues  f^r  chaque  hab&unt  ^ 
4M>mK)te  biibttani:  j^  mw  par  charrois  m  p^r  chevfiux .;  ce  ^ui  n  toujoma 
«apport  au  plus  ou  i»oios  de  fonds  «qu^il  fait  vtloir. 

Corvées  obféfuial^^  Sont  i:eUes  /qui  confident  en  fiMtnw  dievojirs  ^ 
idëfër«Dce  envers  te  Seigneur ,  teUes  que  celles  qui  ^oieojt  tdues  aux  pa^ 
trons  chez  les  Romains  ^  &  qui  icoofifloieot  à  adcffi  foufeno  ,  rcamitad 
fatranum. 

Corvées  oficUufts  ou  ^ffioUks  y  en  hàsix  .officmUs ,  font  la  iméme  choie 
roue  les  Corvâes  obféquiales  \  elles  font  fippo£é^s  à  ceUos  qu^op  appellp 
\pcuxriUs. 

Corvées  particulières ,  voyez  ci-après  Corvées  publiques. 

Corvées  per/bnnelies.  Toittes  iGervées  font  éaos  par  [é^s  ;per(Wite$  ;  mais 

*0n  entend  fous  ce  Bom  ceUes  qui  font  dues  priactpulement  par  la  per^ 

ibnne,  c'eft-à^-dîre ,  par  l^bitanc,  comme  habitant  ^  &  indë|>endammenc 

•des  fonds,  foit  qu'il  en  poflède  ou  ^u'il  n^  poflede  pas.  Vayez  ô^evanc 

Corvées  mixtes^  &  ci-après  Corvées  réelles» 

Corvées  publiques  ^  lont  celles  'qui  font  (dues  pour  q^uelques  j(ravaux 
publics,  comme  pour  ^conftmire  ^ii  i^arer  des  po^ts  ^,  chauflëes  ,  che- 
mins ,  &c.  à  la  ^iifêceskce  des  Corvées  -qui  fom  dues  «n  Seigneur  pour  fon 
utilité  particulière. 

Corvées  réelles ,  font  celles  que  le  fojet  doit  à  caufo  de  .quelque  fon^s 
iqu^il  poflede  en  la  feigneurie.  Voyez  «irdeimtf  £ixrv€cs  mixies  ù  perfon-- 
nettes.  • 

Corvées  feigneuriaks ,  font  celles  qiû  font  fiipulée^  dans  les  terriers  ou 
neconnoifTances ,  comme  un  droit  du  fief,  ou  comme  un  droit  de  juftice., 
à  la  difôence  de  celles  qui  peuvent  être  impofëes  par  convention  fur  des 
iR>nds. 

Corvées  taiUablieres ^  font  celles  qm  procèdent  de  1*  tatUe  réelle,  6r  qne 
i'on  regarde  «Ues-mêmes  comme  une  taille. 

Corvées  à  terrier,  font  les  Corvées  foigneuriaies  qui  font  établies  pw  )fi 
Jbail  à  fief,  &  relatives  dans  k  temtf • 


Sf  A 
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CORVÉE,  Ponts  &  Chauffées. 

CyE  qu^on  entend  par  Corvée  dans  les  ponts  &  chauffées ,  eft  un  ouvrage 
public,  que  l'on  fait  faire  aux  Communautés , aux  particuliers,  defquelson 
demande  dans  les  faifons  mortes ,  quelques  journées  de  leur  temps  fani 
falaire.  Une  telle  condition  eft  dure  fans  doute ,  pour  chacun  de  ces  par- 
ticuliers 
bien 

laire  le  plut  ^--  .       , 

le  temps  du  particulier,  &  le  fruit  que  l'Ëtat  en  doit  retirer. 

On  peut  donc  établir  fur  cette  feule  confidération ,  que  la  perfèâion  de 
la  conduite  des  Corvées  doit  confifler  à  faire  le  plus  d'ouvrage  poffible 
dans  le  moins  de  temps  poffible  \  d'où  il  s'enfuit  qu'il  faut  de  toutes  les 
voies  choilir  la  plus  prompte  &  la  plus  expédicive,  comme  celle  qui  doit 
être  la  meilleure. 

On  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  en  plufieùrs  endroits ,  qu'une  Corvée  lan- 
guiffante  étoit  un  fardeau  immenfè  fur  les  particuliers  ,  &  une  fervitude 
dans  l'Etat ,  qui  fans  produire  le  frmt  -  que  l'on  avoit  en  vue  ,  fatiguoit 
fans  cefTe  les  peuples,  &  gênoit  pendant  un  grand  nombre  d'années  la  li- 
berté civile  des  citoyens.  11  fuffit ,  pour  en  être  plus  convaincu  ,  de  join^ 
dre  à  un  peu  d'expérience,  quelques  fentimens  de  commifération  pour  les 
peuples.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  chercher  quelle  eft  la  méthode  qui  ré- 
pond ie  mieux  à  ces  principes ,  premièrement  pour  la  diftribution  &  la 
conduite  des  travaux ,  oc  enluite  pour  la  police  avec  laquelle  on  doit  régir 
les  travailleurs. 

'  Toutes  les  aâions  des  hommes  ont  un  mobile  ;  l'argent  &  l'intérêt  font 
ceux  qui  les  conduifent  aux  travaux ,  mais  ce  font  des  mobiles  dont  les 
'Corvées  ibnt  privées;  il  a  kX\\x  y  en  fubftituer  d'autres  pour  tenir  lieu  de 
ceux-là.  Ceux  qui  ont  été  reconnus  devoir  être  employés ,  font  les  tâches 
que  l'on  donne  &  qu'il  faut  indifpenfablement  donner  aux  corvoyeurs  ;  on 
a  vu  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  intéreffer  au  progrès  de  l'ouvrage , 
&  de  res  engager  à  travailler  d'eux-mêmes  avec  diligence,  pour  fe  dé- 
charger promptement  du  fardeau  qui  leur  étoit  impofé.  Ces  tâches  font 
't^rdinairement  naître  une  telle  émulation  au  milieu  d'un  attelier  fi  ingrat 


Ton  doit  encore  fe  fervîr  de  ce  moyen  avec  quelques  réferves  ;  la  diftri- 
bution de  tout  un   ouvrage  public  en  plufieùrs  ouvrages  particuliers  pou-* 
lelquefois  fe  faire  de  telle  forte,  qu'au-lieu  d'y  trouver  l'avantage 


vant  quel 
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que  Ton  y  cherche ,  Touvrage  public  languit  &  dégénère ,  parce  qu'il  change 
trop  de  nature. 

Un  efprît  d'équité  qu'on  ne  fauroit  trop  louer,  joint  à  l'habitude  que 
l'on  a  de  voir  les  tailles  &  les  impofitions  annuelles  réparties  fur  les  com- 
munautés &  réglées  pour  chaque  particulier,  eft  ce  qui  a  fait  fans  doute 
regarder  les  travaux  publics  comme  une  autre  forte  de  taille  que  l'on  pou- 
voit  divifer  de  même  en  autant  de  portions  qu'il  y  avoit  d'hommes  dans 
les  communautés  ,  fur  lefquelles  le  tout  étoit  impofé.  Rien  ne  parolt  en 
effet  plus  naturel ,  plus  (impie ,  &  en  même  temps  plus  jufte  que  cette 
idée  ;  cependant  elle  ne  répond  point  du  tout  dans  l'exécution ,  au  principe 
de  faire  le  plus  J ouvrage  pojfible  dans  le  moins  de  temps  pojfible ,  &  de 
plus  elle  entraîne  des  inconvéniens  de  toute  efpece. 

Il  fufEroit,  pour  s'en  convaincre,  de  considérer  l'état  de  la  route  de  Tours 
au  Chàteau-du-Loir  ;  cette  route  a  été  commencée  il  y  a  quinze  à  dix-huit 
ans  f  {a)  par  conféquent ,  long-temps  avant  l'arrivée  de  M.  l'Intendant  & 
de  M.  Bayeux  dans  cette  généralité  \  elle  a  été  divifée  en  plufieurs  milliers 
de  tâches ,  qui  ont  été  réparties  fur  tous  les  particuliers  :  néanmoins  ce 
n'eft  encore  aujourd'hui  qu'avec  mille  peines  qu'on  en  peut  atteindre  la 
fin.  On  a  dû  penfer  vrailemblablement  dans  le  commencement  de  cette 
route ,  que  par  une  voie  (I  (impie  &  fi  équitable  en  apparence ,  chaque 
particulier  pouvant  aifément  remplir  en  trois  ou  quatre  ans  au  plus  la  tâ- 
che qui  lui  étoit  donnée ,  la  communication  de  ces  deux  Villes  devoit 
être  libre  &  ouverte  dans  ce  même  terme  \  puis  donc  que  l'exécution  a  (i 
peu  répondu  au  projet,  il  eft  bon  d'examiner  de  prés  ce  genre  de  travail, 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  quelque  vice  caché  dans  la  méthode  qui  le 
conduit. 

Il  femble  au  premier  coup-d'œil  que  le  déÊiut  le  plus  con(îdérable ,  & 
celui  duquel  tous  les  autres  font  dénvés ,  eft.  d'avoir  totalement  fait  chan- 
ger de  nature  à  un  ouvrage  public ,  en  le  décompofant  à  l'infini ,  pour 
n'en  faire  qu'une  multitude  fans  nombre  d'ouvrages  particuliers;  d'avoir 
par-là  trop  divifé  l'intérêt  commun ,  &  rendu  la  conduite  de  ces  travaux 
d'une  difficulté  étonnante  &  même  infurmontable. 

Un  feul  ouvrage,  quoique  con(idérable  par  le  nombre  des  travailleurs ^ 
comme  font  ordinairement  tous  les  travaux  publics ,  ne  demande  pas 
beaucoup  de  perfonnes  pour  être  bien  conduit  \  un  feul  ouvrage ,  une  feule 
tête ,  le  nombre  des  bras  n'y  fait  rien  ;  mais  il  faut  qu'avec  l'unité  d'ef- 
prit ,  il  y  ait  aufli  unité  d'aâion  :  ce  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  tout 
ouvrage  public  que  Ton  a  déchiré  en  mille  parties  différentes ,  où  l'intérêt 


{a)  M.  Boulanger,  Auteur  de  cet  article,  récrivoit  il  y  a  plujj  de  trente  ans.  Mais  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  rien  changer  à  fon  Mémoire  »  quoique  là  route  dont  il  parle ,  foit 
<  achevée  depuis  long-temps» 
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^arxtcuUer  no  tient  plus  à  Pimërét  général ,  &  ou  il  fàut  «  pât  xonféfueQt  » 
un  bien  plus  grand  nombre  de  têtes  pour  pouvoir  les  conduire  tous  enfeixir 
<ble  avec  quelque  fuccès ,  &  p^ur  les  réunir  malgré  le  vice  de  la  mét^de 
iqui  les  difunic. 

Fuifque  la  diflribution  de  la  taille  avoit  conduit  à  la  idifiribution  de  toute 
..une  route  en  tâche  particulière ,  on  auroit  dû  fentir  que  conune  il  £dloît 
^lufieurs  coUeâeurs  par  communauté  pour  lever  une  ùnpofitîon  d'argent^ 
il  auroit  £dlu  au  moîas  un  conduâeur  fur  chacune  pour  tenir  les  xôtes  4t 
les  états  de  cette  Corvée  tarifée ,  &  pour  tracer  &  conduire  toutes  les  por« 
tions  d -ouvrage  aifignées  à  chaque  particulier.  On  aura  pu  faire.,  (kas  doute, 
.cette  réflexion  fimple  j  mais  l'économie  fur  le  «ombre  des  employés  ne 
permettant  pas  dans  un  Etat  où  il  fe  fait  une  grande  quantité  de  ces  fortes 
4'ouvFages ,  4e  multiplier  autant  qu'il  feroit  néceflàire ,  fur-tout  dans  cette 
OBiéthode,  les  ingénieurs,  les  infpeâeur^  ^  les  conduâeurs;  il  eft  arrivé 
«^ue  l'on  n'a  jamais  pu  emibcafler  &  fuivre  tous  ces  ouvrages  particuliers , 
|>our  les  «conduire  chacun  à  leur  per&ffîon. 

Quand  on  Aippoferoit  ^ue  tous  les  pariiculiers  ont  été  de  concert  dès 
le  commencemeni:  pour  le  rendre  fur  coujce  l'étendue  de  la  route ,  chacun 
£ir  fa  partie ,  un  infpefteur  -&  quelques  conduâeurs  ont-ils  fufH  le  pre^ 
«i>ier  lundi  pour  marquer  Ji  un  chacun  ion  lieu  >  oour  lui  tracer  fa  por- 
lien^  pour  veilla  pendant  la  femaine  à  ce  qu'teUe  cÙt  bien  £ûte,,  &  enfin 
•pour  recevoir  toutes  ces  portions  les  unes  après  les  aunres .  le  famedi  3  & 
en  donner  à  chacun  le  reçu  &  la  décharge  }  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  de 
l'impoflibiiité  à  conduire  ainfi  chaque  particulier ,  lorfque  l'on  a  entrepris 
de  la  forte  «une  r^ute  divifée  dans  toute  /on  étendue?  Ces  inconvéniens 
inévitables  dès  la  première  femaine  du  travail ,  ont  dû  néceflairement  en-* 
jErainer  ledéfordce  de  ^  féconde  î  de  faifons  en  faifons  &  d'années  en  an-- 
nées  Y  il  n'a  plus  £ût  que  croître  .& .  augmenter  jufqu'au  point  oii  il  eft  au- 
jourd'hui. De  l'impolubilité  de  les  conduire ,  on  eft  tombé  enfuite  dans 
l'impoflibilité  de  les  contraindre  4  le  nombrç  des  réfiraâaires  ayant  bientôt 
excédé  tout  moyen  de  les  punir. 

J'ai  tous  les  jours  des  preuves  de  cette  /îtuation  étrange  pour  un  ou* 
vrage  public^  où  depuis  environ  dix  mais  de  travail  je  n^ai  jamais  trouvé 
plus  de  trois  corvoyeurs  ensemble ,  j>lus  de  dix  ou  douze  fur  toute  l'éten- 
due de  la  route,  &  où  le  iplus  A>uvent  je  n'ai  trouvé  perfonne.-  Je  n'ai 
.  pas  été  loBg-templs  fans  m'appercevoir  .que  le  principe  d'une  telle  défertion 
ne  pouvoit  être  que  dans  la  divifion  conjtre  nature  d'une  aâion  publique 
en  une  infinité  d'aâions  particulières.^  qui  n'étoient  imies  ni  par  le  lieu  9 
ni  par  le  temps,  ni  par  l'intérêt  commun  :  chaque  particulier  fur  cette 
route  ne  penie  ou'à  lui ,  11  xhoUit  i  ia  volonté  le  jour*  de  ibn  iiaxail  ,il 
croit  qu'il  en  eft  comme  de  la  taille  que  chacun  paie  féparément  &  le 
plus  tard  qu'il  peut ,  il  ne  s^embarraffe  de  celle  des  autres  que  pour  ne  pas 
commencer  le  premier  ;  6c  comme  Chacun  fait  le  même  raifomiement  1 
perfonne  ne  commence. 
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Je  peox  dite  que  je  ii*ai  point  eocore  été  fur  cette  route  avec  un  but 
mt  un  objet  déceiminé,  fait  d'y  trouver  telles  ou  telles  communautés ,  foit 
de  me  rendre  fiir  tel  oa  tel  atteliec  pour  y  tracer  l'ouvrage.  Dans  le  pria- 
temps  dernier,  par  exemple ,  où  je  n'ai  point  laifie  pafTer  de  feniaine  fans 
y  aller,  je  ne  me  fuis  coQJours  mis  en  marche  qu'à  l'aventure,  &  parce 
qu'il  étoit  du  <'evoîr  de  mon  état  d'y  aller  ;  lîtuacioo  où  je  ne  me  fuis 
jamais  trouvé  dans  mes  autres  travaux ,  pour  lefquels  je  ne  momois  jamais 
à  cheval  fans  en  avoir  auparavant  un  fujet  médité,  &  fans  avoir  un  objet 
fixe  &  un  but  réfîtichi  qoi  m'y  appdloir. 

Ce  n'eft  point  faute  d'ordonnances  ntanmoins,  &  faute  de  régîemensde 
la  part  de  l'autorité  publique,  fi  ces  travaux  le  trouvent  dans  une  telle  G- 
tuatiof];  ils  n'ont  même  *ré  peut-ôire  que  trop  multipliés;  les  bureaux  qui 
en  font  occupés  &  qui  enircni  dans  les  plus  petits  détails  de  cette  partie 
en  ibni  (tirchargés  &  même  rebutés  depuis  long-temps  :  mais  malgré  U 
fàgefle  de  ces  régleiDerrs,  &  quel  que  ibit  leur  nombre  ,  ce  n'eft  pas  ta 
quantité  des  loix  &  les  écritures  qui  conviennent  pour  les  progrès  des  tra- 
vaux ,  mais  plutôt  les  lois  virantes  ï  la  tête  des  travailleurs  ;  &  pour  cela 
il  me  paroit  qu'il  faut  donc  les  réunir ,  afin  qu^îls  fbient  tous  à  portée  de 
voir  la  main  qui  les  conduit, .&  afin  qu'ils  fentent  plus  vivement  l'impref- 
fion  de  Tame  qui  les  fait  mouvoir. 

L'intention  des  ordonnances  eft  dans  le  fond  que  tous  les  particuliers 
alem  à  fe  rendre  au  reçu  defdiis  ordres  ou  au  jour  indiqué  fur  les  atte- 
liers  ,  pour  y  remplir  chacun  leur  objet  ;  mais  c'efl  en  cela  même  que 
confiÔe  ce  vice  qui  corrompt  toute  l'Iiarmonie  des  travaux  ,  puifque  s'ils 
y  vont  tous,  on  ne  pourra  les  conduire,  &  que  s'ils  n'y  vont  pas,  on  ne 
pourra  les  punir  d''une  façon  convenable. 

la  voie  de  la  prifon ,  qui  ferait  ta  meilleure ,  ne  peut  être  a 
qu'il  y  a  trop  de  réfiadaires,  &  que  chaque  particalier  ne  r 
pour  fa  tâche  ,  il  faudroit   autant  de  cavaliers  de  niaréchaufit 
de  réfi-aflaires.  La  voie  des  garnifons  eft  toujours  infuffifante 
ait  été  employée  une  infinité  de  fois  ;  elle  fe  termine  par  dou 
francs  de  frais,  que  l'on  répartit  avec  la  plus  grande  précifioi 
communauté  rebelle  ,    enforte  que  chaque  particulier  en  eft  ( 
quitte  pour  trois,  fix  ,  neuf,  douze,  ou  quinze  fous  :  or  quel 
n'aime  mieux  payer  une  amende  fi  modique   pour  fix   femaines 
mois  de  défobéifîànce,  que  de  donner  cinq  i  îix  jours  de  fon  ren 
finir  entièrement  fa  tâche  ?  aufli  font-ils  devenus  généralement  ir 
à  cette  punition  ,  fi  c'en  eft  une,  &  aux  ordonnances  réglées  des 
On  n'a  jamais  vu  plus  d'ouvriers  fur  Its  travaux  aprùs  les  garnifonr 
plus  de  monde  fur  les  routes  dans  la  huitaine  ou  quinzaine  aprùs 
tion  du  jour  de  la  Corvée  qu*auparavant  j  on  ne  reconnoit  la  faifo: 
vail  que  par  deux  ou  trois  corvoyeurs  que  l'on  rencontre  par  fois . 
les  plaintes  qui  fe  renouvellent  dans  les  campagnes  fur  les  embarras  qu'en' 
traînent  les  CorvL-es  &:  les  chemins. 


terrafler  : 
leur 
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Il  n'efl  pas  même  fufqu'à  la  façon  donc  travaillent  le  peu  de  corroyeûri 
qui  fe  rendent  chacun  fur  leur  partie ,  qui  ne  découvre  les  défiiuts  de  cette 
méthode  ;  l'un  fait  fon  trou  d'un  côté  ,  un  autre  va  faire  fa  petite  bune 
ailleurs ,  ce  qui  rend  tout  le  corps  de  l'ouvrage  d'une  difformité  monftrueu- 
fe  :  c'eft  fur-tout  un  coup^d'œil  des  plus  (inguliers  ,  de  voir  au  long  de 
la  route  auprès  de  tous  les  ponceaux  &  aqueducs  qui  ont  demandé  des 
remblais ,  cette  multitude  de  petites  cafés  féparées  ou  ifolées  les  unes  des 
autres ,  que  chaque  corvoyeuf  a  été  faire  depuis  le  temps  qu'on  travaille 
fur  cette  route  ,  dans  les  champs  &  dans  les  prairies  ^  pour  enr  tirer  h 
toife  ou  la  demi-toife  de  remblai  dont  il  étoit  tenu  par  le  rôle  général. 
Une  méthode  auflt  finguliere  de  travailler  ne  frappe-t-elle  pas  tout  infpec* 
teur  un  peu  verfé  dans  la  connoiffance  des  travaux  publics ,  pour  lefquels 
on  doit  réunir  tous  les  bras  ,  &  non  les  divifer  ?  On  ne  défunit  point  de 
même  lôs  moyens  de  la  défenfe  d'un  Etat  ;  on  n'afligne  point  à  chaque 
paniculier  un  coin  de  la  frontière  i  garder,  ou  un  ennemi  à  terra'*' 
mais  on  affemble  en  un  corps  ceux  qui  font  deflinés  à  ce  fervice  » 
union  les  rend  plus  forts  ;  on  exerce  fur  un  grand  corps  une  difcipline  que 
l'on  ne  peut  exercer  fur  des  particuliers  difperf» ,  une  feule  ame  fait  re- 
muer cent  mille  bras.  Il  en  doit  être  ainfi  des  ouvrages  publics  qui  inté- 
relfent  tout  l'£tat.  Un  feul  homme  peut  préfider  fur  un  feul  ouvrage  où  il 
aufa  cinq  cents  ouvriers  réunis ,  mais  il  ne  pourra  fuffire  pour  cinq  cents 
ouvrages  épars  ,  oî^  fur  chacun  il  n'y  aura  néanmoins  qu'un  feul  homme. 
Il  ne  convient  donc  point  de  divifer  cet  ouvrage  ;  &  la  méthode  de  par-* 
tager  une  route  entière  entre  des  particuliers,  comme  une  taille,  ne  peut^ 
convenir  tout  au  plus  qu'à  l'entretien  des  routes  quand  elles  font  faites  ^ 
mais  jamais  quand  on  les  conftruit. 

Enfin  pour  juger  de  toutes  les  longueurs  qu'entraînent  les  Corvées  ta- 
rifées ,  il  n'y  a  qu'à  regarder  la  plupaft  des  ponceaux  de  cette  route  :  ils 
ont  été  condruits  à  ce  qu'on  dit ,  il  y  a  plus  de  douze  ou  treize  ans  ; 
néanmoins  malgré  toutes  les  ordonnances  données  en  chaque  faifon  ,  mal- 
gré les  allées ,  les  venues  des  ingénieurs-infpeâeurs ,  des  gamifons ,  les 
remblais  qui  ont  été  répartis  toife  à  toife ,  ne  font  point  encore  faits  fur 
plufieurs ,  les  culées  en  font  ifolées  prefque  en  entier  ,  le  public  n'a  pu 
jufqu'à  préfent  paflfer  defTus  d'une  façon  commode  ;  &  il  pourra  arriver  fi 
cette  route  efl  encore  quelques  faifbns  à  fe  finir ,  qu'il  y  aura  pluËeurs  de 
ces  ouvrages  auxquels  il  faudra  des  réparations  fur  des  parties  qui  n'auront 
cependant  jamais  lervi  ;  chofe  d'autant  plus  furprenante ,  que  ces  remblais 
l'un  portant  l'autre  ne  demàndoient  pas  chacun  plus  de  dix  à  douze  jours 
de  Corvée ,  avec  une  trentaine  de  voitures  au  plus ,  &  un  nombre  pro- 
portionné de  pionniers* 

Peut-on  s'empêcher  de  repréfenter  ici  en  paffant  l'embarralFante  fituation 
d'un  infpeâeur  ,  que  l'on  croit  vulgairement  être  l'agent  &  le  mobile  de 
ftmblables  ouvrages  ?  n'eft-çe  point  un  pofle  dangereux  pour  lui ,  qu'une 

befogne 
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befogoe  dont  la  conduire  ne  peut  que  !e  déshonorer  aux  yeux  de  Tes  Tu- 
périeiirs  &  du  public,  qui  prévenus  en  faveur  d'une  méthode  qu'ils  croient 
la  meilleure  &  la  plus  jufie ,  n'en  doivent  rejetter  le  mauvais  fuccés  que 
fur  la  négligence  ou  l'incapaciié  de  ceux  à  qui  Pinfpeâion  en  eft  confiée? 

Non-feulement  les  Corvées  tarifées  font  d'une  difficulté  infurniontable 
dans  l'exécution,  elles  font  encore  injuftes  dans  le  fond,  i*.  Soient  fuppo- 
fés  dix  particuliers  ayant  égalité  de  biens  ,  &  par  conféquent  égaliié  de 
taille ,  &  conféquemment  égalité  de  tâches  ;  ont-ils  aulfi  tous  les  dix  éga- 
lité de  force  dans  les  bras  ?  C'eft  fans  doute  ce  qui  ne  fe  rencontre  guère; 
ainfi  quoique  fur  les  travaux  publics  ces  dix  manouvriers  ne  puiffênt  être 
tenus  de  travailler  fuivant  leur  taille,  mais  fùivant  leur  force,  il  doit  arri- 
ver &  il  arrive  tous  les  jours  qu'en  réglant  les  tâches  fuivant  refprit  de  U 
taille  ,  on  commet  une  injuHice,  qui  hit  faire  à  l'un  plus  du  double  ou  du 
triple ,  au  moins  plus  de  la  moitié  ou  du  tiers  qu'à  un  autre,  a".  Si  l'on 
admet  pour  un  moment  que  les  forces  de  tous  ces  particuliers  foient  au 
même  degré  ,  ou  que  la  différence  en  foit  légère ,  le  terrcin  qui  leur  eft 
di/lribué  par  égale  portion  ,  eft-îl  lui-même  d'une  nature  aflez  uniforme 
pour  ne  préfenter  ïous  volume  égal  qu'une  égale  rélîlïance  à  tous  ?  Cette 
homogénéité  de  la  terre  ne  fe  reocontrant  nulle  part  ,  il  naît  donc  de-là 
encore  cette  injuftice  dans  les  répartitions  que  l'on  vouloit  éviter  avec  tant 
de  foin.  Il  eil  1  préfumer  qu'on  a  bien  pu,  dans  les  commencemens  de 
cette  route,  avoir  quelques  égards  !l  la  différente  nature  des  contrées  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  ne  refte  plus  nul  veflige  qu'on  ait  eu 
primitivement  cette  attention  :  bien  plus,  quand  on  l'auroit  eue,  comme 
c^eii  une  chofe  que  l'on  ne  peut  eAimer  toife  à  loife ,  mais  par  grandes 
parties,  il  ne  doit  toujours  s'enfuivre  que  de  U  difproportion  entre  toutes 
les  tâches;  injuftice  oij  l'on  ne  tombe  encore  que  parce  que  l'on  a  choilî 
une  méthode  qui  paroiftbic  être  jufie. 

Enfin  fî  l'on  joint  à  tant  de  défauts  efTèntïels  ,  PimpotTibilité  qu'il  y  a 
encore  d'employer  une  telle  métht>de  dans  les  pays  moniueux  &  hors  des 
plaines ,  c'eft  un  autre  fujec  de  la  défapprouver  &  d'en  prendre  une  autre 
dont  l'application  puifTe  être  générale  par  fa  fîmplicité.  11  eft  facile  de 
comprendre  que  les  tâches  d'hommes  à  hommes  ne  peuvent  être  appli- 
quées aux  defcentes  &  aux  rampes  des  grandes  vallées ,  où  il  y  a  en  même 
iemps  des  remblais  confidérables  à  élever  &  des  déblais  profonds  à  faire 
dans  des  terreins  inconnus ,  &c  au  travers  de  bancs  de  toute  nature  qui  fe 
découvrent  à  mefure  que  l'on  approfondit.  Ce  font-là  des  travaux  qui,  en- 
core moins  que  tous  tes  autres ,  ne  doivent  jamais  être  divifés  en  une  mul- 
*■•■"'"  d'ouvrages  pariiculiers.  On  préfentera  pour  exemple  la  route  de 
mie,  qu'il  eft  queftion  d'entreprendre  dans  quelque  temps.  Il  y  a  fur 
i  route  deux    parties  beaucoup  plus   difficiles  que  les  autres  à  traiter 

quantité  de  déblais ,  de  remblais,  de  roches,  &  de  bancs  de  pierre 
.audra  démolir  fuivant  des  pentes  réglées ,  &  nécefTairement  avec  les 
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fbrces  réunîei  de  plufîeurs  commnnautés  ;  Tun  de  ces  endroits  eft  cette 
grande  vallée  auprès  de  Villedâmé,  qu^l  faut  defccndre  èc  remonter;  Pau- 
vre eft  la  montagne  de  Château-Renault.  Ces  deux  parties ,  par  où  il  cou* 
viendra  de  commencer  ^  parce  quMles  feront  les  plus  difficiles ,  demande* 
ront  la  plus  grande  affîduité  de  la  part  des  infpeâeurs ,  &  le  concours  d^un 
grand  nombre  de  travailleurs  &  de  voitures  ^  afin  que  ces  grands  morceaux 
4'ouvrage  puifTent  être  terminés  dans  deux  ou  trois  faifons  au  plus  ^  fans 
quoi  il  eft  prefqu'évident  qu'ils  ne  feront  point  &its  en  trente  années ,  fi 
on  divife  la  maUe  des  déblais  &  des  remblais  en  autant  de  porQons  qu'il 
y  aura  de  particuliers  :  puis  donc  que  la  Corvée  ,  fur  le  ton  de  la  taille  ^ 
eft  défeâueufe  en  elle-même  par-tout,  &  ne  convient  point  particuliére- 
tnent  aux  endroits  les  plus  dimcifes  &  les  plus  confidérables  des  ouvrages 
publics  y  il  convient  préfentement  de  chercher  une  règle  générale  qui  fi>it 
conftante  &  uniforme  pour  tous  les  lieux  &  pour  toutes  4es  natures 
d'ouvrage. 

On  ne  propofera  ici  que  ce  qui  a  paru  répondre  au  principe  de  faire 
h  plus  it ouvrage  pojjiblc  dans  le  moins  de  umps  poffihtc ,  &  l'on  n'avan* 
cera  rien  qui  n'ait  été  exécuté  fiir  de  très-grands  travaux  avec  le  plut 
grand  fuccés  &  à  la  fattsfaâion  àes  fupérieurs  ;  cependant  comme  il  peut 
arriver  que  la  fituation  &  l'économie  des  Provinces  foient  différentes,  & 
que  le  génie  &  le  caraâere  des  unes  ne  répondent  pas  toujours  au  gé* 
nie  &  au  caraâere  des  autres ,  l'on  foumet  dWance  tout  ce  que  Ton  ex« 
pofera  aux  lumières  &  aux  connoiflances  des  fupérieurs. 

L'aâe  de  la  Corvée  n'étant  pas  un  aâe  libre ,  c'ieft  dans  notre  gouver^ 
nement  une  des  chofes  dont  il  paroit  par  conféquent  que  ta  conduite  & 
les  réglemens  doivent  être  fimples  &  la  police  brève  &  militaire.  Un  aâe 
de  cette  nature  ne  fupporte  point  non  plus  une  juftice  minutieufe ,  comme 
tous  les  autres  aâes  qui  ont  direâement  pour  objet  la  liberté  civile  &  ta  fu« 
reté  des  citoyens.  La  conduite  en  doit  être  d'autant  plus  fimple ,  que  l'on 
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fardeau  fur  les  peuples  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

La  véritable  occupation  d'Un  infpeâeur  chargé  d'un  travail  public ,  eil 
de  réfider  fur  fon  ouvrage,  d'y  être  plus  fouvent  le  piquet  d'une  main 
pour  tracer,  &  l'autre  main  libre  pour  pofter  les  travailleurs  &  les  con- 
duire fans  qu'ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres,  que  d'avoir  une  plume 
entre  tes  doigts  pour  tenir  bureau  au  milieu  d'un  ouvrage  qui  ne  demande 
que  àcs  yeux  &  de  l'adiob. 

Suivant  ces  principes,  il  ne  me  paroît  pas  convenable  d'entreprendre 
en  entier  &  à  la  fois  la  conftruâion  de  toute  une  route  ^  les  travailleurs  y 
feroient  trop  difperfés ,  chaque  partie  ne  pourroit  être  qu'imparfaitement 
^-^^  ;  llnfpedeur,  obligé  de  tes  aller  chercher  les  uns  après  lés  autres» 
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paflferoh  root  Ton  temps  en  tranrport  de  fa  perfbnne  &  eo'courfef  ^  ce  qui 
mulriplieroic  cxcrémemeat  les  inftans  perdus  pour  lui  &  pour  le»  travail- 
leurs qui  ne  font  rien  en  Ton  abfeace,  'ou  qui  ne  font  rien  de  bien.  Il 
devient  donc  indifpenfable  de  n^entreprendre  toute  une  route  que  parties  à 

iiarties,  en  commençant  toujours  par  celles  qui  font  les  plus  difficiles  & 
es  plut  urgentes ,  &  en  réunifiant  à  cette  fin  les  forces  de  toutes  les  com- 
snunautés  chargées  de  la  conftruâion.  On  ne  doit  former  qu'un  ou  deux 
atteliers  au  plus ,  fur  chacun  defquels  un  infpeâeur  doit  faire  fa  réfidence. 
Les  comtçunautés  y  feront  appellees  par  détachement  de  chacune  d'ellea, 
qui  fe  relèveront  toutes  de  lemaines  en  femaines;  ces  détachemens  tra« 
vailleront  en  corps,  mais  à  chacun  d'eux  il  fera  alfigné  une  tâche  parti* 
culiere,  qui  fera  déterminée  foivant  la  quantité  des  jours  qu'on  leur  de* 
mandera,  fur  la  force  du  détachement,  dont  les  hommes  robufies  corn* 
penferpnt  les  foibles,  &  enfin  fur  la  nature  du  terrein. 

On  évitera  avec  grand  foin  tout  ce  qui  peut  multiplier  les  détails  & 
attirer  les  longueurs;  les  ordonnances  adreflées  aux  communautés,  une 
feule  fois  chaque  faifon ,  indiqueront  tout  fimplement  le  jour ,  le  liecr,  la 
force  du  détachement,  &  la  nature  des  outils  &  des  voitures. 

Sur  ces  ordres ,  les  détachemens  s'étant  rendus  au  commencement  d'une 
femaine  fur  l'attelier  indiqué,  on  diftribuera  d'abord  à  chaque  détachement 
«me  longueur  de  foflës  proportionnée  à  (es  forces,  &  on  les  poftera  de 
fuite  les  uns  au  bout  des  autres.  On  fuivra  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  que 
les  foflës  foient  faits  fur  toute  la  partie  que  Ton  aura  cru  pouvoir  entre* 
prendre  dans  une  faifon  ou  dans  une  campagne.  On  fouillera  enfuite  l'en* 
caiflement  de  même ,  &  lorfqu'il  fera  ouvert  &  dreflë  fur  ladite  longueur, 
on  en  ufêra  aufli  de  la  même  forte  pour  l'empierrement,  en  donnant  cha* 
que  femaine  pour  tâche  à  chaque  détachement  une  longueur  fuffifante  d'en- 
caiflement  à  remplir,  (jui  fera  proportionnée  à  la  facilité  ou  i  la  difficulté 
du  tirage  &  de  la  voiture  de  la  pierre.  Cet  empierrement  fe  fera  à  l'or* 
dinaire  »  couche  par  couche.  Les  tâches  hebdomadaires  feront  marquées 
les  unes  au  bout  des  autres.  Le  caitloutis  ou  iard  fera  amené  &  répandu 
enfuite  »  &  les  bermes  foront  ajuftées  &  réglées  aufli  fuivant  la  même 
méthode. 

Si  l'ouvrage  public  confifte  en  déblais  &  en  remblais  dans  une  grande 
&  profonde  vallée ,  on  place  les  détachemens  fur  les  côtes  qu'il  faut  tran- 
cher V  on  les  difpofe  fur  une  ou  plufieurs  lignes  ;  on  fait  marcher  let 
tombereaux  par  colonnes,  ou  de  telle  autre  façon  que  la  difpofition  du 
lieu  le  permet;  &  comme  dans  ce  genre  de  travail  il  ne  fe  voiture  de 
terre  qu'autant  que  Pon  en  fouille  par  jour,  &  qu'il  feroit  difficile  d'ap- 
précier ce  que  ies  pionniers  peuvent  fouiller  pour  une  quantité  quelcon^ 
oue  de  voitures ,  eu  égard  à  la  diftance  du  tranfport  ;  c  eft  par  la  quan- 
tité de  voyages  que  chaque  voiturier  peut  faire  chaque  jour ,  que  l'on  re* 
gle  le  travail  du  jourmdier.  Un  piqueur  placé  (ur  le  lieu  de  la  décharge, 
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donne  à  cette  fin  une  contre-marque  à  chaque  voiturier  pour  chaque  voy^ 
re  ;  &  comme  chacun  d'eux  cherche  à  finir  promptemenc  la  quantité  qui 
ui  eu  prefcrite  pour  le  jour  &  pour  la  femaine ,  chaque  ▼oicurier  devient 
un  piqueur  qui  prelTe  le  manouvrier  ^  &  chaque  manouvrier  en  eft  un  auffi 
vis-à*vis  de  tous  tes  voituriers. 

Ceil  à  Tintelligence  de  Pinrpedêur  à  proportionner  au  jufte,  chaque 
jour  (  parce  que  remplacement  varie  chaque  jour  ou  au  nioins  chaque  fe* 
maine  )  y  la  quantité  de  pionniers  au  nombre  des  voitures ,  &  le  nombre 
des  voitures  à  la  quantité  de  pionniers^  de  façon  qu'il  n'y  ait  point 
trop  de  voitures  pour  tes  uns ,  &  trop  peu  de  manouvriers  pour  les  au- 
tres ^  fans  quoi  il  arriveroît  qu'il  y  auroit  ou  une  cert^ne  quantité  de  voi- 
tures ,  ou  une  certaine  quantité  de  manouvriers  qui  perdroient  leur  temps, 
ce  qu'il  eft  de  conféquence  de  prévoir  &  d'éviter  dans  les  Corvées.  C'eft 
dans  de  tels  ouvrages  que  les  talens  d'un  inljpeâeur  fe  font  connoitre  s'il 
en  a ,  ou  qu'il  eft  à  portée  d'en  acquérir  &  ae  fe  perfèâionner  dans  l'art 
de  conduire  de  grands  atteliers.  Ennn  de  femblables  travaux,  par  le  nom« 
bre  àes  travailleurs,  par  ta  belle  difcipline  que  l'on  y  peut  mettre,  & 
par  le  progrès  furprenant  quMls  font  chaque  (èmaine  &  chaque  faifon ,  mé« 
ritent  le  nom  d'ouvrages  publics.. 

J'ai  toujours  évité,  dans  tes  travaux  o&  je  me  fuis  trouvé,  compofés  de 
quatre  &  cinq  cents  travailleurs,  &  d'un  nombre  proportionné  de  voitu- 
res, de  faire  mention^  dans  les  ordonnances  dont  ta  difpenfatîon  m'étoit 
confiée ,  de  toutes  les  diffërentes  parties  dont  l'ouvrage  dame  grande  route 
eft  compofé,  ainii  qu'on  le  pratique  depuis  tong-temps  fur  la  route  de 
Tours  au  Château- du-Loir  :  on  y  donne  fucceftlvement  des  ordonnances 
pour  les  fbflés ,  pour  tes  déblais ,  pour  \es  remblais ,  pour  te  tirage  de  la 
pierre,  pour  fa  voiture,  &  enfin  pour  le  tirage  &  remploi  du  jard.  Ou 
le  me  trompe,  ou  quand  on  multiplie  ainii  aux  yeux  des  peuples  que  Ton 
lait  travailler  fans  Salaire  tous  tes  diffôrens  objets  de  la  Cor^^  ^  on  doir 
encore  par-là  la  leur  rendre  plus  à  charge  &  plus  infbpportable.  Et  corn* 
ment  ne  leur  feroit-etle  pas  à  charge,  puifque  pour  ceux  mêmes  qui  les 
conduifent ,  ces  détails  ne  peuvent  &re  que  pénibles  &  laborieux  ;  ces  or- 
donnances mènent  néceflairement  à  un  détait  infini  ;  elles  deviennent  une 
péfriniere  immenfe  d^états,  de  rôles,  &  de  bien  d'autres  ordonnances  qui 
en  réfultent»  Autant  d'ordonnances ,  autant  enfiiite  de  diverfes  branches  de 


pour  tes  dé|)lais  &  pour  les  remblais  :  on  eft  enfuite  obligé  de  recourir  I 
4es  fiipplémens  &  à  de  nouvelles  importions  qu'il  faut  encore  faire*  &  ré-» 
partir  fur  le  .général  :  &,  tout  ceci  eft  inévitàl>le,  non- feulement  parco 
qu^il  y  a  autant  de  petites  fraudes  qu-il  y  a  de  particuliers  &  de  diffêreas 
.objets  dans  Icwrs  tâches^,,  mais  encore  parce  que  cette  méthode  ne  pott; 
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iraot  minqufir  âVntra^tier  des  longueurs,  &  demandant  un  nombre  d^an- 
nées  coofidérable  pour  une  entière  exécurion ,  il  y  a  fans  cefTe  des  abfens 
dans  les  communautés,  il  y  arrive  un  grand  nombre  de  morts,  &  il  fe 
£ûi  de  nouveaux  privilégiés  &  des  înfolvables. 

De  l'expérience  de  tant  d'inconvéniens ,  il  en  réfulte ,  ce  me  femble ,  que 
les  ordonnances  pour  les  Corvées  doivent  Te  borner  à  demander  des  jours, 
&,  que  remploi  de  ces  jours  doit  être  laifTé  h  la  direâion  des  tnfpeâeurs 
qui  cooduifent  les  ouvrages,  pour  qu'ils  les  appliquent  fuivaot  le  temps  & 
le  lieu  qui  varient  fuivant  les  progrés  des  travaux.  Si  les  détachemens 
ibnt  au  nombre  de  cinquante,  il  ne  faut  le  premier  jour  de  la  femaine 
qu'une  demi-matinée  au  plus ,  pour  leur  donner  à  chacun  une  tâche  con- 
-venable.  Les  appels  fe  font  par  brigade  le  foir  &  le  matin;  on  com- 
mence à  cinq  heures  le  matin,  ou  finit  à  fept  heures  le  foir  ;  l'heure  des 
repas  &  du  repos  eft  réglée  comme  fur  les  ouvrages  à  prix  d'argent.  Dans 
tout  ce  qui  peut  intervenir  chaque  jour  &  chaque  inftant,  l'infpefleur  ne 
doit  vifer  qu'au  grand  dans  le  détail ,  &  éviter  toutes  les  languifTantes  mï- 
outies.  Sa  principale  attention  eft,  comme  j'ai  dit,  de  mettre  &  de  main- 
tenir l'harmonie  dans  tous  les  mouvemens  de  ces  bras  réunis. 

Les  différens  condudîeurs  dont  il  fe  fert,  peuvent  eux-mêmes  y  devenir 
très-intelligens  ;  ces  ouvrages  feuls  font  capables  d'en  former  d'excellens 
pour  la  conduite  des  travaux  de  moindre  importance.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Corvées  tarifées,  les  conduiîl:eurs  qu'on  y  trouve  n'ont  pas  mê- 
me Vidée  d'un  ouvrage  public  i  ils  ne  font  que  marcher  du  maiin  au  foir, 
ils  courent  quatre  lieues  pour  enregiftrer  une  demi-toife  de  pierre,  quî 
fera  peut-être  volée  le  lendemain  comme  il  arrive  fouvent,  &  ils  font 
eofuite  deux  ou  trois  autres  lieiies  pour  trois  ou  quatre  toifes  de  folTés  ou 
.quelques  quarts  de  remblais ;, ils  font  devenus  excellens  piétons  &  grands 
marcheurs,  mais  ils  feroient  incapables ,  quoiqu'ils  foient  employés  depuis 
bien  du  temps,  de  conduire  ua,&ttclier  de  vingt  hommes  réunie,  Si  de 
leiu*  tracer  de  l'ouvrage. 

La  fimpliciré  de  l'autre  méthode  n'a  pas  befoin  d'être  plus  dévelop- 
pée, quant  à  préfent,  pour  être  conçue;  partons  à  la  manière  d'admi- 
niftrer  la  police  fur  les  corvoyeurs  de  ces  grands  at[eliers ,  pour  les  con- 
iraindre  quand  ils  refufcnt  de  venir  fur  les  travaux,  pour  les  maintenir  dans 
le  bon  ordre  quand  ils  y  font,  &  pour  punir  les  querelleurs,  les  défer- 
teurs,  £>c. 

C'eft  une  quefïion  qui  a  fouvent  été  difcutée ,  fi  cette  police  devoit  être 

ee  par  les  infpeiteurs,  ou  fi  l'autorité  publique  devait  toujours  i'en 

ver  le  foin.   Pour  définir  &  limiter  l'étendue  de  leur  reiTort ,    il  pa- 

lue  c'eft  la  nature  même  de  la  chofe   fur  laquelle  réfide   la  portion 

iiorité  qui  leur  ell  confiée,  quî  en  doit  déterminer  &  régler  l'étendue; 

iiï  on  n'a  qu'à  appliquer  ce  principe  à  la  police  particulière  que  les  Cor- 
1  demandent,  pour  favoir  jufqu^  quel  point  l'auturicé  publique  doit  en 
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prendre  elle-mênie  !e  détail ,  &  où  efle  peut  enfuite  sVn  rapporter  t«c 
Infpeâeurs  (juMIe  a  cru  capables  de  les  conduire,  &  qu'elle  n'a  choifii 
qu'à  cette*  fin. 

Les  travailleurs  dont  on  fe  fert  dans  les  travaux  publics ,  font  on  volon* 
taire&  ou  forcés  \  s'ils  font  volontaires ,  comme  dans  les  travaux  à  prix  d'ar* 
genc,  le  foin  de  leur  conduite  femble  devoir  appartenir  à  ceux  oui  préfi* 
4ent  direftement  fur  Pouvrage  ;  ces  travailleurs  font  venus  de  gré  te  ranger 
fous  leur  police  &  fous  leurs  ordres ,  &  ceux  qui  les  commandent  con« 
noilient  feuls  parfaitement  la  nature  &  la  confëquence  des  défbrdres  qui 
peuvent  y  arriver. 

S^ils  font  forcés ,  comme  dans  les  Corvées ,  alors  il  eft  très-fenfible  que 
Tautorité  publique ,  qui  veille  fur  les  peuples  oii  les  travailleurs  forcés  font 

Sris^  doit  entrer  néceffaîrement  pour  cette  partie  qui  intéreflfe  tout  TEtat, 
ans  le  détail  du  fervice  des  Corvées,  C'éfl  parce  que  ces  travailleurs  font 
peuples ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  les  intendances  &  les  fubdélégations 
qui  puident  décider  du  choix  des  paroifTes,  en  régler  la  quantité,  étendre 
ou  modérer  la  durée  de  l'ouvrage ,  &  en  donner  le  premier  fignal  ;  il  n'y 
a  que  dans  ces  bureaux  ou  l'on  fbit  parfaitement  inftruit  de  la  bonté  ou 
de  la  mifere  du  temps,  des  acuités  des  communautés^  &  des  vues  gêné* 
raies  de  TEtat.  Mais  lorfque  ces  peuples  font  enfuite  devenus  travailleur 
par  le  choix  de  la  puiflance  publique ,  ils  deviennent  en  même-temps  & 
par  cette  même  raifon  fournis  à  rautorité  particulière  qui  préfîde  fur  le 
travail  ;  il  conviendra  donc  que  pendant  tout  le  temps  qui  aura  été  défr* 


les  bras  qu'on  ne  leur  donne  que  parce  que  leur  talent  &  leur  état  efl  d'en 
régler  l'ufage  &  tous  les  mouvemens. 

Par  la  nature  de  la  chofe  même ,  il  paroltfoit  aihfi  décidé  que  les  cor« 
voyeurs ,  comme  peuples ,  feroient  appelles  &  rappelles  des  travaux  par  la 
canal  direâ  de  l'autorité  fupérieure ,  oc  qu'en  qualité  de  travailleurs  ils  fe- 
ront enfuite  fous  la  police  des  ingénieurs  fc  mfpeâeurs;  que  ce  doivent 
être  ces  derniers  qui  donneront  à  chacun  fa  part ,  fa  tâche ,  &  fa  portion 
de  la  façon  que  la  difpofition  &  la  nature  de  l'ouvrage  indiqueront  être 
néceflaire  pour  le  bien  commun  de  l'ouvrage  &  de  l'ouvrier  ;  que  ce  feront 
eux  qui  feront  venir  les  abfens ,  qui  puniront  les  réfrs^âaires ,  lés  paref- 
feux,  les  querelleurs,  &c.  &  qui  exerceront  une  police  réglée  &  jouma« 
liere  fur  tous  ceux  qui  leur  auront  été  confiés  comme  travailleurs.  Eux 
feuls  en  effet  peuvent  connoltre  la  nature  &  la  conféquence  des  délits  ^ 
eux  feuls  réfident  fur  l'ouvrage  où  les  travailleurs  font  raflemblés  ;  eux  feult 
peuvent  donc  rendre  à  tous  la  jufUce  convenable  &  néceflaire.  Bien  en« 
tendu  néanmoins  que  ces  infpeâeurs  feront  indtfpenfablement  tenus  vit* 
à* vis  de  l'autorité  publique  (qui  ne  peut  perdre  de  vue  les  travailleuri 
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parée  qu'Os  lônt  peuple  )  ï  lui  rendre  un  compte  fi^Ie  &  fréquent  de 
tout  ce  qui  te  pafle  parmi  les  travailleurs ,  aidi  que  du  progrés  de  l'ou- 
vrage. 

Ce  qui  m'a  prefque  toujours  porté  à  regarder  ces  nMximes  comme 
les  meilleures ,  ce  n'eft  pas  uniquement  parce  qu'elles  font  tirées  de  la  na« 
ture  des  chofes ,  c'eft  au(fi  parce  que  j'en  ai  toujours  vu  l'application  heu^ 
xeufe,  &  que  je  n'ai  reconnu/que  des  inconvéniens  fort  à  charge  aux  peu«- 
pies,  &  très*contraires  aux  ouvrages  quand  on  s'eft  écarté  de  ce  genre 
de  police. 

Comment  en  effet  les  bureaux  d'une  intendance  ^  ou  un  fubdélégué  dana 
fon  cabinet,  peuvent-ils  pourvoir  au  bon  ordre  des  travaux  dont  ils  font 
toujours  éloignés  ?  Les  délits  qui  s'y  commettent  font  àcs*  délits  de  chaque 
îour  y  qu'il  faut  punir  chaque  jour  \  ce  font  des  délits  de  chaque  infiant  » 
qu'il  faut   réprimer  à  chaque  inftant;  Timpunité  d'une  feule  journée  fait 
en  peu  de  temps  d'un  ouvrage  public  une  folitude,  oinfi  qu^l  eil  arrivé  fur 
la  route  de  Tours  au  Chàteau-du-Loîr ,  à  caufe  de  la  police  compofée  fie 
néceflkirement  languiflanre  qui  y  ^  toujours  été  exercée  :  on  y  punit  à*  la 
vérité,  mais  c'efl  par  crife  &o  par  accès;  il  n'y  a  point  une.  police  jour« 
naliere;  &  elle  ne  peut  y  être,  parce  qu^il  faut  recourir»  fuivant  la  por- 
tion des  éleâions,  it  des  autorités  difperfées.   Les  fubdélégués  ou  autres 
Î^erfonnes   fur   qui  l'autorité  fupérieure  fe  décharge  de  ce  loin  ^  trouvent 
buvent  dans  la  bonté  de  letir  cceur  des  raifotis  &  des  moyens  d'éluder 
ou  de  fufpendre  les  aâes  d'une  police  qui  ne  doit  jamais  être  interrom*- 
pue.  On  penfe  même  qu'une  police  eft  rigoureuiè ,  lorfqu'élle  n'eft  cwen» 
dant  qu'exaâe  ;  elle   ne  devient  véritablement  rigoureufe ,  que  par  nure 
d'exaâitude  dans  fpn  exercice   journalier.   Quand  on  a  une  fois  imprimé 
Tefprit  de  fubordination  &  de  difcipline  ^  torfqu'bn  a  réglé  dés  le  com- 
mencement la  régie  des  travaux  publics ,  comme  le  font  les  convois  mi« 
litaires  &.  les  pionniers  dans  les  armées,  les  grands  exemples  de  févériré 
n'ont  prefque  plus  lieu ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  que  point  •  ou  peu  de 
réfradaires.  J'ai  bien  plus   fbuvent  £ût  mettre  fur  mes  travaux  des  cor- 
voyeurs  en  prifon  parce  qu'ils  étoient  venus  tard,  ou  qu'ils  s'étoient  reti«« 
rés  le  foir  avant  l'heure,  que  parce  qu'ils  n'étotent  point  venus  du  tout. 
C'efI  un  des  plus  grands  avantages  de  la  méthode  que  fe  propofe,  &  qui 
lut  eft  unique,  d'être  ainfi  peu  fi  jette  aux  réfraâaires,  parce  que  le  briga* 
dier  de  chaque  détachement  apportant  au  commencement  de  la  femaine 
ie  rôle  de  fa  brigade   arrêté  par  le  fyndic,  il  ne,  peut  s'abfenter  u/i  feul 
homme  qui  ne  (oit,  en  arrivant,  dénoncé  par  tous  les;  autres;  ce  qui  ne 
peut  jamais  arriver  dans  ta  Corvée  divifée,  parce  que  chacun  travaillant 
féparément  l'un  de  l'autre,  &  ayant  des  tâches  diftindes,  l'intérêt  com- 
mun en  efl  ôté,  &  au'il  importe  peu  à  chaque  corvoyeur  en  particulier 
2ue  les  autres  travaillent   ou  ne  travaillent  pas  :  on  peut  juger  par  cela 
;ul  combien  il  efl  effeiuiel  de  ne  jamais  déchirer  les  travaux  publics. 
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Il  n^eft  pas  étonnant  au  refte  que  des  bureaux  aient  rariment  rAiffi 
quand  ils  ont  été  chargés  du  détail  de  cette  police;  le  iervice  dts  travaux 
publics  demande  une  expérience  particulière,  que  les  perfonnes  qui  corn- 
pofent  ces  bureaux  n'ont  point  été  à  portée  d'acquérir,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  vu  de  prés  te  détail  &  la  nature  de  ces  ouvrages.  Il  &nt. 


J'ai  eu  par  devers  moi  plufieurs  exemples  des  finguliers  écarts  où  l'on 
a  donné  dans  ces  bureaux,  quand  on  y  a  voulu,  la  plume  à  la  main  &  le 
cœur  plein  de  fentimens  équitables ,  régler  les  punitions  &  les  frais  de  la 
garnifon  que  l'on  avoir  envoyée  dans  les  paroiflès.   On  y  demande,  par 
exemple ,  qu'en  répartifTant  fur  tous  les  rén-aâaires  ces  frais  qui  montent 
ordinairement  à  douze,  quinze,  ou  dix-huit  francs,  on  ait  égard  aux  di« 
vers  efpaces  de  temps  que  les  particuliers  auront  été  fans  travailler  »  au 
plus  ou  au  moins  d'e^aoitude  avec  laquelle  ils  y  feront  revenus  en  con« 
féquence  des  ordres  dont  le  cavalier  aura  été  le  porteur,  enfin  fur  la  quaa« 
tiré  de  la  tâche  qu'ils  redoivent  chacun ,  &  fur  fa  nature  qui  confifle  ou 
en  déblais ,  ou  en  remblais ,  ou  en  fbflé ,  ou  en  tirage ,  ou  en  voiture  des 
pierres,  &  qui  quelquefois  efl  compofèe  de  plufieurs  de  ces  objets  eut* 
fèmble.   Ces  calculs  le  font  avec  la  plus  grande  précifion  ,  &  l'on  m'a 
même  renvoyé   un  jour  une  de  ces  répartitions  à  calculer  de  nouveau  | 
parce  qu'il  y  avoit  erreur  de  quelques  fous  fur  un  ou  deux  particuliers. 
Une  telle  précifion  eft  fans  do^ce  fort  belle  :  mais  qui  ne  peut  juger  ce- 
pendant  que  de  tels  problèmes  font   beaucoup  plus  compofés   qu'ils  ne 
font  importans  ;    &  que  quoiqu'ils  f oient  propofës  par  efprit  de  détail  & 
d'équité,  on  s'attache  trop  néanmoins  à  cette  juflice  minutieufe  dont  j'ai 
parlé ,  que  ne  fupportent  point  les  grands  travaux ,  à  des  fcrupules  qui 
choquent  la  nature  même  de  la  Corvée  ,  &   ï  des  objets  fi  multiplies  i 
qu'ils  font  perdre  de  vue  le  grand  &  véritable  objet  de  la  police  géné- 
rale, qui  eft  l'accélération  ies  travaux  dont  la  décharge  du  peuple  dépend! 
Leur  bien,  en  ce  qui  regarde  les  Corvées  qu'on  leur  fidt  faire,  confiftCi 
autant  que  mes  lumières  peuvent  s'étendre ,  a  faire  enforte  que  le  nom  du 
Roi  foit  toujours  refpeâé,  que  Tautorité  publique  repréfentée  par  l'inien^ 
dant  &  dans  fes  ordres,  ne  foit  jamais  compromife,  que  fes  plus  petites 
ordonnances  aient  toujours  une  exécution  ponduelle ,  &  que  le  corvoyeur 
obéifle  enfin  fans  délai ,  &  fê  rende  fur  rattelier  à  l'heure  &  au  jour  ia« 
diqué.  De  telles  attentions  dans  des  bureaux,  font  les  feuls  foins  &  les 
feules  vues   que  l'on  doit  y  avoir ,   parce  qu'ils  vifent  direâement  à  la 
décharge  des  peuples  par  la  prompte  exécution  des  travaux  qu'on  leur 
impofe. 

Comme  on  n*a  point  encore  vu  en  cette  généralité  une  telle  police  en 
vigueur ,  on  pourra  peut*êcre  penfer  d'avance  qu'un  fervice  auffi  exaâ  & 

aulfi 
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sufli  tnifitaire  ,  âmt  extrêmement  troubler  la  tranquillité  ies  paroilTes  & 
U  liberté  des  particuliers ,  &  qu'il  efl  indirpenfable  dans  la  conduite  des 
Corvées  de  n'ufer  au  coatraire  que  d*une  police  qui  puifle  fe  prêter  au 
temps  ,  en  fermant  plus  ou  moins  les  yeux  fur  les  abus  qui  sV  pafTem. 
Le  peuple  eft  11  miférable  ,  dii-oa  :  je  conviens  ^  la  vérité  de  fa  mîfere  ; 
mais  je  ne  conviens  point  que  pour  cette  raifoo  la  police  puilTe  jamaît 
fléchir,  &  qu*el1e  doive  être  dans  des  temps  plus  ou  moios  exaâe  oue 
dans  d'autres;  elle  ne  peut  erre  fujette  à  aucune  fouplefiè  fans  fe  àd- 
truire  pour  jamais.  Ainfi  ce  ne  doit  point  être  quant  à  Pexaâitude  &  à 
la  préciiîon  du  fervîcâ,  qu*il  faut  modérer  U  Corvée  ;  c'eft  feulement 
quant  à  fa  durée.  Dans  les  temps  ordinaires  le  travail  peut  durer  deux 
mois  dans  le  printemps ,  &  autant  dans  l'automne  :  fi  le  temps  eil  de- 
venu plus  dur,  on  peut  alors  ne  &ire  que  fix  femaines  ou  qu'un  mois  ds 
Corvée  en  chaque  faifoo,  &  ne  travailler  même  que  quinze  jours  s*il  le 
&ut;  mais  pour  la  difcipline  elle  doit  être  la  même,  auffî  fulvie  pour 
quinze  jours  que  pour  quatre  mois  de  travùl,  pzrce  que  l'on  doit  tirer 
proporcionnellement  autant  de  finit  de  la  Corvée  la  plus  courte  que  de  U 
Corvée  la  plus  longue.  Enfin  ït  vaut  mieux  pafler  une  campagne  ou  deux 
fans  travailler,  iî  les  calamités  le  demandent,  que  de  iàire  dégénérer  le 
fervice. 

Sentiment  des  Economifles, 

I  ^E  S  Economises  foutienneot  que  la  Corvée  en  nature  eft  un  des  plus 
grands  obHacIes  à  l'agriculmre,  &  par  conféquent  un  préjugé  des  plus 
groHïers  &  des  plus  funeftes  au  bonheur  des  nations  où  elle  efl  exigée. 
Voici  comment  ils  tâchent  de  développer  &  de  démontrer  cette  alTerttoD. 
»  1°.  La  Corvée  en  nature  eft  un  impôt  qui  porte  direâement  fur  ceux 
qui  n'ont  que  peu  ou  point  d'intérêt  à  l'emploi  qu'on  en  fait.  Nous  avons 
remarque^  que  la  principale  utilité  des  chemins  efl  pour  les  propriétaires 
du  produit  net  de  la  culture,  &  que  la  grandeur  de  cette  utilité  eil  en 
raifon  de  la  grandeur  de  leurs  propriétés.  Or  ce  se  font  pas  les  pro- 
priétaires ,  &  encore  moins  les  grands  propriétaires ,  que  l'on  fait  aller  à 
la   Corvée,  « 

i>  x".  Cefï  un  impôt  qui  ne  porte  <jue  fur  une  partie  de  ceux  qu^on  y 
X  cru  contribuables.  Les  paroifles  limitrophes  des  chemins  en  fupportent 
fenles  le  fardeau  qui  fe  trouve  par-là  même  infiniment  plus  lourd  pour 
elles.  « 

-  *".  C*eft  un  impôt  qui ,  dans  les  paroifTes  qui  en  font  chargées  ,  efl 
irement  réparti  avec  une  inégalité  invincible.  Je  m'en  rapporte  W- 
à  tous  ceux  qui  ont  été  dans  le  cas  de  diriger  cette  affligeante 
ion.  « 

.  C'cfi  un  impôt  qui  coûte  réellement  i  ceux  qui  le  fupportent , 
mmes  pécuniaires,  en  journées  d'hommes  &  d'animauz,  en  dépérlf- 
Tome  XIV.  -  Vv 
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(ement  des  vohures ,  &e.  au  moins  le  double  de  la  valeur  du  travail  qui 
en  réfulce.  On  eft  fouvent  obligé  de  commander  des  paroiffes  dont  le 
clocher  eft  éloîené  de  trois  lieues  de  Tatelier ,  &  qui  renferment  des  ha- 
meaux qui  en  font  à  plus  de  quatre  lieues.  Le  temps  fe  perd ,  les  hom« 
mes  &  les  animaux  le  fiitiguent ,  &  les  voitures  efluyent  mille  accidens 
par  des  chemins  de  traverfe  impraticables  ^  avant  d'être  arrivés  fur  le  lieu 
du  travail .  Il  faut  en  répartir  de  bonne  heure ,  afin  de  retourner  chez  foi. 
Et  dans  le  court  intervalle  qui  refte ,  l'ouvrage  fe  fait  avec  la  lenteur  &  le 
découragement  inévitable  chez  des  hommes  qui  n'en  attendent  point  de 
falaire.  De  pareilles  journées  ne  valent  pas  une  heure  d'un  homme  payé, 
qui  craint  qu'un  autre  ne  le  fupplante  &  ne  lui  enlevé  fon  gagne-pain  ; 
pas  une  demi-heure  d'un  foldat  bien  nourri ,  qui  travaille  au  milieu  de  fes 
camarades ,  fous  les  yeux  de  fbn  fupérieur ,  &  qui  eft  jaloux  de  fe  diftin* 
guer.  Cependant  elles  coûtent  autant  que  des  journées  utilement  employées 
à  cenx  qui  en  font  les  frais  »  &  en  foufïrent  la  £itigue.  « 

»  5^.  Ceft  un  impôt  qui^  détourtunt  les  cultivateurs  de  leurs  travaux 

{iroduâifsy  anéantit  avant  leur  naiffance  les  produâions  qui  auroient  été 
e  fruit  de  ces  travaux ,  &  qui  par  cette  déprédation ,  par  cet  anéantifle- 
ment  forcé  de  produâions ,  coûte  aux  cultivateurs ,  aux  propriétaires  &  à 
l'Etat ,  cent  fois  peut-être  la  valeur  du  travail  des  corvoyeurs.  Ce  n'eA 
qu'au  fein  de  la  plus  profonde  ignorance  des  travaux  champêtres  ^  qu'on 
avoit  pu  fe  former  l'idée  de  prendre  d'ordonnance  les  journées  ^  les  voi- 
tures ,  ^  les  animaux  de  travail ,  de  ceux  qui  exploitent  les  terres ,  de 
ceux  qui  font  renaître  la  fubftance  de  la  nation  entière ,  &  d'employer  te 
travail  fi  précieux  de  ces  pères  nourriciers  de  l'efpece  humaine ,  à  la  conf- 
truâion  des  chemins  ,  &  cela  dans  les  motus  faifons  de  Pagnculture.  Ceux 
qui  ont  inventé  cette  exprefHon  croyoient ,  fans  doute  y  que  le  travail  de 
la  terre  fe  bornoit  à  femer  &  à  recueillir.  Ils  ne  favoient  pas«  qu'excepté 
les  grandes  gelées ,  qui  ne  font  pas  des  temps  propres  pour  travailler  aux 
chemins  ^  &  qui  font  *méme  confacrées  à  une  multitude  de  travaux  indif- 


temps  qu'il  tait  pour 
iure  du  travail  qu'il  doit  commander.  Comment  donc  des  gens  qui  n'en* 
tendent  rien  à  fon  art  &  à  fa  phyfique ,  pourroient-ils  lui  prefcrire  des 
jours  de  morte-faifbn  ?  Quand ,  par  hazard ,  ils  rencontreroient  jufte  pour 
un  ou  deux  feulement ,  comment  le  fèroient-ils  pour  tout  un  pays ,  oii  du 
côté  d'une  haie  à  l'autre  «  la  différence  de  la  nature  du  fol  oblige  un  la- 
boureur à  forcer  de  travail ,  tandis  que  fon  voifin  ne  peut  rien  faire  ?  Il  y  ' 
a  des  terres  qui  ne  peuvent  plus  recevoir  un  bon  travail ,  lorfqu^on  a  man- 
qué le  moment  favorable;  la  récolte  de  ces  terres  devient  alors  extrême- 
ment foible,  quelquefois  nulle  ;  comment  évaluer  de  pareilles  pertes?  Tellr 
journée  de  Taboureur  vaut  la  fubftance  d'une  famille ,  &  plus  de  cent  éco» 
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Aô  revenus  à  VBtar.  Sur  vingt  âtteliers  qui  feront  commandes  pour  la  Cor- 
vée, 4c  qui  feront  une  dépenfe  de  dix  piftoles  &  un  travail  de  cinquante 
francs  ,  on  peut  évaluer  qu'il  y  en  a  dix  qui  perdent  des  journées  de  cette 
efpece  ;  par  conféquent ,  l'Etat  y  fait  une  perte  évidente  de  (ix  mille  pour 
cent.  Cette  perte  retombe  en  entier  fur  le  produit  net  de  la  culture.  « 

D  Qu'on  calcule  combien  de  toifes.de  chemin  on  peut  (kire  avec  cent 
francs  ;  combien  de  feis  il  &ut  répéter  cette  dépenfe  fur  les  grandes  rou« 
ces ,  &  l'on  fe  formera  une  idée  des  pertes  que  caufe  la  Corvée ,  cette 
contribution  établie  fur  ceux  qui  ont  le  moins  d'intérêt  à  la  payer  ,  inégale 
par  fa  nature  dans  fa  répartition  générale,  inévitablement  inhale  par  fa 
répartition  particulière ,  difpendieulè  à  l'excès  dans  fa  perception ,  &  pro* 
digieufèment  deflruârice  des  revenus  des  propriétaires ,  du  fbuverain ,  Se 
de  la  population  ;  on  concevra  combien  il  y  auroit  de  profit  pour  la  na« 
tion,  pour  le  gouvernement,  pour  les  propriétaires,  fi  ces  derniers étoienc 
leuls  tenus  de  fubvenir  à  la  dépenfe  des  chemins,  lorfque  l'impôt  ordi*- 
naire  n^y  peut  fuffire  ;  &  fur-tout  fi  on  employoit  alors ,  à  ce  fervice  pu«« 
blic ,  les  troupes  dont  il  acçroltroit  la  vigueur  &  la  fanté ,  &  qui  n'auroient 
pas  befoin  d'un  falaire  aulH  fort  que  d'autres  ouvriers ,  qui  n'ont  pas  d'a- 
vance leur  fubflance  affurée  comme  le  foldat.  a 

»  Nos  enfàns  auronT  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mais  il  n^efl  malheureufe- 
ment  que  trop  vrai ,  que  dans  ce  fiecle  lettré ,  il  y  a  encore  très-peu  de 
propriétaires  aflez  inftmits  pour  pe  fe  pas  croire  léfes  fi,  en  fupprimant  les 
Corvées,  on  établiffoit  &  répartiUbit  aujourd'hui  fur  eux,  l'impofîtion  né« 
ceflâire  à  la  conflru6tion  de  a  l'entretien  des  chemins ,  quand  même  cette 
impofitipn  feroit  réduite  au  taux  le  plus  bas  qu'il  feroit  poffîble,  &  quand 


ouvrage 
chofe  public^ue.  « 

n  Les  préjugés  &  oppofitions  de  ces  propriét^es  peu  éclairés  ceflëroient 
fans  doute ,  pourvu  que  l'on  continuât ,  pendant  long-temps ,  de  leur  pré* 
fentër  fréquemment  des  preuves  publiques ,  évidentes  ôc  très-muldpliées  des 
avantages  immenfes  qu'ils  trouveroient  à  Tabolition  des  Corvées,  deux  d'en-** 
tr'eux ,  qui  veulent  réflééhir,  concevroient  à  la  fin ,  que  les  charges  qui 
portent  fur  leurs  fermiers ,  fur  leurs  métayers  &  fur  tous  les  autres  ouvrière 
employés  direâement  ou  indireâement  à  la  culture  de  leurs  domaines^ 
diminuent  au  moins  d'autant  le  produit,  qu'eux  propriétaires  en  retire* 
roienc  fans  ces  charges  ;  &  que ,  par  conféquent ,  fi  elles  caufent  à  ceux 
^ui  en  font  les  avances  un  préjudice  plus  grand  que  n'efl  la  valeur  eflèc* 
f ive  de  ces  charges ,  elles  font  plus  nuifibles  aux  propriétaires  que  ne  leur 
feroit  le  payement  direâ  de  cette  valeur  effèAive.  Et  quand  on  leur  auroit 
démontré  que  la  Corvée  caufe  en  effet  à  ceux  qui  y  font  afTujettis ,  un  dom* 
mage  progreffif  infiniment  au-delTus  de  la  valeur  des  chemins ,  &  des  dé- 
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penfes  que  coûtercut  leur  conftruâion  &  leur  entretien  à  prix  émargent; 
qnand  on  leur  auroit  prouvé  qu^un  travail  qo^ils  pourroient  faire  £ûre  pour 
cent  francs ,  par  exemple  ^  à  des  ouvriers  ordinaires ,  que  ce  même  travail , 
lorfqu'il  eft  exécuté  par  leurs  cultivateurs  »  au  préjudice  de  l'exploitation  de 
leurs  terres  y  les  prive  d'un  revenu  au-delà  de  trente  fois  plus  confidérable , 
comme  il  me  feroit  très-facile  de  le  démontrer;  il  efl  certain  que  tous 
les  propriétaires  fenfés  ^  aimeroient  mieux  faire  direâement  la  dépenfe  des 
chemins  nécelfiûres ,  que  de  fupporter  l'arrangement  aâuel  ^  oii  les  Corvées 
caufent  une  déprédation  toujours  renaiflknte,  &  toujours  multipliée  aux 
dépens  de  leurs  richelTes  annuelles.  Mats  il  faut  s'attendre  que  ceue  réfo- 
lution  des  propriéuires  du  produit  net  de  la  culture,  ne  fe  formera  que 
lentement  or  par  degrés;  car  entre  la  démonftration  évidente  &  la  per- 
fuafion  univertelle ,  il  y  a  loin  pour  l'humanité  qui  fort  à  peine  des  té- 
sebres  de  l'ignorance  fur  les  points  les  plus  eflèntiels  à  fon  Donheur.  a 

)v  Une  objeâioo  propre  à  faire  impreflion  fur  les  meilleurs  citoyens ,  feroit 
celle  qui  réfulteroit  de  la  crainte  que  dans  des  temps  malheureux ,  le  gou- 
vernement n'appliquât  à  une  autre  deftination ,  le  produit  de  contribution 
qu'on  leveroit  pour  la  dépenfe  des  chemins  ^  &  ne  rétablit  la  Corvée  à  la« 
quelle  cette  contribution  auroit  fuccédé.  a 

3»  A  cette  objedion  fpécieufe  ,  je  réponds ,  i^.  que  fek>n  Te  pl^tn  que  je 
viens  d'expofer  ^  la  contribution  qui  fuccede  à  la  Corvée ,  n'eft  point  une 
imponrion  fiable ,  &  dont  le  revenu  foit  déterminé.  La  délibération  des 
paroifTes ,  &  le  prix  des  adjudications  qui  en  fixent  l'exifience  &  la  quotité 
tous  les  ans ,  en  font  une  efpece  de  cotifation  ',  qui  fe  paie  à  mefure  que 
la  dépenfe  fe  fait ,  &  dont  l'emploi  ne  fauroit ,  par  conféquent ,  être  m- 


pies  d'opérations  à  peu  près  fembtables ,  ils  font  de  ces  temps  de  ténèbres 
que  perfbpne  ne  fongeoit  à  l'agriculture  ,  oii  tout  le  monde  ignoroit  qu'elle 
nit  la  fource  unique  des  revenus.  Mais  aujourd'hui  qu'on  s'occupe  de  com* 
bioaifons  plus  folides  »  que  l'on  commence  à  remonter  à  l'origine  des^  ri' 
cheflfes ,  à  calculer  les  loix  phyHques  de  leur  réproduâion  &  de  leur  dif- 
tribution  ;  aujourd'hui  que  l'on  peut  fe  convaincre ,  qu'en  rétablilSmt  la 
Corvée ,  pour  appliquer  à  d'autres  ufages  une  couple  de  millions ,  qui  au- 
roient  été  deflinés  à  la  dépenfe  des  chemins ,  le  Souverain  pèrdroit  bientôt 
plus  de  trente  millions  de  revenu  annuel ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'on 
tàffe  une  opération  aufli  abfurde.  L'intérêt  du  fîfc  même  eft  ici  le  garant 
de  l'obfervation  de  l'ordre  naturel.  Il  n'eft  pas  permis  de  préfumer  que 
des  hommes  infenfés  puffent  jamais  parvenir  aux  premières  places  de  l'ad« 
miniftration.  Et  s'il  étoit  poffible  qu'un  jour  a  venir,  quelqu'un  ofàt  pro- 
pofçr  de  diminuer  de  trente  millions  le  revenu  du  Souverain»  pour  lut 
procurer  pajr  une  injuftice  ^  la  jouiffance  paflagere  de  deux  milUons  |  il  eft 
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érideot  que  nndignation  du  Prince ,  &  le  mépris  unïrerfel  ^  Teogeroient  à 
rinAant  la  oatioo  d'un  coofeil  auflî  peu  réfléchi,  a 

Ces  conTidérations,  adoptées  par  M.  Turgot,  Cootrôleor  général  des  Fi- 
saoces  eo  1776,  produi&rent  Tédit  fuivant. 


ÉDIT     DU     ROI. 

Par  UfUtl  Sa  Majejîi  fupprimt  les  Corviet  ;  &  ordonw  la  ConfkSion  dtt 

grandes  roules  à  prix  dorant. 

Ponoé  à  Verfailles  au  mois  de  Février  177^. 

Htgîjlré  en  Parlement  U  t%  Mars  dudit  an. 

1  ^OUIS.  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navane  :  A  tout 
préfens  &  à  venir  ;  Silut.  Uutilité  des  chemins  deflioés  à  faciliter  le  tranf^ 
port  des  denrées ,  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps.  Nos  prédécefleurs  en 
ont  regardé  la  conBniâïoa  &  Pentretien  comme  un  des  objets  les  plus 
dignes  de  leur  vigilance. 

Jamais  ces  travaux  importans  n'ont  été  fuîvis  avec  autant  d'ardeur  que 
fous  le  régne  du  fèu  Roi  notre  trés-honoré  Seigneur  &  Aïeul  ;  pluiteurg 
Frovinces  en  ont  recueilli  les  fruits  par  Faugmeotaiion  rapide  de  la  valeur 
des  terres. 

ta  proteftion  que  nous  devons  à  Pajgriculture ,  qui  eft  la  véritable  bafe 
de  l'abondance  &  de  la  profpérité  publique,  fit  la  âveur  que  nous  voulons 
accorder  au  commerce  comme  au  plus  (iXt  encouragement  de  l'agricultu- 
re, nous  feront  chercher  &  lier  de  plus  en  plus,  par  des  communications 
&ciles ,  toutes  les  parties  de  notre  Royaume»  foit  eno^elles.  foit  avec  les 
pays  étrangers. 

Défiram  procurer  ces  avantages  à  nos  oeuples  par  les  voies  les  moins 
onéreufes  pour  eux,  nous  nous  fommes  nit  rendre  compte  des  moyens 
qui  ont  été  mis  en  ufage  pour  la  conflruâion  &  l'entrenen  des  chemins 
publics. 

Nous  avons  vu  avec  peine ,  qu^  l'exception  d'un  trâs-petit  nombre  de 
Provinces,  les  ouvrages  de  ce  genre  ont  été,  pour  la  plus  grande- pai;tie, 
exécutés  au  moyen  des  Corvées  exigées  de  nos  fujets  ,  &  même  de  la 
porrion  ta  plus  pauvre,  fans  qu'il  leur  ait  été  payé  aucun  falaire  pour  le 
temps  qu'ils  y  ont  employé.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'être  frap-r 
pés  des  incoovéniens  attachés  à  la  nature  de  cène  contribution. 

Enlever  forcément  le  cultivateur  à  fes  travaux ,  c'efi  toujours,  loi  &ir& 
un  tort  réel ,  lors  inéme  qu'on  lui  paie  ta  jounnées.  Eo  vain  VoA  croiroit 
cfaufiTi  pour  Itû  denunder  un  travail  ùtné,  dc^  .temps  où  W'iubîaiu  de 
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Il  hvLt  ajouter  encore  les  frais ,  les  contraintes ,  les  amendes ,  les  puni- 
tions de  toute  efpece,  que  nécelTite  la  réiiftance  à  une  loi  trop  dure  pour 
pouvoir  être  exécutée  fans  réclamation;  peut-être  les  vexations  fecrettes 
que  la  plus  grande  vigilance  des  perfonnes  chargées  de  l'exécution  de  nos 
ordres ,  ne  peut  entièrement  empêcher  dans  une  aiminiflration  au({i  éten^ 
due ,  aufli  compliquée  que  celle  de  la  Corvée  ;  où  la  juftice  diftributive  s'é- 
gare dans  une  multitude  de  détails,  où  Tautorité  fubdivifée,  pour  ainfi 
dire  y  à  l'infini  t  eft  répandue  dans  un  fi  grand  nombre  de  ^mains ,  &  con- 
fiée dans  fes  dernières  branches  à  des  employés  fubalternes ,  qu'il  eft  pres- 
que impodible  de  choifir  avec  certitude,  oc  très-difficile  de  furveiller. 

Nous  croyons  impodible  d'apprécipr  tout  ce  que  la  Corvée  coûte  au 

peuple. 

En  fubftituant  à  un  fyftême  fi  onéreux  dans  fes  effets ,  fi  défeâueux  dans 
fes  moyens,  l'ufage  de  faire  conftruire  les  routes  à  prix  d'argent,  nous 
aurons  l'avantage  de  favoir  préçifément  la  charge  qui  eti  réfultera  pour 
nos  peuples ,  l'avantage  de  tarir  à  la  fois  la  fource  des  vexations  &  celle 
des  défooéiffances ,  celui  de  n'avoir  plus  à  punir ,  plus  à  commander  pour 
cet  objet,  &  d'économifer  l'ufage  de  l'autorité  qu'il  eft  fi  fâcheux  d'avoir 
à  prodiguer.  Cçs  différens  motifs  fuffiroient  pour  nous  faire  préférer  à  l'u* 


Tout  le  poids  de  cette  charge  retombe  &  ne  peut  retomber  que  fur  la 

J>artie  la  plus  pauvre  de  nos  fujets ,  fur  ceux  qui  n'ont  de  propriété  que 
eurs  bras  &  leur  induflrie ,  fur  les  cultivateurs  &  fur  les  fermiers.  Les 
propriétaires ,  prefque  tous  privilégiés  ^  en  fpiit  exempts ,  ou  n'y  contribuent 
que  trés-pey. 

Cependant  &e(t  aux  propriétaires  que  les  chemins  publics  fbnt  utiles 
par  la  valeur  que  des  communicatiotis  multipliées  donnent  aux  produâioof 
de  leurs  terres.  Ce  ne  font^  ni  les  cultivateurs  aâuels,  ni  les  journaliers 
qu'on  y  fait  travailler ,  qui  en  profiteront.  Les  fucceffeurs  des  fermiers  ac- 
tuels payeront  aux  propriétaires  cette  augmentation  de  valeur  en  accroif^ 
fement  de  loyers.  La  claflTe  des  journaliers  y  gagnera  peut-être  un  jour 
une  augmentation  de  falaires  proportionnée  à  la  plus  grande  valeur  dçs 
denrées  ;  elle  y  gagnera  de  participer  à  l'augmentation  générale  de  l'aifancf^ 
publique  ;  mais  la  feule  claflè  des  propriétaires  recevra  une  augmentation 
de  richefle  prompte  Se  immédiate ,  &  cette  richefle  nouvelle  ne  fe  répan- 
dra dans  le  peuple ,  qu'autaqt  que  ce  peuple  l'açKetera  encore  par  un  nouf 
veau  travail. 

C'efl  donc  la  clafib  de^  propriétaires  des  terres  oui  recueille  le  finit  de 
la  confeâion  des  chemins  :  c'eft  elle  qui  devront  feule  en  faire  l'avance  » 
puifqu'elle  en  retjre  Us  intérêts. 
Comment  ppurroit-il  être  jufle  d'y  faire  contribuer  ceux  qui  nVot  rien 
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à  eux>  De  les  forcer  &  donner  leur  temps  &  leur  tmaî!  fans  falaire? 
De  leur  enlerer  la  feule  reflburce  qu'ils  aient  contre  la  mifere  &  la  £ûm,, 
pour  les  Êire  travailler  au  profit  de  citoyens  plus  riches  qu'eux? 

Une  erreur  tout  oppofée  a  fouvent  engagé  Tadminiflration  à  facrifier .  les 
droits  des  propriétaires  au  défir  mal  entendu  de  foulager  la  partie  pauvrç 
'  de  nos  fujets ,  en  aiTujettiflant ,  par  des  loix  prohibinve$ ,  les  premiers  à 
livrer  leur  propre  denrée  au-deflbus  de  far  véritable  valeur. 
'  Ainfi  ^  d'un  côté ,  Ton  cômmettott  une  injuflice  contre  les  propriétaires 
pour  procurer  aux  fimples  manouvriers  du  pain  à  bas  prix  ;  &  de  l'autre , 
on  enievoit  à  ces  malheureux,  en  faveur  des  propriétaires ,  le  fruit  légitime 
de  leurs  fuenrs  &  de  leur  travail. 

On  craignoit  que  le  prix  des  fubfiftances  ne  montât  trop  haut  pour  que 
leurs  falaires  puflënt  y  atteindre  ;  &  en  exigeant  d'eux  gratuitement  un 
travail  qui  leur  eût  été  payé ,  fi  ceux  qui  en  profitent  en  euffent  fupporté 
la  dépenfe ,  on  leur  ôtoit  le  moyen  de  concurrence ,  le  plus  propre  à  f^e 
monter  ces  falaires  à  leur  véritable  prix. 

C'étoit  blefler  également  le^propriétés  &  la  liberté  des  difFérentes  claf« 
fes  de  nos  fujets;  c'étoit  les  appauvrir  les  uns  &  les  autres,  pour  les  fit- 
vorifer  injuftement  tour-à*tour.  C'efl  ainfi  qu'on  s'égare  ^  quand  on  oublie 
que  la  juftice  feule  peut  maintenir  l'équilibre  entre  tous  les  droits  &  tous 
les  intérêts. 

Elle  fera  dans  tous  les  temps  la  bafe  de  notre  admînifiration  :  &  c'eft 

{>our  la  rendre  à  la  partie  de  nos  fujets  la  plus  nombreufe,  &  fur  laquelle 
e  befoin  qu'elle  a  d'être  protégée  fixera  toujours  notre  attention  d'une 
maniei'e  plus  particulière  /  que  nous  nous  fommes  hâtés  de  faire  ceflerles 
Corvées  dans  toutes  les  Provinces  de  notre  Royaume. 

Nous  n'avons  cependant  pas  voulu  nous  livrer  à  ce  premier  mouvement 
de  notre  cœur ,  fans  avoir  examiné  &  apprécié  les  motifs  qui  ont  pu  en- 
gager nos  prédécelleurs  à  introduire  &  à  laiffer  fubfifter  un  ufage  dont  les 
inconvéniens  font  fi  évidens^ 

On  a  pu  penfer ,  que  la  méthode  des  Corvées  permettant  de  travailler 
à  la  fois  (ijr  routes  les  routes  dans  toutes  lés  parties  du  Royaume ,  les  com- 
munications feroient  plutôt  ouvertes ,  &  que  l'Etat  jouiroit  plus  prompte- 
ment  des  richeiTes  dues  à  l'aâivité  du  commerce  &  \  l'augmentation  de 
▼aleurs  des  produâions. 

'  L'expérience  n'a  pas  dû  tarder  \  difiiper  cette  illufion. 
'  On  a  bientôt  vu ,  que  quelques-unes  des  Provinces  oii  la  population  elS 
le  moins  nombreuie,  font  précifément  celles  où  la  confeâion  des  che-* 
mins ,  par  la  nature  du  pays  &  du  fol ,  exige,  des  travaux  immenfes ,  qu'oa 
ne  peut  fe  flatter  d'exécuter  avec  un  petit  nombre  de  bras ,  ^  fans  y  em- 
ployer peut-être  plus  d'un  fiecle. 

On  a  vu ,  que  dans  les  Provinces    même  plus  remplies  d'habitans  »  il 
•^étoît  pas  poflible,  fans  accabler  les  peuples  fit  fans   ruiner  les  campa?- 
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gnesy  d'exiger  des  corvoyeurs  un  afTez  grand  nombre  de  journées  pour  pou«> 
voir  exécuter  en  peu  de  temps  aucune  partie  confidérable  de  chemin. 

On  a  éprouvé ,  que  les  coryoyeurs  ne  pouvoient  donner  utilement  leur 
temps  fans  être  conduits  par  des  employés  intelligens  qu'il  fàlloit  payer  ; 
que  les  fournitures  d'outils  »  leur  renouvellement ,  les  frais  de  magafin  ,  en* 
trainoient  des  dépenfes  confidérables ,  proportionnées  à  la  quantité  d'hom- 
mes  employés  annuellement. 

On  a  fenti  que  fur  une  longueur  déterminée  de  chemin  ^  conftruite  par 
Corvée,  il  devoir  (e  rencontrer  pluHeurs  ouvrages  indifpenfables ,  tels  que 
des  ponts,  des  efcarpemens  de  rochers,  des  murs  de  terrafles,  qui  ne 
pouvoient  être  conftruits  que  par  des  hommes  d'art  &  à  prix  d'argent; 
que  par  conféquent  l'on  hâteroit  fans  fruit  la  conflruâion  des  ouvrages  de 
Corvée,  û  Pimpoflibilité  d'avancer  en  même  proportion  les  ouvrages  d*art, 
laiffoit  les  chemins  interrompus  &  icaitiles  au  public. 

On  s'efl  convaincu  par*là,  que  la  quantité  d'ouvrages  faits  annuelle^ 
ment  par  Corvée ,  avoit ,  avec  la  quantité  d'ouvrages  d'art  que  permettoit 
chaque  année  la  difpofition  des  fonds  des   ponts'  &  chauffées ,   une   pro« 

i)onion  nécelfaire,  qu'il  étoit  ou  impodible  ou  inutile  de  pafler;  que  dès^ 
ors  on  fe  flatteroit  vainement  de  faire  à  la  fois  tous  les  chemins  i  &  que 
ce  prétendu  avantage  de  la  Corvée  fe  réduiroit  à  pouvoir  commencer  en 
même-temps  un  grand  nombre  de  routes ,  fans  faire  réellement  plus  d'ou« 
vrage  qu'on  n'en  feroit  par  la  méthode  des  conflruâions  à  prix  d'argent, 
dans  laquelle  on  n'entreprend  une  partie  que  lorfqu'une  autre  eft  achevée , 
&  que  le  public  peut  en  jouir. 

Lrétat  oii  font  encore  les  chemins  dans  la  plus  grande  partie  de  nos 
Provinces ,  &  ce  qui  refle  à  faire  en  ce  genre ,  après  tant  d'années  pen- 
dant lefqueltes  les  Corvées  ont  été  en  vigueur,  prouve  combien  il  efl  faux 
que  ce  f yfléme  puifle  accélérer  la  confiruâion  des  chemins. 

On  s'eft  aufn  effrayé  de  la  dépenle  qu'entralneroit  la  confeâion  des  che« 
mins  à  prix  d'argent. 

On  n'a  pas  cru  que  le  tréfor  de  l'Etat ,  épuifé  par  les  guerres  ii  par 
les  profufions  de  pluiieurs  règnes ,  &  chargé  aune  mafTe  énorme  de  det- 
tes,  pût  fournir  à  cette  dépenfe. 

On  a  craint  de  l'impofer  fur  les  peuples,  toujours  trop  chargés,  Se  on 
a  préféré  de  leur  demander  un  travail  gratuit,  imaginant  qu'il  valoit  mieux 
exiger  des  habitans  de  la  campagne,  pendant  quelques  jours,  des  bras 
qu'ils  avoient ,  que  de  l'argent  qu'ils  n'avoient  pas. 

Ceux  qui  ^ifoient  ce  raifonnement  y  oublioient  qu'il  ne  faut  demander 
à  ceux  qui  n'ont  que  des  bras ,  ni  l'argent  qu'ils  n'ont  pas ,  ni  les  bras 
qui  font  leur  unique  moyen  pour  nourrir  eux  &  leur  famille. 

Ils  oublioient,  que  la  charge  de  la  confeâion  des  chemins,  doublée  & 
tripl^  par  la  lenteur ,  la  perte  de  temps ,  &  l'imperfeâion  attachées  aa 
travail  des  Corvées,  eft  incomparablement  plus  onéreufe  pour  ces  mat* 
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heureux  qui  n^ont  que  des  bras,  que  ne  pouvoit  l'être  une  charge  incom* 
parablemenc  moindre  ^  impofêe  en  argent  fur  des  propriétaires  plus  en  étâC 
de  payer  i  qui  ^  par  l'augmentation  de  leur  revenu  ^  auroient  immédiate- 
ment recueilli  les  fruits  de  cette  efpece  d'avance ,  &  dont  la  contribution  ^ 
en  devenant  pour  eux  une  fburce  de  richefTe,  eût  foulage  dans  l'inilanc 
ces  mêmes  hommes  qOi  n'ayant  que  des  bras ,  ne  vivent  qu'autant  que 
ces  bras  font  employés  &  payés. 

Ils  oublioientf  que  fi  une  impofition  employée  à  des  dépenfes  éloi- 
gnées^ dont  les  peuples  ignorent  l'emploi ,  épuife  les  Provinces  &  les 
afflige;  une  contribution  dont  le  produit ^  dépenfê  fur  les  lieux  mêmes» 
e&  employé ,  fous  les  yeux  de  ceux  qui  la  paient  ^  en  travaux  dont  ils 
recueillent  Pavantage,  6c  foulage  les  habitans  pauvres  en  leur  prociu'anc 
des  lalaires^  enrichit  au  contraire  &  confole  les  peuples. 

Ils  oublioîent  que  la  Corvée  eft  elle-même  une  impofition.,  &  une  im«» 
pofition  bien  plus  forte  »  bien  plus  inégalement  répartie,  &  bien  plus  ac- 
cablante que  celle  qu'ils  redoutoient  d'établir. 

La  fàciuté  avec  laqudle  les  chembs  ont  été  faits ,  à  prix  d'argent ,  dana 
quelques  pays  d'Etats ,  &  le  foulagement  qu'ont  éprouvé  les  peuples  dans 
quelques-unes  des  généralités  des  pays  d^Eleâions,  lorfque  leurs  Adminifr 
trateurs  particuliers  y  ont  fubftitué,  aux  Corvées,  une  contribution  en  ar-» 
gent,  ont  aflez  Ëiit  voir  combien  cette  contribution  étoit  préférable  aux 
mconvéniens  qui  fuivent  Pufage  des  Corvées. 

Une  autre  raifbn  plus  apparente,  a  fans  doute  principalement  influé  fur 
le  parti  qu'on  a  pris,  d'adopter,  pour  la  confbâion  des  chemins,  la  mé- 
thode àts  Corvées  ;  c'eft  la  crainte  que  les  befoins  renaiflàns  du  tréfor  royal, 
n'engageaffent ,  fur-tout  dans  les  temps  de  guerre,  à  détourner  de  leur 
deftination,  pour  les  employer  à  des  dépenles  plus  urgentes,  les  fonds 
impofés  pour  la  confeâion  des  chemins  :  Que  ces  fonds  une  fois  détour- 
nés ,  ne  continuaient  de  l'être ,  &  que  les  peuples  ne^  foflent  un  jour  forcés 
en  même  temps ,  &  de  payer  l'impôt  deftiné  originairement  pour  les  che« 
mins,  &  de  lubvenir  d'une  autre  manière,  &  peut-être  par  Corvée,  à 
leur  conftruâion.       *  \ 

Les  Adminiftrateurs  fè  font  craints  eux-mêmes  ;  ils  ont  voulu  fe  met^ 
tre  dans  l'impoflibilité  de  commettre  une  infidélité,  dont  trop  d'exemples 
leur  iàifoient  (ènrir  le  danger. 

Nous  louons  le  motif  de  leur  crainte ,  &  nous  (entons  la  force  de  cette 
confidération  ;  mais  elle  ne  change  pas  la  nature  des  chofès ,  elle^  ne  &ic 
pas  qu'il  foit  jufle  de  demander  un  impôt  aux  pauvres  pour  en  faire  pro- 
fiter les  riches ,  &  de  faire  fupporter  la  conftruâion  des  chemins  à  ceux 
qui  n^y  ont  point  d'intérêt. 

Tout  cède,  dans  le  temps  de  guerre,  au  premier  de  tous  les  befoins, 
la  défenfe  de  l'Etat  :  il  eft  néceiuire  alors ,  il  eft  jufte  de  fufpendre  tou- 
tes les  dépenfes  qui  ne  font  pas  d'une  néceifité  indifpenfable  ^  celle  des 
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^chemins  doit  alors  être  réduite  au  fimple^  entretien.  L^impofitîon  deftinée 
à  cette  défienfe ,  doit  être  réduit;e  à  proportion  y  pour  foulager  les  peuples 
chargés  des  taxes  extraordinaires  mifes  à  Poccafion  de  la  guerre. 
•  .A  la  paix,  Pintérêt  qu'a  le  Souverain  de  faire  fleurir  le  commerce  &  Ja 
culture,  &  la  néceflité  des  chemins  pour  remplir  ce  but,  doivent  raflurer 
ibr  la  crainte  d'en  voir  abandcMioer  les  travaux ,  &  de  n'y  pas .  voir  defiiner 
/  de  nouveau  des  fonds  proportionnés  au  befoin ,  par  le*  rétablilTement  de 
rimpofition  fufpendue  à  Toccafion  de  la  guerre.  11  n'eft  point  à  craindre 
qu'on  préfère  à  ce  parti  fi  fimple^  celui  de  rétablir  les  Corvées,  fi  l'ufage 
en  a  été  abrogé  parce  qu'elles  ont  été  reconnues  injufles» 

A  notre  égard,  l'expofition  que  nous  avons  faite  des  motifs. qui . nous 
déterminent  à  fupprimer  les  Corvées ,  répond  à  nos  fu jets  qu'elles  ne  fè* 
ront  point  rétablies  pendant  notre  règne  :  Et  peut-être  le  fouvenir  qoe 
nos  peuples  conferveront  de  ce  témoignages  de  notre  amour  pour  eux, 
donnera  à  notre  exemple  auprès  de  nos  Succefleurs  \m  poids,  qui  les  âoi* 
gnera  d'afTujettiir  leurs  fujets  au  Ëurdeau  que  nous  aurons  aboli. 

Nous  prendrons  an  refte  toutes  les  mefures  qui  dépendront  de  nous, 
pour  que  les  fonds  provenans  de  la  contribution  établie  pour  la  confeâioo 
des  grandes  routes ,  ne  puiflent  être  détournés  à  d'autres  ufages. 
'  Xhms  cet  efprit ,  nous  n'avons  pas  voulu  que  cette  contribution  pût  ja* 
mais  être  regardée  comme  une  impofition  ordinaire  &  fixe  pour  la  ouo* 
tité ,  ni  qu'elle  pût  être  verfée  en  notre  tréfor  royal.  Nous  voulons  qu'elle 
foit  réglée  tous  les  ans,  en  notre  confeil,  pour  chaque  généralité;  & 
qu'elle  n'excède  jamais  ta  fomme  qu'U  fera  nécefTaire  d'employer  dapa 
l'année  ^  pour  la  conftruâion .  &  l'entretien  èes  chiuffées  ou  autres  ouvrai 
ges  qui  étôient  €i*devant  £iits  par  Corvées }  nous  réfervam  dé  pourvoir  I 
ht  conftruâion  des  ponts  &  autres  ouvrages  d'art  »  fur  les  mêmes  fonds 
qui  y  ont^été  deftinés  jufqu'aujourd'hui ,  A'^qui  font  impofës  fur  notre 
royaume  &  ctt  effet.  Notre  intention  eft  que  la  totalité  des  fonds  prove* 
Dans  de  la  contribution  de  chaque  généralité,  y  lent  employée,  &  qu'il 
*  ne  puifle  être  impofé  aucune  forame  Tannée  fuivaatei  qu^en  confêqueoce 
d'un  nouvel  état  arrêté  en  not^  Confeil.  ^ 

Pour  que  tous  nos  fujets  puiflent  être  inftmits  des  objets  auxquels  h« 
dite   C(Hitriburion  fera  employée,  sous  avons  jugé  i  propos  d'ordonner 

Sii'il  fera  dreffé  un  état  arrêté  en  notre  Confeil,  eit  la  forme  ordinaire» 
u  montant  de  toutes  les  adjudications  des  travaux  qui  devront  être  en- 
trepris dans  l'année;  que  cet,  état  fera  dépofé,  tant  au  greffe  de  no» 
bureaux  des  fiiiances ,  qui  font  chargés  de  l'exécution  des  Etats  du  Roi» 

2u'à  celui  de  nos  Cours  de  Parlement  »  Chambres  des  Comptes  &  Com 
es   Aides  {  &  que  chacun  de   nos  fujets  puifle  en  prendre  comma-* 
fiication. 

Nous  avons  auflî  roulu ,  que  dans  le  cas  où  ces  fommes  n'auroient  pa 
être  employées  dans  l'année,  les  fonux^ies  reftgnt  à  employer ^  fuÎTeac  dit 
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traites  de  celles  à  impofer  daiis  l'année  fuîvance ,  faûs  powroir  être ,  fous 
^ucun  prétexte ,  confondues  avec  la  niaffe  de  nos  finances^  &  verféesdans 
notre  Tréfor  Royal,  flous  avons  cm  néceflaire  auffi  de  régler^  par  lé  pré- 
(cnç  Edit ,  la  comptabilité  des  deniers  provenans  de  cette  contribu- 
tion, tant  en  nos  (;hambres  de;  Comptes  qu'en  nos  Burçaux  des  finan* 
ces;  6c  d'intéreflèr  la  fidélité  que  ces  Tribunaux  nous 'doivent,  à  ne  ja*- 
snais  palier  aucun  emploi  de  ces  fonder,  étranger  à  Tobjet  auquel  nous 
(es  deftinons. 

Par  le  compte  que  Nous  nous  fommes  fait  rendre  des  routes  à  conf* 
truire  &  à  entretenir  dans  nos  différentes  Provinces ,  Nous  croyons  pou« 
voir  affurer  nos  fujets,  qu'en,  aucune  année  la  dépenfe,  pour  cet  ob«» 
jet,  ne  furpallera  la  fomme  de  dix  millions  pour  la  totalité  des  pays 
d'éleâion. 

Cette  contribution  ayant  pour  objet  une  dépenfe  utile  à  tous  les  pro^ 
|>riétaire;s ,  Nous  voulons  que  tous  les  propriétaires  privilégiés  &  non  pri«> 
vilégiés,  y  concourent,  ainfi  qu'il» eft  d'ufàge  pour  toutes  les  charges  loca- 
les ;  &  par  cette  raifon ,  Nous  n'entendons  pas  même  que  les  terres  de 
tiotre  Domaine  en  foient  exemptes,  foit  qu'elles  foient  en  nos  mains»  foil 
^u^elles  en  foient  forties,  à  quelque  titre  que  ce  foit. ,. 

Le  même  efprit  de  juftice  qui  Nous  engage  à  fupprimer  la  Corvée,  Se 
^  charger  de  la  conftruâion  des  chemins  les  propriétaires  qui  y  ont  inté« 
rêt.  Nous  détermine  à  flatuer  fur  Tindemnité  légitimement  due  aux  pro- 
priétaires d'héritages,  qui  font  privés  d'une  partie  de  leur  propriété,  foie 
par  l'emplacement  même  des  routes,  foit  par  l'extraâion  des  matériaux 
qui  doivent  y  être  employés.  Si  la  néceffité  du  fervice  public  les  oblige 
à  céder  leur  propriété ,  il  eft  jufle  qu'ils  n'en  fbuffrent  aucun  dommage  ^ 
&  qu'ils  reçoivent  le  prix  de  la  portion  de  cette  propriété  qu'ils  font  obii« 
gés  de  céder. 

A  ces  caufes ,  &  autres  à  ce  nous  mouvant ,  de  l'avis  de  notre  Con^ 
ieil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflknca  &  autorité  Rovale^ 
Nous  avons,  par  le  préfent  Edit  perpétuel  &  irrévocable,  dit>  ftatué 
&  ordonné  i  difons ,  ftamons  &  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ce 
qui  fuit  ; 

A  R  T  I  G  £  E     P  H  E  M  I  E  R.. 

»  II  ne  fera  plus  exigé  de  nos  fujets  aucun  travail ,  gratuit  ni  forcé*  ; 
ibus  le  nom  de  Corvée,  ou  fous  quelqu'autre  dénomination  que  ce  puifle 
être ,  foit  pour  la  conftniâion  des  chemins ,  foit  pour  tout  autre  ouvrage 
public,  fi  ce  n'efl  dans  le  cas  où  la  défenfe  du  pays,  en  temps  de 
guerre,  exigeroit  des  travaux  extraordinaires;  auquel  cas  il  y  feroit  pourva 
en  vertu  de  nos  ordres  adreffés  aux  Gouverneurs ,  Commandans  ou  au-- 
très  Adminiflrateurs  de  nos  Provinces  :  Défendons  ,  en  toute  autre  cirr 
ebqfiaiicev  à  tous  ceux  qui  font  chargés  de  Veiiçwon  de  nos  QrdrçSjf 


Sî<^ 


CORVÉE. 


d^en  commander  ou  d^en  exiger;  nous  réfervant  de  faire  p^yer  ceiiï 
que  »  dans  ce  cas ,  la  nécedîcé  des  circonftances  obligeroit  d'enlever  à 
leurs  travaux.  « 

9>  IL  Les  ouvrages  qui  étoient  faits  ci-devant  par  Cordée ,  tels  que  les 
confiruétions  &  entretiens  des  routes,  &  autres  ouvrages  néceflaires  pour 
la  communication  des  Provinces  &  des  Villes  entr'elles^  le  feront  à  Pave* 
nir,  au  moyen  d'une  contribution  de  tous  lès  propriétaires  de  biens-fonds 
ou  de  droits  réels ,  fujets  aux  Vingtièmes,  fur  lefquels  la  répartition  en 
fera  faite  à  proportion  de  leur  cottimion  au  rôle  de  cette  impofition.  Vou- 
lons que  les  fonds  &  droits  réels  de  notre  Domaine ,  y  contribuent  dans 
la  même  proportion-  « 

»  IIL  A  regard  des  conftruâions  de  ponts  &  autres  ouvrages  d'art,  il 
continuera  d'y  être  pourvu  fur  les  mêmes  fonds  qui  y  ont  été  deftinés 
par  le  paifé.  « 

»  IV.  Voulons  que  les  propriétaires  des  héritages  &  des  bâtimens  qu^l 
fera  néceflkire  de  traverfer  ou  de  démolir  pour  la  conftruâion  des  che*- 
mins ,  ainfi  que  de  ceux  qui  feront  dégradés  par  l'extraâion  des  matériaux , 
foient  dédommagés  de  la  valeur  defdits  héritages,  bâtimens  ou  dégrada- 
tions ;  &  fera  le  dédommagement  payé  fur  les  fonds  provenans  de  la  con- 
tribution ordonnée  par  l'anicle  II,  ci-deflus.  a 

r>  V.  Le  montant  de  ladite  contribution ,  dans  chaque  généralité ,  fera 
réglé  tous  les  ans  fur  le  prix  des  conflruAions ,  entretiens  oc  dédommage- 
mens  que  nous  aurons  ordonnés  dans  ladite  généralité  pendant  l'année  i  à 
l'effet  de  quoi  il  fera  arrêté  tous  les  ans ,  en  notre  Confeil,  un  état  parti- 
culier pour  chaque  généralité,  qui  comprendra  toutes  lefdites  dépenies.  « 

»  VL  II  fera  fait  des  devis  &  détails ,  &  paJTé  des  adjudications  def- 
dits ouvrages  &C  des  baux  de  leur  entretien ,  dans  la  forme  qui'  fera  par 
nous  prefcrite  ;  &  l'état  arrêté  par  Nous  en  notre  Confeil ,  mentionné 
en  l'article  précédent  ,  fera  comppfé  du  montant  defdites  adjudications 
&  baux  :  Nous  réfervant ,  comme  par  le  paffé  ,  &  à  notre  Confeil , 
la  connoifTance  de  la  direâion  des  routes,  des  effîmations,  adjudications, 
&  de  toutes  les daufes  qui  pourront  y  être  contenues,  circonftances  & 
dépendances/ 

f  VIL  II  nous  fera  rendu  compte  en  notre  Confeil,  chaque  année,  de 
l'emploi  defdites  fommes  provenantes  de  la  contribution  ordonnée;  & 
dans  Le  cas  oii  elles  n'auroient  pas  été  confommées  en  entier,  il  en  fera 
fait  mention  dans  Tétat  de  l'année  fuivante,  &  la  fomme  qui  n'aura  pas 
été  écnployée  fera  retranchée  de  la  contribution  de  ladite  année  fui- 
vante. Dans  le  cas  au  contraire  o.&  quelque  caufe  imprévue  obligeroit  de 
faire  une  dépenfe  qui  n'auroit  pas  été  comprife  dans  quelques-unes 
des  adjudications  ,  il  nous  en  fera  rendu  compte  ,  &  fi  cette  dépenfe 
eft  approuvée  par  nous ,  elle  fera  comprife  dans  l'état  arrêté  pour  l'àn- 
aée  fuivante/ « 
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n  VIII.  Aufli-tôt  que  ledit  ëtat  fera  par  nous  arrêté,  il  en  fera  dépofé 

3uatre  expéditions  pour  chaque  généralité,  une  au  Greffe  de  notre  Cour 
é  Parlement,  la  féconde  à  celui  de  notre  Chambre  des  Comptes,  la  troi- 
fieme  à  celui  de  notre  Cour  des  Aides,  &  la  quatrième  à  celui  du  Bureau 
des  Finances' de  ladite  généralité;  à  Veffét  par  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  qu^elIes  foient ,  d'en  pouvoir .  prendre  communication 
fans  frais  ni  déplacement  ;  &  lefdits  états  lerviront  de  bafe  à  U  comptabi- 
lité à  rendre  à  la  Chambre  des  Comptes,  par  nos  Tréforiers,  ainfi  qu'il 
ièra  expliqué  par  les  articles  X  &  XI  ci-après,  a 

»  IX.  Le  recouvrement  des  fommes  provenantes  de  ladite  contribution 
ordonnée  par  l'article  II  du  préfent  Edit,  fera  &it  dans  la  même  forme 
que  celui  des  Vingtièmes. 

»  X.  Les  deniers  en  provenans ,  feront  remis  aux  Receveurs  ordinaires 
des  impofitions,  qui  feront  tenus  de  les  verfer,  mois  par  mois,  à  la  dé- 
duâion  de  quatre  deniers  pour  livre  pour  leurs  taxations ,  entre  les  mains 
du  Commis  que  les  Tréloriers  établis  par  rious  pour  les  dépenfes  des 
ponts  &  chauflees ,  tiennent  dans  chaque  généralité ,  lequel  délivrera  lef- 
dits fonds  aux  Adjudicataires  des  ouvrages ,  dans  la  forme  qui  (èra  par  - 
nous  prefcrite  ;  fans  que,  fous  aucun  prétexte,  lefdites  fommes  puif- 
lênt  être  détournées  à  d'autres  emplois,  ni  même  verfées  en  notre  Tré- 
for  Royal.  « 

„  XI.  Ne  pourront  lefdits  Tréforiers  être  valablement  déchargés  defdite^ 
fommes,  quxn  rapportant  les  quittantes  defdits  Adjudicataires  :  Faifons 
très-exprefles  inhibitions  &  défenies  aux  Commis  defdits  Tréforiers,  de  fe 
deffaifir  defdits  deniers  pour  toute  autre  deftination  que  ce  puifle  être,  à 
peine  d'être  forcés  en  recette  de  la  totalité  des  fommes  qu'ils  auroient 
payées  contre  la  difipofition  du  préfent  article  :  Enjoignons  à  nos  Cham- 
bres des  Comptes  &  à  nos  Bureaux  des  Finances,  chacun  en  droit  foi, 
d'y  tenir  exaâement  la  main.  '' 

„  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  8c  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris ,  que  notre  préfent  Edit  ils  aient 
à  faire  lire ,  publier  &  regiftrer  ;  &  le  contenu  en  icelui  garder ,  obferver 
&  exécuter  lelon  fa  forme  &  teneur,  nonobstant  toutes  chofes  à  ce  con- 
traires. Voulons  qu'aux  copies  du  préfent  Edit,  coUationnées  par  l'un  de 
nos  amés  &  féaux  ConfeiUers-Secrétaires ,  foi  fbit  ajoutée  comme  à  l'ori- 

final  :  Car  tel  efl  notre  plaifir;  &  afin  que  ce  foit  chofe  ferme,  &  fia- 
le  à  toujours ,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fcel.  Donné  à  Verfailles 
au  mois  de  février ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize ,  &  de 
cotre  règne  le  deuxième.  Signé  LOUIS.  £î  pliis  bas^  Par  le  Roi.  aigrie 
de  Lamoigpon.  Vifa  Hue  de  Miroménil.  Vu  au  Confeil ,  Turgot.  Et  (celle 
du  grand  fceau  de  cire  verte ,  en  lacs  de  foie  rouge  &  verte.  " 

Lu  &  publié ,   U  Roi  féant  en  fan  Lit  de  Jujlice ,  &  regiftré  au  Greffe 
de  la  Cour ,  oui  le  Procureur^général  du  Roi ,  pour  ùre  exécuté  félon  fa 
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forme  &  teneur;  ô  cppies  coUationnées  envoyées  aux  Bailliages  &  Sénc^ 
chauffées  du  rtjfort^  pour  y  (tre  pareilkment  lu^  publié  &  Tegijlré  :  JF/i- 
joint  aux  Subjlituts  du  Procureur^ général  du  Roi  ffy  tenir  la  main  ^  & 
dten  certifier  (a  Cour  dans  le  mois.  Fait  à  VerfaiUes ,  le  Roi  féant  en 
fin  Lit  de  Juflice,  U  dou:^  mars  mil  fept  cent  fiixante-feii^.  Signé  LE 
Bret. 


ém 


EXTRAIT   D*UN  MÉMOIRE   SUR  LES  CORVÉES, 
Préfenté  aux  Etats  de  flretagne  par  M,  le  Vicomte  DE  To  u  STAJV. 

;  .  .  .JLi^  ^77^  f  1^^  ^^^^  ^^  Bretagne  par  délibëradon  unanime  des 
trois  ordres ,  dépoferent  à  leur  greflè  pludSeurs  mémoires  patriotiques ,  tant 
imprimés  que  manufcrits ,  de  Mr.  le  Vicomte  de  Touftain ,  parmi  lefquels  an 
canev^as  de  projet  pour  le  paiement  .de  la  Corvée  ^  Compofé  par  ce  gennl^ 
homme  à  l'occafion  de  l'édit  que  Mr.  le  G>ntrôleur-Généràl  Turgot  avoit 
£iit  enregiilrer  le  douze  Mars  de  la  même  année.  Voici  la  marche  de  cet 
ouvragé  connu  fous  le  titre  de  pro  aris  &  focis, 

D-  Uauteur  le  confacrant  à  l'utilité  des  trois  ordres  de  PEtat  «  entre  lef- 
quels il  veut  de  l'émulation  &  point  de  rivalité ,  le  dédie  à  trois  citoyens, 
dont  un  E^clé/iaftique ,  un  Noole,  un  Roturier.  En  vous  le  préfentant, 
dit'il ,  je  crois  l'of&ir  aux  lumières ,  au  patriotifme  &  à  l'amitié.  '' 

»  L'auteur  parcourt  fuccinâement  les  caufes  de  la  dépopulation  de  It 
Bretagne  ,  &  après   avoir  montrer  le  Remède  à  côté  du  mal  ,    il  trouve 

3ue  cette  Province  compte  plus  de  cent  cinquante  mille  de  fes  en&ns 
ans  la  foule  d'êtres  intelligens  &  fenfibles  direâement  intérefTés,  d'un 
bouc  du  Royaume  à  l'autre  ,  à  reconnoitre  &  bénir  la  fuppreifîon  des 
Corvées.  Il  détaille  les  motifs  en  vertu  defquels  les  Eccléfiaftiques  com- 
me Minières  de  l'Evangile  Se  comme  Membres  de  l'Etat  ;  la  NobleiTe  ; 
ce  corps  antique  &  généreux  ;  le  tiers-Etat ,  repréfenté  par  des  hommes 
recommandables  &  choifis  ,  doivent  applaudir  au  bien  que  le  gouverne- 
ment veut  faire  à  la  multitude,  dans  le  bonheur  de  laquelle  les  principes 
humains  de  l'auteur  font  confifter  la  profpérité  générale.  Mais  le  militairt 
apperçoit  de  grands  inconvéniens  dans  la  nature  de  l'impôt  établi  la  quin** 
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cherche  un  moyen  qui  ménageant  également  les  per/bnnes  &  les  corps, 
pourvoie  à  l'ouvermre  ,  à  l'entretien  ,  à  la  confeâiôn  des  routes ,  fans  re- 
venir contre  l'abolition  trés-louable  des  Corvées  y  fans  fouler  les  contri- 
buables I  fans  léfer  les  ordres.  Il  rejette  ,  par  des  raifoiv  éx^rgîquemeot 

développé» 
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1StfveIopp&s;  h  reflburcê  meurtrière  des  péages  &  des  barrières.  La  taxe 
liir  les  feuls  propriécaîres ,  la  taxe  répartie  fur  les  fonds  &  Pindufbie  » 
la  taxe  fiir  les  pcrfonnes  &  les  efièts  ou  denrées  qui  voyagent  ^  font  trois 
impofitions  au'il  ne  fonge  point  à  propofer.  D'aprer  un  calcul  raifonné  fur 
le  nombre  ce  l'emploi  de  nos  troupes  ,  il  trouve  qu'elles  ne  pourroient 
fournir  plus  de  trente-cinq  mille  auxiliaires  au  travail  des  routes  (  nombre 
trés«infimi(ant)  ;  qu'à  l'argent  néceflàire  pour  la  haute  paie  qu'on  ne  pour^ 
roit  leur  refiifer ,  il  faudroit  joindre  celui  que  pourroient  coûter  les  hom- 
mes qu'on  leur  affocieroit  dans  ce  travail  »  &  que  ces  frais  doivent  aufli 
comprendre  les  outils  ^  voitures  &  charrois.  *^ 

»  Pour  trouver  cet  argent ,  l'auteur  après  avoir  peint  des  plus  vives  cou« 
leurs  les  effets  contraires  de  la  confîdération  &  de  la  décadence  du  ma- 
riage chez  les  peuples  anciens  &  modernes  qui  ont  joué  de  grands  rôles 
fur  la  fcene  du  monde  »  propofe  un  doublement  de  capitation  dans  le  tiers- 
Etat  fur  tous  les  célibataires  de  chaque  fexe  au-deifus  de  vingt-cinq  ans  $ 
&  par  une^  fuite  de  combinaifbns  il  range  dans  cette  clafTe  de  contribua- 
blés  tous  les  veufi  &  veuves  de  l'âge  de  trente*quatre  à  quarante*fix  ans 
oui  n'auroient  jamais  eu  d'enfàns,  avec  l'attention  de  ne  jamais  les  impo« 
ier  avant  ni  après  ce  terme.  L'auteur  expofe .  avec  force  &  vérité  les  avan- 
tages politiques  &  moraux  qui  ne  manqaeroient  pas  de  réfulter  de  la  &• 
veur  rendue  à  l'Eut  du  mariage  par  les  détails  ^  l'influence  &  les  fuites 
d'une  opération  ,  qui  n'impofànt  aux  célibataires  qu'une  taxe  modique  & 
légitime  ,  &  point  du  tout  une  amende  onéreufe  oc  flétriffante ,  rendroit 
leur  état  auffi  cher,  au(fî . profitable  qu'il  puifle  jamais  l'être  à  la  fociété. 
Mr.  de  Toufiain  ne  penfe  à  contraindre  qui  que  ce  foit  aux  chaînes  ma- 
trimoniales 9  encore  moins  à  indiquer  une  nouvelle  ifburce  d'impôts.  Mais 
il  die  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  nécèffité  d'établir  des  levées  nou- 
velles ,  il  eft  jufte  &,  raifonnable  de  les  &ire  porter  de  préférence  fur  les 
tètes  déj^  moins  chargées.  *^ 

9  Bien  que  par  les  raifons  alléguées  dans  fon  livre ,  le  troifieme  ordre  lui 
paroifle  en  état  de  fupporter  feul  la  taxe  établie  pour  l'excinâion  ou  fupplé- 
ment  de  la  Corvée ,  à  laquelle  il  étoit  feul  affujetti ,  Mr.  de  Touflain  propofe 
aux  deux  ordres  fupérieurs  de  venir  fratârneltement ,  par  les  moyens  à  la 
fois  les  plus  doux  oc  les  plus  proportionnels  ,  au  fecours  du  troifieme.  Il 
croit  l'immunité  facerdotale  ,  inhérente  à  la  feule  perfonne  du  prêtre ,  & 
nullement  à  fes  poffeffions  territoriales  ou  pécuniaires  ,  lefquelles  à  fon 
avis  I  ne  font  qu'inflantanées  ,  précaires  &  gratuites.  Son  parallèle  du 
Clergé  Catholique  &  de  la  Tribu  de  Lévi  démontre  affez  l'erreur  de  ceux 
qui  confondent  mal-à*propos  la  lof  nouvelle  avec  l'andeane,  font  parler 
Jefus-Chrifl  comme  Moyfe^  oublient  que  le  divin  Fils  de  Marie  paya  le 
tribut  pour  lui-même  &  pour  St.  Pierre  ,  &  s'imaginent  <; 


que  les*  revenus 
de  notre  Clergé  font  plus  particulièrement  i  plus  exprefliément  '  de  droit 
divin  que  toute  efpece  de  fondation,  pofTeflion,  donatiçu ,  infiitution , 
Tofnc  XIV.  ,  Yy  ^ 
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copvemton  humaines.  Il  eft  perfiiadé  que  les  véritables  droits  des  Eccléfiafti- 
ques ,  bîeofaûeurs  temporels  des  peuples  dont  ils  font  les  Pafteurs  fpi- 
ricuels ,  ne  recevroient  aucune  atteinte  de  ralFujettilTemenc  de  leurs  hinéà* 
cc$  au¥  difpdîtions  de  l'édic  de  fuppreflion  des  Corvées,  « 

»  Il  en  vient  enfuite  aux  prérogatives  de  la  noblefle  qu^l  dcablic  fur  la 
bafe  même  d^un  bon  Gouvernement.  Mais  il  veut,  aînfi  que  le  Préfîdent 
de  Montelquieu  &  le  Comte  du  Buac ,  que  cet  ordre  illufire  ^^  auquel ,  du 
côté  des  richefles  il  permet  de  cooferver  plutôt  que  d'acquérir ,  le  nour^ 
rilTe ,  Ce  contente  principalement  d'objets  analogues  i  l'éclat  &  à  l'honneur.. 
Et  comme  il  parle  pour  un  pays  d'Etats  &  d'abonnement,  ou  la  capita- 
tion  de  ta  noblefle  &  celle  du  ciers-Etat  forment  deux  mafles  diflinâes ,  voici 
tes  défalcations  &  reverfemens  qu'il  propofe  d'un  ordre  à  l'autre,  &  qui 
prouvent  Ton  impartialité.  II  rejette  dans  le  rôle  &  à  la  décharge  du  tiei^Etat, 
moitié  'à  la,  mafle  de  la  capitation.de  cet  ordre  ^  moitié  à  la  fomme  que 
fes  célibataires  fourniront  pour  les  chemins ,  i^.  Toute  noblefle  dormante 
ou  ayant  dormi  jufqu'à  la  dixième  année  de  la  déclaration  au  GrefB 
qu'on  peut  appeller  foa  réveil  ;,  2^.  Tous  les  annoblis  ou  defcendans  d'aor 


annoblis  ou  defcendans  d'annoblîs  fans  finance  par  iervices  figoalés,  on 
par  décoration  foit  d'épée ,  foit  de  haute  magiftrature.  ce 

»  Si  la  raiiba  &  l'humanité  prefcrivent  de  plus  grands  égards  pour  les  gea« 
rilshommes  mariés ,  ta  pQlitique  défend  aucune  manœuvre  contre  les  céli- 
bataires nobles.  D'ailleurs  une  taxe  proportionnelle  fur  eux,  produiroit 
moins  que  la  défalcation  propofée  de  pitifieurs  cottes  riches  &  nouvelles  de 
la  capitation  de  la  noblefle  i  défalcation  qui  tourne  réellement  au  refoule^ 
ment  peu  dur  de  toute  la  noblefle  &  ab  foulagement  trés-fenfible  de  tout 
le  tiers-Etar.  Point  d'antipathie ,  dit  M.  de  Touffain ,  entre  les  clafles  &  les 
profèflions  :  toutes  font  foeu^s  comme  les  hohimes  qui  les  exercent  font 
des  frères;  toutes  font  refpeâables  &  chères  en  raiion  des  fruits  qu'elles 
rapportent  ^  des  talens ,  du  courage ,  des  vertus ,  des  façrifices  qu'elles  exi- 
gent. L'ordre  inflruâeur ,  ajoute-t-il ,  (VEglifc)  lié  toujours  aux  deux  au« 
très  par  la  naiflance ,  &.  la  parenté  ^  ne  leur  refufera  jamais  l'exemple  de 
ta  juftice  t  de  la  bienfaifaûce  &  du  défintéreflement.  L'ordre  protecteur  & 
privilégié  (  la  NobUJfc  )  doit  avoir  des  limites  fans  lefquelies  néceflâire* 
mène  il  tombe  &  fe  confond.  L'ordre  nourricier  (  le  Titrs-^Etat  )  ne  fau- 
xoit  être  aflez  nombreux.  « 

9  M.  le  Vicomte  de  Toufiain  n'ayant  été  combattu  ni  par  le  clergé  ,  ni 
par  la  noblefle^  auxquels  il  préfente  (  page  48  à  ^0)  une  récapkulatioa 
frappante  de  Çt$  motifs ,  &  dont  il  défend  avec  zèle  tes  véritables  préro- 

fatives ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  réponfe  qu'il  fait  d'avance 
plufieurs  citoyens^  dont  il  attendoit  plutôt  le  confentemenr  que  les  ob- 
jeâions.  % 
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»  Ce  projet  répiigneroic^il  au  Tiers-Etat }  Kons  n^eii  ferianf  pas  mcMna 
»  furpris  qu'affliges.  Voyez  combien  par  nos  difpofiticMis ,  cet  ordre 'qui 
n  compore  9  non  les  premières  clafles ,  mats  les  plus  nombreofes  &  les 
n  plus  aâives  de  la  fociécé  »  acquiert  d'avantaj^s  nTorables*  h  fa  tranquil** 
j»  licé ,  à  fa  coofidération  «  à  foo  aifance ,  à  (a  pc^uladon  :  k  fa  tranquil-- 
»  iité  par  l'af^anchifTement  des  Corvées  &  de  toutes  les  vexations  qu'el<« 
m  les  entraînent  ;  à  fa  confidération  par  le  £rein  qu'on  impofe  k  Tambitios 
m  de  fes  principaux  membres ,  pour  empêcher  leur  poflage  fubk  &  prëci* 
m  pire  dans  l'ordre  fupérieur  ;  à  fon  àifafice  par  le  dùuble  foulagement 
•  que  lui  procurent  la  contribution  du  clergé ,  &  la  capîtaiion  des  fa- 
9  milles  nobles  qui  n'auront  point  encore  &t  fauche;  à  fa  population^ 
p  puifque  la  taxe  ne  porte  que  fur  les  célibataires.  « 

,,  M.  de  Touftain  croit  encore  que  des  amendes  féveres  for  la  foule  de 
teux  qui  depuis  vingt  ans  ont ,  au  mépris  des  Ibix  Se  des  réglemens ,  ufurpé 
le  port  d'armes  &  la  qualité  d'écuyer ,  fbornîroient  un  contingent  fenfible 
à  la  confeâion  &  à  l'entretien  des  routes.  Il  cite  auffi  l'opinion  de  ceux 
qui  fe  perfîiadent  qu'on  parviendrpit  au  même  but  par  une  taxe  fur  les 
terres  vagues  ou  abandonnées ,  attendu  qu'elles  font  &  l'agriculture ,  ce  que 
les  célibataires  font  à  la  population  ^  &  qu'il  fiiut  donner  âuunt  d'aiguillon 
à  la  pareffe  que  de  frein  à  l'avidité.  Mais  pour  ne  point  s'écarter  des  prin- 
cipes de  juftice  &  d^encouragement  favorable^  à  cette  dernière  vuç ,  il  vou- 
droit ,  en  diminuant  les  autres  impôts ,  étendre  à  vingt-cinq  ou  trente  ans 
le  terme  pendant  lequel  une  terre ,  nouvellement  dé&ichée  ou  'mife  en  va*^ 
leur,  fèroit  exempte  de  toute  dlme  &  redevance  eccléfiaflique.  ^ 

^  Dans  une  des  Diflertations  du  même  volume ,  l'Auteur  infinue  avec 
quels  avantages  &  k  quelles  conditions*  on  pourroit  profiter  du  rappel  des 
proteftans  pour  les  Corvées  itinéraires  du  Royaume.  Il  réfiite  fans  décour 
&  fans  aigreur  les  principes  &  les  affertions ,  par  lefquels  TAbbé  de  Ca« 
veyrac  a  cm  faire  l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  &  pal- 
lier les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi.  " 

,y  La  dernière  partie  de  ce  livre  patriotique  démontre  aufli  combien 

Îiar  les  jours  à  rendre  au  travail ,  &  par  les  fommes  à  remettre  en  circu- 
ation ,  l'on  pourroit  augmenter  les  fubfiftances  en  raifon  de  l'accroiflement 
de  peuple  qui  proviendroit  de  la  diminution  du  célibat.  ^' 
,,  Dans  un  autre  Mémoire  de  M«  le  Vicomte  de  Toufiain  fur  diffêrenf 


n  à  quelques  jours  de  fêtes ,  &  méqie  conduire  en  proceflion ,  avec  une 
9  alégreife  religieufe,  les  travailleurs  \  l'atdier?    Gardons-nous  de  ridi* 


li  culifer  ce  confeil  pieux  &  patriotique.  C'eft  par  de  tels  moyens ,  &  dans 
•  des  jours  ainfi  coniacrés ,  que  du  quatrième  au  treizième  fiecle ,  la  dévo- 
m  rion  des  fidèles  élevoit  gratuitement  des  Eglifes  &  des  Monafieres.  Or, 

Y  y  % 
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3  certes  un  gffsod  chemia  vaut  biea  un  Couvent.  .:.....  C^eft  un^ 
»  de  nos  contradiâions  à  la  fois  plaifantes  &  pernicieufes  que  la  protec- 
m  ttoo  accordée  aux  ordres  mendians ,  lorfquVn  cherche  de  toutes  parts  la 
9  fuppreffîon  de  la  mendicité.  Quant  auiQ  autres  Sociétés  clauftrales^  de 
j>  deux  chofes  Tunè.  Elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  fuffire  à  Pentretîen 
»  de  leurs  membres.  Dans  te  fécond  cas ,  qui  les  oblige  à  recevoir  des  no- 
3  vices?  Dans  le  prenûër,  la  fociété  civile  pour  s'indemnifér ,  au  moins  en 
»  partie,  ^u  fujet  qu'elle  va  perdre»  ne  pourroit-elle  pas  retenir  à  chaque 
»  profeflion  mbnaftique ,  pour  l'exécution  des  routes  ou  d'autres  ouvrages 
p  publics  I  l'argent  deftine  aux  dots ,  fur-tout  à  celles  des  Religieufes ,  dots 
9  contnûres  à  plufieurs  Canons ,  &  fur«»tout  k  l^fprit  &  à  la  lettre  du  vœu 
a»  de  pauvreté?  a 


REMONTRANCES  DU  PARLEMENT  DE  PARIS, 
i  Sur  ta  fùppreffion  des  Corvées,  (a) 

Sire» 

3  jLàE  défir  de  foulager  ie  peuple  eff  trop  digne  d'éloges  dans  un  Sou^ 
verain  ;  il  efi  trop  conforme  aux  fouhaits  de  votre  Parlement  »  pour  qu'il 
conçoive  jamais  la  penfée  de  détourner  votre  Majefté  d'ua  but  u  noble  & 
fi  légitime,  c 

»  Mais  lorfque  des  projets  qui  préfentent  cette  perfpeâive  fiatteufe ,  coa- 
duifent  à  des  injuftices  réelles  &  multipliées ,  mettent  même  en  péril  h 
conftitution  &  la  tranquillité  de  l'Eut ,  il  eft  de  notre  fidélité,  (ans  ch^*- 
cher  à  mettre  obfiacle  au  cours  dé  vos  bienfaits,  d'oppofer  la  barrière  des 
loix  (b)  aux  efforts  imprudens  qu'on  hazarde  pour  engager  votre  Majeflé 
dans  une  route  dont  on  lui  a  dimmulé  les  écueik  &  les  dangers.  « 

»  C'eft  uniquement  dans  la  vue  de  s'acquitter  de  ce  devoir  que  votre 
parlement  »  Sire ,  a  cm  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d'arrêter  de  très-humbles 
&  orès-refpefhieufes  remontrancea  à  votre  Majefié  fur  plufieurs  de$  édics 
qui  lui  ont  été  adrefTés,  « 

9  Le  feul  dont  on  peut  attendre  quelque  utilité,  a  été  enregifiré  par 
votre  Parlement  le  jour  même  qu'il  a  été  préfenté.  « 


(a)  On  ne  fauroît  s'imapîner  combien  les  hommes  voient  différemment  les  mêmes  obicts.' 

Le  Parlement  de  Paris  n  approuvant  point  la  fuppref&on  des  Corvées ,  crut  devoir  iaireaft 

Roi  les  remontrances  fuivantes  fur  fon  Edit  d\i  mois  de  Février  1776. 

,,  W  Peut-on  appeller  proprement  Loi  WtÂliflcmcnt  des  Corvées  ?  Du  moins  oit  doit  diA 

tmeuer  les  loi»  tirées  de  la  nature  même  de  l'homme ,  des  loix  de  puce  conventioù  que  le 

be(om&  les  circonftaaces  font  naître,  9c  qui  peuvewt  être  abrogées  quaad  d'autres  railw 
It  acajandenr.  ,* 
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9  Les  autres  y  euflent  été  reçus  avec  non  moins  d^empreflêment  &  de 
ibumiffion  »  fi  les  avantager  qu'ils  femblent  offrir ,  ne  couvroient  tes  in*^ 
Gonvéniens  les  plus  graves ,  des  cbofes  même  elTemiellement  contraires  aux 
fentimens  de  bonté  dont  eft  rempli  le  cœur  de  Votre  Majefté ,  à  l'efprfc 
de  jufiice  qui  forme  fon  caraâere  propre»  &  à  la  fagefle  qui  fera  toujours 
Pâme  de  fon  gouvernement,  a 

i>  Votre  Parlement  a  fentî  que  Pédit  qui  fubfiitue  une  impofîtion  terrî-^ 
toriale ,  univerfelle  »  illimitée  &  perpétuelle  aux  Corvées ,  fous  là  couleur 
d'un  foulagement  apparent  qu'il  préfente  en  faveur  du  peuple,  avoit  pu 
lembler,  à  ce  premier  coup-d'œil»  un  aâe  de  bienfàifance  infpiré  par  Pa« 
mour  de  l'humanité^  c 

s>  Mais  en  même-temps  votre  Parlement ,  Sire ,  nh,  pas  douté  qu'Un  exa-* 
snen  plus  réfléchi ,  n'y  fît  découvrir  »  à  Votre  Majefté ,  une  opAation  oné- 
leufe,  pour  ceuz-mémes  qu'elle  veut  foulager^  &  contraire  aux  fentimens 
de  juftice  oui  l'animent,  a 

i>  La  junice.  Sire  ^  eft  te  premier  devoir  éts  Rois  ;  fans  elle»  tes  qua- 
lités les  plus  rares  peuvent  produire  les  e&ts  les  plus  fècheux.  C'eft  elle 
qui .  fixe  le  véritable  prix  de  leurs  aâions  »  &  qui ,  après  avoir  marqué 
leur  regtie  du  caraâerq  le  plus  révéré ,  confacre  a  jamais  leur  mémoire.  « 
,  »  La  première  r^le  de  la  juftice  eft  de  conferver  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  ;  règle  rondamentale  du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens  & 
du  gouvernement  civil  :  règle  qui  ne  confifte  pas  feulement  à  maintenir 
les  droits  de  propriété  ^  mais  encore  à  confèrver  ceux  qui  font  attachés 
à  la  perfonne,  &  qui  naiffent  de  la  prérogative  de  la  natflance  &  de 
Vétat.  « 

»  De  cette  règle  de  droit  &  d'équité,  il  fiijt  que  tout  fyfiéme  qui,  fous 
une  apparence  d'humanité  &  de  bienfiiifance ,  tendroit ,  dans  une  Monar- 
chie bien  ordonnée ,  à  établir  entre  les  hommes  une  égalité  de  devoir  » 
&  ï  détruire  ces  difiinâions  néceflaires  »  (  a  )  ameneroit  bientôt  le  défor- 


'  (a)  Le  grand  principe  fur  lequel  font  fondées  îes  Remontrances  contre  Tes  Corvées  i 
c'eft  qu'en  leur  lubftituant  une  impofitibn  territoriale  &  univerfelle  j  on  confond  tous  le» 
ordres  des  Citoyens:  le  noble  n*eft  plus  diftingué  du  roturier ^  le  feigneur  du,  pay^n* 
Cet  argument  fbécieux,  en  apparence^  n'eit  rien  moins. que  folide;  tout  ce  qu'on  jpourroic 
en  inférer,  c'eft  que  les  cent  arpens  de  terre  qui  appartiennent  au  feigneur,  feroient  ea 
cela  confondus  avec  le  quartier  qui  appartient  au  payfan  :  or  affurément  les  cent  arpens 
du  noble  «  ne  font  pas  d'une  autre  nature  oue  îe  quartier  du  vilain,  &  ne  peuvent,  au 
tribunal  de  la  rai  fon ,.  obtenir  d'autre  préférence  q)ie  celle  de  fupporter  une  taxe  plus, 
considérable  en  proportion  de  leur  culture.  Que  Toa  attache ,.  tant  que  l'on  voudra.,  des. 
diftioôîons,  des  prérogatives  à  la  perfonne  du  noble  «  rien  de  fiiufte,^  &  le  dernier  de& 
dtoyens  y  foufcrira  fans  murmure;  mais^qu'ala  perfonne  de  .commun  avec  la  terrée  Les., 
diftinâions  de  la  nobléfle  doivent-elles  avoir  pour  .baie  la  fervitude  &  ropprel&on  de 
ceux  que  le  hafard  n'a  pas  placés  dans  la  même  dailê?  Eft-ce  donc  dans  ces  îours  de 
Philôfojphie  qu'on  ofe  oppofer  aux  notions  (impies  &  irréfiftibles  de  Thumanité  les  maxi-^ 
snes  aSreufes  ^  l'ancienne  barbarie?'  Quel  relpeft  des  âmes  fenfibles  doivent-elles  con-^ 
icfver  pour  les  droits  tyramiiqucs  6c  dëftrufteurs  du  defpotSme  fSodal,  dont,  à  la  hont« 
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are  inévitable  de  Pégalité  abfolue ,  &  pro4iiiroit  le  renverfement  de  la  fo^ 
ciécé  civile ,  donc  l'harmonie  ne  fe  maintient  que  par  cette  gradation  de 
pouvoirs ,  d'autorités ,  de  prééminences  &  de  diftinâions ,  qui  tient  chacun 
à  fa  place^i  &  garantit  tous  les  Etats  de  la  confufion.  a 
»  Cet  ordre  ne  tient  pas  (euiement  à  la  politique  de  tout  bon  gouverne- 


dre  civil ,  une  inégalité  dans  les  conditions  des  hommes.  C'eft.  cène  loi 
de  l'univers  qui ,  .malgré  les  efforts  de  L'efprit  humain  ,  fe  maintient 
dans  chaque  Empire,  &  y  entretient,  k  (on  tour.  Tordre  qui  le  £ût 
fubfîfter.  « 

»  Quels4ft)e  font  donc  point  les  dangers  d^un  projet  produit  par  un  fjt- 
téme  iaadmi(fible  d'égalité ,  dont  le  premier  effist  eft  de  confondre  tous  les 
ordres  de  l'Etat ,  en  leur  impofant  le  joug  uniforme  de  l'impôt  territorial,  m 

B  Votre  Parlement  manqueroit  à  ce  qu'il  doit  à  Votre  Majefté  s'il  ne 
lui  repréfentoit  que  cet  impôt  a  été ,  depuis  long-temps ,  profcrit  par  les 
hommes  d'Etat  les  plus  éclairés  dans  l'adminiftration  de  ce  Royaume,  & 
qu'outre  les  inconvéniens  innombrables  qu'on  a  prévu  qu'il  entraiaeroit 
après  lui ,  on  a'  fur- tout  été  frappé  de  la  crainte  de  cette  égalité  même, 
qu'on  tente  aujourd'hui  d'introduire,  a 

»  Le  Ciel ,  Sire ,  vous  a  donné  toutes  les  vertus  qui  doivent  faire  un 
grand  Roi,  mais  il  e&  des  chofes  que  l'expérience  feule  apprend  aux 
Souverains.  « 

i>  Le  fentiment  de  cette  vérité  vous  a  déterminé  à  appeller  près  de  Votre 
Ferfonne  un  homme  d'Etat  qui ,  après  avoir  vieilli  dans  l'adminiftration  du 
Royaume ,  a  médité  plus  à  loifir  encore  dans  la  retraite  lés  vrais  princi* 
pes  d'un  fage  gouvernement.  « 


du  fiecle  «  on  laifle  encore  fubfifter  tant  de  lambeaux  i  Et  quel  poids  doivent  avoir  ccf 
reftes  informes  dans  un  Gouvernement  dont  le  premier  devoir  eft  de  rendre  à  chaque 
homme  ce  que  Tétat  d'homme  exige  ?  Approcher  la  perfonne  du  Souverain ,  entrer  dans 
fes  confeils,  commander  les  armées,  partagea  la  puiflance  légiflative ,  agir  de  concert  pour 
le  maintien  de  Tordre  &  de  la  félicité ,  occuper  les  places  éminentcs ,  8c  recevoir  les 
konneurs  dus  aux  bienfiiiteurj  des  Nations  ;  voilà  fans  doute  les  prérogatives  de  la  No- 
blefle,  voiU  ce  qui  la  diftingue  du  peuple;  mais  à  qui  fera-t-on  accroire  que  le  noble 
jft  confondu  avec  le  payfan,  parce  qu'ils  font  aflu)ettis  tous  les  deux?  Sera-ce  au  noble? 
Il  fiiudron  qu  il  eût  perdu  refprit  pour  imaginer  que  tout  ce  qui  Téîeve  au-deffus  du  fim- 

S>le  cKoyen  eft  anéanti  par  ce  léger  facrifice;  &  nous ofons  bien  affurer  que,  s'il  eft  affes 
ot  pour  en  être  bleffé  •  il  lui  reftera  encore  affez  d'orgueil  pour  fe  croire  un  peu  fnpé- 
rieur  à  f<wi  lardinien  Sera-ce  au  payfan?  Hélas  1  interrogea  ces  malheureufes  viâimes  des 
caprices  de  lopu!e«ce,  &  deroandet-leur,  s'ils  iront  fans  façon  fe  mettre  à  côté  de  Mon- 
feigneur,  &  lui  difputeT  leau  bénite  &  fenccns!  Non,  fages  Magiftrats,  ne  craignes  rien 
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%  Gc  Mioiftre ,  Sire ,  ne  doit  p^f  avoir  publié  les  tentatives  qui  furent 
^ites  au  commencement  du  4eroier  r^gne  pour  mettre  en  pratique  le  fyC- 
téme  de  l'impôt  territorial.  « 

»  En  i72{  »  on  ordonna  l'impôt  du  cinquantième  fur  les  revenus  de 
tous  les  fonds ,  fans  diilinâion  de  la  qualité  des  biens ,  ni  de  l!état  des 
perfbnnes.  « 

9  Pour  £iire  paroitre  plus  fupportable  cette  nouveauté  dangereufe ,  Tédit 
fîxoit  un  terme  à  Timpôt ,  fa  qualité  étoît  déterminée  »  fon  produit  verfé 
dans  une  caifle  particulière  ne  pouvoit  être  employé  qu'au  rembourfement 
des  dettes  de  l'État.  Cependant  il  parut  inadmilliple ,  &  nous  en  appre* 
nons  le  motif  de  la  bouche  d^un  des  plus  éclairés  &  des  plus  fages  Ma- 
giflrats  qui  aient  rempli  les  £>nâions  du  Minillere  public  ;  M.  Gilbert  crut 
de  fon  devoir  de  s'élever  en  préfence  du  Roi ,  votre  augufte  aïeul ,  contre 
cette  impofirion  nouvelle  qui  (ce  furent  fes  propres  paroles)  confondoit 
la  Nobleilè^  le  plus  ferme  appui  du  trône,  le  Clergé  même,  Minière  fa« 


digne  organe  des  toix ,  celle  de  votre  Parlement ,  celle  d'autres  Parle- 
mens ,  celle  de  l'ordre  du  Clergé  ;  rimpofition  cependant  ne  put  long- 
temps fubfifler }  tant  il  eft  vrai  que  les  innovations  de  ce  genre  trouvent 
une  réfiflance  invincible,  non  dans  des  fujets  toujours  fournis,  mais  dans 
la  namre  même  des  chofes;  &  que  c'eft  compromettre  la  puifTance  que 
d^en  halàrder  Tuiàge  au-delà  de  fes  bornes  légitimes.  La  nation  donna 
d'éclatans  témoignages  de  fa  reconnoilTance  pour  cet  aâe  de  juftice  &  de 
fagefle  du  jeune  Monarque ,  qui  venoit  de  prendre  les  rênes  de  l'Empire.  « 

»  Ce  fut  vers  cette  même!  époque  que  l'on  fentit  la  néceflité  de  rendre 
fes  communications  plus  faciles  dans  le  Royaume,  &  que  l'on  commença 
pour  la  première  fois  à  confidérer  cçt  objet  en  grand.  i> 

9  On  difcuta  pour  lors  avec  maturité  le  choix  des  moyens  à  employer 
pour  l'exécution  de  ce  plan,  a 

»  L^tac  des  finances  ne  permettoit  pas  de  rien  prendre  fur  ks  revécus 
ordinaires.  » 

»  La  voie  de  l'impôt ,  trop  dure  &  infuififante,  n'auroit  pu  fournir  afTer 
de  moyens  pour  la  conftruâion  de  ces  routes  fuperbes  qui  ne  fervent  pas 
moins  à  l'utilité  qu'à  l'ornement  du  Royaume.  » 

»  Les  Corvées  parurent  le  moyen  le  moins  fâcheux  &  le  feul  pratica- 
ble pour  remplir  les  vues  que  le  gouvernement  fe  propofoit.  Il  en  feritit 
Putilité,  il  reconnut  que  la  conftruftion  &  l'entretien  des  grands  chemin* 
étott  néceflaire  pour  feciliter  les  progrès  du  commerce ,  mais  on  ne  voulut 
adopter  ce  genre  d'adminiRration  qu'après  avoir  examiné  le  point  de  fait 
âc  le  point  de  droit.  » 

»  On  reconnut  que  le   projet  de  readre  les  chemms  praticables  &  de 
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les  multiplier ,  inconnu  fous  la  première  race ,  dangefemt  depuis  Charles 
magne  I  attendu  la  pofition  refpeéBve  du  Souverain  &  des  vaflàuz  tro^ 
puifTans ,  n^avoit  pu  être  futvi  fous  la  troifieme  par  la  néceflité  de  (e  li« 
vrer  à  des  foins  plus  preflans  :  « 

2>  Que  fous  le  régne  de  Louis  XIV  ,  des  vues  plus  étendues  s'étoient 
développées  ;  que  ce  grand  Roi  &  Colbert,  fon  Minâire,  voulant  fiiire  fleu- 
rir le  conmierce  dans  le  Royaume,  avoient  fenti  la  néceflité  des  commu- 
nications  ,  mais  que  de  longues  guerres,  les  revers  fâcheux  ,  les  fléaux 
publics ,  Pépuifement  des  finances  n'avoient  pas  permis  d'exécuter  ce  plan.  « 

»  On  reconnut  dans  le  point  de  droit,  que  celui  de  la  Corvée  appar* 
tenoit  aux  Francs  fur  les  hommes ,  mais  que  les  Francs  éroient  tenus  de 
faire  fervir  leurs  hommes  »  même  à  divers  ouvrages  utiles  au  Roi  &  à  PE- 
tat ,  tels  que  les  communications  néceflàires  aux  Officiers  Royaux  envoya 
pour  veiller  à  l'adminiftration  des  Provinces.  « 

m  Qu'il  exifte  dans  les  capitulaires  des  monumens  authentiques  de  ce 
droit ,  qui  prouvent  que  les  Comtes  étoient  chargés  d'y  tenir  la  main ,  & 

3ue  dès  lors  il  étoit  confiidéré  conmie  un  droit  général  qui  n'a  pu  être 
énaturé  par  les  droits  particuliers  que  les  Rois  ont  eu  dans  leurs  domaî* 
nés ,  lorfque  le  régime  fëodal  s'eft  introduit,  a 

»  Que  lorfque  les  fer&  obtinrent  des  affianchiflëmens  en  devenant  ci* 
toyens  libres,  mais  roturiers,  ils  demeurèrent  corvéables;  a 

»  Que  de  ces  notions  hiftoriques  dont  la  vérité  efi  inconteftafole,  il  rélid- 
toit  deux  points  également  certains  (tf).  «^ 

9  Le  premier ,  que  le  droit  de  Corvée  a  fait  partie  dans  tous  les  temps 
des  droits  annexés  a  la  Couronne.  « 

]>  Le  fécond  ,  que  la  charge  de  la  Corvée  a  toujours  été  portée  par  la 
dernière  clafle  des  citoyens,  &  que  jamais  les  deux  premiers  ordres  de 
l'Etat  n'y  ont  été  aflujettis.  « 

i>  Ce  fut ,  Sire ,  d'après  ces  principes ,  qui  n'ont  pu  varier  ;  puifqu'ils 
tiennent  à  la  conflitution  de  la  Monarchie ,  que  l'on  eut  recours  aux  Cor^ 
vées  en  172^.  « 

s>  Votre  Parlement  ne  diflîmulera  pas  à  Votre  Majefté  que  dans  l'ufage 
que  l'on  en  fit ,  il  s'étoit  gliflé  bien  des  abus  que  la  Magiftrature  a  défërés 
plus  d'une  fois  aux  pieds  du  Trône  :  qu^elIe  a  folticité  &  foUicitera  tou- 
jours tous  les  ménagemens  qui  peuvent  adoucir  la  condition  des  cor- 
véables«  « 


«* 


la)  Rien  de  plus  fingnlîer  que  Tîntrépidité  avec  laquelle  on  préfente  ces  torollaîres.  D« 
,^iu  ;««,A.  «,^.-...:^-    A 11 :^^  j.A^.ni...    j.       j^  ^f^^^^  barbares  ne  pour- 

l'on  remonte  à  ces  temps  où 

TT  "  » y ^  ^"  Prêtres  faifoient  de  TEu- 

ropc  un  féjour  de  brigandage?  Sont-ce  là  les  fources  dans  lefquelles  on  doit  puifer  pour 
établir  les  règles  d'une  bonne  légHlatioa  &  d*un  gouvf  rnemtnt  fage  ! 

9  Mais 


CORVEE. 


3^1 


k  Mais  ces  abus  (a)  fufceptibles  de  remèdes  &  ddà  corrigés  en  partie , 
par  la  modération    du   gouvernement  ^  exigeoienc-iis    que    l'on   intro- 
duisit un  nouveau  fyftême  plus  onéreux  à  TEcati  à  tous  vos  fujets  &  aux 
corvéables  eux-mêmes.  « 

»  Dans  le  moment ,  Sire ,  où  vos  peuples  recueiUoient  le  fruit  de  leura 
ttavaux  paifês  »  où  les  grands  chemins  qui  ont  rendu  la  France  commer- 
cable  dans  toute  (on  étendue  n'exigeoûsnt  plus  qu'un  entretien  annuel  ;  où 
ce  qui  pouvoit  refter  de  nouvelles  routes  à  faire  étoit  peu  de  chofe,  en 
comparaifon  de  ce  que  l'on  avoit  déjà  «xé^uté.  <k 

»  Le  cri  d'une  liberté  inconfidérée  s'eft  fait  entendre,  a 

»  On  a  vu  éclore  un  fyftéme  nouveau  annoncé  par  des  écrits  &  des 
diflertations  auflî  peu  exaâes  fur  les  faits  que  fur  les  principes,  a  ^ 

»  On  a  intéreiîë  le  cœur  de  Votre  Majefté  par  un  faux  expofé ,  on  lui 
a  exagéré  les  maux  ^  les  abus  des  Corvées ,  on  ne  lui  a  point  indiqué  les 
remèdes  véritables.  « 

9 .  Au  tablejiu  touchant  de  la  mifere  de  vos  peuples ,  votre  ame ,  Sire ,  ^ 


M  Que  les  Corvées  prëfentenc  beaucoup  d'abus ,  c'eft  ce  dont  perfonne  ne  dotite  ;  que. 
ces  atbus  foieni  fufceptibles  de  remèdes,  c'eft  ce  qui  eft  très-problématique,  attendu  la 
nianiere  dont  elles  s*exécutent,  vice  qu'il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  démontrer 
inhérent  à  la  chefe  même  ;  aue  ces  aous  foient  corrigés  en  partie,  comme  on  l'afTurep 
c'eft  ce  qu'on  peut  nier  abrolument.  Peut-on  s'aveugler  fur  les  défordres  dont  les  cam- 

fagnes  font  les  viûimes  ?  Il  eft  bien  aifé,  au  centre  de  la  capitale,  de  voir, les  chofes  en 
eau ,  de  préfentér  des  portraits  tracés  dans  le  cabinet ,  &  de  prendre  le  ton  décifif  com- 
me u  l'on  avoit  tout  vu  ;  mais  defcendez  dans  ie«  détails ,  entf  ez  un  moment  dans  cette 
cbaumine,  oii  une  femme  i&  des  enfans  en  pleurs  préparent  le  j>ain  groffier  que  leur  pera 
doit  emporter  pour  fa  fubfiftance  pendant  huit  jours  qu*il  va  vivre  éloigné  de  chez  lui. 
iVoyez  dans  un  coin  ce  malheureux,  l'œil  morne,  penfif,  abattu,  c'eft  un  journalier  qui 
fi'a  que  fes  bras^  &  que  deux  fours  de  oertc  vont  réduire  à  la  mendicité;  il  fe  levé,  il 
fart,  &  je  le  tiens  fort  heureux  s'il  lui  uut  moins  de  (ix  heures  de  marche  avant  d'ar** 
rhrer  à  l'endroit  oîi  fon  travail  n'aura  d'autre  falaireque  la  durçté ,  les  injures  éc  les  coups 
de  canne  d'un  fubalterire  féroce  qui  fait  parade  d'avoir  une  a^ne  fermée  a  la  pitié.  Com- 
bien d'autres  tableaux  plus  affreux  encore  ne  pourrott-on  pas  retracer,  fi  l*on  vouloir  ea? 
crer  dans  tous  les  détails  qui  accompagnent  cette  manosuyre  defpotique* 

U  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  avancé  que  les  Corvées  n'avoient  lieu  que  dans  les  ^ 
faiibns  mortes ,  &  qu'on  avoit  foin  de  choifir  les  temps  où  le  payfan  n'eft  point  occupé. 


mortes  ? 

Un  antre  abus  non  moins  confidérable  &  plus  afflieeant  ehcore  pour  le  malheureux* 
c'eft  rînjûfte  pouvoir  qu*oni  qijelques  Seigneurs  de  foire  conftruire  ,  par  le  moyen,  des 
Corvées,  des  chemins  pour  arriver  plus  commodément  a  leurs  châteaux*  Le  caprice  d^une 
îplie  femme  qui  aura  lenti  quelques  fecoufles  dans  fa  voiture;  la  maùvaife  humeur  d'une 
proftituée,  dont  un  des  chevaux  aura  fait  un  faux  pas;  la  plus  légère  plaifanterie  d'un 
fat,  déterminent  ces  petits  tyrans  de  Province,  &  fbnt  couler,  fans  remords,  les  larmes 
&  les  fueurs  des  malheureux  qui  n'ont  que  Talternative  d'obéir  ou  d'être  déçouillés. 

Des  Direâeurs  indignes,  abuferft  de  l'autorité  fouveraine »  ont  ofé  le  faire  pour  leurs 
propres  maifons;  ils  ont  compté  pour  rien  la  ruine  des  hoixuacs»  que  cet  iaûmc  aflujetitf» 
fement  fait  regarder  conuue  des  blte$  de  fonunet<« 

Tome  XIV.  Zz 


3^2  CORVÉE. 

été  émue  ;  le  défir  de  procurer  le  bien  ,  de  (aire  des  heureux  enflamme 
aifément  les  âmes  nobles  &  élevées  ,  Votre  Majeflé  nVcoutant  que  fon 
humanité  a  fufpeodu  les  Corvées  ^  avant  même  que  les  moyens  d^  iuppléer 
vous  euffent  été  découverts.  « 

9  La  prompte  dégradation  des  chemins  par  la  rufpenfîon  des  G>rvées  ^  n^a 
point  alarmé  ni  ramené  les  auteurs  du  nouveau  fyfléme;  il  femble  au 
contraire  qu'ils  l'eufTent  prévue  &  confidérée  comme  l'époque  favorable 
pour  faire  éclore  leurs  vues  fecretes,  &  comme  le  moyen  néceflaire  pour 
contraindre  en  quelque  forte  à  s'y  livrer.  « 

»  Pour  les  fiiire  goûter  on  n'a  préfenté  que  ce  qu'elles  pouvoient  avoir  de 
Ipécieux  :  mais  l'on  en  a  diflBmulé  les  inconvéniens  trop  réels  pour  ne  pas 
devenir  fenfibles  dans  un  examen  plus  approfondi,  a 

3»  En  effet ,  Sire^  il  eft  deux  elpeces  de  Corvées  ;  celle  des  voitures  & 
celle  des  bras,  a 

»  La  première,  infiniment  plus  difpendieufe  que  la  féconde , confifte  en 
Un  nomore  de  voitures  par  chaque  année,  dans  les  faifons  mortes,  &  lors- 
que les  travaux  de  la  campagne  font  fuipendus.  a 

»  Cette  Corvée  eft  acquittée  pour  la  plus  grande  partie  par  les  fermiers , 
mais  elle  n'en  retombe  par  moins  à  la  charge  du  propriétaire,  puifque 
tout  fermier  qui  prend  le  bail  d'une  terre  en  calcule  les  charges  &.n'y 
met  un  prix  que  déduâion  Êiite  de  l'évaluation  de  ces  charges,  a 

»  Il  en  eft  de  cette  êfpece  de  Corvée  comme  de  la  taille  ;  l'une  &  l'au* 
tre  font  acquittées  par  le  fermier;  mus  aux  dépens  des  propriétaires,  a 

»  Conféquemment  la  fuppref&on  de  cette  elbece  de  Corvée  &  fa  con- 
verfion  en  une  imposition  fur  le  propriétaire  eft  uins  intérêt  pour  le  fermier.  « 

»  C'eft  innover.  Sire ,  pour  innover.  Il  ne  peut  réfulter  de  ce  changement 
qu'une  infinité  de  difcuffîons  &  peut«étre  de  procès  entre  les  fermiers  ac« 
tuds  &  les  propriétaires,  cr  ^ 

»  La  Corvée  à  bras  eft  diffêrente^  &:  peut  paroître  plus  onéreufe  ï  la 
dernière  clafle  de  vos  fujets,  a 

i>  Mais  réduite  dans  prefque  toutes  les  généralités  a  fept  ou  huit  jour* 
nées  exigées  feulement  dans  les  faifons  mones;  ce  tableau  eft- il  compar 

claHb  même 


bras  porte  fur 
deux  fortes  dé  corvéables,  a 

n  Les  uns  ayant  de  fbibles  propriétés ,  un  champ  fufEfant  à  peine  pour 
fournir  le  pain  néceftaire  à  leur  iubfiftance.  « 

»  Les  autres  fimples  manouvriers  &  n'ayant  d'autres  reflburces  pour  vi- 
vre que  le  travail  de  leurs  mains  ou  leur  indufhrie.  « 

»  Les  uns  &  les  autres  foqt  af&anchis  en  apparence  de  la  Corvée 
par  l'édit.  «  .        . 

p  Mais  quçl  eft  le  prix  de  cef  afFranchiffcment.  ?  « 
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f  n  Le  pfopriëtaire  corvéable  n'eft  rédimé  de  la  G>rrée  que  par  unç  taxe 
additioiuieUe  au  vingtième  &  à  toutes  les  autres  impoiitions  dont  fon  fond 
eft  déjà  chargé.  « 

x>  Le  fimple  manouvrier  fans  fonds,  fans  propriété  n'étoit  tenu  que 
du  vingtième  d^nduftrie  &  ne  contribuoit  point  aux  charges  locales.  « 

»  Mais  il  n^échappera  pas  à  Timpôt  qui  étend  cette  charge  locale  d^un 
genre  nouveau  fur  quiconque  paie  un  vingtième  à  quelque  titre  que  ce  .foit.  « 

m  Outre  ces  obfervations  particulières ,  il  en  eft  une  générale  qui  achever», 
de  démoatrer  à  votre  Majeflé  combien  le  nouveau  projet  feroit  contraire, 
aux  vues  de  fa  bienfkifance.  a- 

9  Au  lieu  d'une  charge  que  les  corvéables  ne  fupportoient  que  dans  leii 
lieux  &'dans  les  temps  où  il  y  avoir  des  chemins  à  &ire  fur  je  t^ritotro 
de  leur  canton,  &  ce  dont  plufieurs  étoient  fur  le  point  d'être  ibulagéa 
par  la  fin  prochaine  de  leurs  travaux;  l'édit  fubftitue  un  impôt  qui  les 
grève  tous  a  la  fois ,  fans  exception  de  temps  ni  de  lieux.  Un  impôt  in«- 
^léterminé  eft  par*là  même  bien  plus  efïrayant  &  plus  dangereux/ puif- 
qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  afiuré,  par  le  montant  de  la  taxe  qu'il  fup^ 
portera  une  année,  du  montant  de  celle  qu'il  fupportera  l'année  fuivante. 


exiftera  toujours  &  exigera  toujours  des  fonds  néceflkires  pour  fub venir  à 
les  dépenfes.  «     ' 

Ennn  un  véritable  impôt  territorial,  auquel  on  donne-  pour  bafe  lè 
vingtième,  a 

i>  Quelle  perfpeâi ve ,  Sire ,  cette  union  du  nouvel  impôt  au  vingtième  ^ 
peut-elle  préfènter  à  vos  fujets?  « 

n  C'eft  leur  annoncer  tout  à  la  fois  le  projet  caché  de  faire  durcrr.le 
vingtième  autant  que  l'impôt  perpétuel  qu'on  y  ajoute ,  &  de  rendrie  le 
nouvel  impôt  fufceptible  d'extenlion,  ainfi  que  le  vingtième  auquel  on 
l'incorpore.  « 

»  Telles  fpnt  cependant,  Sire,  les  efpérances  que  l'on  préfente  à  vot 
peuples  comme  des  encouragémens.  Us  n'y  trouveront  que  des  charges  fu«^ 
nèfles  au  lieu  4es  foulagemens  que  vous  entendiez  leur  procurer.  « 

n  Déjà  y0É  peuples  conçoivent  avec  effroi  que  le  but  réel  du  nouveav 
fyftême  efl  de  porter  le  vingtième  au  pkis  haut  poffible.  ^c 

i>  Cefl  dans  ce  point  de  vue  qu'en  dénaturant  les  notions  les  plus  com- 
munes, on  aflimile  la  conftruétion  &  l'entretien  des  grands  chemins  aux^ 
charges  locales ,  comme  fi  les  charges  d'une  paroiffe  étoient  des  charger 
locales  pour  toute  la  Province.*  a 

n  On  n'a  établi  cette  prétendue  parité  entre  l'entretien,  la  réparation 
des  chemins  &  les  charges  locales  que  pour  afTujettir  au  nouvel  impôt 
cous  les  fonds  fans  produit ,  pour  lefquels  on  n'a  jamais  payé  de  vingtième  ^ 
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&  de  cette  forme  il  r^fultera  que  les  biens  des  Seigneurs  Cetont  fiai 
ceiTe  fournis  à  des  difcuffions  de  la  part  de  leurs  vaflaux  :  fujet  perpétud 
de  dilcorde  qu'il  n'a  jamais  été  dans  le  cœur  de  votrç,  Majefté  de  femcr 

entre  fes  fujets*  " 

^,  Seroit-ii  poffible  que  des  Magiftrats  fidèles  à  leur  Roi  pufTent  vérifier 
«n  £dit  aufli  contraire  i  Tes  véritables  intentions  &  au  bien  de  Ton  peuple  >^^ 

,,  Peuvent-ils  oublier  que  l'origine  de  prefque  toutes  les  impofitions  a 
été  la  même  :  que  prefque  toutes  ont  été  établies  fur  les  peuples  pour 
les  rédimer  d'une  charge  1  " 

,y  Que  leur  produit  a  toujours  été^  tort  de  leur  étabfiflbmeac ,  aflBeâé  i 
un  objet  déterminé.  ^* 

9^  Mais  que  bientôt  des  befoins  réels  ou  s^arens*ont  entraîné  le  diver- 
tissent des  fonds  : '^ 

„  Que  le  produit  de  l'impo(itio&  a  été  verfô  au*  Tréfor  Royal ,  appliqué 
2k  d'autres  dépenfès  que  celres  auxquels  dans  le  principe  il  étoit  defiioé  ;  ^ 

M  ^t  qu'àulfî-tôt  on  a  vu  renaître  ta  charge  en  nature ,  fans  que  Fim- 
pofition  établie  pour  en  affiranchir  ceflàt  d'exSler.  '* 

I,  Qu'ainfi  te  dernier  efibt  du  rachat  de  la  Corvée  feroit  de  faire  retoitH 
4>er  inévitablement  fur  les  corvéables  un  double  fskdtzxi.^ 

,1  Eclairé  par  trop  d'exemptes  de  ce  genre ,  le  peuple  même  n^  eft  pfkis 
trompée  Fourroic-it  l'être  en  confidérant  l'emploi  des  fends  proveaans  des 
difi^rentes  impofitions  ^  telles  que  k  Taille  ;  Tailbn ,  Turcies  &  Levées  ^ 
Fonts  &  Chauflëes,  Hôpitaux,  Dixième  &  Quinzième  d'amMdflëment ^ 
Ftefque  tous  ces  fonds  ^  un  on  en  totaKté,  au  moins  en  grande  partie^  ne 
font  pas  employés  à  leurs  uiàges  primitifs.  *^ 

1»  Votre  Farlement  »  Sire  ^  pourroit^il  avoir  moins  de  prévoyance  &  adop« 
ter  un  projjet  qui  rendroit  .ixiËtilliblement  te  fort  du  peuple  plus  âcheux^ 
tu  lieu  de  l'adoucir  >  ^^ 

^  Seroit-ce  enfin ,  Sire ,  £iire  le  bien  du  peupte  que  d^àugmenter  encore 
le  pri^  des  denrées  par  une,  nouvelle  impofition  fur  les  fends }  ^ 

,p  Une  confiante  oc  trifie  expérience  a  prouvé  qu'à  mefiire  qu-^àugments 
la  mafle  des  impofitions  fur  tes  fonds,  le  propriétaire  fo  trouve  dans  la 
néceflité  d'augmenter  en  proportioit  les  denrées  que  le  fends  produit.  ^ 

„  Et  comment  y  au  taux  oii  font  aujourd^ut  toute  efpece  de  denrées; 
le  peuple  pourra-t*il  fiibfifl^r  fi  ce  taux  eft  encore  inéviuUement  accr» 
par  Pef&t  d'une  nouvelle  impofition  fur  les  fends  ?  *^ 

,1  II  ne  nous  fiiffit  pas,  Sire,  de  vous  repréfenter  toute  ntlufion  du  nou- 
Teau  fyftême  fur  tes  Corvées^  tous  fes  inconvénieaf  &  fes  dugers  pour 
le  peuple.  ** 

I,  Il  âut  vous  prélènter  de  pfus  grandes  vues,  fixer  votre  attention  fur 
les  atteintes  que  ce  fyfiême  porte  à  l'étM  des  perfonhes  &  mx  principes 
conftitutifi  de  ta  Monarchie.  *• 

„  ÏA  Monarchie  Françoife ,  par  (a  cooltitution ,  eft  comptée  de  pi»* 
(leurs  états  diffinâs  &  %arés.  «^ 


CORVÉE;  3^) 

7,  Cette  difHnâion  de  conditions  &  de  perfonnes  tient  à  Porigîne  de  U 
nation;  elle  e&  née  avec  fes  moeurs,  elle  eft  la  chaîne  précieufe  qui  lie 
le  Souverain  ^  fes  fujets.  ^ 

Y,  Si  l'état  des  perfonnes  n'étoit  pas  difiingué ,  il  n^y  auroit  que  défor- 
»  ^e  &  confufion ,  (  dit  un  de  nos  Auteurs  les  plus  éclairés  )  nous  ne 
9  pouvons  pas  vivre  en  égalité  de  condition.  Il  faut  par  néceffité  ique  les 
-j>  uns  commandent ,  &  que  les  autres  obéiflent  :  les  fouverains  Seigneurs 
»  commandent  à  tous  ceux  de  leurs  Etats ,  adrellènt  leurs  commandement 
•i>  aux  grands  y  les  grands  aux  médiocres ,  les  médiocres  aux  petits  ^  &  les 
a>  petits  au  peuple.  *'  (  Loifeau.  )  . 

„  Dans  l'aflèmblage  formé  par  ces  diffi^ens  ordres ,  tous  les  hommes 
4e  votre  Royaume  vous  font  lujets  ;  tous  font  obligés  de  contribuer  aux 
befoins  de  FEtat.  " 

^  Mais  dans  cette  contribution  même ,  Pofdre  &  l'harmonie  générale  (é 
retrouvent  toujours.  'V 

,,  Le  fervjce  perfonnel  du  Clergé  eft  de  remplir  toutes  les  fenâfons  re- 
latives à  rinftniâiony  au  culte  reUgieuXy  &  de  contribuer^  au  foulagement 
des  malheureux  par  fes  aumônes.  *^ 

.  M  Le  noble  confkcre  fon  fang  à  la  défènfe  de  l'Etat ,  &^  ai&fte  de  fes 
copfeils  le  Souverain.  *^ 

„  La  dernière  cUiTe  de  la  Nation  qui  ne  peut  rendre  des  fervices  auflS 
diftingués ,  s'acquitte  envers  lui  par  les  tributs  t  l'induftrie  &  les  travauk 
corporels.  " 

„  Telle  eft ,  Sire ,  la  règle  antique  des  devoirs  &  des  obligations  de  vos 
fujets»  Quoique  tous  foient  également  fidèles  &  foumis,  leurs  conditions 
diverfes  n'ont  jamais  été  confondues  ^  ôc  la  nature  de  leurs  fervices.  tiens 
effcntiellement  à  celle  de  leur  état.  ^ 

,9  Le  fervice  des  Nobles  eft  noble  comme  eux  :  NohU  n^eji  tenu  payer 
la  taille  j  ni  faire  vile  Corvée  ^  mais  fervir  en  la  guerre  &  autres  aàes  dé 
nobleje.  " 

,1  Ces  inftitutions  ne  ibht  pas  de  celles  que  le  hafard  a  formées  ^  & 
que  le  temps  puifle  changer.  ^* 

I,  Pour  les  abolir  ^  il  Êiudroit  reaverfèr  toute  la  Conftitution  Françoife.  ^* 

^  On  peut  par  la  voie  légiflative  changer  ce  qui  a  été  établi  par  elle.  ** 

^  Mais  ce  que  le  génie ,  ce  que  les  mœurs ,  ce  que  le  vœu  général  d'une 
Nation ,  dans  la  formation  &  pendant  toute  la  durée  d'un  Empire ,  lui  ren« 
dent  propre  ^  ne  peut  être  chugé.  ^^ 

^  C'efi  à  fbn  antique  conftitution  que  la  IMU^iardiie  doit  fon  luilre  & 

fa  gloire;  c'eft  la  Nobleflë  qui  en  a  pofé  les  fondemens,  qui  les  a  foute- 

Nikus.  C'eft  elle  qui  a  porté  la  couronne  dans  la  maifcm  royale ,  c'eft  elle 

3^i  l'y  a  maintenue  ^  fans  elle  les  Rois  font  fans  force ,  les  peuples  fane 
éfènieurs.  " 

M  Nous  l'apprenons  par  le  cémoigoage  dc.Aop  Souverains  cux-nillmes» t^ 
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„  Et  parce  que  la  principale  force  de  notre  Royaume  ^  difoit  HepH  III , 
9»  confifte  dans  la  NoblefTe ,  en  la  diminution  de  laquelle  fe  trouve  Taf- 
ïi  foibliflement  de  PEtat^  nous  voulons  &  entendons  qu'elle  foit  confervée 
»  &  maintenue  dans  les  anciens  honneurs,  droits,  fxanchifes  &  immuni« 
j>  tés  accoutumées.  "  (  Ordonnance  de  Blois,  ) 

„  Si  l'on  dégrade  la  Noblefle,  fi  on  lui  enlevé  les  droits  primitifi  de 
fa  naiflance,  elle  perdra  bientôt  fon  efprit,  fon  courage,  &  cette  éléva- 
tion d'ame  qui  la  caraâérife.  *^ 

„  Ce  corps ,  inaltérable  dans  (k  valeur  &  dans  fa  fidélité  »  ne  peut  fouf- 
fric  de  changement,  de  diminution  dans  les  honneurs  &  les  ctaftinâions 
dus  à  îa  naifTance  &  aux  fervices  de  ceux  qui  le  compofent.  ^* 

n  Ces  diftinâions,  ou  plutôt  ces  droits  n'ont  été  méconnus  dans  aucun 
âge  de  la  monarchie,  a 

x>  Ils  ont  été  confacrés  par  une  foule  d'ordonnances  ;  &  pour  fe  borner 
aux  plus  récentes  :  « 

»  François  premier  dans  une  ordonnance  du  4  Avril  1540  reConnolt:a 

»  Que  'les  gentilshommes  ne  lui  paient  aucun  aide  ni  fubfide  an  moyen 
3»  de  leur  exemption,  f 

p  Et  ordonne ,  afin  qu'il  ne  foit  pas  abufé  de  cette  prérogative  »  qu'ils 
9  foient  cottifés  aux  tailles ,  &  contraints  aux  paiemens  d'icelles ,  fi  tenant 
i>  d'àutrui  des  ifermes  &  cens,  ils  exerçoient  comme  fermiers  le  fait  d'a- 
»  griculture  &  labourage  &  tous  autres  aâes  mécaniques  &  roturiers,  tout 
»  ainfi  que  font  les  plébéiens  &  gens  du  tiers  &  bas  état,  contribuabltt 
»  aux  tailles  &  aides,  a 

3»  L'article  109  de  l'ordonnance  d'Orléans  de  1^60,  rendue  fur  les  remon- 
trances des  députés  des  trois  Etats,  £ût  aux  gentilshommes  les  mêmes  dé- 
fenfes  à  peine  d'être  impofés  à  la  taille.  « 

»* Cette  exemption  a  été  dans  tous  les  temps  commune  au  clergé»  & 
fans  entrer  dans  le  détail  des  confidérations  particulières  qu'il  a  pu  faire 
valoir ,  il  a  toujours  partagé  avec  la  noblefle  la  franchïfe  atuchée  à  la  di- 
gnité du  rang  &  aux  pofTeffîons  nobles,  a         * 

»  Louis  XIV  même,  ce  Prince  (i  jaloux  de  fon  autorité,  n'a  januis 
méconnu  les  droits  de.  la  noblefle  &  du  clergé.  « 

i>  Lorfqu'en  1695  ,  il  fe  vit  obligé  d'établir  la  capitation,  il  daigna  té- 
moigner aux  perfonnes  du  clergé  comme  à  celles  de  la  noblefle  les  fend* 
mens  particuliers  dont  il  eft  afFeâé  à  leur  égard,  a 

»  Ce  n'eft  point  une  impofîtion  à  laquelle  il  les  afiujettit.  « 

9  C'efi  une  contribution  volontaire  à  laquelle  il  eft  perfuadé  que  les  ec- 
cléfiafliques  fe  foumettront  volontiers,  o 

»  C'eft  une  légère  portion  des  revenus  de  fa  noblefle,  quHl  ne  doute 
pas  „  qu'elle  ne  facrifîe  avec  le  même  dévouement  qu'elle  verfe  fon  fiing 
»  pour  le  bien  de  fon  fervice.  « 

»  Lorfqp'en  1710,  forcé  de  montrer  aux  ennemis  qui  fe  refiifoient  à  la 
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paix  ane  malTe  d^impofitipns  qui  pût  afTurer  les  dépenfes  de  la  campagne, 
il  ordonna  la  levée  du  dixième  du  révenu  des  biens  de  Ton  Royaume.  « 
*  »  Il  ne  crut  pas  déroger  aux  droits  de  la  fouveraineté  en  difanc  à  Tes 
fujets:o 

»  Que  c'eft  après  Pexamen  le  plus  réfléchi  dans  Tes  confeils ,  qu'il  s'efl 
9  déterminé  à  leur  fiiire  la  demande  du  dixième  du  revenu  de  leurs  biens,  a 

n  Ce  principe  fait  efpérer  que  cette  levée  lui  donnera  les  moyens  d'ac-* 
corder  à  fes  peuples  un  cinquième  dé  diminution  fur  la  taille  de  Tannée  171 1^ 
Se  il  ajoute  cette  afllirance  bien  remarquable:  a 

»  Et  comme  nous  ne  demandons  le  dixième  du  revenu  que  dans  la  né-^ 
9  ceifîté  de  foutenir  la  guerre ,  la  levée  en  ceflera  trois  mois  après  la 
ji  publication  de  la  paix.  « 

»  Ceft  d'après  ces  principes  &  ces  exeniptes  que  votre  Parlement ,  Sire , 
fupplie  Votre  Majcilé  4e  confidérer  les  difpoûtions  &  les  conféquences  de 
redit  qu'elle  lui  a  dreflfé.  « 


avoir 

deux  ordres  de  l'Etat  qui  n'en  ont  jamais 

9  II  n'eft  plus  de  différence  entre  tous  vos  fujets  :  le  noble ,  l'eccléfiafti^ 
que  deviennent  corvéables  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  ils  deviennent 
cous  contribuables  à  l'impôt  qui  doit  tenir  lieu  de  la  Corvée.  « 

j>  Ce  n^eft  point  ici ,  comme  on  a  eflayé  de  vous  le  perfuader ,  Sire , 
un  combat  de  riches  contre  les  pauvres.  « 

»  C'efl  une  queftion  d'Etat  ôc  une  des  plus  importantes,  puifqu'il  s'agit 
de  favoir  (T  tous  vos  fujets  peuvent  &  doivent  être  confondus;  ^'il  faut 
cefler  d'admettre  parmi  eux  des  conditions  difFérentes  ;  des  rangs ,  des  titres 
&  des  prééminences.  » 

«  AiTujettir  les  nobles  à  un  impôt  pour  rachat  de  Corvées  au  préjudice 
de  la  maxime  que ,  nul  n'eft  corvéable  s'il  n'eft  taillable  :  c'eft  les  déci- 
der corvéables  comme  les  roturiers,  &  ce  principe  une  fois  admis,  ils 
pourroient  être  contraints  à  la  Corvée  perfonnelle  auftîtôt  qu'elle  feroit  ré- 
tablie. « 

»  Ainfi  les  defcendans  de  ces  anciens  chevaliers  qui  ont  placé  pu  fou-* 
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la)  Cette  confufion  des  Etats  par  Timpôt  territorial  n'eft-elle  point  un  fophifine?  C'eft 
la  perfonne  qu'il  faOt  diftinguer  oc  non  pas  la  glèbe.  Les  nobles  comme  pofleiTeurs  de  ter- 
res confidérables  ont  des  chariots,  des  domeûiques  pour  Tencretien  de  ces  mêmes  terres; 
c'eft  donc  la  terre ,  ou  du  moins  fa  culture  qui  occafionne  en  partie  la  dégradation  des 
chemins  ;  il  eft  donc  jufte  que  la  réparation  foit  prife  fur  la  terre  ou  fur  fop  produit  ;  & 
jamais  Thomme  de  bon  fens  ne  verra  que  les  nobles,  par  cet  arrangement,  perdent  rien 
de  leur  noblefle,  de  leur  fupériorité  fur  le  refte  des  citoyens. 

N'eft-ce  point  un  autre  fophifme  de  dire  que  les  nobles  pourroient  être  contraints  à  la 
Corvée  perfonnelle  aufll-tôt  qu'elle  feroit  rétablie?  Car  û  l'impôt  territorial  a  lieu»  à  quel 
propos  la  Corvée  lerritotîale  fer oit*eUe  rétablie? 
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tenu  la  couronne  fur  la  tête  des  aïeax  de  Votre  Majefté;  ces  Ugnëes  pau- 
vres &  vettueufes  qui  depuis  tant  de  fiecles  ont  prodigué  leur  fang  poor» 
FaccroifTement  &  la  dëfbnfe  de  la  monarchie ,  ou  qui  par  un  autre  genre 
de  magnanimité  ont  négligé  le  foin  de  leur  propre  fortune ,  &  l'ont  (bu« 
vent  conformée  pour  fe  livrer  en  entier  aux  (oins  dont  le  bien  public  eft 
Pobjet  ;  des  nobles  de  race  dont  le  revenu  eft  borné  au  modique  produit 
de  l'héritage  de  leprs  pères  ^  qu'ils  cultivent  de  leurs  mains  ^  &  fouvenc 
fans  le  feçours  d'aucuns  autres  ferviteurs  que  leucs  enfàns.  « 

»  Des  gentilshommes,  en  un  mot,  poùrroient  être  expofés  à  i'hui 
Ûon  de  fe  voir  traînés  à  la  Corvée.  « 


.—  ^Ilp  immenfe  qui  fép , 

ferfs^  feroit-il  donc  moins  difficile  à  franchir ,  que  celui  i^ui  les  fépare  dey 
citoyens  de  -^condition  libre ,  quoique  roturiers  la 

9  Non  fans  doute  :  « 

i>  La  première  barrière  une  fois  rompue  ^  la  féconde  feroit  bien  pli» 
laifée  à  renverfer^  « 

p  Comment  même  la  Nobleffe  pourroit-elle  ne  pas  prévoir  &  ne  pai 
craindre  cette  nouvelle  atteinte  à  fes  droits ,  lorfque  déjà  elle  eft  de  même 
annoncée  &  préparée,  comme  une  fuite  de  la  première  dans  des  écrits 
que  l'on  répand  avec  aifedation.  a 

»  Nous  lotnmes  bien  convaincus,  Sire,  qu^on  ne  s'eft  pas  permis  de 
repréfenter  à  Votre  Majefté  l'étendue  inconfidérée  de  ces  injuftes  projets  : 
fon  équité ,  fa  fagefle ,  ne  les  eût  jamais  admis,  a 

»  Mais  il  n'eft  que  trop  ordinsdre  aux  partifkns  des  nouveautés  de  ne 
4évoUer  leur  fyftéme  que  par  degré»  &  de  chercher  à  Induire  le  gouver- 
nement à  des  premières  démarches  qui  l'engagent  infenfiblement  dans  une 
route  dont  ils  fut  cachent  le  terme ,  afin  de  l'entraîner  ainfi  plus  loin  que 
ne  le  croit  6c  que  ne  le  veut  un  Monarque  ami  des  loix ,  qui ,  dans  la 
cérémonie  la  plus  augufte ,  vient  de  jurer ,  à  la  face  des  autels ,  d'en  être 
le  proteâeur  ôi  l'appui,  &  qui  a  déclaré  ne  vouloir  régnpr  que  ptr 
elles,  ce  -         ' 

7)  Il  eft  enfin  du  devoir  de  votre  Parlement ,  Sire ,  de  vous  obferver  qoe 
Védit  par  une  fnrcharge  impoféc  en  temps  de  paix ,  fans  nécejjtté ,  éttroit  à 
TEtat  toute  rejfoiirce  pour  fuhenir  en  des  temps  orag$ux  aux  befoins  h 
plus  prejfans.  çc  * 

i>  Daignez ,  Sire  «  jetter  un  regard  favorable  fur  votre  peuple.  Daignes 
vous  peindre  fa  douleur  &  fa  furprife  de  voir ,  ay-lieu  des  économies  an^ 
noncées,  des  foulagemens  efpérés,  éclone  tout-i^coup  un  impôt  aufll  ac- 
cablant pour  des  fujets  dont  la  fituation  ne  préfente  que  le  tableau  touchant 
de  la.mifere  &  de  la  calamité  publique.  « 

P  Qu'il  eft  affligeant  pour  votre  Parlement  d'avoir  à  y  délibérer ,  àtt\s 

le 
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le  moment  même  où  il  s^éroic  flatté  de  n'avoir  à  porter  aux  pieds  do  trône 
que  l'hommage  de  la  recoonoiflance  univerfeile  !  a 

i>  Toutes  ces  vérités ,  Sire ,  êc  ces  principes  frapperont  le  cœur  de  Votre 
Majefté.  « 

i>  Elle  fentira  aifément  tous  les  abus  &  les  dangers  de  cette  fùnefte  éga« 
lire  que  Ton  veut  établir  parmi  Tes  fujets;  fa  bienfaiiance ,  fon  humanité 
feront  éclairées  par  fa  juflice.  « 

s>  Elle  ne  verra  plus  dans  Pédit  portant  converfion  des  Corvées  en  un 
impôt  qu^une  illufion  pour  ceux  de  fes  fujets  qu'elle  veut  foulager^  & 
qu'une  taxe  territoriale  illimitée  dans  fa  quotité ,  qui ,  abforbant ,  à  perpé- 
•tuité,  une  partie  des  revenus»  diminue  la  valeur  des  fonds  »  &  porte  une 
atteinte  réelle  aux  propriétés  des  citoyens  de  tous  les  ordres.  « 

»  Enfin  en  réfléchifiànt  fur  le  droit  &  la  conftitution  de  cet  Etat,  Vo« 
tre  Majeflé  ne  révoquera  plus  en  doute  que  le  projet ,  contre  lequel  fon 
Parlement  ne  réclame  que  pour  remplir  (on  devoir,  ne  tende  évidemment 
à  l'anéantiffement  des  franchifes  primitives  des  Nobles ,  des  Eccléfiaftiques^ 
à  la  confufion  des  Etats  ,  &  à  rintçrverfion  des  principes  conftitutifs  de 
la  Monarchie.  « 

Ces  remontrances  eurent  leur  effet  fous  M.  de  Cluny ,  qui  fuccéda  à 
M.  Turgot  dans  la  place  de  Contrôleur*Général  des  Finances,  &  dès  le 
mois  d'Août  de  la  même  année  1776,  une  déclaration  du  Roi  rétablit, 
par  provifion,  les  Corvées  fur  l'ancien  pied. 


DÉCLARATION     DU     ROI, 

Qui  rétablit ,  par  provifion ,  Vancun  ufage  obfcrvc  pour  Us  réparations 

des  grands  chemins. 

Donnée  à  Verfailles  le   11  Août  1776* 
HcgiJIrc  en  Parlement  h  t^  Août  tjjS. 

»  JLi  ouïs ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront  ;  Salut.  La  néceflité  de  répa- 
rer, avant  l'hiver,  les  grandes  routes  de  notre  Royaume ,  nous  a  engagé 
à  examiner  les  moyens  d'y  pourvoir  \  &  nous  avons  reconnu  qu'il  etoit 
impoifîble  de  mettre  en  ulage  ceux  qui  font  ordonnés  par  notre  édit  du 
mois  de  Février  dernier;  nous  avons  cru  d'ailleurs  devoir  donner  une  at- 
tention particulière  aux  repréfentations  de  nos  Cours ,  fur  les  inconvéniens 
qui  pourroient  réfulter  des  difpofitions  de  notredit  édit ,  fuivant  la  réferve 
que  nous  en  avons  faite.  La  réfolution  que  nous  avons  prife  de  faire  exa« 
Tome  XIV.  A  a  a 
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miner  le  tout  en  notre  Confeil ,  ne  nous  permettant  pas  ;  avant  le  temps 
deftiné  aux  travaux  néceflaires  pour  les  réparations  &  Tentretien  des  che- 
mins^ de  pouvoir  prendre  un  parti  définitif  fur  un  objet  auflî  eflentiel  au 
bien  générai  de  nos  fujets,  &  confidérant  d'un  autre  côté  combien  il  im« 
porte  que  ces  réparations  &  entretiens ,  négligés  &  prefqu'enriérement  fu& 
pendus  depuis  prés  de  deux  ans ,  ne  fouffrent  pas  un  plus  long  retardement  ^ 
nous  avons  jugé  plus  convenable  de  rétablir ,  par  provifion,  l'ancien  ufage 
obfervé  pour  les  réparations  des  grands  chemins.  Nous  nous  y  fommes 
déterminé  d'autant  plus  volontiers ,  qu'occupé  du  bonheur  de  nos  peuples  ^ 
nous  nous  propofons  de  porter  une  attention  particulière  à  leur  procurer 
des  foulagemens  réels  fur  cette  partie  eflentielle  du  fervice  public.  A  ces 
caufes  &  autres,  à  ce  nous  mouvant ,  de  l'avis  de  notre  Confeil ,  6c  de 
notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité  royale  ,  nous  avons 
dit,  déclaré  &  ordonné,  &  par  ces  préfentes  figoées  d€  notre  main,  di- 
fons,  déclarons  &  ordonnons^  voulons  j^c  nous  plait,  qu'immédiatement 
après  les  récoltes ,  tous  travaux  &  ouvrages  néceflaires  pour  les  réparations 
&.  entretiens  des  grandes  routes ,  continuent  d'être  faites  dans  les  diverfes 
Provinces  de  notre  Royaume  comme  avant  notre  édit  du  mois  de  Février 
dernier.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  fëaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris  que  ces  préfentes  ils  aient  k 
faire  lire,  publier  &  regiftrer,  &  le  contenu  en  icelles  garder ,  obfèrver 
^  exécuter  félon  fa  forme  &  teneur ,  nonobflant  tous  édits ,  déclarations, 
arrêts ,  réglemens  &  autres  chofes  à  ce  contraire ,  auxquels  nous  avons  dé- 
rogé &  dérogeons  par  ces  préfentes  :  car  tel  efl  notre  plaifir  ;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à 
Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d'Août,  l'an  de  grâce  mil  fèpt  cent 
foixante-feize ,  &  de  notre  règne  Je  troifieme.  Signé ^  LOUIS.  Et  puis  bas  ^ 
par  le  Roi,  Amelot.  Vu  au  Confeil  ,  Clugny.  Et  Ibellée  du  grand 
fceau  de  cire  jaune.  « 

»  Regijlrct  ^  oui  &  ce  requérant  le  Procureur- Général  du  Roi  y  pour  être 
exécutée  Jeton  fa  forme  &  teneur  ;  &  Copies  coUationnées  envoyées  aux  Bail" 
lages  &  Sénéchaujfées  du  reffort ,  pour  y  (tre  lue ,  publiée  &  regifirée  :  En^- 
joint  aux  Suhjiituts  du  Procureur-  Général  du  Roi  d^y  tenir  la  main ,  ô 
den  certifier  la  Cour  dans  le  mois ,  fuivant  tarrit  de  ce  jour.  A  Paris , 
en  Parlement  y  toutes  les  Chambres  aJfembUes  ^  le  dix-^neuf  Août  mil  fep$ 
cent  foixantt'jptiie,  « 

Signé,  LSBRET. 


COSAQUES. 
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COSAQUES,    Pcupk  guerrier  qui  habite  Us  parties  Us  plus  méri^ 
dionaUs  de  la  Mofcovie ,  &  fur-tout  ce  qiion  appelle  la  petite  Rujfie. 

J-iE  nom  de  Cofaques  vient  du  mot  Kafa ,  e^i  6n  Polooois  figufie 
Chèvre  \  on  le  donne  quelquefois  à  la  cavalerie  légère  de  Pologne ,  maia 
il  eil  particulièrement  attribué  à  ce  ramas  de  brigands  »  qui  fe  réunireiit 
vers  le  feizieme  fiecle ,  des  confins  de  la  Riiflie ,  de  la  Podolie  ^  de  la  VoK 
hinie ,  &  s'établirent  dans  les  Ifles  du  Borifthene  ;  ils  s'afibcioient  pour 
faire  des  courfes  dans  la  Iner  Noire  &  des  defcentes  fur  les  cbtts  de  TEm*^ 

{>ire  Ottoman.  D'abord  leur  union  ne  duroit  qu'autant  que  k  belle  faifon 
eur  permettoit  d^xercer  leurs  ravages.  Après  leur  expédition  ,  chacun 
alloit  pendant  l%yver  confommer  £ns  fa  patrie ,  le  outin  qui  lui  étoic 
échu  en  partagé.  Mais  leur  étoignement ,  la  difficulté  de  fe  raflèmbler  la 
divifion  de  leurs  forces ,  qui  les  ezpofoit  ibuvent  en  détail ,  à  la  vengeance 
des  peuples  qu'ils  avoient  attaqués  ,  leur  firent  fentir  la  néceflîté  de  fe 
rapprocher ,  d  habiter  un  même  pays  ,   &  de  fermer  un  corps   politique 

{rouvemé  par  les  mêmes  loiz.  Le  Borifthene ,  auparavant  de  fe  jetter  dans 
a  mer  Noire,  élareit  fon  cours ,  fe  divife  en  plufieurs  bras  &  ferme  des 
Ifles  vaftes  &  bordées  de  rochers  efcarpés  ;  (  les^  différentes  cafcades  que 
ce  fleuve  ferme  en  fe  précipitant  à  travers  les  rochers  &  les  écueils  fans 


patrie  \  c'eft  delà  qu'on  les  vit  fe  répandre  dans  la  Po* 
logne ,  la  Turquie ,  la  Hongrie ,  tantôt  montés  fur  des  chevaux  légers  & 
inntigables,  accoutumés  à  grimper  fur  les  rochers,  à  traverfer  les  riviè- 
res ;  tantôt  fur  des  vaiifeaux  groffiérement  confiruits  ,  qui  manœuvroient 
mal  avec  la  voile,  mais  qui  avec  la  rame»  égaloient  en  vlteffe  les  meil- 
leurs voiliers  ;  ils  remplirent  l'Europe  &  l'Afie  de  la  terreur  de  leur  nom 
&  portèrent  le  fer  &  la  fiamme  jufqu'aux  portes  de  G^nfhntinople. 

Dès  que  cette  horde  betliqueufe  fe  fut  établie  fur  les  frontières  de  la 
Pologne ,  cette  République  feotit  bien  qu'il  fallott ,  ou  déniiîre  des  voifins 
fi  incomtnodes ,  ou  s'en  faire  des  amis  ;  le  premier  parti  eut  été  difficile 
à  exécuter ,  on  s'arrêta  au  fécond.  Les  Cofaques  furem  accueillis ,  on  leur 
prodigua  des  privilèges ,  on  en  ferma  une  nufîce  fubordonnée  à  la  Repu* 
olique,  entretenue  par  elle,  commandée  par  un  chefCofaque,  &  qui  de- 
voir ,  du  côté  de  la  Turquie  &  de  la  Tartarie ,  être  le  rempart  de  la  Po*» 
logne.  Par^tà  les  Cofaques  devinrent  fujets  namrels  de  la  République  \  la 
fituation  du  pays  qu'ils  habitoient  leur  feumiffeit  fkns  ceffe  l'occafion  de 
lui  rendre  les  plus  grands  fervice^^  ils  lui  tenoient  lieu  d'un  Corps  d'ar^ 
oiée  campé  fur  la  frontière,  &  ils  poovoient  empêcher  les  Tartares  & 
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les  autres  ennemis  de  la  Pologne ,  de  fe  jporter  fur  la  nipe  du  Borifthene 
&  d'y  épier  le  moment  de  tenter  avec  luccès  le  paflàge  de  ce  fleuve.  11 
(àut  avouer  cependant  que  les  Cofaques  ne  furent  pas  toujours  aulfi  atten* 
tifs  qu'ils  auroient  dû  l'être  à  réprimer  les  incurfions  des  Tartares  ;  fouvent 
ils  attendirent  pour  fondre  fur  cette  nation  ^  qu'elle  revint  chargée  des  dé* 
pouilles  &  des  richefles  de  leurs  alliés. 

Vers  l'an  1574,  le  Vaivode  de  Moldavie,  attaqué  par  les  Turcs  &  par 
le  Palatin  de  Valachie ,  implora  le  fecours  de  Henri  de  Valois.  Ce  Prince 
encore  mal  affermi  (ur  fon  Q-ône ,  avoir  à  craindre  trop  d'ennemis  dans 
fes  Etats ,  pour  s'attirer  fur  les  bras  une  guerre  ^  étrangère  ;  il  refufa  au 
Vaivode  de  fe  déclarer  contre  la  Porte ,  mais  il  permit  aux  Cofaques  de 
marcher  au  fecours  de  ce  Prince.  Ceux-ci  fous  la  conduite  du  brave  Su- 
jercene ,  joignirent  l'armée  des  Moldaves ,  ils  fignalerent  leur  arrivée  par  la 

Ï^rife  de  Braflau.  Ils  ne  ceflerent  durant  cette  guerre  de  rendre  au  Vaivode 
es  fervices  les  plus  importans  ^  &  montrèrent  dans  une  caufe  qui  leur 
étoit  étrangère ,  plus  de  couraee  &  d'intrépidité  que  les  Moldaves  eux-mê- 
mes. Enfip  le  Vaivode  après  £f{ërens  fuccés,  trahi  par  Zarni-vich,  un  de 
fes  principaux  alliés ,  accablé  par  le  nombre  de  fes  ennemis ,  veut  rache- 
ter fa  vie ,  &  celle  de  fes  foldats  par  le  facrifîce  de  fa  liberté  ,  &  ne 
fauva  en  effet  ni  l'une  ni  l'autre  ;  les  Bâchas  qui  lui  avoient  promis  d'avoir 
pour  lui  tous  les  égards  dûs  à  un  prifonnier  (1  illuflre ,  le  maifacrerent  in- 
humainement; les  Cofaques  indignés  de  cette  perfidie  fe  jetterent  fur  le». 
Turcs  en  défefpérés  &  moururent  prefque  tous  les  armes  à  ta  main.  A 
peine  les  ennemis  en  purent-ils  fauver  cent  qu'ils  menèrent  en  triomphe 
à  Conflantinople,  de  ce  nombre  étoit  Sujercene,  &  les  Turcs  furent  plus 
fiers  de  la  prife  de  ce  Capiuine  que  de  la  défaite  de  l'armée  entière  du 
Vaivode. 

Etienne  Battori  augmenta  les  privilèges   des  Cofaques ,  leur   céda  une 

Î partie  des  frontières ,  &  leur  donna  la  ville  de  Tréthymirov ,  pour  leur 
ervir  de  place  d'armes  ;  ce  Prince  deflina  même  pour  l'entretien  de  cette 
milice  la  quatrième  paràe  de  fon  revenu. .  Bientôt  les  Cofaques  fe  trouvè- 
rent troD  refferrés  dans  les  Ifles  du  Boriflhene,  ils  s'étendirent  dans  TU- 
kraine  oc  jufqu^au  bord  du  Don  &  du  Jaick.  Leur  nombre  fut  confidéra- 
blement  augmenté  par  une  multitude  de  payfans  Polonois  qui  fuyant  la 
mannie  des  nobles ,  &  las  d'arrofer  de  leurs  fueurs  une  terre  dont  les 
fruits  étoient  dévorés  par  des  maîtres  indolens  &  cruels ,  fe  réunirent  en 
Ukraine  fous  l'étendard  de  la  liberté  :  cette  Province  paffe  pour  une  des 
plus  fertiles  de  Pologne,  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  malheureux» 
dégoûtés  de  leur  ancienne  profèffîon ,  aimèrent  mieux  embraflèr  le  genre 
de  vie  des  Cofaques»  &  aller  arracher  au  périfde  leur  vie  aux  autres  na- 
tions une  fubfiflance  qu'un  peu  de  travail  leur  eut  affurée  dans  leur  nou- 
velle patrie.  Ces  peuples  ont' été  diftingués  depuis  ce  temps  en  Cofaques 
Sapuroviens  »  Cofaques  de  l'Ukraine ,  Cofaques  4u  Don  ^  &  Cofaques  do 
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Jaick.  Tant  qu^tienne  vécut ,  foit  crainte ,  foit  reconnoiiTance  ,  ils  n'ôfe^ 
rent  fe  foulever,  :  les  Tartares  Tinrent  fondre  fur  eux ,  Zamoiski  marcha  à 
leur  fecours  avec  des  troupes  Polonoifes;  les  Tartares  furent  battus.  Les 
Co(aques  enorgueillis  par  cette  viâoire  ne  l'attribuèrent  qu'à  leurs  pro- 
pres forces  fiz:  ne  tardèrent  pas  à  efTayer  de  fecouer  le  joug  de  la  Répu- 
olique ,  mais  ils  furent  vaincus ,  &  leur  Général  Poikowa  eut  la  tête  tran« 
chée.  Nelevaiko  qui  en  iS9^f  tenta  la  même  révolution,  ne  fut  pas  plus, 
heureux  &  périt  comme  lui.- 

Vers  l'an  i6o$,  les  Cofaques  tprès  avoir  écume  la  mer  Noire  portè- 
rent leurs  ravages  jufque  dans  les  nubourgs  de  Conftantinople ,  &,  quoi- 
qu'ils n'euflent  pas  oie  en  former  le  fiege ,  la  famine  qu'ils  cauferent  dans 
cette  grande  ville  en  défblant  les  environs ,  la  mit  dans  un  état  auflî  déplo- 
rableque  s'ils  l'eufTent  faccagée.  En  16x4,  Sinoppe,  ville  riche  &  opulente 
de  l'Âfie  mineure ,  fut  ravagée  par  ces  Barbares  ^  deux  ans  après  Trébii- 
.  fonde  éprouva  le  même  fort.  Ces  défaftreufes  expéditions  ponerent  U 
gloire  ou  plutôt  la  réputation  des  Cofaques  à  fon  comble.  Leur  nom  feul 
laifbit  trembler  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire  &  y  répandoit  un  efiroi  » 
femblable  à  celui  dont  le  midi  de  l'Europe  étoit  coniterne  à  l'approche  des , 
Normans,  auxquels  les  Cofaques  reffembloient  affez  quant  aux  mœurs  & 
à  la  manière  de  faire  la  euerre.  Sultan  Ofman  jura  de  les  exterminer  ;  dans 
fa  colère  il  promit  une  lomme  de  cinquante  écus  à  quiconque  lui  appor* 
teroit  la  tête  d'un  Cofaque.  Cette  démarche  ne  fit  qu'envenimer  davantage 
la  haine  que  ces  Barbares  portoient  aux  Turcs  &  fut  même  fiitale  à  l'£m<- 

{^ereur ,  car  l'armée  qu'il  mena  contre  ces  peuples  &  les  Polonois  leurs  al* 
iés,  ayant  été  battue ,  fes  fujets  s'en  prirent  à  lui  du  mauvais  fuccès  de 
cette  guerre  &  l'affaffinerent. 

Le  nombre  &  les  forces  des  Cofaques  augmentoient  tous  les  jours.  V\J^ 
kraine  qui  le  (iecle  précédent  n'étoit  qu'un  vafle  défert  y  pouvoit  à  peine  çon-^ 
tenir  tous  fes  habitans  ;  elle  écoit  devenue  l'afyle  du  crime  &  de  Tin- 
fertune.  Tous  les  Polonois ,  que  la  mifere ,  la  tyrannie  des  grands ,  ou  la 
crainte  des  loix  obligeoient  à  fuir  leur  patrie ,  étoient  d'autant  plus  fqrs 
d'y  être  accueillis ,  que  le  courage  écoit  le  feul  titre  néceffaire  pour  être 
admis  dans  cette  république  guerrière,  qui  ne  connoiffoit  ni  la  diflinâion 
des  richefles ,  n'y  le  firein  des  maurs.  Cependant  les  nobles  voyoient  avec 
chagrin  leurs  terres  incultes  Si-  abandonnées.  Les  uns  revendiquèrent  leurs 
ferfs ,  les  autres  achetèrent  des  terres  dans  -l'Ukraine  &  voulurent  y  éu« 
blir  le  gouvernement  fêodal  \  les  Cofaques  levèrent  une  féconde  fois  l'é- 
tendard de  la  révolte  &  furent  encore  vaincus.  Le  malheureux  Paulucus 
qui  les  commandoit,  fut  pris  &  perdit  la  tête  fur  un  échafaud  à  Varfovie 
pendant  la  diète  de  1638.  Cette  viâoire  augmenta  l'infolence  des  No- 
oies ,  on  ôta  aux  Cofaques  une  patrie  de  leurs  privilèges  ainfi  que  la  ville 
de  Trethymiroxir ,  &  on  fupprima  la  paie  deftinée  à  leur  entretien.  En  1640^ 
les  Turcs  profitant  de  U  divifion  qui  régnoit  entre  la  Pologne  &  les  Co- 


374  COSAQUES. 

faques  »  afliëgerent  la  ville  d'Aflkc  :  elle  écoit  gardée  par  danse  mille  Co« 
faques  ;  ceux-ci  voyant  fondre  (ur  eux  toutes  les  forces  de  TEmpire  Otto* 
man ,  députèrent  en  Pologne  pour  obtenir  du  fecours  ^  &  quoique  la  cod- 
fervàtion  de  la  ville  d'Auac  importât  à  la  République  à  qui  elle  fervott  de 
boulevard  contre  les  Turcs ,  on  leur  refu&  avec  hauteur  ce  qu'ils  demandoient. 
Ils  ne  s'en  délèndoient  pas  moins  avec  intrépidité ,  les  Turcs  levèrent  le 
fiege  réfolus  de  revenir  bientôt  avec  de  nouvelles  forces  réparer  la  honte 
de  cet  échec;  en  effet,  en  1642,  ils  fe  préfentereot  encore  devant  cette 
ville  &  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprife  que  dans  la  pre- 
mière. Les  Cofaques  par  cette  défènfe  fe  couvrirent  d'une  gloire  d'autant 
plus  beUe  qu'ils  ne  la  partagèrent  avec  perfonne.  Ibrahim ,  furieux  d'avoir 
vu  toutes  les  forces  de  fon  Empire  échouer  contre  une  poignée  de  foU 
dats ,  envoya  contre  eux  l'année  fuivante  une  nouvelle  armée  plus  nombreufe 
&  plus  formidable  que  les  deux  premières  ;  les  Cofaques  avoient  réparé  les 
brèches  &  conftruit  de  nouvelles  fortifications  ,  le  fiege  fut  pouflë  avec  vi- 
gueur, le  courage  des  aflîégés  fembloit  augmenter  à  proportion  que  leur 
nombre  dimtnuoit.  Enfin  lorfqu'ils  fe  virent  hors  d'état  de  con(erver  la 
place,  ils  firent  fauter  en  l'air  les  fbrdfications ,  ne  laiflerent  aux  vaia« 
queurs  qu'un  monceau  de  ruines,  &  fe  retirèrent -dans  une  Ifle  du  Don. 

Les  Folonois  ne  tardèrent  pas  i  s'appercevoir  que  la  févérité  dont  ils 
avoient  ufé  envers  les  Cofaques  s'accwdoit  mal  avec  la  Politique  :  les 
Tartares  fondirent  fur  les  terres  de  la  République ,  qui  privée  ^e  uon  rem* 
part  ordinaire  eut  beaucoup  à  foufirir  de  leurs  infultes.  Cette  funefle  'épreuve 
fit  qu'on  remit  fur  pied  la  Milice  des  Cofaques  &  qu'on  lui  rendit  les  pri« 


&  ambitieux ,  ayant  eu  une  querelle  avec  un  gentilhomme  Polonois ,  fut 
intéreffer  fa  tation  à  venger  fon  injure.  Tout  fe  révolta  :  cette  entreprife 
mieux  combinée  que  celles  qui  i'avoient  précédée ,  eut  auffi  un  fuccès  plos 


f^rès  de  Corfum  dans  une  fbvôt  épaiffe  ;  les  Cofaques  y  entttrent  &  la  tail^ 
erent  en  pièces.  La  nouvelle  de  ces  d^ices  répandit  la  xronflemation  dans 
toute  la  Pologne  ;  on  s'anendoit  ii  chaque  moment  à  voir  le  vainqueur  aux 

f sortes  de  Vartbvie.  Four  connlbte  de  nulheur  le  Soi  Uladiflas  mourut,  & 
a  République  devint  en  proie  à  mille  fitâions  qui  afpiroient  bien  plus  ï 
lui  donner  un  maître  qu'à  la  défendre. 

Enfin  Jean  Cafimir  fut  élu  Roi  de  Pologne  :  k  peine  fut-il  proclamé 
que  toute  la  nation  l'excita  à  marcher  contre  tes  Cofaques;  ce  ne  fbt  qu'a* 
rec  une  extrême  répugnance  que  ce  Prince  y  confentit^  les  voies  de  Is 
douceur  &  de  la  négociation  s'accordoiçnt  mieux  avec  fa  politique  & 
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arec  rhumanité  qui  rëgooic  dans  Ton  caur  :9)  il  ne  fàlloic  pas ,  difoit-il  à  fes 
D  courtifaaSf  donner  ^x  Cofaques  l'exemple  des  violences  &  du  brigandage, 
9  nous  ne  nous  trouverions  pas  forcés  à  tirer  vengeance  de  Crimes  que 
»  nous  avons  autorifés  par  les  nôtres.  "  La  modération  du  Roi  ne  fie 
qu'augmenter  Taudace  des  rebelles. 

Après  avoir  ravagé  la  Podojie ,  ils  s'étoient  préfentés  devant  Léopold 
qui  pour  fe  racheter  du  pillage  fut  obligée  de  leur  donner  une  fomnie 
confidérable.  Le  Kan  des  Tanares  venoit  de  s'unir  à  eux ,  &  leur  nombre 
fut  encore  augmenté  par  les  payfans  des  Provinces  quHls  aVoient  ravagées  ; 
ceux-ci  ne  trouvant  plus  à  fubûfter  dans'leurs  villages  réduits  en  cendres, 
n'avoient  d'autre  refTource  que  de  s'unir  aux  vainqueurs  ;  leur  armée  étoic 
de  plus  de  trois  cents  mille  hommes,  &  couvroit  dans  fa  marche  une 
Province  entière.  Firley  avec  neuf  mille  hommes ,  ofa  tenter  d'arrêter  leur 
courfe  viâorieufe.  Retranché  fous  les  murs  de  Sbaras,  il  y  fut  invefli;  les 
ennemis  qui  croyoient  d'abord  que  cette  poignée  de  foldats  les  arrêteroit 
à  peine  quelques  jours ,  furent  obligés  d'en  former  le  fiege.  Les  Polonois 
ne  fe  démentirent  point  un,  (èul  moment.  Chaque  jour  étoit  marqué  par 
une  attaque  meurtrière  &  par  une  réfiftance  encore  plus  opiniâtre.  Ce-^ 
pendant  ils  furent  bientôt  réduits  à  la  dernière  extrémité.  La  famine  &  les 
maladies  leur  enlevoient  plus  de  monde  que  le  fer  des  ennemis ,  enfin  on 
apprit  l'arrivée  du  Roi. 

Il  s'avançoit  au  fecours  de  Firley  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes. 
Les  Cofaques  &  les  Tartares  marchèrent  au-devant  de  lui,  après  avoir 
laiflë  une   partie  des  leurs  au  (iege  de  Sbaras  :  ils  rencontrèrent  Cafimir 


le  vainqueur.  Le.  lendemain  les  Cofaques  &  les  Tartares  ayant  fait  encore 
de  vains  efforts  pour  forcer  les  retranchemens  des  Polonois,  leurs  chefs 
furent  les  premiers  à  envoyer  demander  la  paix.  Cmielniski  tomba  aux 
genoux  du  Roi  qui  lui  pardonna.  Par  le  Traité  conclu  le  1 7  Août  i  £49 , 
il  fut  déclaré  Hetman  ou  chef  de  la  milice  Cofaque.  Elle  fut  aujgmentée 
au  nombre  de  40  mille  hommes.  Un  article  propofé  par  les  Cofaques  & 
rejette  par  le  Roi  avec  indignation ,  peint  bien  le  caraAere  de  ces  brigands  ; 
ils  vouloient  que  pour  s'indemnifer  des  pertes  de  la  guerre  il  leur  fiit 
permis  de  ravager  les  Provinces  par  lefquelles  ils  dévoient  paflTer. 

Quelqu'avantageufe  que  fut  cette  paix  pour  les  Cofaques,  ils  ne  tarde* 
rent  pas  à  l'enfreindre.  On  apprit  bientôt  en  Pologne  que  leur  Chef  né* 
gocioit  avec  les  Turcs ,  &  le  Kan  des  Tartares.  Cafimir  convoqua  l'arriére» 
ban  de  la  nobleffe  Polonoife.  Son  armée  montbit  à  plus  de  cent  mille 
hommes.  Les  Cofaques  réunis  aux  Turcs  &  aux  Tartares,  fbrmoient  une  mul- 
titude trois  fois  plus  nombreufe  :  on  en  vint  aux  mains  près  de  Bereflesko, 
&  la  retraite  du  Kan  priva  les  Cofaques  de  la  viâoire.  Leurs  Chefs  fe 
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rendirent  au  camp  des  Polonois ,  prodiguèrent  les  marques  de  repentir  ; 
&  demandèrent  la  paix.  Le  Roi  exigea  qu'ils  lui  livraient  Cmielniski. 
Cette  condition  révolta  la  plus  grande  partie  des  vaincus ,  ils  reprirent  les 
armes  &  combattirent  avec  racharnement  du  défefpoir;  enfin  cette  guerre 
fut  terminée  le  28  Septembre  16;  i ,  à  la  conférence  dé  Bialacerkiev^.  Les 
Cofaques. avoient  à  peine  figné  le  Traité  de  Paix  qu'ils  le  violèrent;  Ici 
Turcs  leur  donnèrent  encore  du  fecours  dans  cette  guerre.  Cmielniski 
trouva  aufli  un  proteâeur  dans  Alexis  Michaelovits  dzar  de  Ruifie.  Le 
Cofaque  lui  fit  hommage  de  l'Ukraine  qu'il  reconnut  tenir  en  fief  de  ce 
Prince  en  16^4.  Après  la  mort  de  Bogdau  Cmielniski  George  (on  fils  prit 
le  commandement  des  Cofaques  &  (butiot  la  guerre  pendant  quelque  temps 
avec  difFérens  fuccés  ;  c'étoit  une  ame  fenfible ,  née  pour  les  vertus  oc 
non  pour  commander  à  des  brigands  :  bientôt  dégoûté  d'une  vie  tumultueufe 
&  agitée ,  las  de  voir  fans  cefTe  ruifleler  le  fang  à  fes  côtés  &  de  n'eziP 
ter  qu'au  milieu  des  ruines  &  du  carnage,  il  abdiqua  la  Souveraineté.  Ce 
fkcritice  dût  peu  coûter  à  fon  cœur. 

Il  devoit  &ire  peu  de  cas  d'une  dignité  qui  ne  fui  permettoit  de  faire 
le  bonheur  de  fes  (ùjets  qu'aux  dépens  de  celui  des  peuples  voifins.  Il  re- 
nonça donc  à  commander  aux  Cofaques  à-peii-prés  dans  le  même  temps 
Sue  les  chagrins  continuels  due  ces  peuples  avoient  caufés  à  Cafimir  pir 
es  révoltes  fans  ceffe  rénaifiantes ,  infpii;erent  à  ce  Prince  le  deflein  d'a- 
bandonner le  trône  &  de  fe  retirer  daiis  un  cloître;  c'étoit  dans  un  pareil 
afile  que  George  Cmielniski  efpéroit  trouver  le  repos.  Dans  ce  deflan  il 
quitta  les  marques  de  fa  dignité  &  parcourut  l'Ukraine  en  fugirif,  cher* 
chant  uu  monafiere  où  on  put  le  recevoir.  Le  hafard  voulut  qu'il  tomba 
dans  les  mains  des  Tartares,  qui  l'ayant  reconnu  l'envoyèrent  à  Maho- 
met IV;  celui-ci  mécontent  des  Cofaques  à  caufe  de  l'alliance  qu'ils  avoieot 
contraâée  avec  les  Rufles,  s'en  vengea  fur  leur  chef  &  le  fit  enfermer  au 
château  desfept-tours^où  il  refta  jufqu'en  1677. 

Dorofcensko ,  plus  digne  de  fuccéder  à  fiogdau  dans  le  Gouvemen^eot  dé 
l'Ukraine  ^  &  fur-tout  dans  fa  haine  contre  la  Pologne ,  ne  tarda  pas  i 
juAifier  le  choix  des  Cofaques  ;  il  fondit  en  1 667 ,  fur  la  Podolie  &  U 
Volhinie;  jamais  les  ravages  &  les  cruautés  des  Cofaques  n'avoient  été 
pouffes  fi  loin  ;  jamais  la  République  ne  s'étoit  trouvée  dans  un  état  aufîi 
déplorable  &  avec  auffi  peu  de  reffource,  tous  les  cœurs  étoient  glacés 
d'efioi ,  on  ne  croyoit  pas  même  qu'il  fût  poflible  de  réfifter  à  ce  torrent 
prêt  ^  tout  inonder;  c'en  étoit  fait  de  la  Pologne  fi  elle  n'avoir  trouvé 
un  défenfeur  dans  Jean  Sobieski,  Grand-Maréchal  de  la  Couronne.  Ce 
grand  homme  s'oppofa  prefque  feul  aux  ennemis.  Tandis  que  la  Répu- 
blique refte  dans  l'inaâion  &  dans  l'abattement»  il  levé  des  troupes  à  fes 
propres  frais  ;  il  engage  fes  biens ,  il  emprunte  de  tous  côtés  pour  fubvenir 
aux  dépenfes  de  cette  guerre ,  il  raffemble  vingt  mille  hommes  à  la  hâte ,  & 
avec  cette  poignée  de  monde  marche  contre  les  Cofaques;  il  &it  idus, 
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il  ofe  répondre  de  U  viâoire.  Toute  l'Europe  qui  a  les  yeux  fixes  fur  ce 
malheureux  Royaume  Taccufe  dMmprudence.  Lé  Grand  Condé  lui-même^ 
Phomme  de  fon  fiecle  le  plus  capable  de  concevoir  une  entreprife  aufG 
hardie  &  de  l'exécuter,  douta  du  fuccès.  La  Pologne  murmura  &  crut 
toucher  à  Hoftant  de  fa  perte.  Sobieski  refta  ferme  &  ne  s'inquiéta  pas 
plus  du  nombre  de  fes  contradiâeurs  que  de  celui  de  fes  ennemis.  Il  atta- 
qua les  Cofaques,  les  battit  &  les  força  à  la  retraite;  toute  TEurope 
demeura  muette  d'admiration  &  fut  convaincue  que  dans  quelque  trifte 
fituation  qu'un  Etat  ait  été  réduit  par  les»  fautes  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent, le  vice  de  fa  conftitution.  ou  le  nombre  de  fes  ennemis,  la 
préfence  d'un  grand  homme  peut  tout  réparer  &  lui  rendre  fon  premier 
luflre. 

Stunko-Razin ,  chef  des  Cofaqtips  du  Don ,  ne  fe  fàifoit  pas  moins  redou« 
ter  en  Ruffîe  que  Dorofcensko  en  Pologne  ;  il  ne  manquoit  à  cet  aventu- 
rier aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  capitaines  &  les  conquérans  ; 
il  avoir  remarqué  que  la  caufe  dés  défaites  des  Cofaques  venoit  de  ce  que 
cette  milice  fougueufe  ne  favoit  que  combattre  tumultuairement  &  fans 
ordre,  &  regardoit  comme  un  frein  tyrannique  cette  fubordination  qui 
fait  la  force  des  armées  <z  leur  eft  plus  néceflaire  même  que  le  courage. 
Stunko-Razin  fut  peu-à-peu  accoutumer  ces  barbares  au  joug  de  la  ditei- 
pline,  &  même  la  leur  faire  aimer  ;  il  ne  négligea  pas  le  grand  reflbrt  des 
politiques,  il  intérefla  la  religion  dans  fa  caufe,  &  en  innovant  quelque 
chofe  dans  la  croyances  ou  plutôt  dans  le  culte  des  Cofaques ,  il  s'attacha 
ces  ccsurs  inconftans  &  groflîers  par  les  liens  indiiiblubles  de  la  fuperfti- 
tion.  En  peu  de  temps  il  fe  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes  :  après  avoir  ravagé  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  &  du 
Wolga  p  il  s'empara  d'Aftrakan ,  c'étoit  une  des  villes  les  plus  confidérables 
de  la  Ruflîe ,  &  l'entrepôt  du  commerce  de  ce  Royaume  avec  l'Afie.  Les 
richelTes  inmienfes  qu'elle  contenoit  furent  la  proie  des  Cofaques,  tout 
xéuifîlToît  à  Stunko-Razin  f  au  gré  de  fes  fouhaits.  Déjà  même  il  fe  fiât-» 
toit  de  fonder  une  nouvelle  Monarchie  rivale  dé  celle  du  Czar ,  &  peut-- 
être même  de  détrôner  ce  Prince,  lorfaue  la  fortune  l'abandonna  tout 
à  coup  ^  il  fiit  obligé  de  lever  le  fiege  de  Cafan ,  &  fe  vit  contraint  de 
divifer  fon  armée.  Gss  différens  corps  furent  battus  par  les  troupes  Ruflès  » 
&  le  malheureux  Stunko-Razin ,  trahi  par  Tâcolov ,  Hetman  d'une  autre 
horde  de  Cofaques,  tomba  dans  les  mains*  des  Ruffes,  on  le  mena  à 
Moskov  ;  il  s'étoit  flatté  de  Êiire  dans  cette  ville  une  entrée  triomphante  » 
il  y  parut  garôtté  fur  une  charette  furmontée  d'une  potence;  on  lui  fit 
fon  procès ,  il  fut  condamné  à  .être  rompu  vif  &  écanelé.  Il  eft  probable 
que  s'il  eût  été  vainqueur ,  il  n'eut  pas  fait  éprouver  un  traitement  plus 
doux  au  Czar.  Les  Rufles  le  difputerent  aux  Cofaques  en  cruauté  dans  cette 
cuèrre^  oa  compta  plus  de  douze  mille  ennemis^  livrés  aux  bourreaux  par 
^  Général  George  Dolgorouki  ;  les  Cofaques  ne  traitbient  pas  les  ennemie 
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ftvec  plus  d'humamcé,  &  dans  Pun  &  l'autre  parti ,  tout  ce  qu'ëpar gooit 
le  fer  des   vainqueurs ,  mouroit  par  celui  des  bourreaux. 
'  Cependant  Dorofcensko  s'étoit  mis  fous  la  proteâion  de  la  Porte ,  & 
ftvoit  abandonné  le  parti  des  Rufles.  Il  avoit  fait  hommage  à  Mahomet  IV, 
de  la  fouveraineté  de  l'Ukraine.   L'Empereur  lui  envoya  le  Tug^  ou  la 

2[ueue  de  cheval  &  l'étendard  pourfymbole  de  la  dignité  dans  laquelle  il 
toit  confirmé,  hes  Polonois ,  inftruits  de  cette  alliance ,  entrèrent  dans 
rUkraine,  &  s'emparèrent  des  villes  de  Nimirow,  &  de  Braclav.  Sulun 
Mahomet  s'avança  au  fecours^^de  Tes  alliés  avec  une  puifTante  armée»  il 
traverla  la  Fodolie  en  conquérant  &  mit  le  fiege  devant  Kaminiec.  Cette 
place,  une  des  plus  fortes  de  Pologne,  ouvroit  aux  Turcs  l'entrée  de  ce 
Royaume ,  elle  ne  tint  que  onze  jours.  Les  Turcs  s'avancèrent  vers  Léo- 

Î^old ,  les  Polonois  demandèrent  humblement  la  jpûm  &  ne  l'obtinrent  que 
bus  la  condition  humiliante  de  payer  annuellement  à  Mahomet  IV ,  une 
fomme  de  vingt  mille  rixdales.  C'étoit  fans  le  confentement  de  Spbieski, 
que  ce  traité  honteux  avoit  été  conclu;  àés  qu'il  fut  monté  fur  le  trône, 
il  ne  s'occupa  qu'à  laver  dans  des  flots  de  fang,  l'opprobre  dont  fon  pré- 
décefleur  avoit  couvert  le  nom  Polonois. 

De  fon  côté,  Mahomet  s'apprétoit  à  rentrer  en  Pologne.  Dorofcensko 
offrit  de  l'aider  dans  cette  guerre ,  mais  le  Sultan  lui  fit  répondre  avec  hau- 
teur, qu'il  n'avoit  pas  beioin  de  fon  fecours  pour  foumettre  là  Pologne» 
Le  Colaque  outré  de  ce  refus  raffemble  fes  compagnons,  leur  repnéfente 
que  l'injure  qu'on  vient  de  lui  faire*,  retombe  fur  eux  &  mérite  ven- 
geance. Le  Sultan  méprifè  un  défènfeur  tel  que  moi ,  dit-il ,  peut-être  en 
tera-t-il  plus  de  cas ,  lorfque  je  ferai  fon  ennemi  ;  il  exhorte  enfuite  les 
Cofaques  à  fe  donner  au  Czar  qui  leur  tend  les  bras.  "L^s  difcours  de  ce 
Capitaine  firent  pafTer  dans  l'ame  de  ces  Cofaques  tout  le  dépit  dont  it 
ëtoit  pénétré.  On  réfolut  d'un  commun  avis  d'abandonner  les  Turcs  &  de 


fiattoit  que  le  nom  de  Cmielniski ,  fi  cher  à  cette  Nation  ^  &  l'obéiflance 

au'elle  avoit  juré  à  fon  fils ,  pourroient  en  impofer  à  ces  cœurs  inconflans 
c^  les  lui  ramener.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême  qu'on  parvint  à 
faire  accepter  à  George ,  la  dignité  qu'on  lui  deflinoit.  Son  averbon  pour 
le  pouvoir  fuprême  s^étoit  encore  augmentée  dans  la  retraite  ;  quelque  ri- 
goureux que  fut  fon  fort  dans  la  prifon  étroite  où  il  étoit  enfermé,  il  le 
préféroit  a»  rang  où  on  vouloit  Télever;  enfin  il  céda  aux  importunitéf 
des  émiffaires  de  PEnïpereur  ^  &  cotifèntit  à  quitter  (es  chaînes.  Il  eut 
dans  la  fuite  lieu  de  fes  regretter  ,  toutes  les  tentatives  qu'il  fi^t  pour 
ramener  les  efprtts  des  Cofaques ,  fiirent  infru6beufes  i  il   finit  lui-même 

par  fe  faire  tuer  dans  ua  combat  ^11  livra  à  Circo^  l'un  des  Chefs  des 
rebelles» 
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Samoeletrln: ,  SaccefTeur  de  Dorofcensko ,  accompigna  Bazile  Gafiilzm, 
&7orî  de  la  I^cefle  Sophie  dans  fa  malhetireufe  expédîtioa  contre  let 
Tartares  de  Krimée  en  i6Sj.  Le  Général  de  retour  rejetta  la  home  de  Cet 
revers  fur  le  malheureux  Hetman  qu*il  «ccufa  d'avoir  été  d'intelligence  avec 
les  Tartares;  celui-ci  6t  de  vains  efforts  pour  fe  juflîfîer  aux  yeux  de  la 
Régente,  elle  avoic  trop  d'intérêt  à  le  trouver  coupable.  Il  fut  dépofé  & 
relégué  en  Sibérie  ,  où  it  mourut  de  tnifere  avec  fon  fils.  Mazeppa  fut 
nommé  î  fa  place  :  cVroit  un  gentilhomme  Polonoïs  qui  conduit  dant 
l'Ukraine  par  une  aventure  bizarre,  vécut  parmi  les  Cofaques,  fe  diflin- 
gua  dans  leurs  armées,  &  mérita  par  fon  courage  l'honneur  de  les  com- 
mander. Il  refta  fidèle  au  Car  l'ufqu'en  1708  qu'il  s'attacha  au  parti  de 
Charles  XII.  Ce  Prince  venoït  d'arriver  dans  l'Ukraine  où  il  devoît  trou- 
ver le  terme  de  fes  profpérités  &  de  fa  bonne  fortune.  Mazeppa,  charmé 
du  courage  de  l'Alexandre  du  Nord,  lui  fit  offrir  de  le  féconder;  on  doit 
fentir  avec  quel  plaiHr  cette  propofition  fut  accueillie  par  le  héros  Suédois. 
La  conformité  de  goût  devoit  lui  6tire  eflimer  un  peuple  adonné  tout  en- 
tier à  ta  profelTion  des  armes,  &  le  Ciel  en  faifant  naître  Charles ,  avec 
cette  funefle  manie  dos  combats ,  devoit  plutôt  lui  donner  une  horde  de 
Cofaques  à  conduire  qu'ui.e  nation  paiiible  &  policée  ^  gouverner.  Ma- 
leppa  s'étoit  flatté  de  faire  foulever  toute  fa  nation  en  faveur  du  Roi  de 
Suéde ,  mais  les  Cofaques ,  mieux  éclairés  fur  leurs  v.-ais  intérêts  ,  refuferenc 
de  marcher  fous  les  drapeaux  d'un  aventurier,  qui,  quel  que  fut  le  fuccès 
de  cette  guerre ,  après  avoir  fait  de  leur  pays  le  théâtre  de  fa  défaite  ou 
de  fa  viâoire,  devoit  les  laifTer  à  la  merci  des  Ruifes.  Mazeppa,  au-lieu 
des  vingt  mille  hommes  qu'il  avoir  promis  de  lui  amener,  vint  joindre 
Charles  feulement  avec  deux  régimens;  la  ville  de  Bathurin,  où  l'on  avoit 
rafTemblé  un  grand  amas  (le  provilïons  pour  l'armée  Suédoife,  fut  pillée 
p3j  les  RuîTcs,  enfin  aprè";  la  célèbre  journée  de  Pultawa,  Mazeppa  accom- 
pagna Charles  XII  dans  fa  fuite,  &  mourut  à  Conftantinopl' 

Ce  fut  la  dernière  des  révoltes  des  Cofaques.  Pierre,  après 
Pulrawa,  mit  un  frein  à  leur  audace,  &  la  Ruffie,  entre  les 
ces  que  ce  Prince  lui  a  re:.,ius»  compte  encore  avec  reconr 
de  l'avoir  délivrée  d'un  fléau  fi  redoutable.  Sous  le  règne  de 
voulurent  faire  encore  queUiiie*   niouvcmens,  mais  c'étoient 
convulfions  de  cette  hydra  expirante.  Ils  font  comptés  mainti 
bre  des  Provinces  de  la  Ruflie.  Après  la  mort  de  leur  derniei 
niel  Apoftel,  arrivée  en   ly;?!}.,  cette  dignité  fut  fupprimée, 
■*rnés  par  un  Officier  Rurfe  qui  réfïdoit  à  Gluchow,  En  17^0 
ie  en  faveur  du  Comte  Kîrila  Grigorgeritfch  Rufumowsky, 
Slu  par  les  Cofaques ,  fut  enfuite  confirmé  par  la  Czarine  Élii. 
.  reconnut  publiquement  pour  tel.  Cette  charge  a  été  de  nouvea 
jiée  en  17^4. 

C'eft-là  tout  ce  qu'on  a  pu  recaeillir  fur  cette  Nation  peu  coni 
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oe  mérite  guère  ie  l'être  ;  les  Cofaques  a^lfi  que  les  Scythes  dont  ils  habitent 
Tancienne  patrie ,  &  les  autres  peuples  barbares ,  ont  négligé  de  tranfmet- 
cre  leurs  aoions  à  la  poftérité  ;  mais  les  traces  de  leurs  ravages  fubfifteront 
long-temps,  &  le  fouvenir  de  leurs  cruautés  vivra  dans  la  mémoire  des 
honmies.  Le  defpotifme  de  la  Cour  de  Ruflîe  a  flétri  leur  courage  &  ôcé 
à  leur  caraâere  toute  fon  énergie ,  on  ne  les  reconnoit  plus  qu^  leur  fé- 
rocité, &  à  leur  amour  du  brigandage. 

Nous  n'entrerons  point  dans  Te  détail  de  leur  religion.  Ce  feroit  profii*- 
jier  ce  nom  que  de  l'appliquer  à  quelques  coutumes  fuperftitieufes  qui  ont 
varié  chaque  fbis  qpe  les  Ôofaques  ont  changé  de  maitres.  Il  paroit  ce- 
pendant que  le  culte  des  Grecs  eft  celui  auquel  ils  ont  été  le  plus  géné- 
ralement attachés.  Les  mœurs  des  Cofaques  Saporoviens  différent  un  peu 
de  celles  des  autres  Cofaques ,  &  ont  beaucoup  de  rapport  à  celles  de  dos 
Flibuftiers  ;  c'en  un  aflemolage  de  brigands  Rufles ,  Folonois  ou  Cofaques 
de  l'Ukraine.  Ils  fe  réuniffent  pour  faire  des  courfes ,  vivent  en  commua 
&  partagent  également  le  butin  ;  ils  ne  tiennent  à  la  fociété  par  aucan 
engagement ,  &  font  libres  de  la  quit;ter  quand  il  leur  plaît.  C'eft  un  crime 
chez,  eux  que  de  favoir  lire  ;  toutes  les  lettres ,  (bit  qu'elles  s'adreflent  à 
la  République ,  foit  qu'elles  foient  adreffées  à  des  particuliers ,  font  ouver- 
tes en  jpubiic  &  par  un  Secrétaire ,  feul  chargé  de  ce  foin.  Une  autre  fin- 
gularite  qui  les  diftingue  de  tous  les  autres  peuples  du  monde ,  c'eft  qu'ils 
ne  fouffi-ent  pas  de  femmes  parmi  eux.  Les  Coiaques  qui  font  mariés  |  ne 

{meuvent  demeurer  avec  leurs  femmes ,  elles  habitent  les  Ifles  voifines  i  & 
es  bords  du  Borifthene.  Leurs  maris  ne  vont  les  voir  qu'à  l'infçu  du  refte 
de  la  Narion.  C'eft  ainfi  qu'en  bannilfant  ce  qui  fert  le  plus  à  adoucir  les 
mœurs  d'une  Nation ,  les  beaux  arts  &  le  beau  fexe ,  ils  femblenc  avoir 
pris  à  tâche  d'éternifer  chez  eux  l'empire  de  là  Barbarie.  Doit-on  s'éton- 
ner que  des  hommes  qui  méconnoiffent  les  doux  noms  de  pères ,  de  fils, 
d'amans  &  d'époux»  &  ces  rapports  facrés  qui  nous  font  refpeâer  notre 
propre  exiftence  dans  celle  de  nos  femblables»  foient  cruels ,  gro(Gen| 
infatiables  de  fang  &  de  butin  &  enclins  à  tous  les  vices. 
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COVENANT,   I^îgue  fameufe  que  Us  Ecofois  firent  en    iSsS^ 
pour  maintenir  leur  religion  contre  toute  efpece  d^ innovation. 

JL  OUR  comprendre  ce  que  c'étoît  que  ce  Covenant,  il  fuffira  de  favoîf 
qu'en  1580  ,  l'aflemblée  générale  d'Ecoffe  dreffa  une  confbflion  de  (A 
qu'elle  préfenta  à  Jacques  I,  que  ce  Prince  figna ,  &  donna  fes.  ordres  pour 
la  faire  figner  par  tous  fes  fujets.  Ce  fut  cette  confèffion  de  foi  de  Tannée 
^1580  9  reçue  &  de  nouveau  confirmée  en  1590 ,  dont  on  renouvella  Is 
Ëgnature  en  1638  ^  par  la  délibération  de  la  table  générale ,  c'eft-à-dire  des 


COUP    DE    MA  IN,    etc.  3S1 

Etais-Géaëraiix  d'EcolTe.  A  cette  figaature  de  confeflîon  de  foi ,  00  ajouta 
une  claufe  obligatoire  ou  ferment ,  par  lequel  »  les  foufcrivans  s'engage- 
»  rem  à  maintenir  la  religion  dans  Tétat  où  elle  étoit  en  1 580 ,  &  à  re« 
p  jetter  toutes  les  innovations  introduites  dans  l'Êglife  depuis  ce  temp^ 
p  là  ^^  Ce  ferment  joint  à  la  confeflion  de  foi  reçut  le  nom  de  Co venant  » 
c^efl-à-dire ,  contrat,  ligue,  convention/  faite  entre  ceux  qui  le  foufcrivi* 
rent.  Le  but  de  ce  Covenant  ne  tendoit  pas  à  dépoinller  Charles  I  de  fes 
droits ,  mais  à  empêcher  qu^il  ne  les  étendit  plus  loin  quHl  ne  le  devoit  par 
les  loix  f  comme  aufli  qu'il  ne  pût  abolir  le  Prefbytérianifme.  C'étoient« 
là  précifément  les  deux  points  qui  étoient  direâement  contraires  aux  pro- 
jets du  Roi;  auffî  ce  Covenant  fut-il  l'origine  des  triftes  brouilleries  qui 
partagèrent  le  Royaume  «ntre  les  deux  faâions  de  Prefbytériens  &  d'£pi& 
copaux  ;  de  même  que  des  guerres  qui  s'élevèrent  bientôt  .après  entre  les 
Ecolfois  &  Charles  I  qui  jetterent  ce  Prince  dans  des  £iutes  qu'il  ne  put 
jamais  réparer ,  &  qui  turent  enfin  la  caufe  de  fa  perte. 
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Coup  de  main^   Coup  (PEtat. 


ES  politiques ,  partifans  de  la  violence ,  difent  à  leurs  élevés  :  obfer* 
Tez  qu'un  Coup  de  main  règle  un  concert  »  qu'un  Coup  de  gouvernailpeut 
fidre  entrer  un  vaifleau  dans  le  port ,  qu'un  Coup  de  main  habile  peut 
.exciter  le  courage  des  foldats ,  ou  bien  appaifer  une  émotion  populaire. 
Fondés  fur  un  principe  de  cette  efpece  les  adminiftrateurs  militaires  ,  fur- 
tout  dans  les  Etats  defpotiques ,  foutiennent ,  !<>.  que  Salomon  avoit  raifon 
de  dire  dans  fes  proverbes  ,  que  l'on  ne  peut  conduire  le  cheval  que  par 
le  fouet ,  l'âne  que  par  le  firem ,  &  les  fous  que  par  la  verge  :  Equo  fia-- 
gtUum ,  afino  fiœnum ,  jlulto  -  virga  adhibetur  :  ils    ajoutent  ,   que  dans 
chaque  page  même  de  l'Ecriture  fainte ,  on  lit  :  Ego  regam  vos  in  virga 
ftrrea  :  Virga  cafligationisy  correâionis ,  difcipUnœ  ^  icequitatis  :  baculus^ 
fuficntationis ,  confolationis ,  fceptrum  fcrreiim  ,  &c.  Ils  rapportent  les  mer- 
veilles opérées  par  les  Coups  de  la  baguette  de  Jacob ,  de  Moyfe ,  d'Aa- 
ron  &  de  Jofeph.  2^.  Les  Fanégyriftes  des  Coups  citent  avec  emphafe  la 
maxime   fondamentale  de  la  conduite  de  l'Empereur  M.  Aurele ,  qui  di- 
foit  :  j'ai  appris  dans  les  ouvrages  que  Cicéron  fit  pour  Flaccus  ,  que, 
Phryx  plagis  iantum  emendatur.  Les  Phrygiens ,  les  Nègres ,  les  femmes 
&  les  peuples ,  ne  peuvent  fe  corriger  de  leurs  vices  que  par  des  Coups 
^iolens  &  redoublés.  3®.  L'on  dit  encore  que  le  fage  gouvernement  dés 
Chinois  n'explique  fes  volontés  qu'à  grands  Coups  de  bâton  ;  que  les  Alle- 
mands emploient  journellement  avec  fuccès  leurs  Schlagueurs  pour  corrir 
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ger  fubitemént  le  foldat ,  &  que  cette  efpece  de  châtiment  eft  une  correct 
cion  plus  fage  que  celle  des  arrêts  où  de  la  prifon.  4^  Il  eft  des  politiques 
lui  approuvent  l'ufage  du  peuple  de  Pifle  de  Corfe ,  qui  autorife  les  vois- 
ins à  aller  battre  violemment  les  veuves ,  parce  qu^ils  dtfènt  que  les  ma« 
ris  feroient  immortels ,   Ci  leurs  femmes  les  confervoient  foigneufemenr. 
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Ces  raîfonneurs  paroifTent  aufli  approuver  l'ufage  des  Japonnois ,  qui  pour 
fiuire  refpeâer  leur  fouverain  Pontife  nommé  Dàiri ,  donnent  des  Coups  de 
bâton  à  toutes  les  idoles  qui  (ont  de»,  garde  pendant  la  nuit ,  lorfqu'elles 
n'ont  pas  procuré  un  doux  fommeil'au  Païri.leur  maître.  Ces  politiques 
rapportent  enfin  les  préjugés  des  femmes  même  -de  plufieurs  nations  ,  qui 
croient  que  leurs  maris  les  méprifent,  lorfqu'ils  ne  les  honorent  pas^  cha« 
que  jour,  de  quelques  douzaines  de  Coup  de  bâton. 

5^  Les  Moraliftes  littérateurs  obfervent  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
eu  de  très-bonnes  raifons  pour  peindre  Ofihs  tenant  une  baguette  ou  un 
fouet  à  la  main ,  &  que  les  Grecs  en  ont  eu  d'excellentes  pour  afTurer  au'il 
n'y  a  que  les  Coups  qui  aient  le  pouvoir  de  difliper  la  parefle  ,  &  faire 
naârre  les  art$  &  les  fciences  ;  que  Vulcain  fut  obligé  d'emploier  un  Coup 
de  hache  pour  fitire  fortir  Pallas  de  la  tête  de  Jupiter  :  ils  difent  qu'il  £iuc 


a  voit  raifon  de  dire  dans  le  Roman  de  Dom  Quichotte.,.,  bas  ta  femme  & 
ton"  bled ,  tout  ira  bien  çhe[  toi. 

Après  avoir  rapporté  toutes  les  raifons  que  les  fophiftes  &  les  pédans 
tâchent  inhumainement  d'accréditer  parmi  les  peuples  ,  voyons  au  c6n*- 
traire  les  folides  principes  qui  fervent  à  réfuter  le  (yftéme  dangereux  dont 
nous  venons  de  donner ,  malgré  nous ,  un  détail  fingulier. 

Lés  vrais  adminifirateurs ,  moraliftes ,  politiques ,  ou  légiflateurs ,  fouden- 
nent  au  contraire,  que  les  coups  ne  peuvent  que  révolter  le  cœur,  avilir 
l'ame  &  abrutir  l'efprit  des  enhins,  des  femmes,  des  foldats,  des  peuples ^ 
&  même  dégrader  l'inftinâ  des  animaux. 

Le  célèbre  Montefquieu  rapporte,  dans  VE/prit  des  loix ,  que  chez  les 
anciens  Perfes  on  puniftbit  les  crimes  des  citoyens  en  fe  bornant  à  fufti- 

{rer  leurs  habits ,  &  que  les  perfonnes  condamnées  étoient  pour  lors  fi  vio- 
emment  afteâées  de  ce  déshonneur,  que  la  plupart  fe  donnoient  la  mort: 
mais  qu'aujourd'hui  comme  le  defpocilme  a  détruit  l'idée  du  point  d'hon- 
neur ,  qui  eft  le  grand  reffort  des  fages  gpuvernemens  pour  contenir  les 
paftions,  les  fupplices  réitérés  de  la  baftonnade,  de  la  (cie,  du  pal,  du 
feu,  &c.  ne  peuvent  point  contenir  les  criminels.  Les  pafiions  humaines 
vont  toujours  au-delà  de  la  cruauté  des  fupplices.  Obfervons  en  paflant, 
qu'un  des  hommes  les  moins  tolérans  avoit  dit  avant  Montefquieu,  quot 
tormenta  non  vincunt ,  inferdum  vincit  pudor  ;  &  ingénia  liberaUter  educotn 
faciliùs  verecundia  fupcrat  ^uàm  metus...Stus  Hieronymus. 
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-Le  peuple  Juif,  tout  groffîer  qu^il  eft,  confidere  encore  aujourd'hui  les 
excommunications  qu'il  prononce  contre  fes  criminels,  comme  une  peine 
plus  terrible  &  plus  efficace  pour  contenir  le  peuple ,  que  le  fupplice  mo^ 
xnentané  de  là  lapidation,  parce  que  les  fcélérats  tiennent  pour  maxime 
que  la  mort  rCeJi  qu'un  mauvais  quart-tT heure. 

Tous  lés  Magiflrats  intelligens,  qui  ont  exercé  pendant  long-temps  la 
police  9  peuvent  attefter  que  les  précepteurs ,  les  pères ,  les  maris ,  Ç/c.  qui 
Dattent ,  qui  emprifonnent  les  perfonnes  qu'un  fort  fatal  a  foumis  à  leurs 
bras 9  ne  font  de  leurs  élevés  que  des  brutaux,  des  infidèles ^  des  fourbes, 
des  fous ,  des  imbécilles ,  ou  des  fcélérats.  Ces  mauvais  adminiflrateurs 
éprouvent  journellement  que  Salomon  avoit  raifon  de  dire ,  en  vain  vous 
pilerez  un  fou  dans  un  mortier  de  bronze,  vous  ne  le  rendrez  pas  fage, 
Jî  contundas  ftultum  in  mortario  cum  mola  &  piJliUo ,  non  tamen  recedet  ab 
ta  pultitia.  11  efl  dangereux  de  piler  l'arfenic. 

Les  vrais  maquignons ,  &  fur-tout  les  direâeurs  des  manèges ,  craignent 
d'accoutumer  aux  Coups  les  chevaux  qu'ils  éduquent  \  ils  ne  les  renfer- 
ment point  dans  les  cachots ,  de  crainte  de  les  rendre  ombrageux  ;  ils 
leur  montrent  la  verge ,  ils  les  chatouillent ,  mais  ils  ne  les  battent  pref- 
que  jamais,  de  peur  de  les  rendre  rétifs  &  vicieux;  ils  tiennent  pour 
maxime ,  qu'il  eft  très- facile  de  diriger  &  de  dompter  même  les  chevaux 
arabes ,  tartares  ou  barbes  y  en  employant  le  travail ,  la  douceur ,  les  bien- 
&its  &  la  flatterie,  &  qu'il  efl  au  contraire  très-dangereux  de  tenter  de 
les  entraîner  par  la  violence ,  par  les  Coups ,  &  par  la  brutalité. 

Le  bâton  que  la  folie  jaloufe  des  chaffeurs  fait  attacher  au  col  des  chiens 
de  parc ,  pour  leur  empêcher  de  pourfuivre  les  lièvres ,  efl  un  talifman  réel 
qui  avilit  même  les  doguins  d'Angleterre  ;  il  les  rend  lâches  &  incapables 
de  fe  défendre  du  loup. ...  La  crainte  des  Coups ,  l'afpeâ  du  bâton  nom- 
mé panr/èV,  qui  dirige  le  peuple  Chinois,  l'a  toujours  rendu  poltron  & 
incapable  de  réfifler  aux  incurfions  &  aux  armes  des  Tartares.  Vainement 
l'fmpereur  de  la  Chine  prend  le  titre  de  père  de  fes  peuples  :  comme  ce 
defpote  oriental  les  tient  aux  arrêts  dans  fon  parc  ,  &  comme  ce  parâtre 
les  traite  en  enfans  pupilles  à  Coups  de  fouet ,  jamais ,  quoiqu'en  difent 
nos  religieux,  jamais  les  Chinois  n'auront  le  génie  &  la  grandeur  d'ame 
des  peuples  Européens  »  que  les  vrais  Monarques  traitent  en  enfans  ma- 
jeurs ,  libres  &  dominés  uniquement  par  la  raifon  Si  par  la  loi.  La  Chine 
efl  une  ruche ,  où  l'on  trouve  des  infe£tes  laborieux  :  mais  l'Angleterre  efl 
un  Royaume  où  l'on  trouve  des  hommes. 

Les  Coups  ont  toujours  été  fi  fort  en  exécration  parmi  les  peuples  libres, 
que  nous  ne  devons  point  être  étonnés  de  ce  que  Cicéron  fit  fondre  en 
larmes  le  peuple  Romain ,  en  prononçant  ces  mots  au  fujet  du  fupplice 
de  Gabinius ,  cœdebatur  virgis  civis  Romanus.  On  croit  en  France  que  Chil- 
péric  fut  afïaffiné  pour  avoir  donné  un  Coup  de  bâton  à  fa  femme,  & 
^a'Amalaric  perdit  le  Royaume  des  Vifigots  Si  la  vie,  parce  qu'il  avoit 
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donné  quelques  Coups  de  bâton  à  fa  femme ,  qui  étoîc  fœur  de  Childe* 
bert  Roi  de  France. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu^un  Coup  de  canne  donné  par  un  Officier  k 
dn  porte-fàiz  de  la  République  de  Gènes,  fit  foulever  tous  les  habitans;  ils 
chalferent  à  main  armée  les  troupes^  Allemandes ,  qui  s'étoient  emparées  de^ 
leur  ville. 

Quoique  les  ordonnances  militaires  défendent  expreflëment  aux  Majors 
&  aux  autres  0£Sciers  des  troupes  Françoifes ,  de  donner  aux  foldats  &  à 
leurs  domeftiques  des  coups  de  plat  d'épée ,  &  des  coups  de  bâton ,  ce- 
pendant malgré  la  loi  il  y  a  toujours  quelques  petits  maîtres ,  qui  croient 
payer  leurs  dettes  en  battant  leurs  créanciers ,  oc  qui  aiment  mieux  battre 
que  de  s'abaifler  à  parler  à  leurs  inférieurs  :  l'inconduite  de  ces  brutaux 
leur  fait  commettre  des  crimes  d'Etat,  ils  font  la  caufe  que  chaque  an- 
née il  déferte  quelques  centaines  de  bons  foldats.  Bien  plus ,  la  feule  me- 
nace des  Coups  de  bâton  occafionne  annuellement  quelques  douzaines 
de  duels  entre  les  militaires  &  les  bourgeois  de  la  France. 

Il  parolt  donc  démontré  par  des  faits  inconteftables,  que  le  (ceptre  dans 
la  main  des  Souverains ,  &  It  bâton  dans  la  main  du  Maréchal ,  du  Com- 
mandant ,  du  Major  ou  de  l'Exempt ,  font  des  marques  fymboliques  & 
facrées  de  leur  autorité ,  &  des  honneurs  que  l'on  doit  leur  rendre  j  c'éft 
donc  commettre  un  crime  que  de  les  employer  comme  des  inflrumens  de 
fiipplice  ou  de  brutalité.  Il  efl  évident  que  les  Coups ,  la  cruauté  des  loix 
pénales  ,  des  Dracons  anciens  ou  modernes ,  ne  contiennent  perfonne , 
révoltent  tous  les  êtres  penfans,  &  pervertiffent  même  l'inflinâ  des  ani« 
maux.  Les  bons  procédés  changent  les  lions  en  hommes  ;  les  Coups  méra* 
morphofent  les  hommes  en  lions.  Il  n'y  a  donc  que  des  gens  tllii;érés  qui 
puifient  regarder  les  Coupi ,  les  emprifonnemens  &  les  défarmemens  com- 
me  des  jeux,  parce  que  de  pareilles  démarches  tendent  toujours  à  Eure 
tnéprifer  l'état  militaire ,  &  avilir  le  cœur  des  Nations.  Cent  hifioires  nous 
prouvent  qu'un  Coup  de  main  peut  occafionner  une  émotion  populaire; 
un  Coup  de  cloche  fonne  l'alarme ,  &c. 

Dans  les  livres  qui  (ont  intitulés  Coup  éPEtaty  ou  Hiftoin  dts  révolutions 


honnêtes  gens.  Il  eft  démontré  dans  l'hiftoire  de  tous  les  fiecles^  que  la 


qui  ont  des  talens  &  de  la  vertu ,  n'ont  pas  befoîn  des  Coups  de  main 
violons,  des  fuppreffions,  des  profcriptions ,  des  inquifitions,  des  innova- 
WM I  &  des  Vêpres  Siciliennes  ^  pour  diriger  ou  pour  réformer  les  fujets. 

ta 
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la  divinité  emploie  tout  au  plus  quatre  élémens  pour  compofer  les  mer-* 
veilles  .  du  globe  terreflre  :  elle  a  plus  de  tonnerres  pour  épouvanter  les 
inëchans ,  que  de  foudres  pour  les  punir.  Vax  tonitrui  ci  us  verberayit^  Èc 
clef.XXXîV,  18. 

Nous  ofons  enfin  avouer  que  les  anciens  payens  nous  ont  enfeigné 
les  vérités  que  nous  venons  de  dévoiler;  ils  nous  rapportent  dans  leurs 
écrits  emblématiques  ,  que  Mercure  d'un  Coup  de  caducée  changea 
Aglaure  en  rocher ,  Battus  en  piepre  de  touche ,  &  que  l'enchantereflb 
Circée  d'un  Coup  de  baguette  métamorphofa  les  compagnons  d'Ulifle  en 
bétes  brutes. 

Nous  venons  de  rapporter  en  général  l'ufage  &  l'efFet  des  Coups,  c'efl* 
à-dire^  de  la  percuffîon  en  matière  de  morale  &  de  politique.  Pour  com- 
pletter  cet  article ,  il  nous  refle  à  indiquer  de  quel  œil  les  différentes  ef«- 
pëces  de  Gouvememens  doivenf  regarder  les  Coups. 

Dans  les  États  defpotiaues ,  les  Coups  infpirant  la  crainte ,  la  bafton- 
iiade ,  le  Coup  de  mort ,  oc  Tatrocité  des  fupplices  font  des  inflrumens  né- 
ceffaires  pour  régner.  Les  tyrans  doivent  donc  autorifer  leurs  Bâchas  k 
faire  rouer  à  Coups  de  barre  tous  ceux  qui  paroiflenc  contrevenir  à  leur 
Tolonté  j  &  autorifer  les  pères  à  battre  &  faire  mourir  leurs  enfans,  leurs 
efclaves  ôc  même  leurs  femmes. 

Dans  les  Etats  Monarchiques  au  cotitraire ,  les  Coups  de  main  ou  de 
langue  étant  un  attentat  au  point  d'honneur,  ils  font  jpar  conféquent  des 
crimes  impardonnables  :  pour  en  obtenir  fatisfkâion ,  les  fages  y  doivent 
recourir  aux  loix  féveres  de  la  juftice  ;  mais  les  brutaux  n^  recourent 
qu'au  duel.  -  ' 

Chez  les  Ariflocrates,  les  Coups  de  langue  &  les  Coups  de  main  font 

5 eu  de  chofe ,  pourvu  que  d'ailleurs  l'on  ne  dife  rien  du  Gouvernement  ^ 
c  que  l'on  ne  fkfle  rien  d'attentatoire  aux  privilèges  des  nobles  :  car  fur 
cet  article  tout  efl  facrilege ,  tout  eft  crime  d'Etat  que  l'on  punit  fans  mi- 
féricorde  publiquement  ou  furtivement. 

La  cenfure,  les  Coups  de  langue,  la  médifance,  la  délation,  ont  quel- 
quefois paru  néceflaires  dans  les  Républiques  ,  pour  y  découvrir  les  ma« 
oœuvres  des  adminiflrateurs.  Les  Coups  de  main  légers  entre  les  citoyens 
y  font  punis  fuivant  le  tarif  général  :  mais  le  Coup  de  mort  ne  peut  s'y 


peine  de  mort  y  doit  être  très-rare.  Lc^fque  l'on  y  fuit  les  règles 
damentales ,  un  père  ne  doit  point  avoir  droit  de  vie  &  de  mort  fur  fes 
en&ns  &  fur  fes  efclaves ,  il  ne  ^doît  point  même  être  autorifé  à  battre  fa 
femme  &  fes  domeftiques. 

Ces  notions  peuvent  fervîr  pour  tenter  de  découvrir  l'efprit  dos  loix 
fingulieres,  que  l'on  a  publiées  au  fujet  des  Coups.  Par  exemple,  Aulu- 
gelle,  Lib.  XX.   C.  zz.  rapporte  que  Lucius  Veratius,    citoyen  Romain 
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fort  riche ,  fe  promenoit  dans  les  rues  de  Rome  »  &  donnoit  des  fouffleti 
à  ceux  qu*il  reocontroit  ;  mais  tout  de  fuite  il  leur  payoit  les  vingt-cioq 
fols  d'amende  qui  étoient  fixés  par  la  loi  des  douze  tables. 


portionner 

pitulaires  un  tarif  des  Ipix  pénales ,  pour  chaque  eipece  de  Coup  de  main  : 
par  exemple,  un  des  articles  portoit  (en  ces  termes  fi  je  ne  me  trompe) 
qVQ  touf  homme  aui  if  un  Coup  cmporttroit  du  crâne  ffun  Prêtre ,  un  mor^ 
ceau  capable  de  faire  fonner  un  bouclier  d^ airain  à  travers  un  chemin  large 
de  trois  pas,  doit  itre  condamne  à  payer  environ  cinq  fols  d'amende. 


C  O  U  R  ^    f.  f.    Zc  lieu  qu^habite  un  SouveréUn. 

J  /A  Cour  d^un  Souveraip  eft  compofée  des  Princes  ^  des  PrincefTes^  des 
Miniftres,  des  Grands»  &(  des  principaux  Officiers.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  ce  foit  le  centre  de  la  poUteife  d'une  nation.  La  politeffe  y  fub« 
fifle  par  l'égalité  où  l'extrême  grandeur  d'un  feul  y  tient  tous  ceux  qw 
l'environnent^  Ôi,  le  goût  y  eft  rafiné  par  un  ufa^e  continuel  des  fuperflui- 
tés  de  la  fortune^  Entre  ces  fuperâuités»  il  fe  rencontre  nécei&irement 
des  productions  artificielles,  de  la  perlèâion  la  plys  recherchée.  La  con- 
noifiance  de  cette  per^âion  fe  répand  fur  d'autres  objets  beaucoup  ploi 
importans;  elle  pafie  dans  le  langage ,  dans  les  jugemens,  dans  les  fenti- 

«        _    •_    __    _»_^' j 1 ; j i_    ^ 1  •  «    •/• 


OÙ  la  diélicatefle  dans  les  procédés  fpit  mieux  connue  ^  plus  rigoureufemenc 
obfervée  par  les  honnêtes  gens ,  &  olus  finement  aâeâée  par  les  courtv- 
fansu,  L'auteur  de  VEfprU  des  Loix  définit  l'air  '  de  Cour  ^  l'échange  de  fil 
grandeur  naturelle  contre  une  grandew  empruntée.  Quoiqu'il  en  foit  de 
cette  définition  ^  cet  air  «^  félon  lui,  eft  le  vernis  féduifam  fous  lequel  fe 
dérobent  l'ambitioA  dans  l'oifiveté,  la  bafrefle  dans  l'orgueil^  le  défir  de 
s^'^nrichir  fans  travail,  Taverfioo  pour  U  vérité,  la  flatterie,  la  trahîibn^la 

f^^4i9«.l'^4)andoo  de  tout  engagement,  le  méj>ris  des>  devoirs  du  citoyen, 
a  Qra^tet  de  la  vertu  dw  Frince ,  l'efpérance.  iur  fes  fi>ibleifes ,,  ^c.  en  un 
mot ,  la  malhonnôreté  avec  tout  fi>n  cortège  «  (bus  les  dehors  de  l'honné* 
teté  la  plus  vr-aie;  la  réalité  du  vice  toujours  derrière  le  &ntôme  de  la 
vertu.  Le  défiiut  de  fuccès  fait  feul  dans  ce  pays  donner  aux  aâions  le  nom 
qu'elles  n^Ftteot  ;  auK^  n!y  a-t*il  que  U  maisukefle  qui  ait  des  remvds. 
Voyei^  Varticle  CQVKIlSèM. 
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Réflexions  fur  ta  Cour. 

JL^  E  reproche  en  un  fens  le  plus  honorable  que  Ton  puifTe  faire  à  un 
homme ,  dit  la  Bruyère ,  c'eft  de  lui  dire  <^u'il  ne  fait  pas  la  Cour  :  il  n ^ 
a  forte  de  vertus  qu'on  ne  raffemble  en  lui  par  ce  feul  mot. 

Un  homme  qui  fait  la  Cour ,  eft  maître  de  fon  gefte ,  de  fes  yeux  & 
de  fon  vifage  :  il  eft  profond ,  impénétrable  :  il  dimmule  les  mauvais  of- 
fices ,  fourit  à  fes  ennemis  ^  contraint  fon  humeur ,  déguife  fes  pàlfions  ^ 
dément  fon  cœur ,  parle  ^  agit  contre  fes  fentimens.  Tout  ce  grand  raffine^ 
ment  n'eft  qu'un  vice',  que  Ton  appelle  faulfeté,  quelquefois  auffi  inutile 
au  Courtifan  pour  fa  fortune  |  que  la  franChife ,  la  uncérité ,  Se  la  vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes,  &  qui  font  di- 
verles  lelon  les  divers  jours  dont  on  les  regarde  ï  de  même  qui  peut  dér" 
finir  la  Cour> 

On  eft  petit  à  la  Cour  ;  &  quelque  vanité  que  Ton  ait  ^  on  s^  trouve 
tel  :  mais  le  mal  eft  commun ,  &  les  grands  mêmes  y  font  petits. 

La  Province  eft  l'endroit  à^où.  la  Cour ,  comme  dans  fon  point  àt  vue , 
paroit  une  chofe  admirable  :  fi  l'oii  s'en  approche ,  fes  agrémens  diminuent 
comme  ceux  d'une  perfpeâive  que  l'on  voit  de  trop  près. 

On  s'accoutume  difficilement  à  une  vie  qui  fe  paftê  dans  une  anticham'^ 
bre  9  dans  des  cours  ^  ou  fur  l'efcaUer. 

La  Cour  ne  rend  pas  content,  elle  empêche  qu'on  le  foit  ailleurs. 

La  Cour  eft  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  ^  je  veux  dire  qu'elle  eft 
compofëe  d'hommes  fort  durs,  mais  fort  polis. 

On  va  quelquefois  à  la  Cour  pour  en  revenir  t  Se  fe  fiiire  par-là  refpeâer 
du  Noble  de  (a  Province^  ôu  de  fon  Diocéfain. 

Le  brodeur  &  le  confifeur  ferment  fuperflus  &  ne  feroient  qu'une  mon-' 
tre  inutile ,  fi  l'on  étoit  modefte  &  fobre  :  les  Cours  feroient  défertes ,  & 
les  Rois  prefque  feuls ,  fi  l'on  étoit  guéri  de  la  vanité  &  de  l'intérêt.  Les 
hommes  veulent  être  efclaves  quelque  part ,  &  pulfer  là  de  quoi  dominer 
ailleurs.  Il  femble  qu'on  livre  en  gros  aux  premiers  de  la  Cour  l'air  de 
hauteur ,  de  fierté  &  de  Commandement ,  afin  qu'ils  le  diftribuent  en  dé*^ 
tail  dans  les  Provinces. 

Il  n'y  a  rien  qui  enlaidifle  certains  Courtifans  comme  la  préfence  du 
Prince  ,  à  peine  les  ^uis-je  reconnoitre  à  leurs  vifages ,  leurs  traits  font  al-^ 
térés  I  &  leur  contenance  eft  avilie.  Les  gens  fiers  &  fupérbes  font  lé  plus 
défaits ,  car  ils  perdent  plus  du  leur  :  celui  qui  eft  honnête  &  modefte  s'y 
foutient  mieux ,  il  n'a  rien  à  réformer. 

L'air  de  Cour  eft  contagieux ,  il  fe  prend  à  Verfailles ,  comme  Taccenr 
Normand  à  Rouen  ou  à  Falaife  :  on  l'entrevoit  en  des  fourriers ,  en  des 
garçons  de  chambre ,  en  de  petits  contrôleurs ,  &  en  des  chefs  de  fi'ui-* 
terie  :  on  peut  avec  une  portée  d'efprit  fort  médiocre  y  fiiire  de  grande 
progrès.  Un  homme  d'un  génie  élevé  &  d'un  mérite  folide  ne  fait  pas  af- 
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fez  de  cas  de  cette  efpece  de  talent  pour  (aire  fon  capital  de  Tëtudier  & 
ie  le  rendre  propre  :  il  l'acquiert  fans  réflexion ,  &  il  ne  penfe  point  ï 

s'en  défaire. 

Il  y  a  dans  les  Cours  des  apparitions  de  gens  aventuriers  &  hardis; 
d'un  caraâere  libre  &  familier ,  qui  fe  produilent  eux-mêmes ,  proteftent 

Îiu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  qui  manque  aux  autres ,  &  qui 
ont  crus  fur  leur  parole.  Ils  profitent  cependant  de  l'erreur  publique,  ou 


1er,  pendant  qu^ 

mode  pour  les  grands ,  qu'ils  en  font  foufferts  fans  conféquence^  &  con« 

fédiés  de  même  :  alors  ils  difparoiffent  tout  à  la  fois  riches  &  décrédités  ; 
t  le  monde  qu'ils  viennent  de  tromper ,  efl  encore  prêt  d'être  trompé 
par  d'autres. 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  fans  faluer  que  légèrement ,  qui  mar- 
chent des  épaules ,  &  qui  fe  rengorgent  comme  une  temme.  Ils  vous  in- 
terrogent fans  vous  regarder,  ils  parlent  d'un  ton  élevé,  &  qui  marque 
qu'ils  fe  fentent  au-deflùs  de  ceux  qui  fe  trouvent  préfens.  Ils  s'arrêtent , 
&  on  les  entoure  :  ils  ont  la  parole ,  préfident  au  cercle ,  &  perfiflent  dans 
cette  hauteur  ridicule  &  contrefaite ,  jufqu^  ce  qu'il  furvienne  un  grand , 
qui  la  faifant  tomber  tout  d'un  coup  par  fa  préfence ,  les  réduife  à  leur  na^ 
turel  qui  eft  moins  mauvais. 

Les  Cours  ne  fauroient  fe  pafler  d'une  certaine  efpece  de  Courdûtûsi 
hommes  flatteurs,  complaifans,  infinuans,  dévoués  aux  femmes,  dont  ils 
ménagent  les  plaifirs,  étudient  les  foibles,  &  flattent  toutes  lespaflions: 
ils  leur  foufilent  à  Toreille  des  groflîéretés ,  leur  parlent  de  leurs  maris  & 
de  leurs  amans  dans  les  termes  convenables  ^  devinent  leurs  chagrins ,  leurs 
maladies ,  &  fixent  leurs  couches  :  ils  font  les  modes ,  raflinent  fur  le  luxe 
&  fur  la  dépenfe ,  &  apprennent  à  ce  fexe  de  prompts  moyens  de  confu- 
mer  de  grandes  fommes  en  habits ,  en  meubles  &  en  équipages  :  ils  ont 
eux-mêmes  des  habits  où  brillent  l'invention  &  la  richeffe ,  &  ils  n'habi- 
tent d'anciens  Palais  qu'après  les  avoir  renouvelles  &  embellis.   Ils  man- 
gent délicatement  &  avec  réflexion;  il  n'y  a  forte  de  volupté  qu'ii  n'ef- 
laient ,  &  dont  ils  ne  puilfent  rendre  compte.   Ils  doivent  à   eux-mémç 
leur  fortune ,  &  ils  la  foutiennent  avec  la  même  adreffe  qu'ils  Pont  éle- 
vée :  dédaigneux  &  fiers  ils  n'abordent  plus  leurs  pareils,  ils  ne  les  fa- 
lucnt  plus  :  ils  parlent  où  tous  les  autres  fe  taifent,  enn-ent,  pénétrent  en 
des  endroits  &  à  des  heures  où  les  grands  n'ofent  fe  fiiire  voir  :  ceux-d 
avec  de  longs  fervices ,  bien  des  plaies  fur  le  corps ,  de  beaux  emplois  ou 
de  grandes  dignités ,  ne  montrent  pas  un  vifage  h  afluré ,  ni  une  conte- 
nance fi  libre.   Ces  gens  ont  l'oreille  des  plus  grands  Princes ,  font  de  tous 
leurs  plaifirs  &  de  toutes  leurs  fêtes ,  ne  fortent  pas  du  Louvre  ou  du  Châ- 
teau ,  où  ils  marchent  &  agiflênt  comme  chez  eux  &  dans  leur  domefU: 
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que;  femblent  fe  multiplier  en  mille  endroits,  &  font  toujours  les  pre- 
miers vifages  qui  frappent  les  nouveaux  venus  à  une  Cour  :  ils  embraflent, 
ils  font  embrafiës  :  ils  rient ,  ils  éclatent ,  ils  font  plaifans ,  ils  font  des  con- 
tes :  perfonnes  commodes ,  agréables  ^  riches ,  qui  prêtent ,  &  qui  font 
fans  confêquence. 

Ne  croiroit-on  pas  de  Cimon  &.  de  Clitandre ,  qu'ils  font  feuls  chargés 
des  détails  '  ""         "        '  '"    *       '*'  '*      -  ^  •  •       •       -  • 

pourroit 

riofité,  1  ,  , 

affis ,  jamais  fixes  &  arrêtés  :  qui  même  Ifes  a  vu  marcher  ?  On  les  voit 
courir ,  parler  en  courant ,  &  vous  interroger  fans  attendre  de  réponfe.  Il§ 
ne  viennent  d'aucun  endroit ,  ils  ne  vont  nulle  part,  ils  paflènt  &  ils  re« 
paffent.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  courfe  précipitée ,,  vous  démonteriez 
leur  machine  :  ne  leur  ndtes  pas  de  queftions ,  ou  donnez-leur  du  moins 
le  temps  de  refpirer  &  de  fe  reflbuvenir  qu'ils  n'ont  aucune  affaire ,  qu'ils 
peuvent  demeurer  avec  vous  &  long-temps ,  vous  fuivre  même  où  il  vous 
plaira  de  les  emmener.  Us  ne  font  pas  les  Satellites  de  Jupiter ,  je  veux 
dire  ceux  qui  preflent  &  qui  entourent  le  Prince  ^  tnais  ils  l'annoncent  & 
le  précèdent,  ils  fe  lancent  impémeufement  dans  la  foule  des  Court! fans ^ 
tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur  paflage  eft  en  péril.  Leur  profeflion  efl  d'être 
vus  &  revus ,  &  ils  ne  fe  couchent  jamais  (ans  s'être  acquittés  d^un  emploi 
jG  férieux  &  fi  utile  à  la  République.  Ils  font ,  au  refte ,  inftruits  à  mnd 
de  toutes  les  nouvelles  indifférentes ,  &  ils  favent  à  la  Cour  tout  ce  que 
l'on  peut  y  ignorer  ;  il  ne  leur  manque  aucun  des  talens  néceffaires  pour 
s'avancer  médiocrement.    Gens  néanmoins  éveillés  &  alertes  fur  tout  ce 

Su'ils  croient  leur  convenir  ^  un  peu  entreprenans ,  légers  &  précipités ,  le 
irai- je ,  ils  portent  au  vent ,  attelés  tous  deux  au  char  de  la  fbrmne ,  êc 
tous  deux  fort  éloignés  de  s'y  voir  affis. 

On  fe  couche  à  la  Cour  &  l'on  fe  levé  fur  Kntérêt  :  c'èft  ce  que  Poa 
dig( 
qui 
aD< 

defcend ,  ^     ^  ^  ^  ^ 

fon  eftime  »  fon  indifférence ,  fon  mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns 
faffent  par  vertu  vers  ta  modération  &  la  fagefTe,  un  premier  mobile  d'am- 
bition les  emmené  avec  les  plus  avares ,  les  plur violens  dans  leurs  défirs  & 
les  plus  ambitieux  :  quel  moyen  de  demeurer  immobile  oii  tout  marche, 
où  tout  fe  remu&  ,  &  de  ne  pas  courir  où  les  autres  courent  !  On  croit 
inéme  être  refponfabte  à  foi -même  de  fon  élévation  &  de  fa  fortune^ 
celui  qui  ne  l'a  point  faite  à  la  Cour ,  eft  cenfé  ne  l'avoir  pas  dû  fkire>  on 
•'en  appelle  pas.  Cependant  s'en  éîoîgnera-t^on  avant  d^en  avoir  tiré  Ib 
moindre  fruit ,  ou  nerfiftera-t-on  à  y  demeurer  fans  grâces  &  fans  récom- 
penfes?  Queftion  M  épineufe,  fi  embarraffée,  &  d'une  fi  pénible  décifion» 


2  M  ^  C  O  U  R.     (  Réflexions  fur  la  ) 

qu^un  nombre  infini  de  Coumfans  vieilliflent  fur  le  oui  &  fur  le  non  »  8c 
meurent  dans  le  doute. 

Il  n^y  a  rien  à  la  Cour  de  fi  méprifable  &  de  fi  indigne  qu^un  homme 
qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  notre  fortune  :  je  m^étonne  qu'il  ofe  fe 
montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  foi  un  homme  de  fon  temps  &  de  fa  condi- 
tion y  avec  qui  il  eft  venu  à  la  Cour  la  première  foh,  s'il  croit  avoir  une 
raifon  folide  d'être  prévenu  de  fon  propre  mérite ,  &  de  s'eftimer  davantage 
que  cet  autre  qui  eft  demeuré  en  chemin,  ne  fe  fouvient  plus  de  ce 
qu^avant  fa  faveur  il  penfoit  de  foi-même,  &  de  ceux  qui  Tavoient  devancé. 

C'eft  beaucoup  tirer  de  notre  ami ,  fi  ayant  monté  à  une  grande  faveur  ^ 
il  eft  encore  un  homme  de  notre  connoiflance. 

Si  celui  qui  eft  en  faveur  ofe  s^en  prévaloir  avant  qu'elle  lui  échappe  t 
s'il  fe  fert  d'un  bon  vent  qiii  fouffle  pour  bXtt  fon  chemin ,  s'il  a  les  yeux 
ouverts  fur  tout  ce  qui  vaque,  Pofte,  Abbaye,  pour  les  demander  &  les 
obtenir ,  &  qu'il  foit  muni  de  penfions,  de  brevets  &  de  furvivances ,  vous 
lui  reprochez  fon  avidité  &  fon , ambition  ; -vous  dites  que  tout  le  tente, 

Sue  tout  lui  eft  propre ,  aux  fiens ,  à  fes  créatures  ;  &  que  par  le  nombre 
t  la  diverfité  des  grâces  dont  il  fe  trouve  comblé,  lui  feul  a  £ûtplufieurs 
fortunes.  Cependant  qu'a-t-il  dû  £iire  ?  Si  j'en  juge  moins  par  vos  difcoun 
que  par  le  parti  que  vous  auriez  pris  vous-même  eq  pareille  fituatioû, 
c'eft  précifêment  ce  qu'il  a  fait. 

On  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune  pendant  qu'ils  en  ont 
les  occafions  ,  parce  que  l'on  défefpére  par  la  médiocrité  de  la  fienne, 
d'être  jamais  en  état  de  faire  comme  eux,  &  de  s'attirer  ce  reproche.  Si 
l'on  étoit  à  portée  de  leur  fuccéder,  on  commenceroit  à  fentir  qu'ils  ont 
moins  de  tort ,  &  l'on  feroit  plus  retenu,  de  peur  de  prononcer  d'avance 
fa  condamnation.  >   ' 

Il  ne  faut  rien  exagérer,  ni  dire  des  Cours  le  mal  qui  n*y  eft  point  : 
on  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai  mérite,  que  de  le  laifler  quel- 
quefois fans  récompenfe ,  on  ne  l'y  méprife  pas  toujours  :  quand  on  a  pu 
une  fois  le  dîfcerner,  on  l'oublie;  Sa  c'eft-là  où  l'on  fait  parfaitement  ne 
rien  faire ,  ou  faire  très-peu  de  chofe  pour  ceux  que  l'on  eftime  beaucoup. 
Il  eft  difficile  à  la  Cour ,  que  de  toutes  les  pièces  que  l'on  emploie  à 
l'édifice  de  fa  fortune ,  il  n'y  en  ait  quelqu'une  qui  porte  à  &ux  :  l'un  de 
mes  amis  qui  a  promis  de  parler  ne  parle  point ,  l'autre  parle  mollement: 
il  échappe  à  un  troifieme  de  parler  contre  mts  intérêts  &  contre  fes  inten- 
tions :  à  celui-là  manque  la  bonne  volonté,  à  celui-ci  l'habileté  &  k 
Erudence  :  tous  n'ont  pas  aflez  de  plaifir  à  me  voir  heui'eux  pour  contri- 
uer  de  tout  leur  pouvoir  à  me  rendre  tel.  Chacua  fb  fouvient  affez  de 
tout  ce.  que  fon  établiffement  lui  a  coûté  à  faire ,  ainfi  que  des  fecours  qui 
lui  en  ont  firayé  le  chemin  ;  on  feroit  même  affez  porté  à  juftifier  les  fer- 
vices  qu'on  a  reçu  des  uns ,  par  ceux  qu'en  de  pareils  befoins  on  reodroit 


?. 
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aux  autres  »  fi  le  premier  &  Tunique  foin  qu^on  a  après  fa  fortune  faite , 
n'étoit  pas  de  fonger  à  foi. 

Les  Courtifans  n'emploient  pas  ce  qu^ls  ont  d^efprit ,  d'adrefle  &  de  fi-> 
nette  pour  trouver  lea  expédiens  d'obliger  ceux  de  leurs  amis  qui  implo-* 
rent  leurs  fecours,  mais  feulement  pour  leur  trouver  desraifons  apparent 
ces  y  de  ibécieux  p|rétextes,  ou  ce  ou'ils  appellent  une  impoffibiliré  de  le 
pouvoir  laire  ;  &  ils  fe  perfuadent  crêtre  quittes  par-là  en  leur  endroit  de 
tous  les  devoirs  de  râmitié  ou  de  la  recônnoilTance. 

Perfonne  à  la  Cour  ne  veut  entamer ,  on  s'offre  d'appuyer  ^  parce  que 
jugeant  des  autres  par  fbi-méme,  on  efpere  que  nul  n'entamera,  &  qu'on 
fera  ainfi  difpenfé  d'appuyer  :  c'eft  une  manière  douce  &  polie  de  rddifer 
fon  crédit ,  les  offices ,  &  la  médiation  il  qui  en  a  befoin. 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  careflès  dans  le  paniculier ,  vous  ai** 
ment  &  vous  elHmeot ,  qui  font  embarralTés  de  vous  dans  le  public ,  & 
qui  au  lever  ou  à  ta  Meffe  évitent  vos  yeux  &  votre  rencontré }  Il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  Courtifans  qui  par  grandeur/  ou  par  une  confiance 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes ,  ofent  honorer  devant  le  monde  le  mérite  qui  e& 
eul  y  &  dénué  de  grands  écabliflêmens. 

Je  vois  ua  hcnnme  entouné  &  fuivi ,  mais  if  eft  en  place  :  f en  vois  un 
autre  que  tout  le  monde  aborde ,  mais  il  eft  en  faveur  :  celui-ci  eft  em<* 
brade  oc  carrefTé ,  même  des  Grands  ,  mais  il  eft  riche  :  celuî-là  eft  re<* 
gardé  de  tous  avec  cnriofité ,  on  le  montre  du  doigt  ,  mais  il  eft  fa« 
vant  &  âoquent  :  j'en  découvre  un  que  perfonne  n'oublie  de  faluer  » 
mais  il  eft  snéchant  ;  je  veux  un  homme  qui  fait  bon^  qui  né  foit  rien 
davantage ,  &  qui  foit  recherdié. 

Vient^on  de  placer  quelqo'kin  dans  tuf  nouveau  p(^e,  c'eft  un  déborde* 
ment  de  louanges  en  fa  favear  qui  inonde  les  Cours  &  la  chapelle  ,  qui 
gagne  Vefcalier  ^  les  fatles ,  la  gallerie  ,  tout  ^appartement  :  on  ea  a  au« 
delTus  des  yeux ,  on  w?y  tient  pas^.  Il  n'y  a  pas  dieux  voix  dîfFérenres  fur  ce 
peribnnage  :  Penvie ,  la  jalouue  parlent  corante  fadulation  :  tous  fe  laifTent 
entraîner  au  torrent  qui  tes  emporte ,  qui  les^  ibrce,  de  dire  d'un  homme 
ce  qu'ils  en  penfent  ou  ce  qu'ils  n'en  penfent  pas ,  comtne  de  louer  fouvent 
celui  qu'ils  ne  counoiffeof  poim.  L'homme  d'efprit ,  de  mérite  oa>  de  valeur 
devient  dans  un  infbM  un  génie  àa  premier  ovdre ,  an  hé#os  ^  «m  demi- 
Dieu.  Il  eft  fi  ptodigieufèment  flatté  éans  fouter  letf  pekiturea  i|ue  l'on 
fait  èe  lui ,  qvhi  paroit  difforme  prés  de  fes  portraits  :  il  lui  eft  impoffi* 
ble  d'arriver  jamw  rafqu'oj^  la  hittéffe  et  fa  comptaifance  viennent  de  le 
porter ,  il  roagk  de  la  propre  réputation.  Connmence^Ml  à  chanceter  dans 
ce  pofte  oii  on  l'avoic  mis,  lout  fe  monde  pailê  fiicilement  à  uiv  ^otre 
avis  :  en  dl-it  entièrement  déchu  ^  tes  machines  qui  Pavoienc  guindé  fi 
haut  par  Tapplaudiffement  &  les  éloges  ,  fent  encore  toutes  dreflëes  pour 
le  faire  tomber  dans  le  dernier  mépris  ;  je  veux  dire  quil  tfj  en  a  point  qui 
le  dédaignent  plus,  qui  le  bl^oenf  plus  aigrement  |  &  qui  ea  dilent  plus 
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de  mal  ,  que  ceux  qui  s'étoient  comme  dévoués  à  U  fureur  d'en  dire 

du  bien. 

On  dit  à  la  Cour  du  bien  de  quelqu'un  pour  deux  raifons ,  la  première 
afin  quHl  apprenne  que  nous  difons  du  bien  de  lui ,  la  féconde  afin  qu'il 
en  dire  de  nous. 

Il  eft  aufli  dangereux  à  la  Cour  de  faire  les  avances  ^  qu'il  eft  embarraf--^ 
fant  de  ne  les  point  faire. 

Vous  êtes  homme  de  bien,  vous  ne  fongez  ni  à  plaire  ni  à  déplaire 
'aux  Favoris  :  uniquement  attaché  à  votre  Maitre ,  &  à  votre  devoir ,  vous 

êtes  perdu. 

On  n'eft  point  ef&onté  par  choix ,  mais  par  complexion  :  c^eft  un  vice 
de  l'être ,  mais  naturel.  Ôelui  qui  n'eft  pas  aé  tel ,  eft  modefte  ^  &  ne 
pafTe  pas  aifément  de  cette  extrémité  à  l'autre  :  c'eft  une  leçon  affez  inu- 
tile que  de  lui  dire ,  foyez  ef&onté ,  6c  vous  réuffirez  :  une  mauvaife  imi- 
tation ne  lui  profîteroit  pas ,  &  le  feroit  échouer.  Il  ne  faut  rien  de  moins 
dans  les  Cours  qu'une  vraie  &  naïve  impudence  pour  réuffir. 

On  cherche ,  on  s'^emprefTe ,  on  brigue ,  on  fe  tourmente ,  on  deman- 
de ,  on  eft  refufé ,  on  demande  &  on  obtient  «  mais  dit-on ,  fans  l'avoir 
demandé ,  &  dans  le  temps  que  l'on  n'y  penfoit  pas ,  &  que  l'on  foo- 
geoit  même  à  toute  autre  chofe  :  vieux  ftile ,  menterie  innocente ,  &  qoi 
ne  trompe  perfonne. 

On  fait  fa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  pofie^  on  prépare  toutes 
fes  machines ,  toutes  les  mefures  font  bien  prifes ,  &  l'on  doit  être  fèrvi 
félon  fes  fouhaits  :  les  uns  doivent  entamer,  les  autres  appuyer  :  l'amorce 
eft  déjà  conduite ,  &  la  mine  prête  à  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  Cour. 
Qui  oieroit  ibupçonner  ^Artimon  qu'il  ait  penfé  à  fe  mettre  dans  une  fi 
belle  place ,  lotlqu'on  le  tire  de  fa  Terre  ou  de  fon  Gouvernement  pour 
l'y  faire  affeoir?  Artifice  profiler,  fineflès  ufées^  &  dont  le  Courtifan  s'eft 
fervi  tant  de  fois,  que  u  je  voulois  donner  le  change  à  tout  le  public  » 
&  lui  dérober  mon  ambition ,  je  me  trouverois  fous  rœil  &  fous  la  mm 
du  Prince ,  pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurois  recherchée  avec  k 
plus  d'emportement 


par  leurs  brigues  j&  par 
tout  à  la  fois  de  leur  dignité  &  de  leur  modefiie. 

Quelle  plus  grande  honte  y  a-t-il  d'être  refufë  d'un  pofie  que  l'on  mé* 
rite,  ou  d'y  être  placé  fans  le  mériter? 

Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  fe  placer  à  la  Cour ,  il  efi  en- 
core plus  âpre  &  plus  difficile  de  fe  rendre  digne  d'être  placé. 
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H  coûté  moittg  à  faire  dire  de  foi ,  potirauôi  â-t-il  obtemi  ce  pofte,  qu'à 
filtre  demander  y  pourquoi  ne  lVt*il  pas  obtenu? 

On  fè  préfènce  encore  pour  les  Charges  de  Ville  |  on  poflule  Une  placé 
dans  PAcadémiè  ï'rançoife  ^  on  demandôic  le,  Confuîat  :  quelle  moindre 
raifon  y  auroit-il  de  travailler  tes  premières  années  de  fa  vie  à  fé  rendre 
capable  d'un  grand  emploi  ^  &  ile  demander  enfùite  fans  nul  myftere  de 
fans  nulle  intrigue ,  mais  ouvertement  &  avec  confiance ,  d'y  fervir  fa 
Patrie,  (on  Prince,  la  République. 

Je  ne  vois  aucun  Courtifan  à  qui  le  Priàce  vienne  d^accorder  un  bon 
Gouvernement,  une  place  éminente,  ou  une  forte  penfion,  qui  n'afTure 
par  vanité,  ou  pour  marquer  foâ  défintéreflèmefit ^  qu'il  eft  bien  moins 
content  du  don  »  que  de  la  manière  dont  il  lui  a  été  fait  :  ce  qu'il  y  a  en 
cela  de  fur  &  d'indubitable,  c'eft  qu'il  lé  ditainfi. 

C'efl  rufticité  que  de  donner  de  maUvaifé  gface  :  lé  plus  fort  &  le  plus 
pénible  efl  de  donner  :  que  Coûte-t-il  d'y  ajouter  un  fourire  t 

Il  fàiit  avouer  néanmoins  qu'il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  refufoient 
plus  honnêtement  que  d'autres  ne  favoient  donner  ;  qu'on  a  dit  de  qiiel^ 
ques-uns  qu'ils  fe  faifoient  fi  long-temps  prier ,  qulls  donnoient  fi  féche- 
ment,  &  chargeoient  une  grâce  qu'on  leur  àrrachbit,  de  conditions  fi  défa«> 
gréables ,  qu'une  plus  grande  grâce  étoit  d'obtet^ir  d'eux  d'être  difpenfés 
de  rien  recevoir. 

On  remarque  dans  les  Cours ,  dés  hommes  avides ,  qui  (e  revêtent  de 
toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les  avantages  :  Gouvernement,  Char* 
ge ,  Bénéfice,  tout  leur  convient  :  ils  fe  font  fi  bien  ajuflés  ,  que  parleur 
état  ils  deviennent  capables  de  toutes  lès  grâces  :  ils  font  amphibies ,  ils 
vivent  de  l'Eglife  &  de  l'Ëpée ,  &  auront  le  fecret  d'y  joindre  la  Robe. 
Si  vous  demandez  que  font  ces  gens  à  la  Cour ,  ils  reçoivent ,  &  envient 
tous  ceux  à  qui  l'on  donne« 

Mille  gens  à  la  Cour  y  traînent  leur  vie  à  embraffer ,  ferrer  &  congra^* 
tuler  ceux  qui  reçoivent ,  jufqu'à  ce  qu'ils  y  meurent  fans  rien  avoir. 
'  Il  y  a ,  pour  arriver  aux  Dignités  ,  ce  qu'on  appelle  la  grande  voie  ou  le 
chemin  battu  :  il  y  a  le  chemin  détourné  ou  de  travérfe ,  qui  efl  le  plus 
court. 

On  court  lés  malheureux  pour  les  énvifager ,  on  fe  range  en  haye  ou 
Pon  fe  place  aux  fenêtres  pour  obferver  les  traits  Se  la  contenance  d'un 
homme  qui  efl  condamné,  &  qui  fait  qu'il  va  mourir.  Vaine,  maligne , 
inhumaine  curioficé  !  Si  les  hommes  étoient  fages ,  la  place  publique  feroit 
abandonnée,  &  il  feroit  établi  qu'il  y  auroit  de  l'ignominie  feulement  à 
voir  de  tels  fpeâacles.  Si  vous  êtes  fi  touchés  de  curiofité,  exercez-la  du 
moins  dans  un  fujet  noble  :  voyez  un  heureux ,  contemplez-le  dans  le  jour 
même  oii  il  a  été  nommé  à  un  nouveau  pofte  ,  &  qu'il  en  reçoit  les  complî- 
mens  :lifez  dans  fes  yeux  &  au  travers  d'un  calme  étudié  &  d'une  feinte  nio- 
deflie ,  cotpbien  il  efl  content  ^  pénétré  de  foi-même  :  voyez  quelle  fé-* 
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rétiité  cet  accompliflement  de  Tes  dëfirs  répand  dans  tort  ccntr  &  fur  fon 
vifage,  comme  if  ne  fonge  plus  qu'à  vivre  &  à  avoir  de  la  fanté>  com- 
me enfuite  fa  joie  lui  échappe  &  ne  peut  plus  fe  diflimuler ,  comme  il 
plie  fous  le  poids  de  Ton  bonheur,  quel  air  froid  &  férieux  il  conferve 
pour  ceux  qui  ne  font  plus  Tes  égaux  ;  il  ne  leur  répond  ^as ,  il  ne  les 
voit  pas.  Les  embraflemens  &  les  carefles  des  grands ,  qu'il  ne  voit  plus 
de  fi  loin,  achèvent  de  lui  nuire  :  il  fe  déconcerte,  il  s'étourdit,  c'eft  une 
courte  aliénation.  Vous  voulez  être  heureux ,  vous  défirez  des  grâces»  que 
de  .  chofes  pour  vous  à  éviter  ! 

Un  homme  qui  vient  d'être  placé ,  ne  fe  fert  plus  de  fit  raifbn  &  de 
ion  efprit  pour  régler  fa  conduite  &  Tes  dehors  a  Tégard  des  autres  :  il 
emprunte  la  règle  de  fon  pofte  èi  de  Ton  état  :  delà  l'oubli ^  la  fierté, 
l'arrogance»  la  dureté,  l'ingratitude. 

Théonas,  Abbé  depuis  trente  ans»  fe  laflbit  de  l'être;  on  a  moins  dV*- 
deur  &  d'impatience  de  fe  voir  habillé  de  pourpre ,  qu'il  en  avoit  de  por- 
ter une  croix  d'or  fur  fa  poitrine.  Et  parce  que  les  grandes  fêtes  fe  paP- 
foient  toujours  fans  rien  changer  à  fa  fortune  »  il  murmuroit  contre  le  temps 
préfènt,  trouvoit  l'Etat  mal  gouverné,  &  n'en -prédifoit  rien  que  de  fioif- 
tre  :  convenant  en  fon  cœur  que  le  mérite  t&  dangereux  dans  les  Cours 
à  qui  veut  s'avancer;  il  avoit  enfin  pris  fon  parti  &  renoncé  à  la  Préla- 
ture ,  lorfque  quelqu'un  accourt  lui  dire  qu'il  eft  nommé  à  un  Evêché  : 
rempli  de  joie  &  de  confiance  fur  une  nouvelle  fi  peu  attendue ,  vous  ver- 
rez, dit- il,  que  je  n'en  demeurerai  pas  là,  &  qu'ils  me  feront  Ar- 
chevêque* 

11  faut  des  fripons  à  la  Cour  auprès  des  Grands  &  des  Miniflres ,  même 
les  mieux  intentionnés  ;.  mais  Tuuge  en  efl  délicat  »  &  il  faut  favoir  les 
mettre  en  œuvre  :  il  y  a  des  temps  .&  des  occàfions  où  ils  ne  peuvent 
être  fuppléés  par  d'autres.  Honneur,  vertu,  confcience,  qualités  toujours 
refpeâables ,  fouvent  inutiles  :  que  voulez-vous  quelquefois  que  l'on  fafle 
d'un  homme  de  bien? 

Un  vieil  auteur,  &  dont  j'ofe  rapporter  ici  les  propres  termes,  de  peur 
d'en  affoiblir  le  fens  par  ma  traduâion ,  dit  que  s'eflongner  des  petits ,  yoirt 
de  fes  pareils ,  ISf  iceulx  vilainer  &  defprifer ,  s'accointer  de  grands  &  puif- 
fans  en  tous  biens  &  chevances ,  &  en  cette  leur  cointife  &  privauté  enre  de 
tous  efhatSy  gabs  y  mommcries  ^  &  vihines  bef oignes  ^  effre  eshonti  ^  faffranUr 
&  fans  point  de  vergogne  ^  endurer  brocards  Çf  gaujferies  de  tous  chacuns^ 
fans  pour  ce  feindre  de  cheminer  en  avant  ^  &  à  tout  fon  entregent  ^  cngen^ 
dre  heur  &  fortune. 

Timante  toujours  le  même ,  &  fans  rien  perdre  de  ce  mérite  qui  lut 
a  attiré  la  première  fois  de  la  réputation  &  des  récompenfes ,  oe  laiflbit 
pas  de  dégénérer  dans  Tefprit  des.  Courtifans  :  ils  étoient  las  de  l'eftimer, 
lis  le  faluoient  froidement ,  ils  ne  Iqi  fourioient  plus  ;  ils  commençoient  à 
joe  le  plus  joindre»  ils  ne  l'embrafToient  plas^  ils  ne  le  tiroient  plus  à  l'é- 
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cart  pour  lui  parler  myftérieufement  d*une  chofe  indifférente,  ils  n'avoient 
plus  rien  à  lui  dire.  Il  lui  falloir  cette  penfion  ou  ce  nouveau  pofle  donc 
il  vient  d'être  honoré  pour  &ire  revivre  fes  vertus  à  demi  efiacees  de  leur 
mémoire  I  &  en  rafraichir  Pidée  :  ils  lui  font  comme  dans  les  commea^ 
cemens ,  6z  encore  mieux. 

Que  d'amis,  que  de  parens  naiflent  en  une  nuit  au  no^iv^^i'  * 

Les  uns  font  valoir  leurs  anciennes  liaifons ,  leur  fociété  d\ 
du  voifinage  :  les  autres  feuillettent  leur  généalogie,  remontent 
trifayeul,  rappellent  le  côté  paternel  &  le  maternel  t  on  veut  te 
homme  par  quelque  endroit ,  &  Ton  dit  plusieurs  fois  le  jour  ^         n 
tient,  on  imprimero.it  volontiers,  c'cft  mon  ami  y  &  je  fuis  J 
fon  élévation  yj  y  dois  prendre  part  ^  il  m'ejl  affe^^  proche.  Homi"^« 
dévoués  à  la  fortune ,  fades  Courtifans,  parliez* vous  ainfi  il  y  â 
E(l-il  devenu  depuis  ce  temps  plus  homme  de  bien ,  plus  digne  < 
que  le  Prince  vient  d'en  faire  ?  Attendiez-vous  cette  circonflance  ] 
mieux  connoitre  ? 

Ce  qui  me  foutient  &  me  raflure  contre  les  petits  dédains  que  j^efTuic 
quelquefois  des  grands  &  de  mes  égaux,  c'eft  que  je  me  dis  à  moi-mê- 
me; ces  gens  n^n  veulent  peut- être  qu'à  ma  fortune,  &  ils  ont  raifon^ 
elle  eft  bien  petite.  Ils  m'adoreroient  fans  doute  fi  j'étois  Miniflre. 

Dois-je  bientôt  être  en  place ,  le  fait-il ,  eft-ce  en  lui  un  preflentîment  > 
il  me  prévient,  il  me  falue. 

Celui  qui  dit,  Je  dinai  hier  à  Tibur,  ou  j'y  foupe  ce  foir,  qui  le  répète, 
qui  fait  entrer  dix  fois  le  nomdePlancus  dans  les  moindres  converfations , 
qui  dit ,  Plancus  me  demandoit Je  difois  à  Plane  us  • . . .  •  Celui-là  mê- 
me apprend  dans  ce  moment  que  fon  héros  vient  d'être  enlevé  p^«*  ■^'"'^ 
mort  extraordinaire  :  il  part  de  la  maifon ,  il  raflèmble  le  peuple  d 
places  ou  fous 
ion  Confulat 
lui  accorde 
d'un  homme 
un  ennemi  parmi  les  ennemis  de  TEmpire. 

-Un  homme  de  mérite  fe  donne ,  je  crois ,  un  joli  fpeâacle ,  lorfque 
même  place  à  une  alTemblée  ou  à  un  fpeâacle ,  dont  il  eft  refufé ,  *' 
voit  accorder  à  un  homme  qui  n'a  point  d'yeux  pour  voir,  ni  d'oi 
pour  entendre,  ni  d'efprit  pour  connoitre  &  pour  juger,  qui  n'eft  recoj 
mandable  que  par  de  ceruines  livrées,  que  même  il  ne  porte  plus* 

'^^  '   '    e,  avec  un  habit  auftere  a  un  vifage  comique  &  d'un  homi 
•lire  fur  la  fcene:  fa  voix,  fa  démarche,  fon  gefte,  fon  artînide  j 


ignent  fon  vifage  :  il  eft  fin ,  cauteleux ,  doucereux ,  m 
oche  de  vous ,  &  il  vous  dit  à  l'oreille ,  Voilà  un  beau 


vO 


leau  dégel  S'il  n'a  pas  les  grandes  manières.,  il   a  du 
ics  petites,  &  celles  même  qui  ne  conviennent  guère  qu'à  un^  i^uw 

Ddda 
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cieufe.  Imaginez-vous  rapplîcation  d'un  enfant  à  élever  un  château  de  cai^ 
tes  ou  à  fe  faifîr  d^uo  papillon ,  c'eft  celle  de  Tbéodote  pour  une  affaire 
de  rien  »  &  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  remue }  il  la  traitie  férieufement 
&  commue  quçlque  chofe  qui  eft  capital,  11  agit,  il  s'emprefle,  il  la  lait 
réuflîr  :  le  voilà  qui  refpire  Se  qui  fe  repofe ,  â(  il  4  raiibn  »  elle  lui  a 
coûté  beaucoup  d«  peine.  On  voit  des  gens  enivrés,  çnforcelés  de  la  fa- 
veur :  ili;  y  pe^fent  le  jour ,  ils  y  révent  la  nuit  :  iU  montent  Pefcalier  d'un 
Minifire  &f  ils  en  defcendent  ;  ils  forcent  de  fon  anti^çbambre  &  ils  y  ren- 
trent ;  ils  p'oiit  rien  à  lui  dire  &  ils  lut  parlent  ;  ils  lui  parlent  une  féconde 
fois ,  les  voilà  contens ,  ils  lui  ont  parlé.  PreQez-Ies  ^  tordez-les ,  ils  dégoû* 
tent  l'orgueil ,  l'arrpgânce ,  la  préfompjtion  :  vous  leur  adrelTez^  la  parole  ^ 
ils  ne  voiis  répondent  point,  Us  ne  vous  connoifTent   point,  ils  ont  les 

Î^eux  égarés  èi  l'efprtt  aliéné  :  c'eft  à  leurs  parents  à  en  prendre  foin  &  à 
es  renfermer ,  de  peur  que  leur  folie  ne  devienne  fureur ,  Si  que  le  monde 
«1-.^  r^..ir.-.     rni^^^j ^  y^g  plus  douce  manie  ;  il  ai —  *-  ^"' —  "'"'- 

a  moins  d'éclat  :  il  lui  fait  d( 

,  .. .jyftérieufement  :  il  eft  au  guet  ^ . 

fur  tout  ce  qui  paroit  de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  &veur  :  ont-ils  une 
prétention ,  il  s'offre  à  eux ,  il  s'intrigue  pour  eux ,  il  leur  facrifie  fourde* 
ment  mérite,  alliance,  amitié,  engagement,  reGonnoi0ance.  Si  la  place 
d'un  d'AJembert  devenoit  vacante,  &  que  le  SuifTe  ou  le  Poftillon  du  Fa- 
vori s'ayifôt  de  la  demander ,  il  appuyeroit  fa  demande ,  &  ne  ntunquerott 
pas  de  ratfons  pour  l'en  trouver  digne.  Raifurez-yous ,  Tbéodote ,  vous  fer- 
rez placé.,  vous  aurez  des  penfions;  vous  avez  trop  de  foupleflîb^  trop  d'af« 
tuce  pour  ne  pas  réuffir. 
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Cour  Souveraine. 

V>f  'EST  un  Tribunal  fupérieur  ^  du  premier  ordre  ^  qui  connok  (buve- 
rainement&  (ans  appel  des  matières  dont  la  connoif&nce  lui  efl. attribuée 
par  le  Souverain^  &  dont  les  jugemens  ne  peuvent  être  caflës  que  par  te 
Souverain  ou  par  fon  confeih  ^  . 

Si  ces  Cours  ou  compagnies  de  juftice  font  appellées  Souveraines,  ce. 
if'eft  pas  qu^elles  aient  aucune  autorité  qui  leur  fbit  propre ,  car  elles  tien* 
nent  leur  autorité  du  "Prince ,  &  c'efl  en  fon  nom  qu'elles  rendent  la  juf- 
dce  ;  c'eft  parce  qu'elles  repréfentent  la  perfonne  du  Souverain  pt^  par- 
ticulièrement que  dans  les  autres  tribunaux ,  attendu  que  leurs  jugemens 
font  intitulés  de  fon  nom  &  quM  eft  cenfé  y  être  prélent ,  &  il  vient  eo 
eSèt  quelquefins  au  Futemenc  tenir  ion  Ut  de  juftice  ^  enfin  toutes  ces  Cours 
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en  gënëral  jugent  fouverwiçment  &  fans  appel  ;  &  hors  le  cas  de  cafla* 
tion  j  leurs  jugemens  ont  autant  de  force  que  (i  c'étoit  une  loi  faite  par  It 
Prince  même. 

Les  Cours  Souveraines  font  compofées  de  Magiftrats  pour  rendre  ta  juf* 
lice  y  d'Avocats  6c  de  Frocureurs^généraux  pour  £dre  les  réquUuoires  con« 
▼enables  \  &  de  Greffiers ,  Secrétaires ,  Huiffiers ,  &  autres  Officiers ,  pour 
remplir  les  différentes  fondions  qui  ont  rapport  à  l'adminiflration  de  la 
îuflice.  . 

L'autorité  des  Cours  Souveraines  ne  s'étend  pas  au-delà  de  leur  refforr^t 
ni  des  matières  dont  la  connoiffance  leur  efl  attribuée  ;  elles  font  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  &  ont  chacune  un  pouvoir  égal  pour  ce  qui 
efl  de  leur  reffort. 

S'il  arrive  un  conflit  entre  deux  Cours  Souveraines ,  elles  tâchent  de  fe 
concilier  par  la  médiation  de  quelques-uns  de  leurs  Officiers;  s'ils  ne  s'ac^ 
cordent  pas ,  il  faut  fè  pourvoir  au  confetl  du  Souverain  en  règlement  de 
îuges,  pour  favoir  où  l'on  procédera. 

<  Le  pouvoir  des  Cours  Souveraines  efl  plus  grand  «pie  celui  des  autres  Ju* 
ges  :  i^.  en  ce  que  les  Cours  Souveraines  ne  font  pas  aflreintes  à  juger 
toujours  félon  la  rigueur  de  la  loi  \  elles  peuvent  juger  félon  l'équité , 
pourvu  que  leur  jugement  ne  foit  point  contraire  à  la  K>t  :  iP.  it  n'appar- 
tient  qu'aux  Cours  Souveraines  de  rendre  des  arrêts  de  réglemens  qui  s'ob* 
fervent  dans  leur  refibrt  fou#  le  bon  plaifir  du  Prince ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
plaife  à^en  ordonner  autrement  :  3^  les  Cours  Souveraines  ont  feules  droit  r 
de  bannir  hors  de  l'Etat  ;  les  autres  juges  ne  peuvent  bannir  chacun  que 
hors  de  leur  reffort. 

Cour  fubalumt  &  inférieure ,  fe  dit  pour  exprimer  une  jnrifdlâioft  in« 
férieure.  Le  terme  de  Cour  en  cette  occafion  ne  fignifîe  autre  chofe  que 
jurifdiâion ,  &c  non  pas  une  compagnie  fouveraine  ;  il  eft ,  au  contraire  , 
défendu  à  tous  juges  inférieurs  aux  Cours  Souveraines  de  fe  quafifiet 
de  Coun 

Cour  de  Comtés 

v^  'Est  es  Angleterre  ^  une  Cour  de  juftice  qui  fê  tient  tons  les  mcMs  dane 
chaque  Comté  par  le  Shérif  ou  (on  Lieutenant. 

Cette  Cour  connoiffoit  autrefois  des  matières  trés-împortantes  :  mais  la 
grande  charte  &  les  flatuts  d'Edouard  IV  lui  en  ont  beaucoup  retranché. 
Elle  juge  encore  à  préfent  en  matière  de  dettes  &  de  délits ,  au-deffousde 
quarante  fchelins. 

Avant  l'établiflèment  des  Cours  de  Weftmînfter ,  les  Cours  de  Comtés 
étoiént  les  principales  jurifdiâions  du  Royaume. 

Parmi  les  loîx  du  Roi  Edgar ,  il  y  en  a  une  conçue  en  ces  termes  : 
»  Qu'il  y  ait  deux  Cours  de  Comté  par  an,  auxquelles  afïîftent  un  Evéque 
>  &  uo  Alderman  ^  on  un  Comte  ^  dont  l'un  jugera  conformément  au  drosr 
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9  commun  ,  &  Pautre  fuivant  le  droit  eccléfiaftique,  «  Cette  union  des 
deux  puiilknces  pour  être  mumellement  fécondée  Pune  l'autre,  eft  aufli  an- 
cienne que  le  gouvernement  même  d'Angleterre. 

Celui  qui  les  fépara  le  premier  fut  Guillaume-le-conquérant  ^  qui  voulat 
qu'on  portât  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques  à  un  confîftoire  qu'il  crëa  pour 
cet  eftet,  &  que  les  affaires  civiles  fuffent  portées  au  1>anc  du  ~ 


Cour  de  la  Duché. 

V^'EST  une  Cour  dans  laquelle  toutes  lès  matières  qui  appartiennent  à  fa 
Duché  ou  à  la  Comté  Palatine  de  Lancaflre,  font  décidées  par  le  juge* 
ment  du  Chancelier  de  cette  Cour. 

•  Cette  Cour  a  pris  fon  origine  du  temps  du  Roi  Henri  IV  d'Angleterre , 
qui  parvint  à  la  couronne  par  la  dénofition  de  Richard  II.  Comme  il  avoit 
p.ar  la  naiflance  le  Duché  de  Lancaftre  aux  droits  de  fa  mère,  il  s'en  em-* 
para  comme  Roi ,  &  non  pas  comme  Duc  ;  de  forte  que  toutes  les  1i« 
pertes  9  franchifes ,  te  jurifdiâions  de  cette  Comté ,  pafToient  du  Roi  à  fon 
grand  fceau  ^  fans  avoir  befoio  de  l'aâe  qui  met  en  poflefHon ,  ou  de  ce* 
fui  par  lequel  on  reconnolt  fon  Seipneur;  comme  on  le  pratiquoit  pour 
la  Comté  de  March ,  &  d'autres  poffêdîons  à  lui  dévolues  par  d'autres  Sei* 
gneurs  ks  ancêtres ,  <iui  n'étoient  pas  Rois. 

,  Henri  IV,  par  l'autorité  du  Parlement,  fépara  de  la  couronne  les  poP 
feflîons  &  les  libertés  du  Duché  de  Lancaflre  :  mais  Edouard  IV  les  înéca^ 
blit  fur  l'aQcien  pied. 

Les  Officiers  de  cette  Cour  font  un  Chancelier ,  un  Procureur-général , 
pn  Receveur-général ,  un  Clerc  de  Cour ,  &  un  Meffager  ou  un  Sergent , 
auxquels  font  joints  encore  des  affîftans ,  tels  qu'un  Procureur  en  TÉchiquier, 
un  autre  en  Chancellerie,  &  quatre  Confeillers, 

Qvln  dit  que  le  Duché  de  Lancaflre  fut  créé  par  Edouard  III ,  qui  en 
fit  préfent  à  fon  fils  Jean  de  Gaunt,  en  le  revêtant  des  droits  régaliens 
femblables  à  ceux  des  Comtes  Palatins  de  Cbefter  ;  &  parce  que  dans  la 
fuite  ce  Comté  vînt  à  s'éteindre  dans  la  pérfonne  du  Roi  Henri  TV,  quT 
le  réuiiît  à  fa  couronne,  le  même  Roi,  fe  croyant  Duc  de  Lancaflre  à 

Elus  jufle  titre  que  Roi  d'Angleterre ,  fe  détermina  à  s'alTurer  folidemenc 
îs  droits  qu'il  avoit  dans  ce  Duché  pour  fe  mettre  à  Tabri  des  încoové- 
niens  qui  pouvoient  arriver  au*  Royaume.  Dans  cette  idée,  il  fépara  If 
Duché  de  la  couronne ,  &  l'attacha  à  fa  propre  pérfonne  &  à  fes  héri- 
tiers ,  comme  s'il  n'avoit  pas  été  Roi ,  mais  un  (impie  particulier.  Les 
chofes  continuèrent  dans  le  même  état  fous  les  règnes  d'Henri  V  & 
d'Henri  VI ,  &  même  jufqu'à  Edouard  IV ,  lequel  après  avoir  recouvré  Is 
couronne  fuivant  les  droits  de  la  Maifon  d'Y^orck  ,r&nit  encore  le  Duché 
de  Lancaftre  à  la  couronne  :  il  permit  néanmoins  que  la  Cour  &  les  Of- 
ficiers demeuraflènt  dans  l'eut  où  il  les  trouva.  C'efl  de  cette  manière  que 
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ce^  Poché  vint  avec  la  couronne  à  Henri  VII  /  lequel ,  fuivant  la  politique 
de  Henri  IV,  par  les  droits  duquel  il  étoiteffeâiveraent  parvenu  à  la  Royau- 
té j  fèpara  encore  ce  Duché  de  la  couronne ,  &  le  laifla  ainfi  à  fa  pofté* 
rite,  qui  en  jouit  encore  aujourd%ui. 


COURAGE,  f.m. 

KJ  N  donne  le  nom  de  Courage  à  cette  qualité ,  à  cette  vertu  mâle  qui 
nait  du  fentiment  de  Tes  propres  forces ,  &  qui  par  caraâere  ou  par  ré- 
flexion fait  braver  les  dangers  &  fes  fuites. 

Delà  vient  qu'on  donne  au  Courage  les  noms  de  cœur ,  de  valeur ,  de 
vaillance ,  de  bravoure ,  é! intrépidité  :  car  il  ne  s^agit  pas  ici  d'entrer  dans 
ces  diilinâions  délicates  de  notre  langue,  qui  femble  porter  dans -l'idée 
des  trois  premiers  mots  plus  de  rapport  à  l'aâion  que  dans  celle  des  deux 
derniers ,  tandis  que  ceux-ci ,  à  leur  tour ,  renferment  dans  leur  idée  par- 
ticulière un  certaia  rapport  au  danger  que  les  trois  premiers  n'expriment 
pas.  En  général  ^  ces  cinq  mots  font  fynpnymes  &  défignent  la  même 
chofe,  feulement  avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'énergie. 

On  ne  fauroit  s'empêcher  d'eftimer  &  d'honorer  extrêmement  le  Cou« 
rage ,  parce  qu'il  produit  au  péril  de  la  vie  les  plus  grandes  &  les  plus 
belles  aâions  des  hommes  \  mais  il  faut  convenir  que  le  Courage ,  pour 
mériter  véritablement  l'eflime ,  doit  être  excité  par  la  raifon ,  par  le  de- 


cette  différence.  Si  l'éclat  &  le  brillant  font  paroltre ,  dans  fon  Poëme  ^ 
la  valeur  de  Turnus  plus  éblouiifante  que  celle  d'Enée,  lesaâioris  prouvent 
qu'en  ef!èt  &  au  fond  la  valeur  d'Enée  l'emporte  infiniment  fur  celle  de 
Turnus.  Epaminondas  n'a  pas  moins  de  réfolution ,  de  vaillance,  &  de 
Courage ,  qu'aucun  héros  de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  »  non  pas  de  ce 
»  Courage  (  comme  dit  Montagne  )  qui  efl  éguifé  par  ambition  ;  mais  de 
»  celui  que  Tefprit,  la  fapieçce ,  &  la  raifon  peuvent  planter  en  une  ame 
»  bien  réglée,  il  en  avoir  tout  ce  qui  s'en  peut  imaginer.  « 

Cette  louange  ,  dont  Epaminondas  eft  bien  digne ,  me  conduit  à  la  dîf- 
tinâion  philofophique  du  Courage  de  cœur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  qu^on 
nomme  communément  bravoure ,  qui  eil  le  plus  commun  ;  &  de  cette 
autre  efpece  de  Courage  qui  eft  plus  rare,  que  l'on  appelle  Courage  de 
Pefprit. 

La  première  efpece  de  Courage  eft  beaucoup  plus  dépendante  de  la  com- 
plexion  du  corps  ^  de  l'imagination  échauffée ,  des  conjonâures  ^  &  des 
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alentours.  Verfez  dans  Teftomac  d'un  milicien  timide  des  fucs  vigoQremr, 
^es  liqueurs  fortes  »  alors  fon  ame  s'arme  de  vaillance  \  &  cet  homme  de- 
.venu  pçf fque  fëroce ,  court  gaiement  à  la  mort  au  bruit  des  tambours.  0& 
eft  brave  à  la  guerre ,  parce  que  le  fkfte ,  le  brillant  appareil  des  amies , 
le  point  d'honneur ,  l'exemple ,  les  fpeâateurs ,  la  fortune  ,  excitent  les  ef* 


point  de  ainmcnon  a  <  ^ 
craintif  &  lâche.  Où  l'on  n'envîfage  rien  pour  récompénfe  du  Courage  du 
cœur,  quel  motif  fouciendroit  l'amour^propre ?  Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  de  voir  les  héros  mourir  lâchement  au  lit^  &  courageufement  dans 
une  aâion. 

Le  Coafage  (Te/prit  ^  c'eft*à-dire  »  cette  réfolution  calme ,  ferme ,  iné« 
branlable  dans  les  divers  accidens  de  la  vie»  eft  une  des  qualités  des  plus 
rares.  Il  eft  très-aifé  d'en  fentir  les  raifons.  En  général ,  tous  les  hom* 
mes  ont  bien  plus  de  crainte ,  de  pufillanîmité  dans  refprit  que  dans  le 
f œur  I  &  comme  le  dit  Tacite ,  les  efclaves  volontaires  font  plus  de  ty-- 
tans  t  que  les  tyrans  ne  font  d'efclaves  forcés. 

Il  me  femble  ,  avec  un  auteur  moderne  qui  a  bien  développé  la  diffé* 
rence  des  deux  Courages ,  Confidérat.  fur  Us  mœurs  ;  »  que  le  Courage 
to  d'efprit  coniifte  à  voir  les, dangers,  les  périls,  les  maux,  &  les  mal- 
»  heurs,  précifément  tels  qu'ils  font,  &  par  confôquent,  les  refCouTces\ 
»  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font,  c'eft  manquer  de  lumières;  les  voir 
t>  plus  grands ,  c'eft  manquer  de  coeur  t  la  timidité  les  exagère ,  &  par-U 
s  les  fait  croître  :ie  Courage  aveugle  les  déguife^  &  ne  les  affoiblit  pas 
»  toujours  \  l'un  &  l'autre  mettent  hors  d'état  d'en  triompher.  Le  Courage 
»  d'efprit  fuppofe  &  exige  fou  vent  celui  du  cœur  ;  le  Courage  du  cœur 
SI  n'a  guère  d'ufàge  que  dans  les  maux  matériels,  les  dangers  phyfiqaes, 
Si  ou  ceux  qui  y  l'ont  relatif.  Le  Courage  d'efprit  a  fon  application  dans 
»  les  circonftances  les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aifément  des 
i>  hommes  qui  affrontent  les  périls  les  plus  évidens }  on  en  trouve  rarement 
i>  qui  fans  le  laifler  abattre  par  un  malheur ,  fâchent  en  tirer  le  parti  qui 
»  conviendroit.  ce  .  - 

Cependant  l'hiftoire ,  &  Ton  ne  doit  pas  le  diflimuler,  ne  manque  pas 
d'exemples  de  gens  qui  ont  réuni  admirablement  en  eux  le  Courage  de 
cœur  &  le  Courage  d'efprit  :  il  ne  faut  que  lire  Flutarque  parmi  les  an- 
ciens, &  de  Thou  parmi  les  modernes  ,  pour  (entir  fon  ame  élevée  par 


jtFaprcrire  ici,  c'eft  cçlui  d'Ania,  femme  de  Cecina  Foetus»  fût  prifoAoier 

par 
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l^r  les  troupes  de  l'Empereur  Claude ,  après  la  déroute  de  Scribonianus 
oooc  il  avoit  embraiTé  le  parti. 

iûftances  les 

reçue  dans 

^abandonner  au 

dérefpoir^  îin  batteau  de  pêcheur,  éc  fuivît  Pœius  toute  feule  dans  ce  petit 
efquîf  depuis  l'Efclavonie  jufau'à  Rome.  Quand  elle  y  fut  arrivée,  &  qu'elle 
ne  vit  plus  d'efpérance  de  lauver  les  jours  de  fon  mari,  elle  s'apperçut 
qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  affez  ferme  pour  fe  donner  la  mort ,  à  laquelle  la 
cruauté  de  l'Empereur  le  contraignoit.  Dans  cette  extrémité  elle  commença  ^ 
pour  tâcher  d'y  difpofer  Fœtus ,  d'employer  fes  confeils  &  fes  exhortations 
les  plus  preffantes  :  alors,  le  voyant  ébranlé,  elle  prit  dans  fa  main  le 
poignard  qu'il  portoit  :  fie  Pâte ,  bis  ainfi  mon  cher  Fœtus  !  &  à  l'inftant 
s'étant  donné  un  coup  mortel  de  ce  même  poignard,  elle  l'arracha  de  la 
plaie ,  le  lui  préfenta  tranquillement ,  &  lui  dit ,  en  expirant ,  ces  trois  mors  : 
Fate  non  aoUt\  tiens,  Pœtus,  il  ne  m'a  point  Éiit  de  mal.  Prœclarum 
illud^  s'écrie  Pline,  fcrrum  Jlringere  ,  perfodere  pe3us^  txttahere  pugioncm^ 
porrigert  marito^  addcrc  voccm  immortalcm  ac  pctnè  diyinam^  Pau  non 
dolct.  Pline,  ip.  xvj.  liv.  IlL 

Suivant  ce  qui  vient  d'être  dit  ^  il  parolt  que  le  Courage  difiêre  félon 
ion  principe. 

i^.  Il  en  eft  un  qui  vient  d'un  mouvement  impétueux  &  irrégulier  du 
^^^%  f  <1^  jettant  du  trouble  dans  l'ame ,  l'empêche  de  voir  le  danger  au- 

3uel  on  ne  s^expoferoir  pas  de  fang-froid  :  c'eft  celui  qui  eft  dû  \  l'ulâge 
es  liqueurs  fortes ,  ou  au  feu  de  quelque  padion  fongueufe  qui  nous  aveu- 
gle, celle  que  la  colère,  la  fureur,  la  rage,  l'exceffive  tendreffe  d^une 
mère  pour  ks  enfans,  &c.  On  nefauroit  &ire  aucun  fond  fur  un  Courage 
de  cette  nature,  qui  n'eft,  a  le  bien  prendre,  qu'un  mouvement  paffager 
de  convulfion,  qui  n'eft  pas  plutôt  éteint  que  la  plus  méprifable  pufiUa- 
iiimité  lui  fuccede.  Ne  comptez  jamais  fur  la  valeur  due  à  de  tels  princi- 
pes comme  fur  une  relTource;  dès  que  l'yvreffe  phyfique  ou  le  moyea 
d'allumer  ces  paflîons  impétueufes  vous  manquera,  ce  Courage  s'évanouira, 
&  le  moyen  de  les  allumer  ne  fera  jamais  qu'un  intérêt  perfonnel ,  par- 
ticulier à  la  perfonne;  encore  même  ne  pourrez-vous  pas  vous  promettre 
de  trouver  toujours  leur  ame  également  fenfible  à  ces  intérêts.  Un  tel  Cou- 
rage donne  de  la  férocité  &  non  de  la  valeur. 

2^.  Il  eft  une  autre  forte  de  Courage,  qui  eft  auHî  Courage  de  cœur; 
c'efi  celui  qui  nait  du  fentiment  de  nos  forces  &  de  la  connoiflance  des 
reflburces  que  nous  fourniront  notre  vigueur,  notre  adrefle,  notre  prudence 
&  nos  précautions.  C'eft-là  la  fource  du  Courage  du  lion  &  de  celui  de 
quelques  hommes  qui  connoiffent  de  quoi  ils  font  capables  ;  Courage  qui 
peut  beaucoup  être  augmenté  &  par  l'exercice  ijt%  forces  que  l'on  a ,  & 
4e  l'adrefle  qu'on  a  acquife  ^  &  parce  qu'on  s'eft  Ëimiliarifé  avec  le  dan^ 
Tomt  XIV.  £  e  e 
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ger,  a  fôrce  de  le  voir  ^  de  s'ea  erre  tiré  par  ces  moyem.  A  cette  fourc^ 
de  Courage  on  peut  joindre  l'ignorance  même  dq  danger  :  bien  des  gem 
ont  du  Courage ,  parce  qij'ils  ne  conpoiffwt  pas  le  mal  qp'ils  oni  à  crain-* 
dre*  C'eft  de  cçoce  feooade  efpece  de  Courage  que  l'on  peut  dire  qu'il  ^ 
poffible  qu'on  voie  eeux  qui  Tont ,  héros ,  quand  ils  peuvent  opjpofer  b 
force,  PadrelTe  &  la  prudence  aqx  efforts  des  ennemis,  &  qu'ils  le  monn 
nent  lâches  &  timide?,  lorfqqe  le  danger  eft  inévitable,  &  qu'ils  n'oni 
aucune  reffource  à  lui  oppofer  ;  il$  tremblent  aux  approche^  d'une  mori 
œrtaine ,  fur  laquelle  nu|  tumulte  ne  les  étourdit. 
r  3^  Il  eft  une  troifieme  efpece  de  Courase,  qui  a  fon  iiege  propre  daps 
la  réflexion,  dans  la  connoilTance  des  choies,  &  d^qs  PeAimation  raifon« 
née  des  objets  qui  nous  intérelTent,  ÇjL  des  motifa  qui  nous  déterminent. 
Sentir  toute  l'étendue  àj^%  devoirs  aqe  nous  avons  à  remplir ,  toute  Pim^ 
portance  des  obligatious  qui  découlent  de  ce  que  nous  fommes,  &  de» 
relations  que  nous  foutenons  ;  prévoir  clairement  les  fuites  de  nos  aâions» 
leur  convenance  âc  leur  influence  fur  notre  fort;  cpnnoitre  notre  deftina- 
tjon  &  les  devoirs  qq'elle^nous  impofpv  c'eft  le  vrai  moyen  d'avoir  cette 
forte  de  Courage  qui  ne  fe  dément  jamais ,  qui  voit  le  péril  fans  en  être 
troublé.  Peut-être  ce  Courage  ne  fuffira-t-il  pas  dans  tous  les  cas ,  fans  la 
farce  &  l'adreiTe ,  fans  Phebitude  de  vofr  le  danger  de  près  dans  les  corn* 
bats  :  celui:Ià  donc  fera  le  plus  réellement  courageux  qui  joindra  ces  deux 
fortes  de  Cwrage.  Sans  doute,  il  faut  \  1^  guerre  du  Courage,  mais  il 
faut  auffî  de  là  rorca  &  de  l'adreÎTei  c'eft  pour  cela  qu'il  importe  d'avoir 
pour  guerriers  des  hommes  vigoureux  â(  exercés.  Si  à  cette  vigueur  &  à 
eet  exercice  des  armes,  on  joint  une  ame  grs^de,  pénétrée  de  fes  devoirs, 
qui  connoit  le  prix  des  chofes,  qui  ne  fe  lailfe  point  aveugler,  ^  qui  ne 
craint  aucunei  dei  fuites  des  efl^rts  qu'elle  f^it  pour  remplir  tout  ce  que  fa 
nocation  exige,  on  aura  \p  Couraj^e  le  plus  hérpïque ,  &  le  plus  incapable 
de  fe  démentir  jamais..  Ce  guerrier  intrépide  dans  les  aombats^  fera  égale* 
ment  courageux  dans  toutes  les  entreprifes  austquelles,  dans  la  vie  civile, 
fen«  devoir  peut  l'appeller  :  les  mauvais  difcours  du  public ,  la  haine  d'un 
i^tniftre^  la  dî%race  du  Prince ,  la  perce  de  la  fortune  >  la  mort  même  la 
plus  igitominieufe ,  ne. feront  pas  capables  de  l'arrêter  dans  l'eatécution  de 
ce  qu'il  fsit  être.fon  devoir.  La  mort  naturelle  qui  Tattaque  dans  fon  lit,' 
le  trouve  égalementi  ferme  &  inébranlable.     • 

Ont-ils  connu  la  vraie  religion  chrétienne ,  ces  philofophiftes  qui  Fac*t 
eufeflt'dé  détruire  le  Courage,  &  de  nlnfpirer  que  la  lâcheté?  Le  bâtait 
Ion  le  plus  intrépide  fera  fans  doute  celui  qui  fera  compofé  de  vrais  Chré-> 
tiens  »  qui  connoiflbnt  leurs  devoirs  &  leur  deftination ,  &  qui  auront  ap-*  ' 
pris  la  guerre  par  l'exercice.  Car  ati  refte ,  la  religion  qui  élevé  Pâme  dc 
Paflèrmit  contre  les.  dangers  préfens ,  n'apprend  pas  à  manier  les  armes  & 
\  combattre.  Pnifle  tout*  Prince  jufle  n'avoir  pour  foldats  que  de  vrais  Chré* 
siens  .Mis.  iront  au  combat  comme  à  leur  devoir }  la  ciainie  de  la  moif 
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ne  let  retadrtt  jthvtf  lâches,  refposr  des  récbmpeofês  de  l^dnetni  n'en  fera 
jamais  des  déferteurs  ^  ni  des  traîtres  ;  l'avidité  du  gain  ne  les  rendra  ni 
pillards»  ni  indiiciplinés;  ils  iront  à  la  gloire  dès  que  leur  chef  les  y  en- 
verra, &  ils  y  iront  avec  zèle,  parce  qu'un  vrai  Chrétien  eft  toujours  zélé 
à  remplir  fon  devoir. 

'^m^éé^^^km^mmÊtàÊ^Ê^     fil  1 1  ■  '  I      i   i  ili       1T     i    i  i  I    ■      i  i    I f  r      I     i  <  1 1    rf     >  »  <»mmâi^uiàiiSSSlÊ 

C  O  U  R  O  N  N  E  M  E  N  T^  C  m. 
Couronnement  du  Pape. 

J[^ÈS  que  lé  Pape  eft  élu,  s'il  n'eft  encore  qu6  Diacre,  le  Cardinale- 
Doyen  lui  confère  l'ordre  de  la  Prétrife  &  celui  de  PEpifcopat  :  on  dii^ 
pofe  enfuitt  toutes  chofes  pour  fon  Couronnement*. 'Le  jour  marqué  pour 
cette  cérémonie ,  Sa  Sainteté  fe  rend  à  la  Ch<ipelle  de  Sixte ,  où  on  le 
revêt  de  la  Mitre ,  de  l'Aube ,  de  la  Ceinture ,  de  l'Etole  &  du  Pluvial 
rouge  broché  d'or.  Le  premier  Cardinal-Diacre  lui  met  la  Mitre  fur  la  tète. 
Delà  on  le  porte  en  chaifè  à  l'Eglife  de  Saint-Pierre,  avec  beaucoup  dt 
pompe  &  de  folemnité.  En  arrivant  fous  le  poràque  de  St.  Pierre,  le 
Pape  s'aflied  fur  un  Trône  furmonté  d'un  dais,  auprès  de  la  Porte-fainte  ^ 
c'eft-là  que  les  Chanoines  &  les  Bénéficiers  de  St.  Pierre  viennent  lui  bai^ 
fer  les  pieds.  On  pone  enfiiite  le  Pontife  fur  <}e  marche^pied  du  grand 
Autel ,  où  il  fait  la  t>riere  à  genoux  &  la  tête  découverte.  Delà  on  le 
tranfporte  à  la  Chapelle  Grégorienne  ,  où  il  s'affied  fur  un  trône ,  &  re^ 
oit  les  hommages  des  Cardinaux  &  des  Prélats.  Les  premiers  lui  baifenc 
main ,  &  les  autres  le  genou.  Le  Saint  Père  donne  enfuite  fa  bénédic^ 
don  au  Peuple,  &  quitte  fes  paremens  rouges  pour  en  prendre  de  blancs. 
On  (ait  enfuite  la  proceflion ,  pendant  laouelle  le  premier  maître  des  cé^ 
remontes  tient ,  d'une  main ,  un  cierge  allumé ,  &  de  l'autre  un  baflin  , 
où  font  des  figures  de. châteaux  &  de  palais  faites  avec  des  étoupes.  Il  f 
met  le  feu  jufqu'à  trois  fois,  en  difant  au  Pape  :  ^>. Saint  Père,  voilà 
3)  comment  pafle  la  gloire  du  monde,  «  Autrefois^  au  milieu  de  la  pompe 
du  Couronnement  des  Empereurs  Grecs,  on  leur  préfentoit  d'une  main 
un  vafe  rempli  dç  (tendres  &  d'dflèmtns  de  ^ROrts,  &  de  l'autre,  des 
étoupes  auxquelles  on  mettoit  le  feu.  La  proceflton  étant  arrivée  au  bas 
du  Maître- Autel ,  le  Pape  commence  la  Méfie/ Nous  omettons  un  grand 
nombre  de  cérémonies  Oui  accompagnent  cette  MefTe,  &  dont  lé  détail 
ne  ferait  pas  amufant.  Il  fuffit  de  remarquer  que ,  pendant  la  Mefle ,  les 
Cardinaux  &  tout  le  Ctêtgé  viennent  en  habits  de  cérémonie ,  &  chacun 
à  leur  rang,  adorer  Sa  Sainteté.  Les  Patriarches-,  lés  Archcvêcjues  &  lei 
Evèques  lui  bàifent  le  pied  &  le  genou  :  les  Abbés  &  les  Pénitenciers  dé 
St,  Pierre  m  lui  baifent  que  le  pied;  H  lie  &ut  pas  oublier  que  l'Spitfe 
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&  TEvangtle  font  chantes  en  Grec  &  en  Latin ,  &  que  les  Ambafladeuii 
du  Rot  de  France  &  de  l'Empereur ,  s'ils  fe  trouvent  à  la  cérémonie , 
donnent  à  laver  à  Sa  Sainteté.  Après  la  Mefle,  le  Cardinal- Archiprétre  de 
Su  Pierre  ,  accompagné  de  deux  Chanoines^  offre  à  Sa  Sainteté  une 
bpurfe  de  damas  blanc  où  il  y  a  vingt-cinq  jules  de  monnoie  ancienne; 
c'efl  la  récompenfe  que  le  Chapitre  de  St.  Pierre  lui  donne  pro  bcnè  can^ 
tatd  miffd^  c'eft-à-dire,  pour  avoir  bien  chanté  la  Mefle.  Le  Pape  remet 
cet  argent  aux  Cardinaux-Diacres  qui  ont  chanté  les  deux  Evangiles;  & 
ies  Cardinaux  le  donnent  à  ceux  qui  leur  portent  la  qoeue.  Le  Pape  eft 
enfuite  porté  dans  fa  chaife  à  la  grande  loge  de  St.  Pierre ,  qu'on  appelle  la 
loge  de  la  bénédiâion.  Deux  palefreniers  du  Pape ,  habillés  de  rouge ,  por« 
tent,  aux  deux  côtés  de  la  chaife,  un. éventail  de  queue  de  paon.  Le  Pape 
«lonte  fur  un  trône  dreffé  au  miKeu  de  la  loge.  C'eft-là  qu'on  lui  met 
fiir  la  tète  la  Tiare  Pontificale ,  ou  le  triregne,  en  hii  difant  :  »  recevez 
9  cette  Tiare  ornée  de  trois  couronnes ,  &  fâchez  que  vous  êtes  le  Père 
9  des  Princes  &  des  Rois,  le  Gouverneur  de  l'Univers,  le  Vicaire  en  terre 
9  de  notre  Sauveur  Jefus-Chrift.  a  Le  Pape,  couvert  de  la  Tiare,  donne 
trois  fois  la  bénédiâion  folemnelle  au  Peuple;  &  deux  Cardinaux  pu- 
blient  une  indulgence  pléniere.  Ainfi  fe  termine  cette  pompeufe  cérémo- 
nie, pendant  laquelle  toutes  les  troupes  du  Pape  font  fous  les  armes,  & 
toute  l'artillerie  du  château  Saint- Ange  fè  £ùt  entendre»  Les  illuminations^^ 
les  feux  d'artifices  ^  les  bals ,  &  les  autres  divertiflëmens  auxquels  cette 
fète  donne  lieu  ^  ne  font  pas  de  notre  fujet.  Autrefois  le  Pape  donnoit,  le 
tour  de fon  Couronnement,  un  fëflin  magnifique,  où  la  Majefté  Pontificale 
orilloit  dans  tout  fon  éclat.  Le  Saint  Père  avoit  une  table  particulière  » 
dreffée  fur  une  eftrade  élevée.  U  étoit  a{fis  fur  un  trône  magnifique,  & 
un  fuperbe  dais  brilloit  au-defliis  de  fa  tête.  Si  l'Empereur  étoit  alors  à 


Îremier  plat  fur  la  table  de  fa  Sainteté.  Tous  les  Rois  ^  qui  fe  trouvoient 
cette  cérémonie,  étoient  mêlés  indiftin£bement  avec  les  Cardinaux^  &  pa«* 
loiflbient  comme  autant  de  fujjets  du  Pape.  ^ 


L 


Ccuronnement  de  i Empereur  ^  Occident^  du  Rù  dt  Tenquin ,  &c. 


'Empereur  d'Occident  fe  readoit  autrefois  à  Rome,  pour  y  recc* 
voir  des  mains  du  Pape  la  Couronne  impériale.  Avant  d'entrer  dans  la  ca- 
pitale du  monde  Chrétien,  il  s'engageoit,  par  le  ferment  le  plus  folem- 
nel,  à  obferver  les  bomies  coutumes  des  Romains.  H  juroit  par  la  Tri- 
nité, par  le  bois  de  la  croix  &  par  les  reKques  des  Saints,,  d'exalter,  fé- 
lon fon  pouvoir,  U  faînte  EgHfc  Romaine  &  le  Pape  fon  Chef.  L*Ei»- 
pereiir  &ifoit  enfuibe  foa  entrée  dans  Rome.  Le  Clergé  venoit  à  (a  rea.« 
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contre I  &  lui  prëfentoic  la  croix  à  baifer.  Le  Pape,  aflis  fur  un  Trône 
devant  le  premier  portique  de  l'Eglife  de  St.  Pierre,  atrendoit  l'Empereur. 
En  jparoiflant  devant  le  Vicaire  de  Jefus-Chrift ,  la  Majefté  Impériale  fié- 
chifloit  le  genou  ;  & ,  dans  cette  pofiure ,  s'approchant  de  plus  près ,  elle 
parvenoit  jufqu'aux  pieds  du  Pontife,  qu'elle  baifoit  dévotement.  Le  Pape 
relevoit  ordinairement  l'Empereur,  &  l'embraflbit ;  puis  ils  entroient  en- 
(èmble  dans  VEglik.  Là ,  on  lui  fkifoit  jurer  de  nouveau ,  de  ne  jamais 
rien  faire  contre  les  intérêts  de  l'Eglife ,  ou  plutôt  du  Pape  ;  puis  le  Pon^ 
tife  mettoit  fur  la  tête  de  PEmpereur  la  Couronne  d'or.  C'étoit  aufli  la 
coutume  qu'on  revêtit  le  nouvel  Empereur  de  l'aumufle  &  du  furplis ,  & 
que  les  Chanoines  de  Si.  Pierre  l'admifTent  dans  leurs  corps.  Ce  |our-là« 
PEmpereur  donnoir  à  laver  au  Pape,  lorfqu'il  fe  mettoit  à  table ,  &  lui 
iervoit  le  premier  plat.  Le  Couronnement  étoit  luivi  d'une  procefHon  fa^ 
lemnelle.  L'Empereur  s'y  monrroit  d'abord   avec  les   marques  de  fa  di« 

Eité,  la  Couronne  fur  la  tête,  le  Sceptre  dans  une  main,  &  le  Globe 
is  l'autre  ;  mais  au  fbrtir  de  l'Eglife ,  il  quittoit  les  ornemens  impé- 
riaux ,  alloit  tenir  l'étrier  du  Pape ,  lorfqu'il  montoit  à  cheval }  & ,  pre* 
nant  en  main  la  bride,  il  conduifbit  ainu  refpeâueufement  le  vicaire  de 
Jefus-Chrifl.  Il  efl  vrai  que  le  cérémonial  prefcrivoit  au  Pape  de  reflifer 
d'abord  par  modeflie  un  pareil  fervice  ^  &  de  ne  l'accepter  qu'au  nom  de 
Jefus-Chrifl  dont  il  tenoit  la  place. 

Le   Couronnement    du   Roi  de  Tonquin  efl  accompagné  d^]n  grand 

nombre  de  cérémonies  religieufes,  &  fur-tout  d'une  multitude  pfodigieufe 

de  facrifices^  dans  lefquels   on  immole  plus  de  cent  mille  viâimes.  Le 

nouveau   Roi  fait  des  préfens  magnifiques  aux  idoles  &  à  leurs  Prêtres; 

&,  pour  attirer  fur   fon    adminiltration'  la  faveur  célefte,  il  paffe  dans 

un  Monaflere  de  bonzes,  l'efpace  d'un  mois,  ou  d'une  lune,  pour  y  faire 

<e  que  nous  appelions  une  retraite  ;  inais  il  n'y  a  que  le  premier  quartier 

^e  fa  lune,  qui  foit  employé  aux  exercices   de  dévotion.  Le  Monarque, 

your  éloigner  l'ennui  ,  palIe   le    refle  du   temps   en   fèflins   &   en  ré-* 

pouiflances. 

Le  Couronnement  des  Empereurs  ou  Rois  du  Mexique  étoit  une  céré«* 
■nonie  religieufe.  Ils  ne  pouvoient  être  couronnés  qu'après  s'en  être  ren- 
dus dignes  par  quelque  aaion  éclatante  &  digne  d'un  Souverain.  Le  nou« 
veau  Monarque  »  fe  trouvoit  obligé ,  dit  l'auteur  de  VHiJioirc  dt  la  Conr» 
^  quttt  du  Mexique ,  de  fbrtir  en  campagne ,  à  la  tête  des  troupes ,  & 
^  d'emporter  quelque  viâoire ,  ou  de  conquérir  quelques  Provinces  fur  les 
^  ennemis  de  l'Empire  ,  ou  fur  les  rebelles  ,  avant  que  d'être  couronné ,  & 
^  de  monter  fur  le  trône.  Auffi-tôt  que  le  mérite  de  fes  exploits  l'avoi(, 
^^  fait  paroitre  digne  de  régner ,  il  revenoit  triomphant  en  la  ville  capitale. 
^  Les  Nobles ,  les  Miniflres  &  les  Sacrificateurs  Paccompagnoient  julqu'au 
^  temple  du  Dieu  de  la  guerre,  oii  il  defcendoit  de  fa  litière;  &,  après 
^  les  tacrifices». ,  •  les  Princes  Êleâeurs  mettoient  fur  lui  l'habit  &  le  maar 
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»  tew  Impérial.  Ils  lui  armoieot  k  main  droite  ^^ime^épée^d^or  'gante  de 
»  pierres  4  Âifil ,  qui  étoit  la  marque  de  la  juftîce.  Il  f ece^ok  de  la  maia 
9  gauche  un  arc  &  des  flèches ,  qui  défignoiem  le  fouvèraîn  cùmmtfxie* 
0  ment  des  armées  ;  «&  alors  le  Koi  de  Tézucco  lui  mecioit-  la  couroDi» 
»  fur  k  tête  ;  ce  qui  étoit  la  fonâion  privilégiée  du  premier  £leâeur.  Un  dn 
»  principaux  Magiftrats  faifoic  enfuite  un  long  difcoucs  »  ipar  lequel  il  coo- 
n  gratuloit  le  Prince,  au  nom  de  Tfimpipe.  Il  y  tnélott  quelques  infime-* 
'  ins  leTquelles  il  repréfentoit  les  foins  A  les  obligations  qoe  la 

devoit  avoir  au  bien  &  à  Taiviotige 


B  rions  dans  lefquelles  il  repréfentoit  les  foins  A  les  obligaâons  qoe  la 
»  couronne  impofe ,  l'attention  qu'il  devoii 


igubre,  &  uibftttuoit  à  la  eonronse  Inipé* 
un  trifte  capuchon  où  Fon  voyoit  peintes  de  funeftes  ira^es  d'os  & 
de  têtes  de  mort.  Le  leâeur  appcrçott  fans  peine  les  fymboles  que  raéiB^ 
me  xen  pareil  ornement  fur  la  tête  d'un  Roi.   C'étoic  une  efpece  de  pié» 
fervatiif contre  l'orgueil  fi  commun  aux  Souverains,  qui  fe  cr<H6nt  dw 
nature  différente  de  celle  des  autres  hommes,  A  cette  cérémonie  noble  & 
caifonnable^  le  Grand-Prétre  méloit  la  fuperfUtion  &  la  magie.  II  offit^ 
an  nouveau  Roi  certaines  coaip^fitions  enchantées  ^  qui  dévoient  le  pré* 
ferver  de  toutes  fortes  de  maladies  &  de  fortfleges.  La  cérémonie  nuf* 
foit  par  le  ferment  que  prétoit  le  Roi  d'être  fidèle  aux  loix  de  i'fitat,  & 
d'oièr  avec  équité  &  modération  du  pouvoir  qui  lui  étoit  confié,  il  ajoir*' 
toit  un  autre  ferment  qui  paroicra  fans  doute  oien  fingulier ,  par  lequel  3 
promettoit  que ,  pendant  le  cours  de  fon  règne ,  la  lâmtere  du  foléd  as 
feroit  point  éclipfée  »  les  terres  ne  feroient  point  brûlées  par  k  féchereflè, 
ni  inondées  par  des  torrens  débordés.  Voici  les  réflexions  de  l'auteur  ée 
YHiftoirc  de  la  Conquête  du  Mexique  ^  fur  ce  ferment  :  n  Ce  paôe ,  diP* 
»  il ,  a  véritablement  quelque  chofe  de  bizarre. ..  •  Néanmoins  on  ptutdiie 
»  que  les  fujets  prétendoient ,  par  ce  ferment ,  engager  leur  Prince  à  régsv 
»  avec  tant  de  modération ,  qu'il  n'attirât  point  de  fon  chef  la  colère  do 
91  ciel ,  n^ignorant  pas  que  les  châtimens  &  les  calamités  publiques  tombent 
)»  fouvent  fur  les  peuples  qui  fouf&eot  pour  ïcs  crtmes  &  pour  les  txc4 
9  de  leur  Roi.  « 

Après  la  mort  du  Samorin,  ou  Roi  de  Calicut,  fur  lat:ôte  de  Midabir, 
il  y  a  treize  jours  d^nterregne ,  pendant  lefquels  il  eft  permis  à  chactm  de 
dire  librement  ce  qu'il  penfe  du  caraâere  de  celui  qui  doit  lui  fuccéder, 
&  de  faire  connoitre  les  vices  Comme  les  vertuis  quM  a  remarqués  dans  A 
perfonne.  Les  treize  jours  étant  expirés ,  le  nouveau  Roi  s'engage,  parus 
ferment  folemnel ,  d'obferver  exaâement  toutes  tes  loix  du  Royaume  ; 
d'acquitter  les  dettes  contraâées  par  fon  prédécelfèur  ;  de  répau^er  les  per* 
tt9  qu'il  auroit  pu  foire  à  la  guerre ,  &  recouvrer  les  tertes  coequifes  fi^ 
l'Eut  par  les  ennemis.  Pendant  qu'il  prononce  ce  femiear  ^  il  dent  i  ditf 


COURIER;  ^oy 

U.  miâo  droite ,  un  cîerge  allumé  &  eptourë  d-un  aeneau  d'or  :  dans  là' 
main  gauche ^  Û  porta  une  épéç,  Ceite  cérémonie  étant  achevée,  on  récite 

Jpçlques  prierez ,  &  Top  j^tt^  fur  U  nouveau  Monarque  quelques  poignées 
e  rîz;  après  qupi^  chacun  des  SeiffiQurs,   prenant  en  main  un  cierge,  k 
Ueyemple  du  Souverain,  lui  prête  ferment  de  fidélité* 

Sn  Europe  le  Couronnement  dos  Souverains  fe  &it  avec  beaucoup  de 
pompe  d(  de  fàfie.  Ce  cérémonial  eft  peut-être  propre  à  en  impofer  au  peu«i 
pie  ,  mais  s'il  nous  eft  permis  de  dire  notre  fentiment  fur  cette  cérémonioi 
Wgyfte ,  nous  croyons  qu^avec  moins  d'appareil ,  elle  pourroit  être  pluf 
convenable  à  U  Majefté  facrée  des  Rois,  &  plua  propre  à  imprimer  for» 
tement  d»ns  l'ame  du  Souverain  6c  dans  celles,  des  lujets  les  fentimen» 
qui  doivent  les  occuper.  Qu'on  life  la  cérémonie  du  Couronnement  d'AU 
pbonfe  I,  Roi  de  Portugal  {Voyc^^  Alphonse  I  \  Roi  de  Portugal) 
Bllr  fç  fit  fans  luxe,  ftns  dépenfe.  On  nV  fitf  on  n-y  dît  rien  que  d'eu 
fentiel.  On  vit  en  un  jour  une  Monarchie  fondée  ,  des  loix  conftitutives 
établies ,  un  Roi  élu  &  couronné ,  &  dixrhuit  ftatuts  rédigés  &  publiés. 
Quelles  réflexions  s'offrent  au  Politique,  lorfqu'il  compare  cette  révolution 
ii  ces  longues  &  difpendieufes  cérémonies  où  un  Roi  entouré  d^un  cortège 
magnifique  &  onéreux  pour  fon  peuple ,  va  recevoir  des  mains  d'un  Prélat 
fim.l'ujet,  une  couronne  que  per/bnne  ne  lui  contefte  &  qui  efi  fon  patri- 
moine. L'ame  fe  fent  noblement  émue  lorfqu'elle  voit  les  anciens  peuples 
de  l'Europe  élever  leur  Roi  fur  un  bouclier,  la  couronne  fur  la  tête  Se 
l'épée  à  la  main  ;  il  s'en  faut  bien  que  le  tablean  des  cérémonies  modernes 
où  les  pas  des  Officiers*  font  compif  ^  leurs  attitudes  marquées ,  leurs  habits 
deflifiéa  t  &(re  la  même  impreffion^ 


G  OU  RLE  R,  f.  m. 


Courier  du  CabiMU    Coumr  dt  Semaine;, 

i\  OUS  entendons  ici  sparte  mot  Courier,  un  mefTager  que  les  Puif-* 
fances ,  leurs  Ambafladeurs ,  leurs  Généraux ,  envoient  porter  des  dépêche^ 
de  fi  grande  importance'  qu'on  n'oferoit  les  confier  à  la  pofle  ordinaire , 
&  qu'on  veut  nire  parvenir  avec  une  promptitude  extrême.  Toute»  les 
Cours  de  l'Europe  font  un  grand  ufage  des  Couriers.  La  France  en  envoie 
d'tm  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  le  Minifiere  en  fait  partir  tous  les  huit 
jours  pour  Iç  Nord ,  un  qui  paffe  jufqu'à  Berlin  ou  à  Hambourg ,  &  un 
autre  vers  le  Midi ,  qui  va  juiqu'en  Bfpagne.  On  les  appelle  Couriers  de 
fûtnainty  &  ils  délivrent  les  dépêches  à  tous  les  Miniftres  de  France  qui 
réfident  dans  les  villes  à  portée  de  leur  route.  En  Angleterre ,  les  deux 
Secrétaires  d'Etat  ont  chacun  cinq  ou  fix  Couriers  du  Cabinet  à  leur  difpo^ 
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fitioo ,  &  qui  les  fuivent  par-tout ,  lors  même  que  la  Chancellerie  pafle  b 
mer  pour  accompagner  le  Roi  à  Hanovre.  Les  autres  Fuiflances  ie  fer- 
vent également  de  cette  manière  de  correfpondre  trés-difpeDdieufe ,  il  eil 
vrai ,  mais  très^fiire,  &  très- propre  à  accélérer  le  fuccès  des  af&tires.  Il  n^eft 
point  de  Cour  qui  ,  dans  les  occafions  preflkntes  ou  délicates  ^  dans  les 
affaires  qui  exigent  le  plus  grand  fecret ,  n'expédient  des  meflfagers  aux 
Ambafladeurs  qu'elles  entretiennent  auprès  des  diffiirentes  PuilTances.  Les 
Arabaflàdeurs  font  de  même  autorifés  à  envoyer  de  pareils  melTagers  à  leur 
Cour,  toutes  les  (bis  qu'ils  le  jugent  convenable  au  bien  des  afraires.  C'efi 
fur-tout  dans  les  temps  de  crile ,  lorfqu'il  fe  traite  quelque  grande  négocia- 
don ,  pendant  la  tenue  d'un  Congrès  général ,  qu'il  efi  à  propos  de  mulà- 
plier  les  Couriers» 


COURLANDE. 
Voyei^  ci-après  C  u  R  L  A  K  D  E. 


COURTIER,  f.  m.  Celui  qui  s^cntrtmet  pour  faire  vendre  .^  acheter^ 

troquer^  ou  échanger  les  marchandifes. 

v^'EST  d'un  côté  la  facilité  du  commerce ,  de  l'autre  l'avidicé  da  gain, 
qui  ont  donné  naiflance  à  ces  fortes  d'entremetteurs. 

Ils  débarraflent  le  marchand  du  foin  &  de  la  peine  de  fe  défaire  par 
lui-même  de  fes  marchandires.  Ils  fe  chargent  eux-mêmes  de  faire  les  cour^ 
fes  &  les  recherches  néceflaires  pour  trouver  des  acheteurs,  en  quoi  ils 
favorifènt  le  commerce,  qui  fe  fait  plus  promptement,  &  le  marchand 
qui  peut  employer  \  fe  procurer  de  nouvelles  marchandifes  le  temps  qu'il 
mettroit  à  les  débiter. 

Us  font  tenus  de  rendre  le  pnx ,  ou  la  marchandife ,  &  font  contrai- 
gnables  par  corps  pour  cet  efFet. 

Ils  ne  peuvent  faire  aucun  trafic  pour  leur  propre  compte ,  ni  avoir  de 
eaiife  chez  eux  »  ni  figner  des  lettres  de  change. 

L'acheteur  &  le  vendeur  font  au  Courtier  des  lemifes  fur  le  prix  de  fes 
marchandifes.  Ces  remifes  font  fixées  par  l'ufage  ou  par  àt%  réglemens  par- 
ticuliers auxquels  il  doit  s'en  tenir,   fans  exiger  ni  accepter  rien  de  plus. 

Fait  ce  métier  oui  veut ,  comme  ne  prend  Courtier  qui  ne  veut, 
^  La  probité ,  l'aâivité ,  l'exaôitude  font  des  qualités  néceflaires  pour  on 
Courtier  ;  il  doit  y  joindre  une  jgran^c  connoiflânce  des  marchandifes  daoi 
kfqujclles  il  exerce  le  Courtage.  - 

COURIEZ 


C    O    U    R    T    I    t    Z. 
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C  O  U  R  T  I  L  Z»  (  Gratien  de)  Auteur  Pçlitique. 

OURTILZ  ^  fieur  de  Sandras^  fut  un  de  ces  Ecrivains  dont  la  pIumQ 
fiiconde  &  inconfidérée  fait  gémir  les  prefles ,  prefque  toujours  aux  dépens 
de  la  vérité  &  de  llionnéteié.  Il  na^it  à  Paris  en  1^44 ,  fut  capitaine  au 
régiment  de  Champagne  .i  <{intia  enfîiite  le  fervice,  &  vint  en  Hollande 
vers  Tan  168),  ou  U  publia  fucceflivement  un  trèf*grand  nombre  d'où* 
vrages,  vra»  RoiliaDs  wùè  le  titre  d'Hifioires,  dans  leT^uels  ion  Imagina* 
tion  d^glée  orna  tr^p  fonvent  Timpoilure  &  la  fatyre  y  àes  agrémens  d^um 
ftyle  léger  &  attadiant»  Il  retrint  en  France  après  un  £ijour  de  plus  de 
vingt  ans  en  Hollande  ;  mais  le  Ibuvenir  de  fes  libelles  le  fît  en&rmer  à 
la  Baftille  où  il  refta  tA>is  ans  :  il  en  fortk  en  171 1.  &  mourut  a  Paris 
le  6  Mû  i7tX|  &gé  de  €^  ant»  Cowtf»  il  ne  qiit  preu^ue  jamas  (on  nom 
à  la  tête  de  fes  ouvrapès^  il  n^eft  pte  éÛ  d'en  donoer  une  Me  exaâe: 
▼oici  ceoi  que  Fon  fiut  plut  certninemans  étte  de  lui;  prelque  toutes  les 
éditions  originales  ponanc  an  ttore  OifUgne^  quoi<|u'ellès  aient  été  faites 
poar  la  pliqmt  à  la  lixfc  ^  chez  le  libfeaif e  Van  Bulderen.  i .  ta  conduite 
de  la  France  tUfuis  la  ptuà  de  Nimegue^  i»-ia  i6i^^  ouvrage  qui  parut 
1^  ion  AvMir  nlénie  fi  plan  d^imjpoftuita  contre  U  France  &  patrie ,  qu^ 
fé  cnii  obligé  de  le  c«nnbafttfe  daais  le  lucvam  :  1.  Réponses  au  Xivre  in^ 
iituléy  la  candmu  di  ta  France  depms:  ta  pake  de.Nimeguc^  in^ix  1689  ; 
Hi/loire  des  pr&nujes  UtufiHres  depuis  la  paix  des  fyrtaits^  m^i%  1684: 
3 .  Miméhu  cansenoM  dhers  cvénemens  remarpiablcs  arrivés  fous  h  régna 
de  Loutp-le- Grand  ,  Pétai  où  était  la  France  lors  de  la  mort  de  Louis  XIII ^ 
&  celui  aàcOejMâ  préfini^  in«*ia  1684.  Ce  peut  livre  eÛ  un  panégyri- 

?ue  de  Loeis  XIv,  deCôlbert  &  de  Louvois  :  en.  fidfant  le  parallèle  de 
état  de  pniflâiice  &4e  gloire  oà  la  France  étoit. alors  avec  Itérât  de 
défordce  oii  eHe  cvoit  été  fous  le  nânillere.  de.  Maxarin,  on  attribue  ce 
changement  à  la  haute  fiigefie  dn  Roi»  à  l%abileté  de  celui  qui  étoit  à  la 
léce  ws  Finances,  de  à  la  grande  capacité  dn  Biimiire  de  la,  guerre.  Peut« 
être  Sandrae  Moçut-^U  le  pbm  de  cette  brochure  pour  ef&cer  les  impreffiona 
qoe  fes  iMmiess  livrea  «voient  fittUsa  ^  ou  pour  empêcher,  ou'on  ne  le  foop- 
fonli  d'être  TAuteur  des  piecer  iotjft kpietf  qiifil  puUia  dés.  la  même  an-' 
née,  &  dans  lefqueMes  îl diffiimr  (t  craeilemeat  plofiours Dames  de  û  Cour 
de  France  9  &  de  celle  de  Bmelfàs,  fiins  épargner  le&  Souverainsi  4.  Con'^ 
quitcs  amoureufts  du  grand  JUcandte  dans  les  Pi^S'Bas  avec  les  intrigues 
de  Ja  Cour  y  in*  112  1684  :  ^^  Les  intrigues  amoureufis  de  là  Cour  de  Fran* 
ce,  in*»i2  1685  •  ^^  ^^  ncfWMUx  intérêts  des  Princes  de  PEurope,  oàPon 
traite  des  maximes  quHls  doivait  obfkrver  pour  Je  maintenir  dans  leurs  états  ^ 
&  pour  empêcher  quHl  ne  fe  forme  une  MonarcUe  univerfeUe ,  in- 12  l58;> 
L'Auteur  y  moncie  un^  peu  de  partialité  pour  U  France  &  trop  de  paffion 
TomcXlV.  Ffif 
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(!ontre  leurs  Mtjeftés  Impériale  &  CadioUfoe  :  du  refleil  mrle  en  homme 
d'efprît  des  intérêts  particuliers  de  chaque  Couronné ,  &  aonne  de  Tagrè- 
ment  à  fa  narration,  tant  par  fes  reflétions  que  par  quantité  de  faits  pài 
conaus  ^  peut-être  plus  curieux  qu'exaâement  vrais.  Ses  maximes  fentent 
quelquefois  le  Machîavélifme.  i>C'eft  un  abus,  dit-il,  de  prétendre  que  les 
»  grands  Princes  doivent  (atisfaire  à  ce  qu^ils  promettent ,  auifi  bien  que 
2>  les  autres.  Ils  ont  des  règles  faites  tout  exprès  pour  eux^  &  ce  que  nous 
i>  appelions  mauvaife  'foi  à  Pégard  des  autres  hommes,  ils  appellent  cela 
a»  politique.  ^  Cette  politique,  pour  être  fouvent  mife  ea  pratique,  n^eo 
eft  pas  moins  condamnabte  ni  moins  indigne  des  grands  Princes.  7.  la 
Conduite  de^ Mars  ^néctjjaire  à  touà'ceux  qui  font  profejjion  des  armes  ^  ou 
qui  ont  dejfcin  de  s^y  engager ,  autorifée  iPexemples  arrivés  dans  ces  der^^ 
niers  temps  ;  aUec  des  Mémoires  contenant  divers  événemens  remarquables 
arrivés  pendant  la  guerre  (PHoUande ,  in*i2  1685.  ^'  ouvrage  eft  un  des 
meilleurs 'di;  Courtilz,  &  il  a  PhônfiÉfiteté  de  n'y  P»  nommer  les  perfon- 
nçs  dont  il  relevé  les  fiiutes  contre  la  fcience  militaire.  8.  La  Vie  du  Fi- 
tomtede  Tutenne^  pxA>VLét  £iufletlient  fdus  le  nom  de  du  Buijfon^  in-f2 
1685.  Il' en  donna  une  nouvelle  édition  corrigée  &  augmentée  en  i688. 
Cette  vie  eft  fort  inéxaâe  à  Téçard  de  bien  des  £dts,  &  quantité  de  per^ 
lonnes  de  confidératton  y  font  mjuftement  maltraitées.  9  Les  Conquêtes  du 
mis-  de  IGrana  dans  les  Pays-Bas  j  in-12  1686  :  lo.  Les  Dames  dans 


toujours  profefTé  là  Religion  Romaine ,  s^rès  comme  avant  la  pubhcation 
de  cet  ouvrage,  i^.  Les  Mémoires  de  Rochefort  :  14.  Les  Mémoires  (PAr^ 
tagnan:  i^.  Les  Mémoires  de  Jeah^Bàptifte  de  la  fontaine  :  i6.  Les  Afe- 
moires  de  Monbrùm  :  17.  Les  Mémoires  au  Marquis  D  *  *  *.  Tous  ces  Mé- 
moires font  écrits  avec  beaucoup  de  légèreté  &  d'enjouement,  &  peu  de 
vérité.  18.  Les  Annales^  de  la  Cour  &  de  Paris  pour  les  années  t6^j  & 
iS^S.  On  y  trouve  tout  au  long,  dit  un  homme  d'eforit,  tout  ce  qu'ont 
penfé  les  Rois  &  les  Miniftres  quand  ils  étoient  feuls ,  ot  cent  mille  aftions 
publiques  dont  on  n'avoit  jamais  entendu  parier.  Les. jeunes  Barons  Alle- 
mands ,  les  Palatins  Polonois ,  les  Dames  de  Stockholm  &  de  Copenhague 
lifent  ces  livres,  &  croient  y  apprendre  ce  qui  s'èft  pafTé  de  plus  fecret  à 
la  Cour  de  France.  Mais  les  gens  fenfés  s'apperçoivem  dès  la  première  page 
^ue  ces  annales  &  anecdotes  fecretes  font  pour  la  plupart  des  menfonges 


*  * 


COURTIN.     (  Honoré  &  jhtoint  de  )  ^it 

qui  étoit  fa  demeure  ordinaire.  20.  Les  Entretiens  de  Mr.  Cotbcrt  avec  Èouin  ; 
iti-i2  1761}  &  21.  Teftament  Politique  de  ilfir.  Ca/^err  :  Entretiens  &  Tef- 
tament  fuppofés ,  comme  tant  d'autres  livres  de  ce  genre  ^  où  l'on  débite 
fous  un  grand  nom ,  bien  des  rêves  &  des  fottifes  politiques  mêlées  de  quel* 
ques  bonnes  vues.  22.  Les  Mémoires  de  Vordac  m-ia.  1702  :  2|.  LesMé* 
moires  de  Tirconel ,  compofiis  fur  les  récits  de  ce  Duc  enfermé  comme  lai 
i  la  BalHUe  :  24.  Hijloire  du  Maréchal  delà  FeuiUade,  2;.  La  Vie  du  Che^ 
y  aller  de  JBiohan  :  %6.  Mercure-kiftorique  &  politique.  Cet  Ouvrage  pério^' 
dique,  qui  eft  un  extrait  des  difrerentes  gazettes  de  l^urope;  fe  continue 
encore  aujourd^ui  à  la  Hâve.  Sandras  a  laiffô  beaucoup  de  manufcrits.  CeflE 
dommage ,  difbic  un  habile  critique ,  que  cet  homme  ayant  un  génie  fi  fé- 
cond ,  &  le  don  d'écrire  avec  une  facilité  extraordinaire ,  &  avec  beau^- 
coup  dé  vivacité  9  n'ait  point  pris  des  mefures  mieux  entendues  pour  em-' 
ployçr  fes  talens.  S'il  fe  fût  attaché  à  fuivre  les  grands  modèles  de  Panti*' 
quité,  &  les  loix  que  tant  de  maîtres  de  l'art  hiftorîque  Ont  noblement  ex^^. 
pliqoéesy  il  auroitpu  devenir  un  bon  hiftorien. 


COURTIN, (  Honoré  jk  Antoine  de  )  deux  célèbres  VéffKÎateurs: 


H 


ONORÉ  DE  COURTIN   fît  Ton  apprentiflkge  dàn^  l'intérieur  du  ; 
Royaume /dans  les  emploi»  que  l'on  donne  à  cetix  que  l'on  deflînè  aux 
pren^ier^s  chapes  de  la  Robe.  Il  fiit  d'i^ord  Maître  des  requêtes ,  puis  In^ 
tendant  de  différentes  Provinces,   oii  fa  bonne  adminiftration  lui  mérita 
fefUme  &  les  grâces  de  la  Cour.   Après  la  conçlufiôn-de^  fe  paix  des  Py-*^ 
rénées  ,  il  fut  député  pour  régler  les  limites  des   nouvelles  Conquêtes  du  ' 
côté  des  Pays-Bas.  En  l'an  166^,  il  fut  envoyé  avec  le  Duc  de  Verneùil 
en  Angleterre,  pour  tâcher  d'obliger  le  Roi  à  faire  cefler  les  hofHlités^' 
dont  les  Anglois  troubloient  le  repos  des  Provinces-Unies.  En  l'an  i66y\ 
VL  fut  envoyé  avec  M.  Deflrades  au  congrès  de  Breda  ,  comme  Ambaffa- 
deur  extraordinaire  &  plénipotMttiaire ,  après  avoir  été  emplioj^  en 'Aile-- 
magne  pour  l'accommodement  du  diffiirend  que  l'Eleâeur  Pàlidn  àvoit 
avec  les  Eleâeurs  de  Mayence,  de  Trêves  &  de  Cologne  ^  '6*41.  pour  le 
droit  de  Wifdfiing.  En  l'an  16 f^  y  il  fut  envoyé  «n  ta  même  qualité  à  Co- 
logne, avec  le  Duc  de  Chaulne  &  M.  deBarillon,  &  cette  alTeniblée  aiant 
été  diflinée,  k  caufe,  ou  à  l'occaiion  de  l'enlèvement  du  Prince  Guillaume 
de  Furftemberg,  le  Roi  fon  maître  ,  l'a  voulu  employer  &  l'A  mbaifado 
extraordinaire  d'Angleterre.  Son  efprit.&fa  coodiûte  ont  pahi  en   Cette 
Ambaffade  ,  aufli-biea  qt^en  toutes  les  précédentes  /  avee^  tùft  d'étllt,: 
qu'on  ne  peut  nier  ,  qit'it  ae  At  ua  des  *plua  faabflen  Ambëf&deiirs  d<|' 
lOR  temps»  i; .  ^ ,  \  •  /■/  ».  ','  •••1  t  - 
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ANTOINE  PS  ÇOURTÏN,  i;*voy4  ex(rM>r4iBaire  ^9  U  Fnmce  auptét 
de  U  Rejae  Chriftiin,  y  wmplit  |e«  4evo|ff  4e  fpo  mipiftere  avec  autant 
de  i^dé\\p^  qtie  49  pradeqct.  Af^  cette  AmM&de,  Lmiis  XIV  le  npmma 
féfident  g^al  pouf  U  Fraace  »  Yf^  le<  Princes  &  Etats  4ii  Nord.  Cet 
homatç ,  «(H  nV^t  ms  vaam  4e  t»left(  pour  les  lettres  que  pouc4es  af- 
fres, 4i  qui  ntmi  (M  f««  goi^  pour  les  feiences  4e  n«i«ive3|ux  fiKPun 
pour  nuetvt  isaaplir  i)K  fftn^iir  »  peeupe  fon  loUîr  à  tradmre  le  traité  <^ 
L  /MH^  6  <2q  /^  ^rrv,  par  pn»ti|}Sf  It  mourut  k  Parit  en  i6%% ,  av^  la 
répHtamâ  4*<}ft  n^ociaisiir  «(«(fi  hoim^e^uKnme  me  pru4«iic  &c  '  '  '  ' 


\ 
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.^l 'BSFIÊBLSZ  plus  4e  Qwdeur >  àfi  fruchifei  d'éqmtét  de  bans  ofHcefp 
de  fenrice,  de  bienveillance.^  de.  gMnùtéf  de  fiirmeté  dam  qn  homme 
qui  depuis  quelque  temps  s'eft  livré  à  la  Cour,  &  <|ui  fecretement  veut  tt 
l^rtuM.  Biefoanoiifin  u»  mmimm  Comtiha  à  (m  vii«gej^  à  ies  eaumeoie 
It  ne  nomme  plus  chaque  chofe  par  fon  nom  :  il  n'y  a  plus  pour  lui  de 
fripons ,  de  ^urbe« ,  de  fpts  ^  d'imper^ii^ens.  Çeli|i  dont  il  |ui  échappe* 
rbic  de  dive  ce  quît  en  penfe ,  eft  celui-U  même  qui  venant  à  te  &voir , 
l'empêcheroit  de  cheminer.  Penfant  mal  de  tout  le  monde ,  il  n'en  d^t  de 
p^ribf^  ;.  M  ^«)^m  APi  ktier  q^^l  1^  ^enl^  il  vent  pesrft^er  qu^d  en 
vept;  i^  îQiWy,,  Min  que  mv  M  en  f^ifent ,  ou  q«e  nul  du  «loins  lof  Toit 
cqpitr^e.  I^çp  <;pncèot  4e  r  nféo^  pa«  fincere  ,  il  t»  (buffire  pas  que  per- 
ffHtvie  le  fpit  ;  U  T4^«é  blefle  <b»  oi^llçi  il  eft  fix>id  &  iiuUffibreni  fur 
le$^  ^brsnmxçiw  q«e  ran  fiw  ftr  kCour^  fur  le  Coiirtifaii  ^  &  parce 
oi^il  lec  ^  enrcndMft,  îl  9'eo  «cent  compUce  4c  reiponfable.  Tyran  de  la 
iflçî^  ^  maoyç  de  fm.  ambinon  »  il  a  ^ne  mfte  ci^confpeâîoo  dans  fii 
cpadww^  9c  dam  fi»  ^cauis  ^  vpe  raillerie  innocente  mais  fioide  &  con» 
t^tA  f  MA  ia$  ^woé  ^  de9  caaeflea  contre&ites ,  une  converfation  interrom- 
pue  f  $1  de9,  diftsa^m  firéquentea  :  U  a. une  pvofufîon  ,  le  dirai-je,  des 
coi^e^s  :ifi  kuauges  p9ur  ee^  qu'a  £ût  ou  m  m'a  dit  un  homme  placé  8t 
qui  «ft.  en  niveiut  «.  &  pout  tout  autce  une  Mchere0e  de  pulmomqae  :  il 
^  des  fiirmtfe^  de  eofâpïmeos.  dîSteas  ppur  Pentrée  &  pour  h  tarde  à 
r4g»rd  d«  cet»  qu^tl  tuice  on  dont  tl  eft  vifité;  &  il  nV  a.  perlbnne  de 
c^eux  quî  fe  jpaiwr  de  nyoes  &  de  Ëtûons  de  parler  /  qui  ne  foite  d'avee 
Ipi  fore  (àtimir»  lli  vife  égalemoit  4  h  iaice  dts  patrons  &  des  créatures  : 
il  eft  médUteur  I  -ceofideM ,  eocremesieur  ;  il  veut  gouverner  :  il  a  une 
hvfJSxr  lit.  Mpcé  p  pratiques  de  Cour  :  il  ûit  où  il 

^ucft'plaeee  pour  éti»;va  t  il  fait,  vous  embndier  »  prendre  part  &  voue 
joie  »  ivops  lidre/^oiiprittr  coup  .'des  .queftboa  empre^ws  fur  votre  famé» 
fiir  vos  af&ûres  ^  &  pendant  que  vous  lui  répondez  ^  il  perd  le  fil  de  6 
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curiofîté,  vous  ioterrompt ,  entame  un  aotro  fujett  ou  s'il  furvient  quel- 

COO] 

& 

vori ,  il  parle  en  public  de  chofes  frivoles ,  du  vent  ^  de  U  geféè  :  il  fe 
tait  au  contraire»  &  iàit  le  myftérieox  fur  et  qu'il  fait  de  plus  important  » 
&  plus  volopiiers  encore  fur  ce  qu'il  ne  fàh  point« 

La  vie  d'un  Courtifàn  efl  un  jeu  férieux  »  sôélancolique ,  qui  applique  : 
il  &ut  arranger  fes  pièces  &  fet  iMfneriet  »  avoir  un  deflein ,  le  fuivre  » 
parer  celui  de  fon  aaverfaire  »  haiàrd^  qudquefbis  ^  &  j6uèr  de  caprice  ^ 
QC  après  toutes  fo$  rêveries  â(  toutes  fes  noettires  on  eft  échec ,  quelque- 
fois mat.  Souvent  avec  des  pions  qu'on  ménage  bieii ,  on  va  à  dame ,  Se 
l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  Pemporte ,  ou  le  plus  heureux. 

Les  roues ,  let  reflbrts^  »  les  mouvemens  font  cachés  »  rien  ne  parois 
d'une  montre  que  fon  éguille  »  qui  infenfiblemenc  s'avance  &  achevé  fon 
cour  :  image  du  Courtifàn  d'autant  plus  parfaite,  qu'après  avoir  fait  aflfea 
4c  cbemin ,  H  revient  au  m£m*e  point  d'où  il  tlt  parti. 

Le^  deux  tiers  «te  ma  vie  font  écMlés,  pourquoi  tant  mHnquiéter  fur  ce 
^ui  m'en  relie?  La  pbs ^ritlante  fiMune  ne  mérite  ni  le  toorment  que 
je  me  donne ,  ni  les  petitefbi  où  je  me  furprenés ,  ni  les  humiliations  ^ 
ni  les  hontes  que  j^iemiie  :  vente  années  détruiront  ces  colofles  de  puff<« 
iànc^  qu'on  ne  voyoit  bien  qu'à  htet  de  lever  la  tête  ;  nous  difp^frol- 
trons  ,  moi  qui  fvk  fi  neo  de  ehofe  ,  &  cen  que  je  comemplols  fi  afvi- 


fi  aenfoit  Timaaire  dans  fii  retraite.  Il  l'a  oublié  depuis  qu'il 
fit  courtiian* 

Un  Noble  »  s'il  vit  chez  hii  daaa  ùl  Province ,  il  vit  Kbre ,  mais  fans 
appm  :  s'il  vit  à  la  Owr  ,  il  efl  protégé  »  mais  il  e&  efclave  ,  ceta^  fti 
eompenle» 

Xantippe  au  fend  de  fa  Provitaee>  fous  un  viddx  toit,  &danff  un  matt* 
vais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qifil  voyoit  le  Prince,  mi^il  lut  padoit, 
&  qu'il  en  reffenscHt  une  extrême  joie  :  il  a  été  trifle  à  fou  févetf  :  il  a 
conte  fon  ibnge  ^  &  il  a  dit ,  qu^es  chimères  ne  tombent  point  dans  Tef* 
prit  des  hommes  pendant  qu^ils  dorment  l  Xantippe  a  continué  de  vivre, 
il  eft  vena  à  la  Gour ,  il  a  va  le  Prince,  il  kà  ai  parlé  :  dt  il  a  été  plua 
loia  que  fon  fi>n9e ,  il  eft  Favori* 

Qui  eft  plus  enclave  qit'im  Goonâaa  affidu ,  fi  ce  n^cR  utt  Cotntilsni 
plus  affidu? 

L'efclave  n%  qu'Un  msttere  :  Pambitieiix  en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens 
utiles  à  la  fortune. 

Mille  gens  à  peine  coonns  font  la  feule  au  lever  pour  être  vus  du 
Prince ,  qui  o'en  fauroit  voir  mille  à  la  fois  ;  &  s'il  ne  voit  aujourd'hui 
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^ue  ceux  qu^il  vit  hier,  &  qu'il  verra  demain,  combien  de  mâllieareuzt 

De  tous  ceux  qui  s'emprelTent  auprès  des  Grands  &  qui  leur  font  la 
eour,  un  petit  nombre  les  recherche  par  des  vues  d'ambition  &. d'intérêt» 
un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule  vanité  ,  ou  par  une  fotte  impa^ 
tience  de  fè  £dre  voir. 

On  parle  d'une  région  où  les  vieillards  font  galans ,  polis  &  civils ,  les 
jeunes  gens  au  contraire  durs ,  féroces ,  fans  mœurs  ni  politelTe  :  ils  fe  trou- 
vent affranchis  de  la  paffion  des  femmes  dans  un  âge  où  l'oti  commence 
ailleurs  à  la  fentir  :  ils  leur  préferent  des  repas,  des  viandes,  ^  des  amours 
ridicules.  Celui-là  chez  eux  eft  fobre  &  modéré,  qui  ne  s'enivre  due  de 
vin  :  l'ufage  trop  fréquent  qu'ils  en  ont  fait ,  le  leur  a  rendu  infipide.  Us 
cherchent  a  réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  de  Teau-de-vie ,  &c  par  tou* 
tes  les  liqueurs  les  plus  violentes  :  il  ne  manque  à  leur  débauche  que  de 
'boire  de  l'eau  forte.  Les  femmes  du  pays  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté 
par  des  artifices  qu'elles  croient  fervir  à  les  rendre  belles  :  leur  coutume 
efl  de  peindre  leurs  lèvres ,  leurs  joues ,  leurs  fourcils ,  &  leurs  épaules 
qu'elles  étalent  avec  leur  gorge ,  leurs  bras  &  leurs  oreilles ,  comme  fi 
elles  craignoient  de  cacher  l'endroit  par  où  elles  pourroient  plaire ,  ou  de 
ne  pas  le  montrer  affez.  Ceux  qui  habitent  cette  contrée  ont  une  phyfio* 
nomie  qui  n'eft  pas  nette,  mais  confufe,  embarraflëe  dans  une  épaifleur 
de  cheveux  étrangers  qu^ls  préferent  aux  naturels ,  &  dont  ils  font  un  long 
tiflti  pour  couvrir  leur  tête  :  il  defcend  à  la  moitié  du  corps,  change  les 
traits  ,  &  empêche  qu'on  ne  connoiflè  les  hommes  à  leur  vifage.  Ces 
peuples  d'ailleurs  ont  leur  Dieu  &  leur  Roi  :  les  Grands  de  la  nation  s'aP- 
femblent  tous  les  jours  à  une  certaine  heure  daiis  un  temple  qu'ils  nmn^ 
ment  Eglife.  Il  y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel  confacré  à  leur  Dieu , 
oii  un  rrêtre  célèbre  des  myfteres  qu'ils  appellent  faints ,  facrés  &  redou- 
tables. Xes  Grands  forment  un  vafle  cercle  au  pied  de  cet  autel ,  &  pa- 
roiflent  debout ,  le  dos  tourné  direâement  aux  Prêtres  &  aux  faints  myf- 
teres ,  &  la  (ace  élevée  vers  leur  Roi ,  que  l'on  voit  à  genoux  iur  une 
tribune ,  &  à  qui  ils  femblent  avoir  tout  Tefprit  &  tout  le  cœur  appliqué. 
On  ne  laifle  pas  de  voir  dans  cet  ufage  une  efpece  de  fubordination  ;  car 
ce  peuple  paroit  adorer  le  Prince ,  &  le  Prince  adorer  Dieu.  Les  gens  du 
pavs  le  nomment  "^^^  ;  il  eft  à  quelque  quarante-huit  de^s  d'élévation  du 
pôle ,  &  à  plus  d'onze  cents  lieues  de  mer  des  Iroquois  &  des  Hurons;. 

Qui  confidérera  que  le  vifage  du  Prince  fait  toute  la  felicité  du  Court!- 
fan ,  qu'il  s'occupe  &  fe  remplit  pendant  toute  fa  vie  de  le  voir  &  d'en 
être  vu,  comprendra  un  peu  comment  voir  Dieu  peut  faire  toute  la  gloire 
&  tout  le  bonheur  des  Saints. 

Les  çrands  Seigneurs  font  plein  d'égards  pour  les  Princes,  c'eft  leur  af- 
faire :  ils  ont  des  inférieurs.  Les  petits  Courtifans  fe  relâchent  fur  ces  de- 
voirs , .  font  les  Ëuniliers  ;  &  vitrent  comme  gens  qui  n'ont  d'exemplea  à 
donner  à  perfonne. 
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Qui  iait  parler  aux  Rois,  c'eft  peut-être  où  fe  termine  toute  la  pru- 
debce  &  toute  la  fouplefTe  du  Courtifan.  Une  parole  échappe ,  &  elle  tombe 
de  l'oreille  du  Prince  bien  avant  dans  fa  mémoire ,  &  quelouefois  jufques 
dans  fbn  cœur  ;  il  eft  impoflible  de  la  r'avoir  :  tous  les  loins  que  l'on 
prend  &  toute  l'adrefle  dont  on  ufe  pour  Texpliquer  ou  pour  rafibiblir, 
fervent  à  la  graver  plus  profondément  &  à  l'enfoncer  davantage  :  fi  ce 
n'eft  que  contre  nous-mêmes  que  nous  ayons  parlé,  outre  que  ce  malheur 
n'efl  pas  ordinaire ,  il  y  a  encore  un  prompt  remède ,  qui  eu  de  nous  ins- 
truire par  notre  faute,  &  de  fouf&rir  la  peine  de  notre  légèreté  :  mais  fi 
c'eft  contre  quelque  autre ,  quel  abattement ,  quel  repentir  !  Y  a-t-il  une 
règle  plus  utue  contre  un  fi  dangereux  inconvénient  que  de  parler  des  au- 
tres au  Souverain ,  de  leurs  perfonnes ,  de  leurs  ouvrages ,  de  leurs  aâions , 
de  leurs  mœurs ,  ou  de  leur  conduite ,  du  moins  avec  l'attention ,  les  pré- 
cautions &  les  mefures  dont  on  parle  de  foi? 

Difours  de  bons*mots,  mauvais  caraâeres,  mauvais  G>urtirans,  je  le 
dîrois ,  s'il  n'avoît  été  dit.  Ceux  qui  nuifent  à  la  réputation ,  ou  à  la  for- 
tune des  autres  plutôt  que  de  perdre  un  bon-mot ,  méritent  une  peine 
infamante  :  cela  n'a  pas  été  dit,  &  je  l'ofe  dire. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  phrafès  toutes  faites,  qiSe  l'on  prend  com- 
me dans  un  magafin,  &  dontjon  fefertpour  fe  féliciter  les  uns  les  autres 
fur  les  événemens.  Quoiqu'elles"* fe  difent  Ibuvent  fans  afl[e£Hon,  &  qu'elles 
foient  reçues  fans  reconnoil&nce ,  il  n'efl  pas  permis  avec  cela  de  les 
omettre ,  parce  (jue  du  moins  elles  font  l'image  de  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  meilleur,  qui  efl  l'amitié,  &  que  les  0>urtifàns  ne  pouvant  guère 
compter  les  uns  fur  les  autres  pour  la  réalité ,  femblent  être  convenue 
entr'eux  de  fe  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  ûx  termes  de  l'art,  &  rien  de  plus,  on  fe  donne  pour 
connoiffeur  en  mufique ,  en  tableaux ,  en  bàtimens ,  &  en  bonne  chère  : 
on  croit  avoir  plus  de  plaifir  ou'un  autre  à  entendre ,  à  voir  &  à  manger  : 
on  impofe  à  fes  femblables,  &  l'on  fe  trompe  foi-même. 

La  Cour  n'eft  jamais  dénuée  d'un  certain  nombre  de  gens ,  en  oui  l'u- 
fage  du  monde ,  la  politeffe  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'efprit ,  ce  fup- 
pléent  au  mérite.  Ils  favent  entrer  &  fortir ,  ils  fe  tirent  de  la  converfatioû 
en  ne  s'y  mêlant  point;  ils  plaifent  à  force  de  fe  taire,  &  fe  rendent  im^ 
portans  par  u 
monofyllabes 
&  d'un  fourire 
fi  vous  lés  enfoncez  »  vous'  rencontrez  le  tuf. 

n  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur  arrive  comme  un  accident ,  ils  en  font 
les  premiers  furpris  &  confternés  :  ils  fe  reconnoiflènt  enfin  &  fe  trouven  t 
dignes  de  leur  étoile  ;  &  comme  fi  la  ftupidité  &  la  fortune  étoient  deux 
chofes  incompatibles,  ou  qu'il  f&t  impoifible  d'être  heureux  &  fot  tout 
à  la  foisi  ik  fe  croient  de  Tefpriti  ils  bafardent,  que  dis- je,  ils  ont  la 
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confiance  de  parler  en  toute  rencontre  ^  &  fur  quelqtie  matière  qui  (luiflê 
s'offrir ,  &  fans  aucun  difcernemeut  des  perfonnes  qui  les  écoutent  :  ajou« 
ferai- je  qu'ils  épouvantent,  ou  au'ils  donnent  le  dernier  dégoût  par  leur 
fatuité  &  par  leurs  fadaiftsï  U  eft  vrai  du  moins  qu'il;  déshonorcfit  fans 
reflburce  ceux  qui  ont  quelque  part  au  hafard  de  Içur  élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  forte  de  Courtifans  qui  ne  (ont  fins  que 
pour  les  lots  ?  Je  fais  du  moins  que  les  habiles  les  çonfbodent  avec  ceiut 
qu'ils  favent  tromper. 

C'eft  avoir  fait  uû  grand  pas  dans  la  finefle ,  que  de  faire  penfêr  dé 
foi  que  I'qu  n'e^  que  médiocrement  Un. 

La  finefle  n'eJfl  ni  une  trop  bonne .  ni  une  trop  mauvaife  qualité  :  elle 
flone  entre  le  vice  &  la  verm  :  il  ay  a  point  de  rencontre  où  die  ne 
puifle  9  &  peut-être  où  elle  ne  doive  être  fiipptéée  par  la  prudence. 

La  finefle  eft  l'pccafion  prochaine  de  la  fourberie  :  de  Pune  à  Fautre  le 
las  eft  eliflant.  Le  menfonge  feul  en  hk  la  diflSrence  :  fi  on  Ftajoute  ï 
a  finefle .  c'efl  fourberie. 

Avec  les  gens  qui  par  nnefle  écoutent  tout ,  &  parlent  peu ,  pariez  en* 
core  moins ,  ou  fi  vous  parlez  beaucoup  ^  dites  peu  de  chofe. 

Vous  dépendez  dans  une  afiaire  qui  eft  |ufte  &  importante ,  du  con- 
fenrement  de  deux  perfonnes.  L^un  vous  die.  J'y  donne  les  mains  »  pourvu 
qu'un  tel  y  condefcende  ;  &  ce  tel  y  condeicend ,  &  ne  défire  plus  (pe 
d'être  afliiré  des  intentions  de  faucre  :  cependant  rien  n*avance  ^  les  mois  | 
les  années  s'&oulent  inutifemenc  Je  m'y  perds,  dites- vous,  &  je  n'y 
comprends  rien  ;  il  ne  «'agit  que  de  fiiire  quHts  sHtbot^hem  »  &  qalls  & 
parlent.  Se  vous  dis  moi  que  yy  vois  clair,  &  que  j'y  compiends  tout  s 
ils  fe  font  parlés. 

Il  'me  femble  que  qui  (bllicite  pour  tes  autres,  a  la  confiance  d'un  hom* 
tne  qui  demande  juftice  ;  ë^  au'en  parlant  ou  en  agifiant  pour  foi-même , 
on  a  l'embarras  9i  la  pudeur  de  celui  qui  demande  «ace. 

Si  l'on  ne  fe  précautionne  î  la  Cour  contre  les  Dieges  que  Ton  y  tend 
fans  celle  pour  faire  tomber  dans  le  ridicule ,  on  eft  étonné  avec  tout  (ôo 
efprit  de  le  trouver  la  dupe  de  plus  fots  que  fbî. 

Il  V  a  quelques  rencontres  dans  la  vie ,  rà  ta  vérité  &  la  fimpUdté 
font  le  meilleur  manège  du  monde. 

Etes- vous  en  £»reur,  tout  manège  eft  bon,  mus  ne  faites  point  de  fitotei, 
tous  les  chemins  vous  mènent  au  teime  :  autrement ,  tout  eft  fiiute^neo 
n^eft  utile ,  il  n'y  a  point  de  fentier  qui  ne  vous  égare. 

Un  Courtifan  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps,  ne  peat 
plus  s'en  pafler  :  toute  autre  vie  pour  lui  eft  langui&nte. 

Il  £iut  avoir  de  l^prit  pour  être  homme  de  cabale  :  on  peut  cepeop 
dant  en  avoir  à  un  certain  p<Hnt,  que  Ton  eft  au-deflus  de  rintriguc  & 
de  la  cabale,  &  que  l'on  ne  fauroit  s'y  afliijettir  :  on  va  alors  a  oQi 
grande  femme  i  ou  à  une  haute  réputation  par  d'autres  cheiiiini. 

Avei 
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Avec  un  efpric  fublime  »  une  doârine  uni^erfelle  1  une  pi'obit^  ï  toute 
épreuve  I  &  un  mérite  très-accompli ,  n'appréhendez  pav,  ô  Ariftide,  de 
tomber  à  la  Cour ,  ou  de  perdre  ta  faveur  des  Gkranos ,  pendant  tout  lo 
temps  qu'ils  auront  be(bin  de  vous. 

Qu'un  favori  s'obferve  de  fort  près }  ear  s'il  tne   fait  moins  attendre 

lus  ouvert^  s'il 
me  reconduit 
penferai  vrai» 

Ûhomme  a  bién*peu  de  rêflburces  en  fof-inême,  puifqtPil  liii  fiuit  wm 
difgrace  on  une  mortification ,  pour  le  rendre  plut  humain,  p4ttS  traitablei 
moins  féroce,  plus  honnête  homme. 

On  contemple  dans  les  Cours  de  certaines  gens ,  &  l'on  voit  bien  à  leurtf 
difcours,  &  à  toute  leur  conduite  *  qu'ils  ne  fongent  ni  à  leurs  grands*-* 
pères ,  ni  à  leurs  petits-fils.  Le  préfent  eft  pour  eux  :  ils  n'en  jouiflent 
pas ,  ils  en  abufent.  \ 

Straton  eft  né  fous  deux  étoiles  :  malheureux ,  heureux  dans  le  même 
degré.  Sa  vie  eft  un  roman  :  non,  il  lui  manque  le  vraifemblable.  Il  n'a 
point  eu  d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  longes,  il  en  a  eu  de  mauvais, 

3ue  dis'je,  on  ne  rêve  point  comme  il  a  vécu.  Ferfonne  n'a  tiré  d'une 
eftinée  plus  qu'il  a  fait  :  l'extrême  &  le  médiocre  lui  font  connus  :  il  s 
brillé ,  il  a  fouifert ,  il  a  mené  une  vie  commune ,  rien  ne  lui  eft  échap^ 
pé.  Il  s'eft  fait  valoir  par  des  vertus  qu^l  afluroit  fort  férieufement  qui 
itoient  en  lui  :  il  a  dit  de  foi ,  Tai  de  Pc/prit ,  fai  du  courage  ;  &  tous 
ont  dit  après  loi,  lia  de  Pefprit^  il  a  du  courage.  Il  a  exercé  dans  l'une  & 
l'autre  fortune  lé  eënie  du  Courtilan ,  qui  a  dit  de  lui  plus  de  bien  peut- 
être  &  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoit.  Le  joli,  l'aimable,  le  rare,  le  mer- 
veilleux ,  l'hérotque  ont  été  employés  à  fon  éloge  ;  &  tout  le  contraire  a 
fervt  depuis  pour  le  ravaler  :  caraaere  équivoque ,  mêlé ,  enveloppé ,  une 
énigme,   une  quèftion  prefqu'indécife. 

La  fàvcùr  met  l'homme  au-defTus  de  fes  égaux ,  &  fa  chute  au-^deflbus; 

Celui  qui  un  beau  jour  fait  renoncer  fermement,  ou  St  un  grand  nom, 
-ou  ^  une  grande  autorité ,  ou  à  une  grande  fortune ,  fe  délivre  en  un  mo« 
ment  de  bien  des  peines ,  de  bien  des  veilles ,  &  quelquefois  de  bien  des 
crimes. 

Dans  cent  ans  le  monde  fnbfiftera  encore  en  fou  entier  1  ce  fera  Id 
même  théâtre  &  les  mêmes  décorations,  ce  ne  feront  plus  les  mêmes  àc<^ 
teurs.  Tout  ce  qui  fe  réjouit  fur  une  grâce  reçue ,  ou  ce  qui  s'attrifte  &  fe 
4éfe(pere  fur  un  refus ,  tous  auront  difparu  de  deffus  la  fcese.  Il  s'avance 
déjà  fur  te  théâtre  d'autres  Counîfans  qui  vont  jouer  dans  une  même  pièce 
ks  mêmes  rôles,  ils  s'évanouiront  à  leur  tour,  &  ceux  qui  ne  font  pas 
encore,  ne  feront  plus  un  jour  :  de  nouveaux  àâeurs  ont  pris  leur  placer 
quel  fond  à  faire  fur  un  perfonnage  de  comédie  ! 

Qui  a  vu  la  Cour^  a  vu  du  monde  ce  qui  eft  le  plus  beau,  le  plus  fpér 
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cieux  &  le  plus   orné  :  qui  méprife  la  Cour  après  l'avoir  vue,  méprife 

le  monde. 

La  ville  dégoûte  de  la  Province  :  la  Cour  détrompe  de  la  ville  ^  &  gué^ 
rit  de  la  Cour. 

Un  efprit  fain  puife  à  U  Cour  le  goût  de  la  folitude  &  de  la  retrace. 


I 


CaraScu  des  Courtifans. 

L^eft  de  la  dernière  importance  [K>ur  un  Prince  de  connoltre  les  Cour- 
tifaps  qui  Penvironnent ,  ann  ^e  favoir  placer  fa  confiance  à  propos  &  de 
ne  pas  rifquer  d'être  la  dupe   d'un   maïque  dliypQcririe^  ce    qui   n'arrive 

2ue  trop  ordinairement  pour  la  gloire  des  Rois  oc  le  bien  des  Peuples.  Il 
oit  fe  fermer  une  notion  jufie  du  génie  général  des  gens  de  Cour ,  & 
s'appliquer  enfuite  à  étudier  le  génie  particulier  de  ceux  qui  forment  h 
îjenne. 

.  Ce  n'eft  pas  ordinairement  l'amour  de  la  vérité  qui  £dt  aller  les  gens  ï 
la  Cour^  ni  qui  les  y  retient.  La  paffion  dominante  des  Courtifans^  c'eft 
un  compofé  d'ambition ,  de  flatterie  &  de  dilfîmulation.  C'eft  l'idée  ()ue 
s'en  ferme  le  Sage  qui  a  fréquenté  &  obfervé  les  Cours  &  ceux  qui  y 
demeurent. 

Celui  qui  a  des  vues  pour  quelque  pofie  ou  des  prétentions  fur  la  &« 
veur  du  Maître  ^  étant  fur  d'avoir  des  concurrens ,  s'acuche  à  les  connol* 
tre  4  à  fe  fertifier  contre  leurs  brigues  ^  &  à  tenter  toutes  fortes  de  voies 
pour  l'emporter  fur  eux  :  comme  il  peut  y  avoir  des  obftacles ,  réels  ou 
apparens ,  qui  s'oppofent  \  (ts  delTeihs ,  il  fe  tient  fur  fes  gardes  ;  plus  il 
eft  ambitieux ,  plus  il  craint  de  ne  pas  réuflir ,  plus  il  fe  méfie  de  ceux 
même  qui  femblent  embrafler  fon  pani.  De*là  vient  l'efprit  de  Cour  ^  plein 
d'amour-propre,  de  foupçons,  de  terreurs  vaines  ou  vraies  ,  fans  aucun 
lien  d'amitié.  De-li  vient  la  foupleffe  des  Courtifans,  leur  paflage  bruf- 
que  d'une  amitié  feinte  à  une  haine  fmçere,  des  démonftrations  gênantes 
à  une  froideur  choquaixte  »  à^  louanges  au  blâme  à  l'égard  de  la  même 
perfonne ,  félon  qu'elle  eft  en  crédit  ou  difgraciée ,  félon  qu'elle  peut  nuire 
ou  fervir,  ou  qu'elle  eft  incapable  de  tous  les  deux.  Le  grand  but  que 
l'on  fe  propofe , .  c'eft  d^avoir  les  bondes  grâces  de  celui  qui  eft  en  place» 
de  celui  qui  tient  les  rênes  de  l'autorité,  &  qui  eft  la  fourçe  des  bienfaits 
ou  des  difgraces.  On  étudie  tous  fes  mouvemons ,  fes  inclinations  &  fes 
averfions  ;  on  les  adopte  :  ainfi  un  fourire ,  un  air  mécontent  de  celui  qui 
eft  fur  le  trône  ou  qui  en  approche  de  près,  eft  faifi  avec  empreftèment 
&  change  le  vifage  de  toute  la  Cour  en  un  inftant.  Cela  fe  communique 
avec  une  uniformité  remarquable  dans  toutes  les  perfonnes  de  tout  rang, 
depuis  les  «premiers  de  la  Cour,  jufqu'aux  (impies  commis  d'un  bureau. 

La  Cour  eft  comme  un  rendez; vous  nombreux  de  gens  dont  un  petit 
nombre  a  des  £iveurs  à  diftribuer,'  Les  auures  font  des  compétiteurs  qui  les 
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briguent,  &  qui  tâchent  de  remporter  Pun  fur  l'autre  dans  Tart  de  fe  ren^ 
dre  agréables.  De-là  vient  l'air  de  complaifance  des  Courtifans,  leur 'flat^ 
terie,  leurs  iniinuations ,  &  leur  empreflement  ;  c'eft-là  qu'on  voit  despai^ 
fions  couvertes ,  quelques-unes  déguifées ,  &  d'autres  afFeélées.  l)e-là  vient 
leur  attachement  pour  ceux  qui  peuvent  Tes  (ervir ,  &  leur  indifférence  pour 
ceux  qui  ne  leur  (ont  bons  à  rien.  Ceft  leur  ambition  qui  règle  leur 
conduite  à  l'égard  de  tout  le  monde.  C'eft  parmi  eux  que  la  bonne  for- 
tune eft  un  mérite  quelque  indigne  que  foit  le  fujet  qui  a  fes  &veur^: 
C'eft  auprès  d'eux  que  la. capacité  difparolt  avec  le  crédit. 

La  flatterie  eft  le  fécond  trait  du  caraâere  des  Counifans.  Quel  monftre 
que  la  flatterie  !  Elle  égare  les  Princes  au  point  de  leur  faire  accro^a  que 
leurs  vices  font  des  vertus,  &  que  les  déportemens  odieux  d'unelrage 
frénétique  font  le  réfultat  d'un  Gouvernement  jufle ,  que  la  louange  extor- 

3uée  part  d'une  fîncere  affeâion ,  &  qu'eux-mêmes  font  l'amour  du  peuple 
ans  le  temps  qu'ils  en  font  l'horreur.  Cette  fauffe  idée  les  empêche  de  fe 
repentir  ou  de  fe  corriger.  S'endormant  fur  les  difcours  de  leurs  flatteurs , 
ils  ne  fauroient  découvrir  en  quoi  ils  ont  mal  fait,  &  ne  voient  point  de 
quoi  ils  devroient  fe  corriger.  Lts  flatteurs  de  Néron  tournoient  Séneque-  * 
en  ridicule ,  &  âiifoient  entendre  au  Prince  qu'il  n'avoir  pas  befoin  de  tu« 
teurs.  Les  flatteurs  de  Commode  firent  la  même  chofe  à  l'égard  de  fet 
vieux  Confeillers  qui  l'avoient  été  de  fon  père.  Néron  &  Commode  fuivi« 
ttVLt  l'avis  de^leiirs  flatteurs ,  ils  régnèrent  tyranniquement  {nficent  une  fin 
tragique ,  &  leur  mémoire  eft  en  déteftation.  -r  \r^ 

On  ne  peut  envifager,  fans  frémir,  l'efpece  de  délire  où  la  flatterie  plonge 
un  Prince  :  PHiftoire  Romaine  en  fournit  des  exemples  terribles.  Ces  pef- 
tes  des  Cours  endorment  les  méchans  Princes  dans  une  fécurité .  ^ale  ^  & 
leur  tiennent  le  bandeau  fur  les  yeux  jufqu'à  ce  que  le  hafard  le  leur^^flè 
ouvrir  :  la  première  chofe  qu'ils  voient ,  c'eft  leur,  trône  chancelant  oix 
renverfë,  &  quelquefois  le  glaive  du  bourreau  à.  leur  gorge.  Lorsinétnd 
que  les  chofes  en  font  venues  là ,  il  ne  manque  jpas  de  gens  qui  leur  don^ 
nent  de  faufles  couleurs ,  &  qui  continuent  leurs  flatteries ,  comme  ils  firent 
à  Galba  peu  d'inftans  avant  qu^il  fût  égorgé. 


âvoient 

lui«môme  dans  ion  pretmer 

confeils  de  Tigellin  &  de  plufieurs  autres  flatteurs  de  fon  efpece  ;  la  fin 

de  fon  règne  aurbit  été  accompagnée  des  mêmes  bénédiâions  que  le  com* 

mencement ,  &  Néron  auroit  laifK  un  nom  aqffi  refpeâé  qu'il  le  rendit 

abominable. 

La  flatterie  eft  un  etfet  de  l'ambition,  de  la  crainte  &  de  Pimpofturei 
&  la  marque  d'une  ame  balFe.  On  a  remarqué  que  les  Princes  font  flat« 
tés  en  proporrion  de  leurs  mauvaifes  qualités ,  &  que  les  hommes  les  plus 
méchans  de  les  plus  &ux  font  les  plus  portés  à  l'adulation.  Ces  confidéra- 
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rions  devroient  être  ufie  leçon  aux  Princes  &  aux  Grands ,  de  mettre  dani 
la  balance  d'un  côté  leurs  aâions,  de  Tautre  les  louanges  qu'ils  en  revi- 
vent ,  d'examiner  le  caraâere  de  ceux  qui  les  louent  pour  connoitre  u  ce 
font  des  gens  d'honneur  &  de  vertu,  amateurs  de  la  vérité,  de  leur  pa« 
trie  p  du  genre-humain ,  ou  s^ils  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  flatteurs 
>qui  louent  fans  difcerneroent  &  fans  mefure. 


non  ^        ^ 

vent  Youvênt  pas  faire  femblant  d'entendre  l>u  de  connoitre  ce  qu' 
vent  très-bien ,  non  plus  qu'ils  ne  doivent  pas  dire  tout  ce  qu^ils  penfent. 
Les  Princes  u(ènt  fbuvent  de  diffimulation  avec  leurs  fujets,  les  Minières 
avec  les  Princes ,  &  les  uns  avec  les  autres.  Chacun  parle  ou  fe  montre 
le  plus  avantageufement  qu^l  peut.  La  dilfîmulation  à  la  Cour  eft  ablblu- 
ment  nécefTaire;  ainfî  elle  eft  léeitime  jufqu'à  un  certain  point.  Un  hon- 
nête homme  n'eft  pas  toujours  ooligë  de  dire  la  vérité ,  quoiqu'il  ne  doive 
rien  dire  que  de  vrai.  Perfonne  n'eft  blâmable  de  cacher  fes  paffions  & 
fes  fentimens,  lorfque  trop  de  fincérité  lui  porteroit  du  préjudice.  Ceft  un 
refpeâ  dû  au  public ,  qui  n'eft  exceflif  que  lorfqu'il  dégéùere  en  hypocrifie. 

Il  y  a  peu  de  perfotines ,  même  dans  la  vie  privée ,  ï  qui  il  foit  (ï^ 
de  confier  des  fecrets  d'où  dépend  ta  tranquillité  ou  la  réputation.  Il  y  en 
a  encore  moins  à  la  Cour,  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  du  tout.  C'eft-li 
que  les  pailiilns  &  les  intérêts  particuliers  changent  fi  fouvent;  que  les 
amis  intimes^  y  rompent  ouvertement  ;  &  que  Tes  anciennes  amitiés  s'y 
changent  en  haines  pleines  de  reflentiment.  Celui-là  même  qui  aurofr  ha^ 
fardé  fa  vie  pour  le  fervice  de  fon  ami ,  eft  capable  pour  un  léger  mécoiH 
tentement,  de  le  laifler  monter  fur  l'échafiaut^  pouvant  l'en  tirer. 

Ces  raiions  fiiffifent  à  ceux  qui  pratiquent  les  Cours ,  &  qui  ont  la  conn 
noiflance  du  monde  &  des  hommes ,  pour  les  rendre  réfervés  &circonfpeâs 
à  donner  leur  confiance ,  &  pour  les  empêcher  de  la  donner  cntiéreinent 
à  ceux  à  qui  ils  fe  fient  lé  plus.  Un  homme  prudent  ne  fe  mer  point  ï  la 
difcrétion  d\m  ami  qui  peut  devenir  fon  ennemi.  Mais  un  Prince  doit  être 
bien  autrement  circonfpî^â  fur  ce  point.  Il  doit  avoir  étudié  long-temps 
un  Grand ,  avant  de  lui  donner  fa  confiance.  Il  doit  l'avoir  mis  à  de  fortes 
épreuves,  &  les  avoir  variées  &  multipliées  pour  connoitre  s'il  a  une  ame 
affez  forte  pour  porter  le  poids  de  la  confiance  de  fon  Prince.  Elle  lui  im- 
pofe  de  grands  devoirs  ;  elle  le  place  fouvent  dans  àts  circouftances  déK^ 
cates,  &  dont  il  n'y  a  que  la  plus  grande  droiture,  éclairée  par  la  plus 
grande  connoiflance  du  vrai  &  foutenue  par  l'amour  le  plus  déterminé  eu 


bien ,  qui  puifle  le  maintenir  dans  une  place  aufti  gUflànte.  Voyc^  &f  JDi/\ 
iours  politiques  dt  Gordon* 


COURTISAN.    (  U  vcmtux  )  ^i\ 

■    Le  Courtifan  vertueux, 

Muj  E  Calife  Mabadi ,  de  ta  race  des  Âbbaflides  ^  aimoit  les  lettres ,  le» 
arts  &  les  plaifirs.  Il  avott  attaché  à  fa  perfonnev  un  Courtifan ,  nommé 
lacoub ,  amateur  comme  lui  des  heaux-arts.  La  voix  agréable  d^Iacoub  &: 
&s  faillies  ingénieufes,  (aifoient  les  délices  des  feftins  de  fon  maître  :  il 
f  admettoit  môme  dans  fon  harem  ;  car  tes  Califes  n'étoient  pas  fi  jaloux 
aue  les  autres  Princes  Orientaux  l'ont  été  dans  la  fuite  :  cette  foiblefle  n*a 
nit  que  crolare  chez  les  Mufulmans» 

•  Un  jour  lacoub  fortant  de  la  table  du  Prince,  montoit  à  pheval  pour 
retourner  chez  lui  :  il  fit  une  chute,  &  fe  cafla  la  jambe.  Ile*  Calife  inf-> 
truit  de  cet  accident ,  témoigna  tant  d'inquiétude ,  marqua  tant  de  foins 
au  bleflë,  qu'il  excita  la  jaloufie  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas,  comrn^ 
lacoub ,  le  bonheur  de  plaire  à  leur  maître.  I^lufieurs  encreprireot  de  perdre 
ce  favori ,  ils  s'entendirent  entr'eux ,  pour  exciter  des  loupçons  dans  le 
cœur  du  Prince  :  tandis  que  la  jambe  d'Iacoub  guériffoit ,  il  perdoit  la  hr 
veur  &  la  confiance  de  fon  maître }  car  à  la  Cour ,  plus  qu'ailleurs  ,  lea 
abfens  ont  toujours  tort. 

Le  Califis  avoit  entendu  de  plufieurs  bouches ,  qu^Iacoub  fervoit  ta  race 
des  Âlides  9  ennemis  &  rivaux  de  fa  maifon  :  lorfque  (on  ancien  favori  fut 
guéri  ^  loin  de  lui  laifler  appercevoir  de  l'inquiétude,  il  afFeâa  de  lui  don- 
ner  des  témoignages  de  confiance.  L'ayant  appelle  un  jour  en  particulier  t 
s»  lacoub ,  lui  dit*il ,  je  veux  vous  avouer  ma  fbiblefle  ;  je  détefte  &  je 
»  crains  Méhémet,  cet  Alide  qui  eft  demeuré  mal^é  moi  dans  Bagdad ,  il 
9  hm  abfolument  que  je  m'en  défiifle.  a 

Le  fiivori  voulut  repréfenter  à  fon  maître  que  cet  homme  fans  pouvoir, 
fans  ami ,  fans  crédit ,  n'etoit  digne  que  de  pitié  :  »  N'importe ,.  reprit  le 
»  Calife  y  fon  exiftence  m'inquiète  ;  &  je  dois  le  facrifier  a  ma  fureté  :  3> 
%  ne  dut  pas  le  faire  mourir  en  public ,  cela  exciceroit  la  compaflion  gé« 
9  nérale  pour  cet  homme.  Je  me  repofe  fur  vous  du  foin  de  m'en  déli- 
»  vrer;  il  eft  ici ,  je  vais  le  mettre  dans  vos  mains  :  fongez  que  la  tran- 
f»  quilliré  de  votre  maître  dépend  de  vous;  mais  un  fi  grand  fervice  né 
»  doit  pas  demeurer  (ans  récompenfe,  je  vous  donne  Peiclave  qui  foupa 
i>  hier  avec  nous ,  &  qui  parut  vous  plaire ,  &  j'ajoute  à  ce  bienfait  vingt 
9  mille  drachmes  d'or.  < 

lacoub,  comprenant  qu'il  ne  faHoit  pas  répliquer  «  ne  parla  phiscue  de 
fa  recoonoiflànce.  Le  <Ialife  ordonna  qu'on  lui  remît  à  l'inftant  l'efclave , 
la  viâime  qui  hii  étoit  confiée ,  &  le  prix  du  faog  qu'il  dévoit  répandre, 
lacoub,  plus  embarraflëde  Méhémet  que  flatté  de  la  pofièffion  de  la  belle 
efdave ,  les  mena  tous  deux  dans  fon  palais  :  il  y  étoit  à  peine  que  Mé- 
hémet ,  ^  qui  le  deflèin  du  Calife  n'avoit  pu  échapper ,  tomba  aux  pieds 
de  celui  qu'il  croyoit  déjà  fon  bourreau.  »  Ne  penfez  pas  ,  lui  dit  alors 
9  lacoub^  que  mon  nudtre  veuille  votre  mort,,  encore  moins  qu'il  ait  pa 
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9  me  choifir  pour  un  tel  crime  ;  mats  vos  prétentions  doivent  l'inquiéter  \ 
D  il  faut  que  vous  me  juriez  fur  la  tête  du  Prophète,  fur  celle  du  refpec* 
9  table  Ali  dont  vous  defcendéz  ,  que  jamais  vous  ne  fongerez  à  détrôner 

8  Mahadi ,  ni  à  former  aucun  parti  contre  lui.  » 

Le  pauvre  Méhémet ,  bienheureux  d^en  être  quitte  à  ce  prix ,  promit 
tout  ce  qu'on  voulut.  »  Allez ,  lui  dit  fon  libérateur ,  je  vous  impofe  en- 
»  core  cette  loi  de  ne  pas  reparoltre  à  Bagdad  ;  mais  comme  il  faut  que 
>>  vous  viviez ,  voilà  une  fomme  que  mon  maître  vous  donne,  o  II  lui  re« 
mit  au(fî-tôt  les  vingt  mille  drachmes  d'or  qu'il  venoit  de  recevoir. 

Cette  aâion  fut  bientôt  fue  du  Calife  ;  car  la  belle  efclave  abandonnée 
fi  généreufenif  nt  à  lacoûb  n'étoit  qu'un  efpion  que  le  défiant  Mahadi  avoir 
attaché  à  Tes  pas.  Le  Calife  irrité  fait  venir  le  prétendu  traître.  »  Comment 
»  vous  étes-vous  acquitté ,  lui  dit-il  avec  colère ,  de  la  commiflion  dont 
»  je  vous  ai  chargé?  Prince ,  lui  répond  lacoub,  avec  la  fidélité  d'un  fa« 
A  jet ,  &  l'intérêt  d'un  ferviteur  zélé.  Malheureux ,  répliqua  le  Calife ,  vous 
T>  avez  fait  échapper  ma  viorne.  Sans  doute ,  reprend  lacoub ,  j'ai  dû  vous 
»  épargner  un  crime ,  dont  vous  vouliez  que  je  fulTe  complice ,  plutôt  que 
»  de  fervir  votre  inquiétude  &  votre  cruauté.  Méhémet ,  gagné  par  ce  dou- 
»  ble  bienfait ,  la  vie  &  l'argent  que  je  lui  ai  remis  de  votre  part ,  efl  de* 
n  venu  votre  ami.  Vous  êtes  Souverain  pour  protéger  les  foibles ,  &  la  vie 
»  d'un  homme  n'eft  pas  plus  à  vous ,  qu'au  refte  de  vos  fujets.  Vous  de* 
»  vez  faire  punir  les  coupables,  &  non  pas  faire  mourir  les  innocens.  c 
Le  Calife,  frappé  de  cette  vérité,  rendit  fa  faveur  à  cet  homme  juftè.  »  Je 
p  ne  te  croyois  qu^un  Courtifan  aimable ,  lui  dit-il  ;  mais  je  vois  que  ru 

9  es  un  véritable  ami ,  un  ami  vertueux.  Je  compte  trop  fiir  la  promeflè 
»  que  t'a  fait  Méhémet ,  pour  qu'il  puifTe  déformais  me  donner  aucune 
s»  inquiétude,  c 


C  O  U  R  T  I  S  A  N  E,  f.  f. 

JLiES  Courtifanes,  c^efl-à-dire ,  ces  femmes  de  débauche,  qui  favenc 
exercer  ce  métier  honteux ,  avec  une  forte  d'agrément  &  de  décence ,  & 
donner  au  libertinage  l'attrait  que  la  proftitution  lui  ôte  prefque  toujoun , 
femblent  avoir  été  plus  en  honneur  chez  les  Romains  que  parmi  nous ,  & 
chez  les  Grecs ,  que  chez  les  Romains.  Tout  le  monde  connoit  les  deux 
Afpafies ,  dont  l'une  donnoit  des  leçons  de  politique  &  d'éloquence  à  So^ 
crate  même  ;  Fhryné ,  qui  fit  rebâtir  à  fes  dépens  la  Ville  de  Thebes  dé-  | 
truite  par  Alexandre ,  &  dont  les  débauches  fervirent  ainfi  en  quelque  ma- 
;iiere  à  réparer  le  mal  fait  par  le  conquérant  ;  Laïs  qui  tourna  la  tête  à  tant 
de  PhilofopKes,  à  Diogene  même  qu'elle  rendit  heureux,  à  Ariftippe, 
qui  difoit  d'elle  9  je  poJi4c  Lais^  m^is  Lais  ne  me  pojfedc  pas^  grande  le* 
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^on  pour  tout  homme  (âge  ;  enfin  la  célèbre  Léontium  ^  qui  écrivit  fiir  la 
Philofophie,  &  qui  fut  aimée  d'Epicure  &  de  fes  difciples.  La  fameufe 
Ninon  Lenclos  peut  être  regardée  comme  la  Léontium  moderne  ;  mais  elle 
n'a  pas  eu  beaucoup  de  femblables ,  &  rien  n'eft  plus  rare  aujourd'hui  que 
les  Courtifknes  Philofophes ,  fi  ce  n'eft  pas  même  profimer  ce  dernier  nom 
que  de  le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fiir 
cet  article,  dans  un  ouvrage  auffi  grave  que  celui-ci.  Nous  croyons  de* 
voir  dire  feulement ,  indépendamment  des  lumières  de  la  religion ,  &  en 
nous  bornant  au  pur  morale  que  la  paffion  pour  les  Courtiuiies  énerve 
également  Tame  et  le  corps ,  &  qu'elle  porte  les  plus  fijnefies  atteintes  à 
la  fortune ,  à  la  (ànté ,  au  repos  &  au  bonheur.  £lle  éloigne  les  hommes 
des  fociécés  honnêtes  &  des  profeffions  utiles.  Elle  les  dégoûte  de  leurs  de- 
voirs ,  les  retire  des  affaires ,  les  dérobe  à  leurs  proches  &  à  leurs  amis , 
pour  les  livrer  à  la  difiipation ,  au  plaifir ,  à  la  débauche ,  au  luxe ,  &  dé- 
finitivement à  leur  ruine.  On  peut  fe  rappeller  à  cette  occafion  le  mot 
de  Démofthene ,  j<  n^achett  pas  fi  cher  un  repentir  ;  &  celui  de  l'Empe- 
reur Adrien ,  à  quf  l'on  demandoit  pourquoi  l'on  peint  Venus  nue  \  il  ré- 
pondit ,  quia  nudos  dimittit.  Mais  les  femmes  fàufies  &  coquettes  ne  font- 
elles  pas  plus  méprifables ,  en  un  fens ,  &  plus  dangereuies  encore  pour 
le  cœur  &  pour  l'efprit ,  que  ne  le  font  les  Courtifanes  ?  C'eft  une  quef^ 
cion  que  nous  laifferons  à  décider. 

Un  célèbre  Fhilofophe  de  nos  jours  examine  dans  fbn  Hijîoirc  natâ* 
relie ^  pourquoi  l'amour  fait  le  bonheur  de^jQous  les  êtres,  &  le  malheur 
de  l'homme.  11  répond  que  c'eft  qu'il  n'y  a  ^dans  cette  paffion  que  le  phy- 
(ique  de  bon;  &  que  le  moral,  c'eft- à-dire,  le  femiment  qui  l'accom- 
pagne ,  ne  vaut  rien.  Ce  Fhilofophe  n'a  pas  prétendu  que  ce  moral  n'a- 
joute pas  au  plaifir  j)hyfique ,  l'expérience  feroit  contre  lui  ;  ni  que  le  mo- 
ral de  l'amour  ne  (oit  qu'une  illuuon  ,  ce  qui  eft  vrai,  mais  ne  détruit  pas 
la  vivacité  du  plaifir  (&  combien  peu  de  plaifirs  ont  un  objet  réel  !  )  11  a 
voulu  dire,  fans  doute,  que  ce  moral  eft  ce  qui  caufe  tous  les  maux  de 
Tamour,  &  en  cela  on  ne  fauroic  trop  être  de  fpn  avis.  Concluons  feule<* 
ment  delà ,  que  fi  des  lumières  fupérieures  à  la  raifon  ne  nous  promet* 
toient  pas  une  condition  meilleure ,  nous  aurions  beaucoup  à  nous  plaindre 
de  la  nature,  qui  en  nous  préfentanc  d'uiie  main  le  plus  féduiiant  des 
plaifirs,  femble  nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les  écueils  dont  elle  l'a 
environné ,  &  qui  nous  a ,  pour  ainfi  dire ,  placés  fur  le  bord  d'un  précis 
pice  entre  la  douleur  &  la  privation. 

Qttalibus  in  tencbris  vitce  quantifque  periclis 
Vegltur  hoc  avi  quodcumquc  efi  ! 

Au  refte ,  quand  nous  avons  parlé  ci-deflîis  de  l'honneur  que  les  Grecs 
rendoient  aux  Courtifanes ,  nous  nVn  avons  parlé  que  relativement  aux  au- 
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très  peuples  :  oii  ne  peut  guère  douter  en  eflèt  que  la  Grèce  n^ak  été  le 


pofé  de  prouver  contre  une  foule  d'auteurs  anciens  &  modernes ,  que  les 
honneurs  rendus  aux  Courtifanes  chez  les  Grecs ,  ne  Tétoietit  point  par  le 
corps  de  la  nation ,  &  qu'ils  étoient  feulement  le  fruit  de  l'extravagante 
pamon  de  quelques  particuliers,  qui  les  fètoient  &  leur  prodiguoient  des 
fommes  immenies  aux  dépens  des  mœurs  &  de  Phonnêteté.  Ceft  ce  que 
l'auteur  entreprend  de  faire  voir  par  un  grand  nombre  de  fûts  bien  rap- 


prochés ,  qu'il  a  tirés  principalement  d'Athenée  &  de  Flutarqùe ,  &  qu'il 
oppofe  aux  faits  qu'on  a  coutume  d'alléguer  en  faveur  de  l'opinion  commune. 
La  profedion  des  Courtifanes  publiques  s'èft  confervée  jufqu'à  nos  jours 
en  Europe ,  principalement  en  lulie.  Lorfque  le  Pape  Benoit  XIV  monu 
fur  le  trône ,  il  les  éloigna  à  une  diftance  donnée  des  temples ,  (ans  ce* 
pendant  les  dénicher  le  long  des  murs  du  Palais  Papal  de  Monte- Cavallo, 
où  elles  fubfiftent  encore.  L'on  conferve  même  au  Capitole  moderne  une 
taxe  des  dîfSrentes  manières  d'ufer  de  cette  étrange  marchandife  ;  &  c'efi 
fuivant  cette  taxe  qu'on  donne ,  à  ces  malheureufès ,  aâion  tn  juftice  en  cas 


par  une  oDiervation  lùr  le  mot  Courti/a 
près  ce  nom ,  on  les  prendroit  {>our  les  femelles  des  Courtifans.  Elles  ont 
effeâivement  les  mêmes  qualités  ^  emploient  les  mêmes  rufes ,  les  mêmes 
moyens  :  elles  excellent  dans  l'art  de  ruiner  les  autres  ^  comtme  les  Cour« 
tifans  dans  l'art  de  fe  ruiner  eux-mêmes  \  elles  font  un  métier  défagréable 
à  bien  des  égards ,  elles  ont  beaucoup  de  fatigues  &  les  fupportent  avec 
courage  ;  elles  font  ambitieufes ,  infatiables. . . .  En  un  mot  elles  reflèm* 
blent  braucoup  plus  aux  Courtifans  que.  les  femelles  de  certaines  efpeces 
ne  reffemblent  à  léursf  mâles. 
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JLf  A-  COURTOISIE ,  eft  une  manière  d'a^r  franclie  &  engageante  qm 
nous  attire  l'amitié  de  nos  femblables  &  qui  leur  infpire  de  la  confiance 
pour  nous.  Tout  ce  qui  tient  à  l'humanité  &  à  la  fènfibilité  entre  dans  les 
règles  du  droit  naturel;  ainfila  Côurtoifie,  autrement  dite  l'afBibilité,  eiL 
4iu  cortège  des  vertus  fociales  que  l'homme  eft  obligé  d'acquérir  &  d^ 
pratiquer  dès  qu'il  eft  cenfé  raifonner  un  peu;  &  dés  qu'il  fe  voit  en- 
touré d'hommes  dont  il  doit  faire  ellèntiellement  le  bonheur  Se  la 
^onfolatioiu 
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On  appelle  auffî  Courtoifie  cette  muiere  gracieufe  maU  hnffe^  douce 
mais  pernde  avec  laquelle  les  courtifans,  les  grands ,  les  riches,  &  les  hy- 

Socrites  reçoivent  communément  leur  monde.  Ce  n'eft  pas  de  celle-là 
ont  je  veux  parler  ;  perfonne  n^eft  obligé  de  la  pratiquer^  elle  eft  entiè- 
rement contre  le  droit  naturel ,  &  en  tout  oppofée  à  la  Courtoifie  ingénue 
&  attrayante  des  vrais  honnêtes  gens. 

Il  eft  très-:difficile  cependant  de  diftinguer  aujourdliui  la  vrde  Courtoifie 
d'avec  la  fkufle;  il  y  a  tant  d'alliage  dans  l'une  &  dans  l'autre;  les  hom« 
mes  favent  fi  bien  prendre  le  mafque  de  tout  pendant  qu'ils^  n'ont  la  réa« 
licé  de  rien ,  qu'il  faut  attendre  le  réfiiltat  des  chofes  pour  juger  dé  leur 
fincérité  &  de   l'importance  qu'ils  y  ont  mis  en  ei&t.  On  s'étudie  toute 


caprice  i  tandis  qu'en  luivant  la  pente 
on  aura  à  coup  fùx  les  grâces  les  plus  naïves,  l'efprit  le  plus  jufie  &  la 
bonne  raifon.  Ou  ne  fait  pas  fans  doute  que  le  véritable  efprit  dont  les 
beaux*efprics  font  fi  vains  fans  le  poflëder,  n'éft  que  le  fideie  comtnen* 
tateur  de  la  nature  ;  &  que  la  raifon ,  dont  fi  peu  d'hommes  favent  faire 
ufiigei  n'eft  qu'une  fublmiité  d'intérêt  qui  doit  fervir  de  bouflble  à  cetts 
même  nature  &  de  bouclier  à  notre  foiolefTe. 


mais  cela  ne  m'empêche  pas  non  plus  de  penfer  qu'à  meuire  que  les  hom« 
mes  d'aujourd'hui  feotiront  la  néceflîté  des  vertus  fociales  naturelles ,  &  l'ino- 
tilité  fiitigante  de  la  contrainte  &  de  la  fkuWné,  ils  ne  fe  corrigent  & 
ne  rappellent  d'une  voix  unanime  l'âge  d'or  &  le  fiecle  de  la  cordialité. 


C  O  U  T  U  M  E.   f.  £ 

V^OUTUME,  ufage,  habitude,  font  trois  mots  qid  fe  reflemblent; 
quant  à  leur  fignification ,  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  l'uniformité  de  la 
conduite,  ou  à  l'effet  de  cette  uniformité  qu'ils  fuppofent.  Mais  à  côté  de 
cette  idée  efTentielle,  chacun  en  réveille  d'autres  qui  lui  font  particulières, 
&  qui  ne  permettent  pas  de  les  employer  comme  fynon^mes.  Chacun  de 
ces  mots  peut  exprimer  des  idées  relatives ,  ou  à  une  fociété  cpmpofëe  de 
plufieurs  membres ,  ou  à  un  feul  individu  ;  &  le  fens  qu'on  doit  leur  at- 
tacher varie  félon  l'un  ou  l'autre  de  ces  rapports. 

Relativement  à  la  fociété,  l'ufage  efl  l'uniformité  volontaire  &  libre  que 
les  divers  membres  d'une  fociété  mettent  dans  leur  manière  d'agir  dans:  des 
chofes,  par  rappon  auxquelles  chacun  fe  regarde  comme  maître  de  fbivre 
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fon  goût.  Lé  goût  de  rimitadon  eft  U  principe  qtii  donne  lieu  à  Tintro- 
dudion  des  ufages. 

•  La  CfOucume  ou  les  Coutumes  défignent  runiformité  dans  la  manière 
d^agir,  à  laquelle  les  divers  membres  de  la  fociété  fe  croient  obligés  de 
s'afireindre»  relativement  à  des  chofes  qui  femblent  intérelTer  le  bon  or« 
dre  civil  \  uniformité  que  Ton  envifaee  comme  une  règle  dont  on  ne  doit 
pas  s'écarter,  &  fur  laquelle  les  tribunaux  restent  &  appuient  leurs  fen- 
tences.  Lorïque  la  bonté  des  Coutumes  a  été  reconnue ,  on  les  a  confi-* 
gnées  dans  des  livres,  qui  tiennent  lieu  de  code  de  loix,  &  qu'on  nomme 
coutumier. 

G'eft  la  longue  pratique  de  la  même  chofe  qui  £dt  la  Coutume;  c'eft 
l^ccord  de  tous  les  membres  à  s'y  conformer  qui  lui  donne  force  de  loû 
Dans  le  ftyle  des  jurifconfultes ,  on  met  en  parallèle  les  us  ou  ufages  ÔÉ 
les  Coutumes  :  on  dit  les  us  ëi  Coutumes  d'une  nation. 

L'habimde  ne  peut  que  très-improprement  fervir  à  exprimer  une  idée 
relative  à  une  fociété;  cependant  quelques  Auteurs  s'en  lont  fervis,  pour 
défigner  la  difpofition  de  tous  les  memores  d'une  fociété  à  faire  la  même 
choie  dans  tous  les  cas  femblables,  entant  qu'ils  agiflènt  ainfi,  non  par 
la  penfée  qu'ils  y  foient  obligés ,  mais  feulement  parce  qu'ils  ont  toujours 
agi  êc  vu  agir  ainfî. 

Relativement  à  l'individu ,  ces  mots  ont  un  fens  différent  à  divers  égards 
de  celui  que  nous  venons  de  développer. 

L'ufage  y  en  parlant  d'une  feule  perfonne ,  déiigne  ce  qu'elle  fait  ordi- 
nairement dans  tel  cas  ',  par  choix  &  par  une  fuite  de  fes  réflexions, 
quand  il  s'agit  de  chofes  indiffêrentes.  Amfi  l'ufage  eft  relatif  à  queloue 
manière  d'agir  de  la  perfonne,  mais  s'emploie  rarement  en  parlant  d'ua 
individu. 


8" 

fait  naître  l'habitude. 


La  Coutume  eft  moins  relative  aux  aâions  à  faire,  qu'2i  la  manière  de 
penfer,  dé  fentir  &  d'être  afFeâé,  acquife  par  la  fréquence,  des  mêmes  im- 
preifions  reçues.  On  peut  la  définir  une  manière  de  penfer,  de  féntir  & 
d'être  afteflé  par  la  préfence  ou  l'a^on  des  objets  extérieurs  acquife  par 
)a  firéquence  des  mêmes  impreffîons  reçues.  La  Coutume  eft 


lu  corps ,  qui  pour  avoir  fouvent  éprouvé  la  même  impre/fion  phyfique , 
peut  la  recevoir  enfin ,  fans  qu'elle  excite  dans  (es  organes  aucun  mouW 

vemei^  îrrégulîQr  trop  vif  au  miûbk.  Ia  Coutume  me  iaÛfe  donc  plus 
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lieu  à  Pëtonnefhinti  à  Tadmiration  ^  à  Hnipatience  &  aux  émotioas  trop 
vives  de  plaifîr  ou  de  douleur.  Ce  qui  déplairoic  d'abord  ^  déplait  moins  ^ 
ou  même  devient  agréable.  Ce  qui  d*abord  caufoit  les  émotions  les  plus 
vives  du  plaifîr ,  flatte  moins  à  force  d'être  répété  ^  &  enfin  devient  pref» 
que  infipide. 

On  peut  donc  définir  la  Coutume  une  difpofîtion  habituelle  du  corps  ou 
^erefprity  acquife  par  la  fréquente  répétition  uniforme  des  mêmes  impref^ 
fions  oc  des  mêmes  perceptions  ;  difpoiition  qui  confiAe  à  n'être  plus  amâé 
auffî  vivement  qu'on  Tétoit  auparavant,  par  la  préfence  des  objets  ou  par 
leur  aâion  fur  nous. 

La  Coutume  eft  donc  elTentiellemeat  une  difpofîrion  acquile,  qui  fup4 
pofe  une  difpofîtion  précédente,  qui  a  été  changée  par  la  firéquence  de 
certaines  perceptions  ou  imprelfîons,  La  Coutume  nous  donne,  donc  one 
difpofîtion  que  nous  n'aurions  pas  (ans  elle  :  cette  difpofijtion  acquifé  eft 
quelquefois  fi  différente  de  celle  que  nous  avions  naturellement ,  par  là 
confiicution  primitive  de  nos  qualités ,  que  l'on  a  été  autorifé  à  dire  que 
la  Coutume  change  la  nature  des  êtres  fenfibles ,  &  qu'elle  devient  en  eut 
une  féconde  nature» 

U  y  a  par  rapport  à  ce  changement  que  la  Coutume  produit  dans  let 
êtres  fenfîbles ,  une  différence  frappante  entre  la  Coutume  &  l'habitude  : 
celle-ci  a  pour  objet  nos  facultés  ,  c'efi-à^'dire ,  les  pouvoirs  d'agir  qui 
font  en  nous  y  au  moyen  defquels  nous  pouvons  fidre  des  aâions ,  pro^ 
duire  par  elles  des  effets.  La  Coumqpe  a  pour  objet  nos  qualités»  c'eu*à- 
dire,  les  pouvoirs  d'être   modifiés  qui  font  en  nous,  &  au.  moyen  def- 

Îpels,  nous  fiz:  les  êtres  fenfîbles  pouvons  éprouver  certaines  modincationst 
ouf&ir  certains  effets  dont  la  réalifation  change  notre  état.  La  répétitton 
des  mêmes,  aâes,  ç'efl*jl-dire ,  l'exercice  répété  de  nos  fruité»  en*aug«iÉ 
mente  l'énergie,  la  force  &  l'étendue,  leur  aâion  en  devient  plus  facile^ 
plus  agréable,  l'habitude  augmente  auifi  &  accroît  le  pouvoir  de  nos  &• 
cultes  &  les  perfèâionne. 

La  Coutume  ,  au  contraire ,  diminue  nos  qualités ,  ou  la  capacité  que 
nous  avons  d'éprouver  certains  effets  ;  ces  efl^s  avec  le  temps  deviennent 
toujours  moin^  confîdérables;  pluç  fouvent  nou^  recevons  l'impreftiOQ  qui 
doit  les  produire,  &  moins  cette  impreffion  eft  efHcace, 

Ferfonne  n'ignore  les  effets  communs  de.  la  Coptume  fur  le;  corps  ;  mais 

f rès*peu  de  perfonnes  ont  refléchi  fur  l'étoimante  efficace  de  la  cfoutume , 

^  &  fur  l'étendue  de  fon  influence  pour  changer  notre  conftitution   phyfi* 

que,  lorfqu'on  dirigera  avec  art  la  répétition  des  impreffîons  qui  font  que 

ron  s'accoutume  à  une  chofe.  Telle  propriété  d'un  être  agiffant  fur  nous. 


ver  9  à  l'objet  que  l'on  veut  accoummer  à  une  nouvelle  impreffion  »  <|û'une 

Hbh  % 


41»  COUTUME. 

partie  de  fou  effet ,  qu^on  ait  foia  de  ne  Taugmenter  que  par  éegré  ^  I 
la  longue  &  avec  ménagement  ^  on  viendra  jufques  à  rendre  le  corps  pres- 
que infenfible  à  des  impreflions  qui ,  d'abord  fuffifoient  pour  opérer  la  def- 
troâion.  Le  poifon  pourroit  devenir  une  nourriture  faiutaire.  Les  attitudes 
les  plus  nuifiblesy  les  climats  les  plus  mal-fains ,  les  travaux  les  plus  dif- 
proportionnés  à  la  force  naturelle  du~  corps ,  les  privations  des  chofes  les 

i>lu8  elTeotièlles  ^  ne  produiront  plus  aucun  ei&t  nuifible  ;  l^omme  né  fous 
a  zone  torride  deviendra  fans  danger  habitant  de  la  zone  gbeiale;  un 
corps  y  que  le  plus  léger  ef&rt  épuifoit^  devient  capable  de  fupporter  le 
travail  le  plus  pénible  fans  être  £itigué;  cette  femme  délicate,  pour  la- 
quelle la  privation  de  certaines  commodités  fembloit  devoir  être  mortelle^ 
parvient  à  vivre  dans  la  plus  affreufe  indigence ,  privée  de  tout  ce  qui 
flatte  les  fens^  &  fe  nourriiTant,  avec  plaifir^  de  ce  qui  dans  un  temps 
précédent  eût  été  pour  elle  un  poifon.  Enfin  nous  ne  favons  pas  encore 
pifqu'oii  la  Coutume ,  quand  on  en  ménage  les  degrés ,  peut  changer  l'é« 
cat  de  nos  qualités ,  &  porter  fes  influences.  Qu'on  en  }uge  par  le  con- 
trafte  de  la  vie  de  divers  individus  de  Phumanit^.  Le  Sybarite  efféminé^ 
le  voluptueux  Préht  Romain  »  le  délicat  Parifien,  \e  fonfud  Afiatique,  qui 
font  contribuer  tous  les  climats  pour  leur  fournir  de  quoi  flatter  leurs  goûts  ^ 
qui  épuifent  toutes  les  produâions  de  la  nature  pour  fe  procurer  d'agréa^ 
blés  ienfàtions  ^  qui  mettent  en  oeuvre  tous  tes  arts  pour  fatisfaire  leurs  de^ 
firs  y  qui  ef&yent  de  tout  pour  prévenir  leurs  befoins  y  charmer  leur  ennui 
Se  prolonger  leur  exiftence  y  font  membres  deTefpece  humaine ,  tout  comme 
ce  pauvre  payfan ,  qui  ^  du  marin  au  foir  courbé  vers  la  terre  qu'il  la-- 
boure  avec  un  effort  continuel^  manque  fouvent  d^me  petite  portion  de 
mauvais  pata  pour  foutenir  &  réparer  fes  forces  ;  ce  Samoyede ,  ou  ce 
Lapon  qui  boit  en* place  de  vin,  l'huile  puante  qu'il  th'e  de  la  graifle  des^ 
poiffons  qui  habitent  les  mers. glaciales  ;  le  malheureux  Africain  »  qui  tranf- 

iioité  dans  un  autre  hémifphere,  fouille ,  fous  les  montagnes ,  le  fein  de 
a  terre,  où  il  vît  condamné  à  ne  jamais  voir  le  jour,  &  apprend  par 
fon  expérience  que  l'homme  peut  encore  vivre  fous  le  poids  accablant  de 
ta  plus  afEreufe  mifere  &  des  plus  durs  traitemens.  Etoit^ce  pour  ces  excès 
oppofés,  que  la  nature  nous  a  fait?  fommes-nous  naturellement  conftitués^ 
ée  manière  à  fupporter  les  imprelfions  contraires  d'états  fi  diflans,  fans  y 
trouver  le  diflplvant  qui  rompt  Tes  Gens  de  notre  vie  y  &  qui  en  détruit 
le  principe }  Tout  nous  annonce  te  contraire ,  la  mort  eft  oientôt  pour 
nous  l'effet  fiinefle  des  impreffîons  trop  oppofées  à  celles  que  nous  avon$ 
éprouvées  dès  le  commencement  de  notre  vie.  Cependant  il  feroit  difficile 
àe  déterminer,  quetefl  te  point  naturel  qui  convient  te  mieux  avec  notre 
conftituribn  primitive ,  &  pour  lequel  il  ne  fiiilte  point  te  fècours  de  ta 
Coutume  y  pouip  mie  notre  tempérament  n'ait  point  à  en  fouf&in  Le  La- 
pon né  fous  le  pôle,  né  peut  vivre  fous  la  zone  tempérée.  Nos  Euro^ 
piéens  paient  fbuvent  de  leurs  jours  ^^  reifii  d'une  vie  qu'ils  vont  paffi» 
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entre  Ifs  tropiques ,  tandis  que  TAfricain  &  Vlnàïen  fe  peignent  de  Tin- 
fluence  de  nos  climats  trop  froids.  J'ai  vu  Phomme  accoutumé  à  une  vie 
dure  &  laborieufe ,  mourir  au  fein  de  ïa  mollefle  &  du  repos ,  &  l'homme 
accoutumé  à  la  vie  trop  commode  de  la  ville  ou  de  la  cour,  ne  pouvoir 
fupporter  les  travaux  de  la  campagne.  Dans  tous  les  états  cependant ,  nous 
voyons  vivre  ceux  qui  y  font  nés  »  nous  v  voyons  vivre  auffi  ceux  qui  ^ 
par  degré  êi  avec  précaution ,  ont  pris  la  Coutume  de  ces  impremons 
nouvelles.  Il  fe  &it  donc  ,  par  la  répétition  des  impreflîoiis  qui  donnent 
la  Coutume,  un  changement  dans  notre  corps  ;  nos  fibre^  s'endurciflenc  à 
ibrce  d'être  frappées  &  aiFeâées  long-temps  de  la  même  manière;  elles 
prennent  une  confiftance  plus  (btide,  &  capable  de  plus  de  téfiftance; 
tout  comme  elles.  s'amoIliÂTent  quand  rien  ne  les  frappe ,  elles  s'afTotblif- 
fbnt  par  le  non  ujage  ;  dans  cet  état  dfnaâion  elles  reffent  fans  force  ^  & 
le  plus  léger  ébranlement  nouveau  les  irrite  &  tes  déchire.  Mais  cette  Cou* 
tume  qui  nous  endurcit  contre  la  douteur,  nous  6te  auffi  la  capacité  de 
fentir  le  plaifir  dans  toute  foD  étendue  \  nos  fens  s'émouflent ,  ou  plutôt 
s'endurcifient  contre  les  ébranlemens  de  la  volupté  ;  il  faut  inventer  de 
oouveaux  ptaifirs  ou  de  nouveaux  moyens  de  les  rendre  aifez  aâifs  pour 
nous  émouvoir  ;  ils  ne  font  plus  fur  nous  d'impreflîon  ;  la  Coutume  nous 
6te  au  moins  en  partie  notre  fenîibiliré.  De-là  je  tirerai  une  règle  de  con- 
duite pour  l'homme  qui  veut  être  heureux  :  accoutumez-vous  aux  impref^ 
fions  pénibles,  afin  qu'elles  ne  foient  plus  pour  vous  une  fource  de  doub- 
leurs ,  un  obftacle  à  votre  félicité ,  lorfque  la  dure  néceflité  vous  contrain* 
dra  à  les  effuyer  ;  mais  ne  vous  accoutumez  pas  aux  fenfations  flatteufes 
du  plaifir ,  crainte  de  perdre  votre  fenfibilité  pour  elles ,  '&  qu'elles  ne  vous 
trouvent  incapables  d'en  favourer  les  flatteufes  impreflîons. 

Dans  notre  état  naturel  ^  au  moins  à  en  juger  par  analogie ,  d'après  le 
plus  grand  nombre  de  &its  connus,  toutes  les  parties  irritables  de  notre 
corps  font  très-mobiles  ;  la  plus  petite  impreffîoa  les  met  en  mouvement  i 
cela  convenoit  dans  notre  en&nce  à  la  foiblefiè  de  nos  organes  v  il  ^lloic 
eue  toute  impreffion  capable  de  caufer  du  défordre  dans  un  corps  délicat,^ 
rannonçât  d'abord  ;  avec  le  temps  çftte  fenfibilité  s'^afToiblit  ;  d^]n  côté  ^ 
£uis  doute ,  parce  qu'en  grandifTant  le  corpus  fe  fortifie  ^  toutes  les  parties 
deviennent  plus  folides  &  par-là  même  moins  fenfibles ,  &  moins  faciles 
i  déranger  :  d'un  autre  côte,  &  fur- tout,  parce  que  la  fréquence  des  mê- 
mes impreffions  endurcit  les  oiganes  &  toutes  les  parties  qui  les  reçoivent  ^ 
&  nous  conduit  à  l'état  que  l'on  nomme  la  CotKume^ 

Quelquefois  nous  n'avons  point  connu  fe  rapport  que  la  natin^e  avoir 
établi  entre  nos  forces  primitives ,  &  les  inipreffions  auxquelles  nous  fom* 
mes  expofés.  Dés  le  premier  moment  de  (a  naiilànce  ,  l'enfant  du  Sa-» 
moyede  refptre  Tair  humide  &  étouffé  de  ta  tanière  de  Ces  parens,.  ou  fe 
froid  glacé  des  terres  arftiques  ;  le  Nègre  éprouve,  dès  qu'il  exifle ,  des  îm- 
fceifions  |}rûlantes  de  Pair  fous  l'équateur  ^  pour  les  uns  comme  pour  lu 
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autres ,  l'ëCAt  où  iU  naiflènt  efi  naturel ,  .  leur  canftitution  eft  celle  qu'iU 
reçoivent  de  la  nature ,  au  moins  ils  le  croient  ainfî  &  ne  peuvent  penfer 
autrement.  Nous  regardons  comme  naturel  ce  que  nous  n'avons  jamais  coqqq 
diffèrent  de  ce  que  nous  éprouvons,  &  comme  non  naturel  ce  qui  dif&re 
de  ce  que  nous  avons  éprouvé  jufqu'ici.  De  quelque  point  que  noas  par- 
tions ,  toute  impreflîon  nouvelle  excite  pour  la  première  fois  en  nous ,  des 
mouvemens  que  nous  ne  connoiffions  pas  encore ,  qui  nous  agitent  plus 
ou  moins  vivement  par  le  plaifir  ou  la  peine ,  félon  que  cette  impreffioa 
eft  forte  ou  foible ,  af&âe  des  parties  eUentielles  ou  non-eflendelles  à  no« 
tre  confervation ,  on  des  parties  irritables  ou  non-irritables  :  enfin  ces  nou- 
velles imprefCons  nous  détruifent  par  leur  fréquente  répétition ,  lorfqu'on 
ne  les  ménage  pas ,  &  que  nous  n^  fommes  pas  accoutumés ,  ou  ceflent 
de  nous  afFeaer  vivement ,  parce  que  nous  fommes  accoutumés  à  les  ref- 
fentir^  c'efl-à-dire ,  que  les  parties  qu'elles  afieâoient  fe  font  endurcies, 
ont  pris  une  autre  confiftance^  ont  perdu  leur  fonfibilité ,  ou  fe  font  ployées 
d'une  manière  analogue  à  Taâion  dont  elles  font  l'objet.  Lors  donc  que 
notis  voyons  des  êtres  regarder  comme  naturel  un  état  qui  eft  l'excès  d'im 
côté  ou  de  l'autre  de  ce  nous  regardons  nous-mêmes  comme  naturel ,  nous 
devons  avouer  qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  toujours  ce  qui  eft  l'état  na- 
turel ,  ou  ce  qui  eft  Coutume ,  &  foufcrire  à  la  penfée  vraie  de  Pafcal , 
qui  dit|  que  nous  prenons  Jbuvcnt  pour  la  nature  u  fui  n\Ji  qu*iinc  pre^ 
miere  Coutume. 

Soit  que  la  Coutume  ait  commencé  avec  notre  exiftence ,  en  altérant 
^ès  le  premier  moment  &  fucceflîvement  notre  conftiturion  originale ,  foie 
qu'après  avoir  confervé  long-temps  ce  que  nous  regardons  comme  nam- 
rel ,  de  nouvelles  impreflions  ménagées ,  long-temps  répétées  ,  nous  aient 
dtfpofés  enfin  à  les  recevoir ,  fans  qu'elles  excitent  de  défordres  dans  notre 
conftitution  ;  les  variétés  que  la  Coutume  produit  ^  ^ans  les  qualités  du 
corps,  peuvent  être  £  conGdérables  ,  fi  éloignées  de  notre  premier  état 
^u'on  peut  dire  avec  raifon ,  que  notre  nature  eft  changée  par  la  Coutume 
acquife,  &  que  la  Coutume  ejt  une  nouvelle  nature.  La  Coutume ,  une  fois 
priîe  &  formée  ^  coûte  autant  à  changer  que  l'état  naturel  ;  il  en  coûtera 
autant  de  pafTer  de  la  vie  pénible  du  manœuvre ,  à  la  vie  molle  &  oifive 
d'une  fomme  du  monde,  que  de  faire  fuccéder  à  Tinaâivité  d'un  homme 
{ènfuel  &  pareffeux.,  l'aâivité  d*un  ouvrier  qui  gagne  fon  pain  à  la  fueur 
de  fon  vifage.  .       - 

Ce  n'eft  pas  l'homme  feul  dont  la  Coutume  change  la  conftitution  na^ 
tutelle  y  tes  animaux,  les  plantes  mêmes ,  peuvent  s'accoutumer  je  des  im- 
predîons  nouvelles ,  &  aflortir  enfin  leurs  qualités  à  un  nouvel  état  très- 
différent  du  précédent.  Il  eft  des  animaux  &  des  plantes  qui  fe  font  natii- 
ralifes  en  Europe  ^  quoique  originaires  de  climats  auez  difterens  ;  H 
peut-être ,  fi  la  choie  en  valoir  la  peine ,  l'on  pourroit  parvenir  à  accoutu* 
mer  diverfes  plantes  i  fupporter  le  froid  de  nos  climats  ^  quoique  inconav 
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dans  ceux  où  ces  plantes  viennent ,  &  toujours  mortel  pour  elles ,  fi  on 
les  y  laifle  expofées  fans  précaution.  Mais  j'ai  vu  des  orangers ,  des  aloës  » 
capables  de  fupporter ,  fans  périr ,  un  froid  qui  avoit  tué  des  plantes  de 
même  efpece,  qu'on  n'avoit  pas  pris  foin  d'accoutumer  à,  ces  iniprelfîons 
de  l'air  ,  en  les  laiflant  plus  tard  hors  des  ferres  ^  &  en  leur  faifant  éprouver 
de  temps  en  temps  quelque  degré  aflfez  vif  de  froid ,  fans  les  loger  jamais 
dam  des  appartemens  échauffés  par  l'art. 

Quelquefois  la  Coutume,  en  changeant  la  conflitution ,  s'altère,  fait  dégé« 
nérer  les  animaux  &  les  plantes ,  diminue  leur  taille ,  leurs  forces ,  &  la 
durée  de  leur  vie  ;  alors  on  peut  dire  que  c'efl  une  preuve  que  ce  nouvel 
état  n'eft  pas  leur  état  naturel  ;  on  peut  dire  donc  que  les  impreflions  que 
le  Lapon  reçoit  du  climat  qu'il  habite ,  ne  font  pas  analogues  à  fa  nature , 
&  que  pour  lui  la  Coutume  efl  oppofée  à  fa  nature ,  &  lui  eft  défavora* 
ble.  Nous  ne  faurions  en  dire  autant  des  habitans  de  la  Zone  torride ,  & 
nous  ne  faurions  décider  s'ils  doivent  plus  que  nous  à  la  nature  ^  ou  à  la 
Coutume  ,  ni  de  qud  côté  efl  la  dégénération  corporelle.. 

Le  corps  n'eft  pas  le  feul  qui ,  dans  les  êtres  tenfibles  ^  s'accoutume  à 
4e5  impreflions  peu  analogues  à  fes  qualités  naturelles  :  l'ame  elle-même 
eft  aufli  fouvent  foumife  à  fon  empire  ;  la  Coutume  influe  fur  nos  idées  ^ 
fur  nos  fentimens ,  fur  notre  volonté  ;  c'eft  elle  qui  nous  donne  nos  préju^ 
^és ,  qui  règle  nos  goûts ,  qui  caraâérife  nos  mœurs»  Quelque  abfurde  que 
oit  une  propofîtion ,  fi  on  l'of&e  fouvent  à  notre  efprit  comme  vraie  ^ 
que  dès  notre  enfance,  gens  que  nous  ibmmes  accoutumés  à  croire,  nous 
la  répètent  journellement ,  notre  efprit  l'admet  comme  l'expreffion  d'uno 
vérité  i  bien  plus ,  à  fi>rce  d'entendre  combattre  une  vérité  que  nous  avons 
connue,  &  affirmer  une  propofîtion  dont  nous  avons  vu  la  fituffeté,  cette 
prenfiere  impreffion  s'eflace ,  nous  parvenons  à  douter  de  ce  que  nous  fa- 
vons ,  &  à  nous  ûmiliarifer  avec  une  doârine  dont  l'abfurdité ,  dans  ua 
temps»  nous  avoit  paru  palpable  :  ce  n'eft  pas  que  l'on  nous  ait  prouvé 
la  vérité  de  cellercl  &  b  fitulTeté  de  celle-là  v  mais  c'eft  qu'on  nous  a 
accoutumés  à  détourner  l'attention  de  deffiis  les  preuves  qui  nous  avoient 
frappés  d'abonl ,  &  à  ne  plus  confidérer  les  caraâeres  de  ^uffeté  de  la 
doorine  »  que  chacun  autour  de  nous  s'accorde  à  regarder  comme  vraie. 
Combien  de  propofitions  faufles  ne  découvririons-nous  pas  dans  les  dogmes 
que  nous  croyons  le  plus  fermement,  fi  les  prefiiges  de  la  Coutume  pou- 
▼oient  fè  détruire ,  &  fi  nous  n'admettions  que  ce  dont  la  vérité  nous  a 
été  montrée  clairement  t  Combien  de  gens  pourroient  dire  d'une  partie 
dé  leurs  prétendues  connoif&nces  ,  ^  fuis  accoutumé  de  croire  cela ,  il 
m'en  coûteroic  de  penfer  autrement. 

'  Il  en  efi  de  même  des  objets  du  goût  ;  la  Coutume  règle  prefque  par-roue 
ttos  préférences  ;  dans  les  produâions  de  la  nature  «tout  comme  dans  celles 
des  arts ,  ce  que  nous  fommes  accoutumés  de  voir ,  d'entendre  louer  &  d^ 
'fintir  fidre  fur  nous  quelques  imprelfions  agréables  ,   quelque  impai[fait 
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qu'il  fott  )  nous  parait  le  modèle  de  la  beauté  naturelle.  Le  Nègre  aime 
mieux  la  noirceur  de  fa  peau  ^  le  nez  que  fa  mère  lui  ëcrafe ,  ks  graflèi 
lèvres ,  (es  jambes  arquées  en  devant ,  que  toutes  les  beautés  que  les  Esf 
ropéens  admirent.  Les  architeétes  &  le  peuple  chez  les  Goths  préfèrent 
leurs  monftrueux  bâtimens ,  à  tout  ce  que  Rome  &  la  Grèce  ont  créé  de 
plus  parÊût.  UhabiUement  le  plus  abfurde  ^  la  coëffure  la  plus  ridicule , 

Su'une  mode  extravagante  ait  inventés,  pour  cacher  les  beautés  du  corps 
*une  femme ,  nous  déplairont  d'abord ,  infènfiblement  nous  nous  fàmilia* 
rifons  avec  ce  monftrueux  équipage  ,  enfin  nous  nous  y  accoutumons  fi 
bien,  que  nous  ne  trouvons  plus  une  femme  belle,  que  quand  une  Ion* 
range  démefurée  furmonte  fa  tête  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  fa  taille, 
&  quand  elle  eft  chargée  d'un  vertugadin  immenfe  qui ,  s'il  exprimoit  la 
figure  réelle  de  la  perfonne  qui  le  porte ,  repréfenteroit  la  forme  la  plus 
hideufe  que  l'on  puifie  imaginer. 

Enfin,  quelle  influence  funefte  la  Coutume  nVt  elle  pas  furies  moeotst 
En  vain ,  comme  pour  la  vérité ,  avons-nous  un  taâ  moral  pour  la  ver* 
tu ,  en  vain  la  morale  a-t*elle  des  règles  fixes ,  fondées  fur  la  nature  des 
chofes  &  leur  deftination ,  fur  les  convenances  &  les  difconvenances  des 
êtres  &  de  leurs  aâions  ;  la  Coutume  rend  inutiles  toutes  ces  précautions 
que  la  nature  a  prifes  pour  nous  rendre  vertueux.  C'eft  elle  qui  rend  cruel 
le  guerrier ,  &  le  rend  capable  de  faire  des  malheureux  de  fane-froid  & 
fans  néceflité ,  &  de  voir  un  champ  de  bataille  fans  frémir  ;  ç'eft  elle  qui 
bannit  la  pudeur  du  fein  des  femmes  Spartiates ,  parce  qu'elles  étoient  ac- 
coutumées à  la  voir  violer  à  chaque  inftant  ;  c'eft-elle  qui  endurcit  les 
cœurs  des  parens  au  ^nilieu  d'un  peuple  qui  expofoit  journellement  des 
^nfkns  qu'il  ne  vouloir  pas  élever;  c'eft-elle  qui  fait  que  des  peuples  en- 
tiers renoncent  à  la  bonne  foi ,  parce  qu'ils  fe  font  accoutumés  à  la  vicder 
&  à  la  voir  violer  chaque  jour  impunément. 

Âinfi  dans  la  croyance ,  dans  les  arts ,  dans  les  mœurs ,  la  Coutume  i&* 
fine  fur  l'état  des  hommes ,  fur  leurs  progrés  vers  la  perfëâion ,  &  fur 
leur  caraâere  moral.  Puifqu'à  force  de  voir  des  défiiuts  on  apprend  à  ne 
les  plus  blâmer ,  que  feront  ceux  qui  n'ont  rien  vu  que  de  défoâueux  dès 
leur  enfance ,  ceux  qui  ont  fucé  avec  le  lait ,  l'erreur ,  le  mauvais  goût  & 
lé  vice  ?  Il  eft  alors  prefque  impoffible  de  corriger  un  tel  peuple  ;  voitt 
pourquoi  tant  de  nations  aoandonnées  h  elles-mêmes,  font  refiées  fi  long- 
temps dans  la  barbarie  la  plus  grofliere.  Il  n'y  avoir  qu'un  moyen  de  les 
cotrriger  &  de  les  perfeâionner,  c'étoit  de  détruire  l'enèt  de  la  Coutume, 
en  multipliant  fur  les  individus  les  impreflions  contraires  à  celles  qui  les 
ont  dégradés,  &  pour  cela  les  engager  à  fortir  du  fein  de  leur  focM 
ignorante ,  grofliere  &  vicieufe  ,  pour  aller  étudier  les  mœurs  chez  des 
peuples ,  dont  les  Coutumes  font  difBrentes  ;  c'efl  là  le  grand  e^  des  voyt* 
ges ,  ce  qui  les  rend  fi  utiles  aux  bons  efprits. 

Dans  la  jurifprudence  la  Coutume  eft  un  droit  non  écrit  dans  fon  origt* 
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ne^  Se  intTodalt  feulement  par  Tufa^e,  du  coofenrement  tacite  de  ceux 
oui  s^y  font  (buniis  volontairement  ;  lequel  ufage  après  avoir  été  ainA  ob-» 
Krvé  pendant  un  long  efpace  de  temps ^.Kquiert  force  de  loi. 

La  Coutume  eft  donc  une  forte  de  loi  ;  cependant  elle  diffère  de  la  loi 
proprement  dite  ^  en  ce  que  celle-ci  td  ordinairement  émanée  de  l'auto- 
rité publique ,  &  rédigée  par  écrit  dans  le  temps  qu'on  la  publie  ;  au  lieu 
que  la  plupart  des  Coutumes  n'ont  été  formées  que  par  le  confentemenc 
des  peuples  &  par  l'ufage ,  &  n'ont  été  rédigées  par  écrit  que  long-temps 
après. 

^  Nous  ayons  dit^  en  commençant  cet  article ,  qu^il  y  avoit  beaucoup  dç 
rapport  entre  ufage  &  Coutume;  c'eft  pourquoi  on  dit  fouvent  les  us  & 
Coutumes  d'un  pays.  Cependant  par  le  terme  à^ufage  on  entend  ardinai*- 
rement  ce  qui  n'a  pas  encore  été  rédigé  par  écrit  ;  &  par  Coutume ,  un 
ufage  5iui  étoit  d'iabord  non  écrit ,  mais  qui  l'a  été  dans  la  fuite. 

En  quelques  occaiions  on  diftingue  auui  les  us  des  Coutumes  ;  ces  us 
font  pris  alors  pour  les  maximes  générales ,  &  les  Coutumes  en  ce  feni 
Ibnt  oppofées  aux  us^  &  Hgnifient  les  droits  des  particuliers  de  chaque 
lieu ,  &  principalement  les  redevances  dues  aux  Seigneurs. 

On  dit  aum  quelquefois  les  fors  &  Coutumes  »  &  en  ce  cas  le  terme 
de  Coutume  fîgnifie  ^fage ,  &  eft  oppofé  à  celui  de  fors ,  qui  fîgnifie  les 
privilèges  des  communautés ,  &  ce  qui  regarde  le  droit  public. 

Les  Coutumes  font  aufli  différentes  des  franchifes  ôc  privilèges  :  en  ef^ 
let,  les  franchifes  font  des  exemptions  de  certaines  fervitudes  perfonnelles, 
&  les  privilèges  font  des  droits  attribués  à  des  perfonnes  franches ,  outre 
ceux  qu'elles  avoient  de  droit  commun;, tels  font  le  droit  de  commune 
&  de  banlieue ,  Tufage  d'une  forêt ,  l'attribution  des  caufes  à  une  certaine 
juridiâion. 

L'origine  des  Coutumes  en  général  eft. fort  ancienne;  tous  les  peuples, 
avant  d'avoir  des  loix  écrites ,  ont  eu  des  uTages  &  Coutumes  qui  leur  te- 
Boient  lien  de  loix. 

Les  nations  les  mieux  policées ,  outre  leurs  loix  écrites ,  avoient  des 
Coutumes  «qui  fbrmoient  une  autre  efpece  de  droit  non  écrit  ;  ces  Coutu- 
mes étoient  même  en  plufieurs  lieux  qualifiées  de  loix  ;  c'eft  pourquoi  on 
diflinguoit  deux  fortes  de  loix  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains,  fa« 
voir  les  loix  écrites ,  &  les  loix  non  écrites  :  les  Grecs  étoient  partagés  à 
re  fujet;  car  à  Lacédémone  il  n'y  avoit  pour  loi  que  des  Coutumes  non 
écrites  ;  à  Athènes ,  au  contraire ,  on  avoit  foin  de  rédiger  les  loix  par 
écrit.  C'eft  ce  que  Juftinien  explique  dans  le  titre  fécond  de  Ces  injlitutes^ 
où  il  dit  que  le  droit  non  écrit  e(t  celui  tyxe  l'ufage  a  autorifé  ;  nam  diw^ 
xumi  mores  confcnfu  uttntium  comprobati  legcm  imitantur. 
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De  la  diverJtU  des  Coutumes  &  du  degré  d autorité  qu'elles  peuvent  avoir. 

\^U'ON  lîfé  Phîftoîrc  du  geûre  humain,  &  qu^on  examine  avec  un  eP- 
prit  attentif  la  conduite  des  peuples  de  la  terre  v&  l^on  fe  convaincra ,  qu'ex- 
cepté les  devoirs  néceflaires  à  la  confervation  de  chaque  fociété  humaine» 
il  n'eft  aucun  principe  de  morale  ni  aucune  règle  de  verm,  qui,  dans  quel- 

3u'endroit  du  monde  »  ne  foix  on  méprifée  ou  contredite  par  la  pratiqué 
'un  peuple  qui  fe  gouverne  fur  des  principes  oppofés  à  ceux  des  autres 


nations  les  plus  polies ,  &  il  (eroit  abfurde  de  prendre  pour  fondement  des 
loix  naCQrelles ,  le  confentement  de  ceux  qui  les  violent  plus  fouvent  qu^ 
ne  les  obièrvent. 

Si  nous  n'examhions  que  les  mœurs  d'une  (èule  nation ,  \  peine  y  tmi»- 
vçrons-^nous  un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  penfent  de  la  même  ma- 
nière, &  qui ,  danâ  leur  conduite,  fuivent  les  mêmes  ufages ;  mais  quelle 
prodigieufe  diverfité  fe  préfente  à  nous ,  lorfque  nous  venons  à  conudérer 
les  di^ens  peuples  !  Ils  font  bien  plus  éloignés  les  uns  des  autres  par  les  pré- 
jugés qui  les  dominent  que  par  les  pays  qui  les  féparent.  Toutes  tes  na« 
tions  ont  leurs  mœurs ,  leurs  Coutumes ,  leurs  loix  ;  &  tout  cela  leur  eft 
aufli  particulier  qu'à  chaque  homme  Pair  de  fon  vifage  &  le  ion  de  fa 
voix. 

On  a  eu  raifon  de  dire  que  Phabitude  eft  une  féconde  nature.  L'éduca- 
tiçn  s'empare  de  t'efprit  &  en  ef&ce  les  impreffions  naturelles.  Telles  font 
la .  plupart  des  Coutumes ,  que  fi  l'on  cefloit  de  les  in(muer  dans  les  cer- 
veaux encore  tendres  des  enfkns,  jufqu'à  ce  que  la  génération  qui  vit  au-, 
jourd'hui  fur  ta  terre ,  f&t  entièrement  éteinte ,  en  forte  que  le  fil  de  la' 
prévention  fe  trouvât  coupé ,  ces  mêmes  Coutumes ,  qui  Ipnt  aujourd'hui 
fi  puifTamment  établies  par  l'éducation  >  perdroient  tous  les  avantages  qui 
leur  font  donner  la  préférence. 

La  diverfîté  des  Coutumes  efl  un  point  important  qu'il  efl  néceflâire  de 
bien  prouver. 

Minos  établit  la  communauté  des  biens  par  voie  d'autorité* 

Platon  établit  la  communauté  des  femmes. 

lycurgue  autorifa  ta  nudité ,  &  fembla  approuver  la  proflîtution  & 
l'iocefle. 

Selon  fit  des  loix  toutes  difiërentes ,  &  il  permit  aux  Athéniens  de  mer 
teurs  propres  enfans. 

Quelle  proportion  pourroit-on  trouver  entre  les  idées  d'un  Lacédémonien 
&  celles  d'un  Sybarite  ! 

Flufieurs  peuples  ont  eu  la  barbare  Coutume  d'expofer  leurs  enfans^  pour 
les  laifTer  ou  mourir  de  faim ,  ou  dévorer  par  les  béces  &rouchef.  Pes 
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nattons  entières  ont  cru  qu'il  leur  étoit  auITi  permis  de  laillêr  périr  leoris 
enfans,  que.  de  les  mettre  au  monde.  On  a  vu  autrefois  dans  la  Grèce  & 
dans  l'Empire  Romain  cette  abominable  G>utume  fî  oppofée  aux  devoirs 
naturels  »  auxquels  les  pères  &  les  mères  font  obligés  envers  leurs  en&ns; 
&  cette  Coutume  a  duré  fi  long-temps ,  que  les  Empereurs  Chrétiens  ont 
eu  de  la  peme  à  la  déraciner  (a).  Dès  que  l'on  fe  fentoit  trop  chargé  de 
&mille ,  ou  qu'on  ne  croyoit  pas  pouvoir  nourrir  les  enfàns  qui  naiflbienr , 
on  les  expoloit  impunément  en  les  laiflant  dans  les  rues  «  dans  les  bois , 
&  en  quelque  lieu  que  l'on  trouvât  à  propos*  Ils  périflbient  fouvent  de 
fiiim  ou  de  froid  j  ou  ils  étoient  déchirés  par  les  bêtes  fauvagés.  On  pou- 
vait encore  les  mer  (bi-méme  fi  on  le  vouloit.  La  meilleure  fortune  qui 
pût  arriver  à  c€s  viéHmes  innocentes  étoit  d'être  enlevés  oar  quelque 
Proxénète  ou  par  quelque  marchand  d'efclaves  ^  (jui  ne  les  elevoient  que 

Eour  les  vendre  ou  pour  les  proftituer.  Aujourd'hui  même^  cette  Coutume 
arbare  n'eft-elle  pas  encore  pratiquée  à  la  Chine  ^  dans  cet  Empire  qu'on 
nous  repréfente  comme  fi  bien  policé  l 

Les  Romains ,  dont  je  viens  de  parler  ^  regardoient  chaque  famille  com* 
me  une  petite  République  ;  &  les  pères  de  famille ,  comme  le  Mag'ftrat 
particulier  de  cette  petite  République  (b).  Us  avoient  raifon  fans  doute; 
mais  ils  ufoient  de  leur  autorité  en  tyrans ,  &  ufurpoient  celle  du  Magiftrat 
Suprême.  Ils  comptoient  parmi  leurs  droits  celui  d'ôter  la  vie  à  leurs  efcla^ 
ves  &  à  leurs  propres  enfans.  Au  mépris  de  la  raifon ,  un  père  pouvoir  ex^ 
pofer  ou  tuer  même  fes  enfkns  qui  ne  faifoient  que  de  naître ,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Il  pouvoit  les  &ire  mourir  ou  les  vendre  comme  efcla« 
ves \  8c  le  feul  adouciflèment  de  cette  loi  barbare,  étoit  au'un  fils  troit 
fois  vendu  par  fon  père,  étoit  fouffarait  à  la  puillance  paternelle  (c). 

Privés  dû  droit  de  vie  &  de  mort  fiir  lenrs  enfàns  (J) ,  les  Romains  l'a^ 
volent  confervé  fur  leurs  efclaves.  Pourroit-on  n'être  pas  indigné  de  Tufagè 
barbare  qu'ils  en  fiufoient  !  Vedius  Pollio ,  Chevalier  Romain ,  avoit  raf^ 
iemblé  à  fa  maifon  de  campagne ,  dans  des  lacs  dérivés  exprès  de  la  mer\ 
une  quantité  prodigieufe  de  murènes  {c)  qu'il  ne  nourriflbit  guère  que  de 

(a)  Voyez  le  Julius-Paulus  de  Noodt  ou  il  a  épuifé  cette  matière. 
yb)  Majores  nqftri  damwn noftram  puJttlamelYRcmpublicamjuéicavtrunt^  Senéc.  Ep.  XLVIL' 
Quia  utile  ejî  juventuti  régi ,  impofmmus  &  quafi  domefticos  ma^ràtus*  SeiMC, 

(c)  Patrei  endofilium  qui  ex  Je  &  matrcfamlias  natus  efi  ^  vitai  necijfque  poteflas  efiod»  ter^^ 
me  im  venundarier  jous  eftod.  $ei  pater  filium  venunduit^fiUus  à  pâtre  liber  efiod^Leg,  XlL 
Tab. 

(d)  Jufte-Lîpfc,  Cent.  L  ad  Selgasj  Ep.  LXXXFj  a  cru,  contre  l'opinion  commune^' 
oae  ce  n'étoit  pas  du  temps  des  Jurifconlultes  dont  on  trouve  les  fragmens  dans  les  Pan* 
deé^es,  que  Tufage  d'expofer  &  de  tuer  impunément  les  enfans  aroit  été  aboli,  mais  feu* 
lement  par  une  Conftitution.  des  Empereurs  Valentinien,  Valens  &  Gratien  ;  &  ce  fenti- 
snent  a  été  folidement  établi  par  un  Livre  fait  par  Noodt,  Profeflettr  à  Leyde,  imprimé 
in-quarto  à  Leyde.  chez  Vanaer-Lynden ,  fous  ce  titre:  De partus expofltiçnt  &  necçapud 
veteresj^  liber  fingularîs. 

(#)  Ëfpece  particulière  de  poiflbns  qui  falfoit  les  délices  des  Romains.. 

lii  2 
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chaif^  hufhaine ,  pour  les  eograifler  &  pour  leur  donner  un  goût  plus  exquis. 
A  la  moindre  faute  que  fes  efclaves  commeccoient ,  ce  mauvais  maître  les 
condamnoir  à  être  jettes  dans  fes  viviers.  On  raconte  qu'un  jour ,  dans  un 
feftin  que  cet  homme  cruel  donnoit  à  fa  campagne  à  Augufté ,  un  de  fes 
efclaves  oui  fervoit  au  buffet,  caffa  un  verre  de  cryftal.  Cétoit  alors  un  meu- 
ble rare  &  précieux.  L'efclave.  qui  fe  crut  perdu ,  fe  jetta  auffi-tôc  aux  pieds 
d^Augufte  ,  pour  obtenir  grâce  par  fon  entremife.  L'£mpereur  intercéda 
pour  lui, mais  le  malheureux  fut  condamné  fans  miféricorde.  11  touchoit  au 
moment  de  devenir  la  proie  des  murènes  ,  lorfque  l'Empereur  prononça  un 
Arrêt  d'af&anchiffement  en  faveur  de  Fefclave.  C'eft  l'Empereur  Adrien  qui 
ôta  aux  maîtres  le  droit  de  vie  &  de  mort,  donc  on  avoir  précédemment 
dépouillé  l^s  pères.  » 

A  la  honte  de  l'humanité  6c  de  la  Nation  Romaine  en  particulier  ^  des 
iriâimes  humaines  étoient  immolées  à  Rome  »  &  ces  facrifîces  abomina- 
bles y  furent  en  ufage  par  autorité,  jufqu'k  ce  qu'un  Senatus-Confulte  les 
défendit  (a).  Cette  défenfe  même  ne  fuffit  pas  pour  Içs  abolir.  Dion  {b) 
nous  apprend  que  Céfar  tri  renouvella  l'exemple;  &  Pline  (c)  rapporte 
que  le  fiecle  oii  il  vivoit  avoit  encore  été  témoin  plus  d'une  fois  de  ces 
horreurs. 

;  Ces  mêmes  Romains  fe  faifoient  un  jeu  cruel  de  voir  les  combats  des 
Gladiateurs ,  c'eft-à-dire ,  de  voir  des  hommes  s'entr'égorger  &  être  déchi- 
rés par  des  bétes; 

:  Parmi  nos  anciens  Gaulois ,  les  maris  &  les  pères  avoient  auflî  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  femmes  &  fur  leurs  en&ns  {d^\  &  ce  ne  fût  qu'à 
mefure  eue  la  Nation  fe  poliça,  que  cette  coutume  barbare  fit  place  à  des 
ufages  plus  conformes  à  la  raifon  &  à  la  religion.  Fourroit-on  croire  que 
d^s  hommes  accoutumés  &  fe  jouer  de  la  natiwe  humaine ,  dans  la  perfonne 
de  leurs  femtiies,  de  leurs  en&ns/&  de  leurs  efclaves,  connuflenc  beau- 
coup ce  que  nous  appelions  humanité  >  Et  d'où  pourroit  venir  cette  féro- 
cité que  nous  trouvons  dans  les  habitans  de  nos  Colonies ,  que  de  cet  ufage 
continuel  des  chât^mens  fur  une  malheureufe  partie' du  genre  humain?  La 
loi  naturelle  agit-elle  bien  puifràmment.fur  Iç.  cqsur  des  hommes  qui  font 
cruels  dans  l'état  civil! 

On  rapporte  (  dit  Porphyre  )  que' les  Maffagetes  &  les  Derbiens  regar- 
dent comme  très-malheureux  ceux  de  leurs  parens  qui  meurent  d'une  mort 


{a)  L*an  de  Rome  655,  97  a»  avant  L  C.  fous  les  Confuls  Cn.  Comeliiis*Leiitaliis« 
&  P.  Licinius«Crà(Ius, 
W  Di6.  L.'XLllI. 

(  c  )  piin;  xxxm.  u 

^  (</)  ITtfloin  générale  du  Languedoc  par  Devic  &  Vaiflette,  BénédiÔins  de  la  Congréga- 
tion de  Saînt  Maur  j  Hijl  Lin.  di  France^  par  des  Bcnédiains  de  la  Copgrégation  do 
oAuit  Maur^  X733,  • 
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«atureire;  &  pour  prévenir  ce  malheur,  lorfque  leurs  meilleurs  amis  devien- 
nent vieux  y  ils  les  tuent  &  les  mangent.  Les  Tibareniens  précipitent  ceux 
<iui  font  prêts  d'entrer  dans  la  vieillefle.  Les  Hircaniens  &  les  Cafpiens 
les  expofent  aux  oifeaux  &  aux  chiens  ;  les  Hircaniens  n'anendent  pas 
même  qu'ils  (oient  moi^ts  ;  mais  les  Cafpiens  leur  laiflent  rendre  le  der- 
nier foupir.  Les  Scythes  les  enterrent  vivans,  &  ils  égorgent  fur  le  bûcher 
ceux  que  les  morts  ont  aimé  davantage*  Les  Baâriens  jettent  aux  chiens 
les  vieillards  vivans.  Strafanor,  qu'Alexandre  avoir  nommé .  Gouverneur  de 
cette  Province ,  fut  fur  le  point  de  perdre  fon  Gouvernement ,  parce  qu'il 
voulut  abolir  cette  coutume  (a). 

Les  Perfès  époufoient  leurs  mères  &  leurs  filles  (b). 

Les  Egyptiens  époufoient  leurs  fceurs  &  même  leurs  mères. 

Parmi  les.Parthes,  ieiirs  Princes,  de  la  race  des  Arfacides ,  necomptoient 
pas  avoir  un  droit  légitime  au  trône,  s'ils^n'étoient  nés  de  l'incefte  d'une 
xnere  avec  fon  fils. 

Les  Scythes  mangeoient  de  la  chair  humaine.  Les  Américains  en  ven- 
doient  &  en  éraloient  (c).  Les  Bréfiliens  ne  fe  nourriflbient  pas  de  toute  chair 
humaine  indiffêremment ,  ils  méprifoient  la.  brutalité  des  autres  Antropo- 
phages  ;  ils  s'abflenoient  de  manger  leurs  ennemis ,  &  donnoient  la  préfë^ 
rence  a  leurs  amis ,  à  leurs  parens ,  ou  au  moins  à  leurs  compatriotes ,  pour  les 
préferver  de  la  corruption  &  des  vers  (d).  En  Tauride ,  c'étoit  une  aâion 
pleine  de  piété  envers  les  Dieux ,  que  de  facrifier  les  étrangers  à  Diane  (e). 

Les  Gétuliens  (/)  &  les  Baâriens ,  permettoient  à  leurs  femmes ,  par  ur« 
banité  pour  les  étrangers ,  d'avoir  commerce  avec  eux. 

Les  remmes  des  anciens  Bretons  étoient  communes  à  dix  ou  douze  fa- 
milles {g). 

Les  Thraces  (h)  n^maginoient  aucun  bonheur  dans  la  condition^humai« 
ne ,  de  forte  qu'à  la  naiffance  de  leurs  en£ans ,  ils  aflèmblûient  leurs  parens 
&  leurs  amis  pour  faire  des  gémiffemens  en  commun  fur  les  miferes  oii 
le  nouveau  né  alloit  être  expofé  dans  le  monde ,  au  lieu  qu^à  la  mort  de 
leurs  proches ,  ils  faifoient  une  autre  aflemblée ,  pour  donner  unanimement 
des  marques  de  réjouiiTances ,  en  voyant  ceux  à  qui  ils  prenoient  intérêt , 
délivrés  des  miferés  de  la  vie. 

Les  femmes  Indiennes  fe  jettent  dans  le  même  bûcher  qui  confumo 
leurs  maris. 


m» 


ftf> Porphyre,  Traité  de  TabAinence  de  la  chair  des  animaux ,  Liv.  IV, 

l^)  Eufeb.  PraparaL  Evan.  Lib,  L  p.  8  y  g  idîu 

le)  Atlas  hiftoriqae,  Tom,  VI*  Diflertation  fur  le  Congo. 

(^)  Dialog.  d'Orat.  Tuber.  dans  le  banquet. 

{e)  Stxtus  Empyricus  Pyrrhoniar,  hypotyp.  Lit,  1 , Cap.  XIV* 

if)  iLMhh: Praparau  Evang.  Lib.  VI,  Cap.  Vtlh 

ig)  Raptn,  Hift.  d'Angleterre. 

(à)  Au  rapport  d'Hérodçte  &  de Straboa. 
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Il  eft  ordinaire  parmi  les  Mingreliens  qui  font  profefGon  de  Chriflianif- 
me^  que  les  pères  enfereliflem  leurs  ennins  tout  viù.  Les  Caraïbes  lei^ 
mutilent,  les  engraiflènt»  &  les  mangent.  Garcilaflb  de  là  Vega  rappone 
que  certains  peuples  du  Pérou  font  des  concubines  de  leurs  prifonnieres , 
nourriifent  délicieufement  les  en&ns  qu'ils  en  ont,  &  s'en  repaiflènc  ainfi 
que  de  la  mère ,  lorfqu'elle  devient  fierile. 

A  la  Chine  ^  un  fils  renonce  à  tout  pour  plaire  à  fon  père ,  &  pour  le 
iervir  dans  (a  vieillefle.  Ailleurs ,  les  enfans  croient  fidre  une  aâion  de 
piété  d'égorger  leurs  pères  trop  âgés.  Les  Iroquois ,  ces  fauvages  du  Cana« 
da  9  ont  cru  fuivre  le  mouvement  de  la  piété  des  enfans  envers  leurs  pè- 
res i  en  tuant  les  leurs  pour  les  délivrer  des  incommodités  de  la  vîeiUefle; 
âc  les  pères  même,  parmi  ces  barbares,  ont  demandé  la  mort  à  leurs  en* 
£ins  comme  une  marque  de  tendrefTe  &  d'obéiflance  filiale.  Ils  fervent 
d'alimens  au  refle  de  la  famille  ^  qui  ne  croit  pas  pouvoir  leur  donner  une 
fépulture  plus  honorable. 

Dans  le  Royaume  de  Calicut,  toutes  les  nouvelles  mariées,  &  la  Reioe 
même  «doivent  être  déflorées  par  les  Prêtres,  avant  que.  leurs  aiaris  pinf* 
iènt  habiter  avec  elles. 

Dans  la  Mingrélie,  l'adultère  des  femmes  eft  permis,  moyennant  tin  co« 
chon  que  le  galant  pris  fur  le  fait  eft  obligé  de  donner  au  mari ,  &  dont 
encore  il  mange  fa  part. 

Les  femmes  ont  rempli ,  dans  plufieurs  pays ,  les  emplois  dont  les  fonc- 
tions font  ailleurs  réfervées  aux  hommes.  Les  anciens  Egyptiens  travail- 
loient  la  laine  dans  Leurs  maifons ,  pendant  que  leurs  femmes  fàifbient  les 
af&ires  du  dehors  (a).  Les  Gétules,  peuples  de  l'ancienne  Médie,  étoient 
dans  le  même  ufage  (b).  Les  anciens  Bretons  étoient  ordinairement  com- 
mandée à  la  guerre  par  des  femmes  (c).  En  Efpagne  &  dans  l'ifle  de  Corfe, 
les  accouchées  alloient  inviter  les  voifins  &  les  amis  de  la  ipaifon  au  feftin 
qu'elles  préparoient  elles*mêmes  ;  &  les  maris  gardoient  le  lie  pour  rece- 
voir les  complimens  &  les  vifices  (d).  Cette  même  coutume  étoit  obfervée 
dans  l'Amérique  (  e  ).  Les  Caraïbes ,  peuples  voifins  de  la  Martinique ,  font 
encore  aujourd'hui  dans  cet  ufage.  Chez  les  Lyciens ,  les  femmes  com* 
tnandoient  aux  hommes ,  les  enfans  portoient  le  nom  de  la  mère ,  &  les 
garçons  étoient  exclus  de  la  fucceffîon  par  les  filles  (/). 

Des  nations  entières  ont  des  coutumes  direâement  contraires  au  droit 
naturel ,  &  quelques*unes  n'ont  pref<}ue  aucun  ufage  de  la  raifon.  Nous 


-■^ 


(a)  Herofl.  Euterp.  SopkocLifi  (Sdip.  Cplon.  A&.  1.  ^ 

ih)  Eufeb.  Praparat.  Evangel.  Lib.  VI ^  Cap.  Vl. 
(c)  Tacit. 

U)  Strab.  Diod.  de  Sicile.  &  Calius  Rhoiîglnus^  Lib.  XFIU,  Cap: XXII. 

(O  Lafitau ,  Mœurs  des  Sauyages, 
\f)  Hcrodot.  Hclpom^ 
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fie  connoiiTons  pas  d'ailleurs  les  mœurs  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  il 

Îr  en  a  un  grand  nombre  dont  nous  ignorons  julbu'aux  noms;  &  parmi 
es  peuples  civilifés,  il  y  a  plus  d'hommes   înjuffes  que  d'hommes  ver* 


& 

^      La 

coutume  né  fauroit  produire  aucun  droit  proprement  dit ,  aucune  obligation 
proprement  nommée ,  en  chofes  même  originairement  arbitraires ,  qu'au-* 
tant  que  la  raifon  vient  à  fon  fecours,  pour  lui  donner  force  de  loi,  & 
pour  appliquer  fes  maximes  à  chaque  cas  qui  fe  préfente. 

De  quelques  Coutumes  remarquables. 

J  E  ferai  quelques  réflexions  fur  trois  Coutumes  remarquables ,  dans  trois 
làmeux  Gouvernemens ,  &  je  conclurai  du  tout  que  les  maximes  générales 
en  politique  ne  doivent  être  établies  qu'avec  de  grandes  réferves,  &  qu'on 
découvre  fouvent  des  apparences  irrégulieres  &  extraordinaires  dans  lé 
monde  moral,  auffî-bien  que  dans  le  monde  phyfique.  On  rendra  peuD> 
être  mieux  compte  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  premier  après  révénement, 
ibit  par  lés  principes  que  chacun  a  au-dedans  de  foi ,  foit  par  l'obferva«- 
tion  commune ,  que  je  regarde  comme  la  preuve  la  plus  forte  ;  mais  fou- 
vent il  e(l  entièrement  impoffible  à  la  prudence  humaine  de  les  prévoir  oa 
de  les  prédire. 

J.  On  croiroit  que  dans  toute  Âffemblée  ou  Confèîl  fupréme  qui  déli« 
bere ,  il  efl  néceflaire  d'accorder  à  chaque  membre  la  liberté  de  la  parole, 
&  qu'on  y  doit  écouter  tous  les  avis  &  raifonnemens ,  qui  peuvent  tendre , 
de  quelque  manière  qu^  ce  foit ,  à  éclaîrcir  la  matière  en  délibération.  On 
concluroit  encore  avec  une  plus  grande  afiurance ,  qu'après  qu'un  avis  ou- 
vert a  été  approuvé  par  cette  âffemblée ,  dans  laquelle  réfide  la  puifTance 
légiflàtive ,  le  membre  qui  a  ouven  cet  avis ,  doit  être  pour  jamais  2  cou* 
vert  de  toute  pourfuite.  Mais  ce  qui  en  politique  doit  paroitre  indifputa- 
ble  à  îa  première  vue ,  c'efl  que  du  moins  le  membre  doit  être  à  l'abri 
de  toute  Jurifdi^on  inférieure ,  &  que  ce  même  Tribunal  fupréme  de  la 
légiflation ,  devroit  en  ce  cas  avoir  leul  le  droit  de  le  rendre  dans  la  fuite 
reiponfàble  des  avis  ou  harangues  que  l'affemblée  auroit  approuvées  aupa- 
ravant. Cependant  ces  maximes,  qui  nous  paroiffent  fi  inconteflables  ^  ont 
toutes  été  démenties  par  le  Gouvernement  Athénien ,  &  de  même  par  àe% 


4io 
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trouvant  que  Targent  pour  les  vaifTeaux  écoic  levé  irréguliërement ,  &  que 
les  pauvres  portoient  le  même  fardeau  aue  les  riches,  en  équipant  les  ga* 
leres,  coirigea  cet  abus  par  une  loi  tres-utile^  qui  proportionnoit  la  dé- 
penfe  au  revenu  de  chaque  particulier. 

II  propofa  cène  loi  à  raUemblée  ;  il  en  prouva  tous  les  avantages  ;  il 
convainquit  le  peuple ,  le  feul  Lé^iflateur  d'Athènes  ,  la  loi  pafla  &  fîit 
exécutée  :  cependant  on  lui  fit  enUiite  un  procès  criminel  pour  cette  loi, 
fur  la  plainte  des  riches,  qui  étoîent  fâchés  du  changement  qu*il  avotc in- 
troduit dans  les  finances.  Il  fut,  à  la  vérité ,  abfou^  en  prouvant  de  nou- 
veau l'utilité  de  cette  loi. 

CtéHphon  propofa  dans  Taffemblée  du  peuple,  de  décerner  des  hon- 
neurs particuliers  à  Démofthene,  comme  à  un  Citoyen  afFeâionné  &  utile 
à  la  République.  Le  peuple ,  convaincu  de  cette  vérité,  ordonna  que  les 
honneurs  lui  rulTent  déférés;  cependant  on  fît  enluite  un  procès  à  Ctéfi- 
phon  en  vertu  de  Paccufation  d'illégalité. 

Parmi  les  autres  allégations  il  fut  afluré  que  Démofthene  n'étoit  pas  un 
bon  Citoyen ,  ni  affeâipnné  au  bien  du  peuple.  L'Orateur  fut  appelle  pour 
jdéfendre  fon  ami  &  par  conféquent  lui-même ,  ce  qu'il  fit  par  cette  fu- 
'  blime  pièce  d'éloquence  qui  a  toujours  fait  depuis  l'admiration  du  Genre- 
humain. 

Après  la  fatale  bataille  de  Chzronée,  fur  la  propoiicion  d'Hypérides, 
on  fit  une  loi  qui  donnoit  la  liberté  aux  efciaves ,  &:  qui  les  enrôloit  dans 


par 
V  pas  moi ,  dit-il ,  qui  ai  demandé  cette  loi ,  c'eft  la  néceflicé  des  guerres , 
B  c'eft  la  bataille  de  Chsronée.  **  Les  Oraifons  de  Démofthene  font  .rem- 
plies d'exemples  de  procès  de  cette  nature,  &  prouvent  clairement  que 
rien  n'étoit  plus  commun. 

La  Démocratie  Athénienne  étoit  un  gouvernement  de  populace,  dont 
il  eft  difficile  aujourd'hui  de  fe  former  une  idée.  Le  corps  entier  du  peuple 
rafTemblé  donnoit  fon  fufFrage  pour  chaque  loi ,  fans  aucune  limitation 
de  biens,  fans  aucune  diflinaion  de  rang,  fans  dépendance  d'aucune  Ma« 
giftrature  ou  du  Sénat,  &  par  conféquent  fans  aucun  égard  à  l'ordre,  à  la 
juftice  &  à  la  prudence. 

Les  Athéniens  s'apperçurent  bientôt,  des  înconvénieos  de  icette  conftîtu- 
tion  :  mais  comme  ils  avoient  de  la  répugnance  à  s'impofer  eux-mêmes 
aucune  règle  ou  refbriâion ,  ils  fe  réfolurent  à  la  fin  à  contenir  leurs  Dé- 


{a)  Plut,  in  vitâ  dtcem  Oratorum.  Démofthene  donné  une  idée  différente  de  cette  Loi: 


il  dit 


it  qu'elle  avoit  pour  but  de  rendre  les  mufui  twmfMi ,  ou  de  rendre  le  privilège  de 
voir  occuper  des  charges  à  ceux  qui  en  avoient  été  déclarés  incapables«  Peu^£ueces 


pouvoir 

deux  articles  étoicnt-ils  dàos  la  même  Loi. 


magogaci 
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magogues  ou  Cofifeillers  par  la  crainte  des  recherches  ou  des  punitions 
fiitures.  En  confêquence  ils  inflituerenc  cette  loi  remarquable,  loi  fi  eflen- 
tielle  à  leur  gouvernement ,  qu'Efchine  avance,  comme  une  vérité  re- 
connue ,  que  h  cette  loi  venoit  à  être  abolie  ou  feulement  négligée ,  il 
feroir  imooffîble  à  la  Démocratie  de  fubfifter  (a).  Le  peuple  ne  craignoic 
>as  que  l'autorité  de  ces  Cours  criminelles  pût  porter  aucune  atteinte  à  la 
iberté ,  parce  que  ces  Juges  qui  étoient  très-nombreux ,  n'étoient  que  des 
Citoyens  ordinaires  que  ron  choififlbic  à  chaque  fois  au  fort  d'entre  le 
peuple.  Les  Athéniens  fe  regardoient  eux-mêmes  comme  dans  un  état  de 
minorité ,  où  ils  avoient  l'autorité ,  fi«tôc  ou'ils  venoienc  à  ufer  de  leur  rai- 
fon ,  non-feulement  de  revoir  &  de  récraaer  tout  ce  qui  avoit  été  déter- 
miné ^  mais  de  punir  leurs  chefs  pour  des  entrefMÎfes  où  la  République 
a'étoit  engagée  à  leur  perfuafion.  La  même  loi  ^voit  lieu  à  Thebes ,  Se 
pour  les  mêmes  raifons. 

Il  paroit  ^ue  c'a  été  l'ufage  à  Athènes ,  lors  de  la  promulgation  de  toute 
loi ,  qui  étoit  jugée  trés*utilc  ou  populaire ,  d'en  détendre  pour  jamais  l'a- 
brogation. Ainfi  le  Démagogue  qui  employoit  tous  les  revenus  publics ,  à 
l'entretien  des  jeux  &  des  ipeAacIes ,  auroit  déclaré  criminel ,  quiconque 
•ût  ofê  feulement  propofer  l'abolition  de  cette  loi.  Ainfi  Leptinès  demanda 
qu'on  établit  une  loi ,  non«feulëment  pour  révoquer  toutes  les  immunités 
anciennement  accordées ,  mais  pour  priver  le  peuple  à  l'avenir  du  pouvoir 
d'en  accorder  davantage.  Ainfi  ron  défendit  toutes  les  profcriptîons  ou  loix , 
contre  un  Athénien ,  qui  ne  feroient  pas  communes  pour  tous  les  autres 
membres  de  la  République.  Ces  caufes  abfiirdes ,  par  lefquelles  la  puif- 
lance  légiflative  tâchoit  de  fe  lier  elle-même  pour  jamais,  ne  .pouvoienc 
▼enir  que  de  la  connoiffance  générale  que  Poq  avoit  a  Athènes  de  la  légè- 
reté &  de  l'inconflance  du  peuple. 

II.  Une  roue  dans  une  roue,  comme  nous  l'obfèrvons  dans  l'Empiré 
d'Allemagne,  efl  regardée  par  le  Lord  ShaftAury,  comme  une  abfurdité 
en  politique   (b).  Mais  que  devons-nous^  dire  de  deux  roues  égales  qui 

fouvement  la  même  machine  politique ,  Jans  aucune  dépendance  ou  fubor- 
ination  mutuelle  ^  &  qui  cependant  confervent  la  plus  grande  harmonie? 
Si  quelqu'un  s'avifoit  de  propofer  deux  corps  légiflatifs  diftinéls  dont  cha- 
cun poflederoit  une  pleine  &  entière  autorité,  &  n'auroit  aucun  befoin 
de  l'afliflance  de  l'autre  pour  donner  de  la  validité  à  fes  aâes ,  cela  pa- 
roitroit  d'avance  impraticable  auffi  long-temps  que  les  hommes  feront  con- 
duits par  les  paffions  de  l'ambition ,  de  l'émulation ,  &  de  l'avarice  qui  font 


(4)  Il  eft  à  remarquer  que  le  premier  pas  de  la  difTolution  de  la  Démocratie,  par  Cri« 
tîas  &  les  Quarante,  fut  d'annuUer  raccufatîoil  d'iUéealiti,  comme  nous  rapprenons  de 
Démofthene.  L'Orateur  nous  donne  les  termçs  de  la  Loi  c^ui  établit  l'accufation  d'illéga^ 
lité^  &  il  part  des  mêmes  principes  que  nous  employons  ici  pour  en  rendre  raifon« 

(  h)  EiTai  fur  la  Liberté  de  l'Efprit,  Sec  Pan.  IIL  Sca.  2. 
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les  principes  qui  jurqQ^ici  les  ont  gouvernés.  Si  j^aflurois  que  l'état  que  j'ai 
eo  vue  étoit  divifé  en  deux  faâions  difiinâes ,  dont  chacune  prédominoit 
dans  une  légiflation  féparée ,  fans  que  ces  deux  pouyoirs  indépendans  s'en- 
trechoquaflent  ;  la  fuppofition  paroltroit  prefque  incroyable.  Si  popr  ajouter 
au  paradoxe ,  j'affirmois  que  ce  Gouvernement  quoique  disjoint  &  irrégu- 
lier ,  étoit .  la  République  la  plus  aâive ,  la  plus  conquérante ,  &  la  plus 
illuftre  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  du  monde;  on  me  diroit  certainemeoc 
qu'une  femblable  chimère  politique  eft  aùfli  abfurde  qu'aucune  viiioo  des 
Poètes  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  loin  pour  prouver  la  réalité  des  fup« 
pofitions  précédentes ,  car  c'étoit  en  effet  le  cas  de  la  République  Romaine. 

Chez  elle  le  pouvoir  légiflatif  étoit  placé  également  dans  les  Comices 
ar  Centuries  &  les  Comices  par  Tribus.  Dans  les  premiers ,  comme  tout 
e  monde  fait,  le  peuple  donnoit  fes  fuf&ages  fuivant  le. cens  ou  dénom- 
brement, de  forte  »  que  lorfque  la  première  claffe  étoit  unanime,  comme 
cela  arrivoit  communément ,  quoiqu'elle  ne  contint  pas  peut-être  la  cen- 
tième partie  de  la  République,  elle  ne  lailibit  pas  de  déterminer  le  tout, 
&  avec  l'autorité  du. Sénat  établiflbit  une  loi.  Dans  les  derniers,  chaque 
fufFrage  étoit  pareil,  &  comme  l'autorité  du  Sénat  n'y  étoit  pas  requiie, 
la  populace  prévaloit  entièrement  &  donnoit  des  loix  à  tout  l'Etat.  Dans 
toutes  les  divifions  de  parti ,  d^abord  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens, 
enfuite,  entre  les  nobles  &  le  oeuple;  l'intérêt  de  l'ariftocratie  étoit  pré- 
dominant dans  k  première  légiuation,  celui  de  la  démocratie  dans  la  fé- 
conde,  l'une  pouvoit  toujours  détruire  ce  que  l'autre  avoit  établi  :  il  y  a 
plus ,  l'une  par  une  proportion  foudaine  &  imprévue  pouvoit  prévenir  idu^ 
tre ,  &  anéantir  totalement  fa  rivale  par  un  fufFrage  auquel  la  nature  de  la 
conftitution  donnoit  la  pleine  autorité  de  loi.  Mais  on  ne  remarque  dans  . 
THifloire  Romaine  aucun  débat  de  cette  efpece ,  aucune  querelle  entre  les 
deux  Fuiffances  légiflatives,  quoiqu'il  y  en  eût  beaucoup  entre  les  partis 
qui  les  gouvernoîent.  D'où  a  pu  naître  cette  concorde  qui  doit  paroitre  fi 
extraordinaire  } 

La  légiflation  établie  à  Rome  par  l'autorité  de  Servius  Tuilius,  étoit 
celle  des  Comices  par  Centuries,  qui  après  l'expuKîon  des  Rois  rendit  le 
Gouvernement  pour  quelque  temps  prefque  ariflocratique }  mais  le  peuple 
ayant  le  nombre  &  la  force  de  fon  côte ,  &  étant  fier  de  fes  fréquentes 
viâoires  &  des  conquêtes  qu'il  faifoit  fur  l'ennemi ,  l'emporta  toujours  tou- 
tes les  fois  que  les  chofes  en  vinrent  aux  extrémités }  il  extorqua  premiè- 
rement du  Sénat  la  Magiflrature  des  Tribuns ,  &  enfuite  le  pouvoir  légif- 
latif des  Comices  par  Tribus.  Il  convenoit  alors  aux  nobles  d'être  plus  at- 
tentifs que  jamais  à  ne  pas  provoquer  le  peuple  :  car  outre  la  force  dont 
les  derniers  étoient  en  pofleflion ,  ils  avolent  auffi  acquis  celle  de  l'autorité 
légale ,  &  pouvoient  à  chaque  inftant  annuller  tout  Ordre  &  toute  Inftitu- 
tion  qui  leur  étoit  direâement  contraires.  Les  nobles  par  intrigue ,  par 
influence ,  par  argent ,  par  combinaifon ,  &  par  le  refpeâ  qu'on  avoit  pour 
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eux,  pouvoient  fouvent  prévaloir  &  diriger  toute  la  machine  du  Gouver- 
nement} mais  s'ils  avoient  mis  ouvertement  leurs  Comices  par  Cenmries 
en  oppofirion  aux  Comices  par  Tribus,  ils  auroient  bientôt  perdu  Pavan- 
rage  de  cette  inftitution ,  avec  les  Confuls ,  les  Préteurs ,  les  Édiles ,  &  tous 
lès  Magiftrats  dont  l^éleâion  en  dépendoit;  tandis  que  les  Comices  par 
Tribus ,  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  raifbns  pour  ménager  ceux  par  Cen- 
turies ,  révoquoient  fouvent  des  loix  favorables  à  Tariftocratie  ;  ainfi  ils  li- 
mitèrent Tautorité  des  nobles ,  ils  protégèrent  le  peuple  contre  l'oppreflîon 
des  Grands ,  '  ils  cenfurerent  les  aâions  du  Sénat  &  des  Magiftrats.  Les  Co- 
mices par  'Centuries  jugèrent  toujours  à  propos  de  fe  foumettre ,  &  quoi- 
qu'égaux  en  autorité  fe  trouvant  inférieurs  en  puifTance,  ils  n'oferent  ja- 
mais choquer  direâement  l^autre  Fuiflance  légiflative ,  foit  en  révoquant 
fes  loix ,  foit  en  établiflant  eux-mêmes  d'autres  loix ,  Qu'ils  prévoyoient 
bien  que  les  Comices  par  Tribus  auroient  enfuite  annuUees. 

On  ne  trouve  aucun  exemple  d'oppreflion  ou  dt  difpute  entre  ces  Co- 
mices ,  excepté  une  petite  altercation  de  cette  efpece  dont  parle  Appien 
dans  le  troîueme  livre  de  (es  guerres  civiles.  Marc-Antoine  voulant  priver 
Décimus  Brutus ,  du  Gouvernement  de  la  Gaule  Cifalpine ,  monta  à  la 
tribune  &  appella  les  Comices  par  Centuries  pour  prévenir  i'affemblée  des 
autres  qui  avoit  été  ordonnée  par  le  Sénat.  Mais  les  affaires  étoient  tom- 
bées alors  dans  une  telle  confufion ,  &  la  conftitution  de  la  République 
étoit  fr  près  de  fa  dernière  extrémité ,  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cet 
exemple.  Cette  conteftation  d'ailleurs  étoit  plutôt  fondée  fur  la  forme  que 
fur  la  diffêrence  de  parti.  Le  Sénat  avoit  ordonné  les  Comices  par  Tribus ,  ' 
pour  empêcher  Taffemblée  de  ceux  par  Centuries ,  qui  par  la  conftitution  ^ 
ou  du  moins  par  la  forme  du  gouvernement,  pouvoient  difpofer  feuls  des 
Provinces. 

Les  Comices  par  Centuries  rappetlerent  Cicéron  que  ceux  par  Tribus 
avoient  banni  par  un  plébifcite  ;  mais  il  faut  obferver  que  ce  banniflement 
n'4  jamais  été  regardé  comme  un  aâe  lé^al ,  émané  du  choix  libre  &  de 
l'inclination  du  peuple.  Il  fut  toujours  attribué  à  U  (èule  violence  de  CIo- 
dius,  &  aux  défordres  qu'il  avoit  introduits  dans  le  gouvernement. 

IIL  La  troifieme  Coutume  que  nous  nous  fommes  propofés  d'examiner , 
regarde  l'Angleterre  (a): quoiqu'elle  ne  foit  pas  fi  importante  que  celles 


»  1er  les  antres  &  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  de  la  Conftitution  1  Un  pareil  G ouver- 


»  nement ,  auroient-ils  répondu ,  ne  fera  pas  un  Gourememcnt  mme  ;  car  1  ambition  na- 
tf  turelle  des  hommes  cft  fi  grande ,  que  rien  ne  peut  l'affouyir  :  &  s  il  eft  de  I  mtérét 
I»  de  l'un  de  ces  Ordres ,  d'ufiirper  les  difiércntes  parties  du  pouroir  qui  aurQut  ét^ 
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d'Athènes  &  de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler,  elle  n'eft  ni  moins 
(înguliere ,  ni  moins  remarquable.  C'eft  une  maxime  que  Ton  n'a  jamais 
difputëe  en  politique ,  &  qui  efli  reçue  comme  univerfelle ,  qu'une  FuifTance , 
quelaue  grande  qu'elle  foit,  lorfqu'elle  eft  accordée  par  la  loi  à  un  Magif- 
trat  eminent ,  n'eft  pas  fi  dangereufe  pour  la  liberté  qu'une  autorité  quel- 
que foible  qu'elle  puifle  être ,  qu'il  acquiert  par  la  violence  &  par  l'ufur* 
pation  :  car  outre  que  la  loi  limite  toujours  le  pouvoir  qu'elle  accorde; 
le  recevoir  comme  une  conceflion ,  c'eft  établir  l'autorité  dont  il  dérive , 
&  cela  fuffit  pour  conferver  l'harmonie  de  la  conftitution.  Par  le  même 


M  confiées  k  chacun  des  autres,  cet  Ordre  le  fera  certainement  «&  fe  rendra^  autant  qu'il 
9»  fera  poflîble ,  abfolu   6c  indépendant.  ** 

,«  Cependant  l'expérience  prouve  qu'à  cet  égard  ils  fe  feroient  trompés ,  car  c'eft  là 
n  précilément  le  cas  de  la  Confiitution  du  Gouvernement  Anglois.  La  portion  de  paif« 
97  lance  qu'elle  donne  à  la  Chambre  des  Communes  eft  fi  grande,  que  cette  Chambre 
$j  eft  maitrefle  abfolue  de  toutes  les  autres  parties  du  Gouvernement.  Le  pouvoir  léçfla- 
>}  tif  du  Prince  n'eft  pas  une  barrière  fuffifante  pour  la  contenir;  car  quoique  le  Roi  ait 
»  la  négative  pour  la  lanâion  de  toutes  les  Loix,  ce  privilège  eft  en  effet  reconnu  j>oiir 
^  être  fi  peu  impol-tant,  que  tout  ce  qui  eft  arrêté  par  les  deux  Chambres  eft  toujours 
»  iîir  de  pafler  comme  une  Loi.  Le  confcntement  du  Roi  n'eft  prefque  autre  chofe  qu*cuie 
SI  pure  formalité.  Le  principal  poids  de  la  Couronne  eft  dans  le  pouvoir  exécutif  :  mais 
9»  outre  que  le  pouvoir  exécutif  dans  tout  Gouvernement  èft  toujours  fubordonné  au  pon* 
99  voir  légiflatif,  l'exercice  de  cette  puiflance  demande  une  dépenfe  immenfe ,  âclesCom- 
1»  çiunes  Te  font  attribuées  à  elles-mêmes  le  feul  pouvoir  de  difpofer  de  l'argent.  Combien 
»  donc  ne  feroit-il  pas  facile  à  cette  Chambre,  de  dépouiller  la  Couronne  de  tous  fcs 
9»  privilèges  l'un  après  l'autre,  en  rendant  chaque  conceflion  d'areent  conditionnelle»  & 
9i  en  choififlànt  fi  bien  fon  temps ,  que  le  refus  de  fubfides ,  ne  teroit  qu'embarrafler  le 
9»  Gouvernement^  fans  donner  aux  Puiflances  étrangères  aucun  avantage  fur  nous  ?  Si  la 
99*  Chambre  des  Cojnmunes  dépendoit  du  Roi  de  la  même  manière  »  fi  aucun  de  fe$  mem- 
»  bres  ne  pofTédoit  rien  qu'à  titre  de  don  du  Roi ,  leurs  réfolutions  ne  dépendroient- 
»  elles  pas  auffi  de  fes  ordres ,  &  de  ce  moment  ne  feroit-il  pas  totalement  le  maître? 
9>  Quant  à  la  Chambre  des  Seigneurs,  ils  ne  font  un  foutien  puiflant  pour  la  Couronne t 
99  qu'auffi  long-temps  qu'elle-même  fait  le  leur  :  mais  l'expérience  &  la  raifon  nous  prou- 
»  vent  également  qu'ils  n'ont  ni  force  9  ni  autorité  «  pour  fe  foutenir  feuls  eux-mêmes  & 
91  fans  un  pareil  appui.  **  . 

j.  Comment  trouverons<-notts  donc  la  folution  de  ce  paradoxe  ?  Par  quels  moyens  ce 
t»  membre  de  notre  Conftitution  eft-il  contenu  dans  fes  propres  limites ,  puifque  par  la 
91  nature  de  notre  Conftitution  même ,  il  doit  néceffairement  avoir  tout  le  pouvoir  qu'il 
9>  demande,  6c  qu'il  ne  reconnoît  de  bornes  que  celles  qu'il  fe  fixe  lui-même!  Com« 
9»  ment  accorder  une  pareille  puiffance  avec  l'expérience  de  la  nature  humaine  i  Je  ré» 
»  ponds  que  Hiitérêt  de  tout  le  corps  eft  ici  reftreint  par  l'intérêt  de  chaque  individu. 
9>  &  que  la  Chambre  des  Communes  n'excède  pas  fon  pouvoir,  parce  qu'une  pareille 
9»  ufurpation  feroit  contraire  à  l'intérêt  de  la  plus  grande  partie  de  fes  membres.  La  Couf 
*•  c  ^  j?r  °  ?*"&/"*  *  î*  difpofition ,  que  lorfqu'elle  fera  fécondée  par  la  partie  honnête 
91  oc  défintéreaée  de  la  Chambre^  elle  décidera  toujours  les  réfolutions  de  tout  le  corps. 
99  du  moins  en  tout  ce  qui  ne  portera  aucune  atteinte  à  l'ancienne  Conftitution.  Ami 
9»  nous  pouvons  donner  à  cette  influence  le  nom  qu'il  nous  plaira ,  nous  pouvons  Tappeller 
»  Corruption  ou  Dépendance;  mais  il  faut  qu'il  y  en  ait  toujours  quelque  degré,  de  quel- 
9?  que  efpecc  que  ce  (bit,  par  la  nature  même  de  notre  Conftitution,  &  pour  conferver 
91  la  forme  de  notre  Gouvernement  mixte.  " 

Efjays  Moral  and  PhilofophicaL  London ,  1748. 

Ces  Pjjnçipes  font  bien  difFérens  de  ceux  de  tant  d'Auteurs  qui  ont  écrit  contre  la  Coor 
«c  les  Muultres,  «c  du  moins  sginme  ils  font  plus  modérés^  ils  paroifTsat  plus  raifooaables. 
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àroit  que  Ton  s'arroge  une  prérogative  fans  la  loi ,   on  peut  en  prérendre 
une   autre,  &  puis  encore  une  autre  avec  une  plus  grande  facilité.  La 


première  ufurpation  ferc  d^exemple  pour  la  féconde ,  &  donne  de  la  force 
pour  maintenir  Tune  &  Tautre.  De-là  PhérdiTme  d'Hampden   qui  foutinc- 


on  jouit  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Il  y  a  cependant  une  occafion  où  le  Parlement  s'eft  éloigné  de  cette 
maxime  (a)  ;  c'eft  en  ce  qui  regarde   l'enrôlement  forcé   des   matelots. 


encore  p)^  j^pofer  aucun  expédient  (Ûr  pour  parvenir  à  cette  fin ,  &  il  a 
toujours  paru  aue  la  loi  mettroit  la  liberté  en  plus  grand  danger  que  Tu- 
iîjrpation.  Lorfque  le  pouvoir  n'efl  exercé  que  pour  armer  la  flotte ,  les 
hommes  s^y  foumettent  volontiers ,  par  la  perfuafion  ôii  ils  font  de  ion 
avantage  &  de  fa  néceflîté  :  les  matelots,  les  feuls  fur  qui  s'exerce  une 
pareille  contrainte ,  ne  trouvent  perfbnne  qui  prenne  leur  parti ,  lorfgu'ils 
réclament  des  droits  &  des  privilèges  que  la  loi  accorde  à  tous  les  iujets 
Anglois ,  fans  aucune  diftinoion.  Mais  fi  dans  quelque  occafion  ,  un  Mi- 
niftre  faifoit  fervir  ce  pouvoir  à  foutenir  fa  faâion  &  fà  tyrannie  ;  la  fac- 
tion oppofée ,  ou  plutôt  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays ,  prendroient  bien- 
tôt l'alarme  &  foutiendrojent  le  parti  opprimé.  La  liberté  des  Anglois  feroit 
maintenue }  les  jurés  feroient  implacables ,  &  les  inflrumens  de  la  tyran- 
nie ,  qui  auroient  agi  contre  la  loi  &  l'équité,  feroient  livrés  à  la  ven- 
geance publique.  De  l'autre  côté ,  fi  le  Parlement  accordoit  au  Roi  un 
pareil  pouvoir ,  on  tomberoit  probablement  dans  l'un  de  ces  deux  incon- 
véniens  ;  ou  bien ,  en  le  lui  donnant ,  on  y  mettroit  tant  de  reflriâions 
qu'il  perdroit  fes  effets  en  gênant  l'autorité  de  la  Couronne  ,  ou  bien  on 
le  rendroit  fi  étendu ,  qu'il  en  pourroit  fuivre  de  grands  abus ,  pour  les- 
quels en  ce  cas  il  n'y  auroit  pas  de  remèdes.  L'illégalité  même  du  pouvoir 
à  préfent  prévient  ces  inconvéniens  par  la  £icilité  des  remèdes  qu'elle 
fournit. 


m 


(tf)  Le  Bill  qui  permet  renlevement  des  matelots  qui  font  fur  des  Taifleanz  marchands; 
si*eft  pas  de  la  même  éfpece  :  il  porte  fur  la  liberté  du  Commerce,  interrompt  &  arrête 


suis  la  fage  Politique  doit  prévenir  les  injuftices. particulières»  &C9 
M,  Mjslom  ^  Càap^  Xlf  De  la  libcni  du  Cfmmcra. 
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Je  ce  prétens  pas  exclure  par  ce  raifonnemenc  .oute  po/Iibilirë  d^un  ré* 
glemehr  pour  les  matelots,  qui  pourvoiroic  à  rarmtment  de  la  flotte  ,  fans 
être  dangereux  pour  la*liberté  (a)^  J^obferve  feulement  que  l'on  n'a  pas 
encore  préfenté  aucun  plan  de  cette  nature  qui  ait  pu  latisfaire,  &  que 
plutôt  que  d'adopter  aucun  de  ceux  qui  ont  été  imaginés  jufqu'ici  ,  nous 
fuivons  un  ufage  en  apparence  le  plus  abfurde  &  le  plus  déraifbnnable. 
La  Puiffance,  dans  les  temps  d'une  pleine  paix  intérieure,  eft  armée  con- 
tre la  loi.  Une  ufurpation  ouverte  &  continue  eft  per mife  à  la  Couronne , 
au  milieu  de  la  plus  gcaode  jaloufie  &  de  la  plus  grande  vigilance  de  la 
part  du  peuple.  La  liberté ,  dans  le  pays  de  la  plus  grande  liberté  ,  eft 
entièrement  abandonnée  à  fa  propre  défehfé,  fans  appui,  fans  proteâioo. 

L'état  fauvaee  de  la  nature  eft  renouvelle  au  milieu  d'une  des  fociétés 
les  plus  civilifôes  du  genre-humain.  De  grandes  violences  &  toutes  fortes 
de  défordres  fe  commettent  avec  inipunité ,  parmi  le  peuple  qui  a  te  plus 
de  douceur  &  d'humanité,  tandis  que  l'un  des  partis  exige  l^éiflance  au 
fupréme  Ma^iftrat,  &  que  l'autre  réclame  en  fa  faveur  les  loix  fondamen- 
tales de  r£t«.  Dijcours  PoUtiqùcs  dt  M.  HtrME. 


{a)  tf  Ces  maximes  s'appliquent  aux  matelots  Anglois^  qui  n'ont  pris  aucun  engagement 
,,  particulier,  pour  fervir  1  Etat  dans  cette  profeffion^  &  qui  pourtant  s'jr  trouvent  forcés 
,,  arbitrairement.  Unt^  fage  Légiflation  exigeroit  de  chaqil\e:  matelot  de  fervir  à  Ton  tour  dans 
,»  les  occafions  marquées  ;  alors  ils  ne  feroieit  matelots  qu'à  cette  charge,  qu'ik  partage- 
^  roient  également  avec  tous  les  autres  :  c'eft  ainfi  au'en  France  ils  font  endaffés ,  &  to- 
,»  lontairemént  affuiettis  aux  corvées  nécelTaires  de  la  Marine  ^  iâns  bleffcr  la  juftice  par- 
,,  ticuliere.  ** 

M.  Melon  indique  là  un  expédient  qui  ne  peut  être  ignoré  des  Anglois ,  &  auquel 
probablement  ils  auroient  eu  recours  dès  long-temps ,  fi  le  remède  ne  leur  avoir  para  plus 
dangereux  que  le  mal.  Ce  qui  eft  avantageux  dans  uiie  forte  de  Gouvernement,  devient 
foiiv^nt  tout  le  contraire  dans  un  autre.  On  craint  ^n  Angleterre  tout  ce  qui  peut  au- 
gmelkter  la  puiflance  du  Roi;  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  n'y  a  point  de  Marèchauflées» 
dont  rétabliuement  en  Fratice  a  rendu  les  grands  chemins  fi  (urs.  Tous  les  défordres, 
qui  arrivent  par  les  voleurs  qui  infeftent  l'Angleterre ,  patoiflent  aux  Anglois  un  moindre 
mal  Que  celui  dont  ils  fe  croiroient  menacés  par  ce  nombre  d'hommes  armés  qui  feroit 
€i  la  difpofition  du  Souverain  ;  car  il  ne  feroit  pas  son  plus  de  l'intérêt  do  Roi  de  per» 
sneurc  que  cette  troupe  dépendit  du  Parlement» 
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CRACOVIE,(  Palatinat  de  )  Province  du  Royaume  de  Pologne , 
la  première  ae  celles  qui  compofent  la  petite  PoL  gne. 

JLiE  Palatinat  de  Cracovie ,  le  plus  grand  ^  le  plus  occidental  de  la  pe- 
tite Pologne ,  a  pour  bornes  le  Palatinat  de  Sandomir  à  l'orient ,  celui  de 
Siradie  au  feptentrion ,  la  haute  Silé/ie  à  l'occident ,  &  la  haute  Hongrie 
au  midi.  Il  comprend  les  Duchés  d'Ofviecim,  de  Zator  &  de  Severie  , 
le  Comté  de  Scepus  &  les  Diftriâs  de  Sczerzcycs  »  4e  Profzoxr ,  de  Xiaz , 
de  Lelov ,  de  Sandeez  y  de  Czchov ,  &  de  Biecz.  Elle  abonde  en  grains  » 
en  fourrages  &  en  bois.  L^s  eaux  de  la  Viftule ,  de  la  Warthe  ,  &  de 
quelques  autres  rivières ,  Pégayent }  &  c'ed  dans  fon  enceinte  que  fe  tra* 
vaillent  les  fels  de  Wieliczka  &  de  Bochnia ,  &  que  fe  trouvent  les  mines 
d'argent  &  de  plomb  d'Olkufz  ou  d'ilkufch. 

Cracovie,  Ville  Epifcopale,  e(l  la  Capitale  de  la  Pologne  en  général ,  & 
en  particulier  du  Palatinat  de  Cracovie.  Elle  efl  fituée  fur  un  loi  fertile^ 
au  confluent  de  la  Villule  &  de  h  Rudava ,  compofée  de  trois  parties 
principales  que  l'on  appelle  l'une  Cracovie,  proprement  dite,  l'autre  Ca* 
(imierz ,  &  la  troifîeme  Kleparz ,  Clepardia  ;  &  entourée  enfin  de  murailles 
dans  la  première  &  dans  la  féconde  de  fes  grandes  parties ,  la  troiHeme 
étant  ouverte  de  toutes  parts.  Divers  Fauxbourgs*  confidérables  ajoutent  à 
l'étendue  de  cette  Ville  &  lui  donnent  rang ,  quant  à  fon  enceinte,  parmi 
les  plus  vaftes  de  ^'Europe.  Elle  a  des  Couvens ,  des  Chapelles  &  des 
'^  mples,  par  multitude;  fa  ^   '  " 

s  richeflfes  immenfes  ;  l'on 
_    corps  du  Saint  qui  repofe  ^       ,  ^   ^    __  __ 

joyaux  de  la  couronne ,  &  l'on  y  facre  les  Rois ,  dont  quelques-uns  ont 
auffi  leurs  tombeaux  dans  cette  Cathédrale.  Non  loin  de  cette  Eglife  fe 
voient  le  Palais  Royal  &  plufieurs  autres  bâtimens,  &  le  tout  compofe 
un  quartier  à  part,   qui  a  (es  propres  murs,  fes  baftions  &  fes  tours,  & 

3ui  a  vue  fur  la  Viftule.  Le  Palais  de  l'Evêque  efl  dans  Kleparz ,  proche 
e  la  belle  Eglife  de  St.  Florian ,  au  nord  de  la  Ville.  L'Univeruré  efl 
dans  Cafimierz  ;  c'eft  une  fondation  des  quatorze  &  quinzième  fiecles  ;  elle 
confifte  dans  onze  Collèges  tenus  par  des  Profèffeurs,  &  dans  quatorze 
Ecoles  grammaticales  tenues  par  de  jeunes  Académiciens ,  à  la  nomination 
du  Refteur.  L'Evêque  de  Cracovie  eft  Chancelier  perpétuel  de  cette  Uni- 
verfité }  le  célibat  eft  prefcrit  aux  Profèffeurs  &  Doâeurs  de  toutes  fes  fa- 
cultés ,  à  la  réferve  de  celle  de  médecine  ;  &  ceux  même  qui  préiidenc 
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aujt  clalTes  des  arts  &  des  belles^lettres ,  font  des  Prêtres.  L'on  tfx>iiTe  aofi 
dans  cette  Ville  un  Collège  de  ci*devant  Jéfuites  &  un  autre  d'écoles  pies. 
Tous  ces  fecours  donnent  beaucoup  de  vogue  à  la  langue  latine  dans  Cra- 
ooyie  &  à  la  ronde  ;  mais  on  ne  convient  pas  qu'ils  y  répandent  la  fcience 
des  chofes  y  ï  proportion  de  la  fcience  des  mots  ;  &  relativement  à  ce 
dernier  point  encore ,  les  Allemands  ont  une  fentence  proverbiale ,  qui 
ravale  un  peu  Pidée  que  Ton  pourroit  fe  faire  du  latinifme  des  Polooois. 
La  Ville  de  Cracovie  fondée ,  dit-on ,  par  Cracus ,  a  été  long-temps  fort 
peuplée  y  fort  riche  &  fort  brillante.  Tant .  que  les  Rois  de  Pologne  ont 
réiidé  dans  fes  murs ,  tant  que  PAllemagne  &  PItalie  ont  fait  avec  elle 
un  commerce  direâ ,  &  tant  que  les  Polonois  uniquement  en  guerre  avec 
les  Tartares ,  ou  avec  les  Turcs ,  n'en  ont  efluyé  le  fléau  qu'aux  frontières 
orientales  de  leur  Royaume ,  Cracovie  a  foutenu ,  par  (a  profpérité ,  le 
luftre  que  lui  donnoit  fa  préféance  ;  mais  depuis  deux  à  trois  uecles ,  fa 
décadence  a  paru  vifiblement  déterminée  ;  les  Suédois ,  fous  Charles  Guf- 
tave  &  fous  Charles  XII,  Pont  prife  &  dévaftée;  le  commerce  de  PAlle- 
magne &  de  PItalie  a  fubi ,  foit  des  changemens  ,  fbit  des  revers ,  &  les 
Rois  de  Pologne,  à  commencer  par  Sigifmond  III ,  mort  en  1632 ,  n*ont 

Ïlut  fait  dans  Cracovie  que  des  réjours  paflagers.  La  pefte  encore  de  1707 
c  de  1708  y  fît  de  cruels  ravages,  &  fes  annales  ont  confervé  la  mémoire 
d'incendies  terribles  qui  l'ont  affligée  à  douze  reprifes,  dès  Pan  124 1  à  Pan 
1 702^  Nombre  .d'avantages  reftent  cependant  encore  à  cette  Ville ,  &  la 
diftinguent  avec  honneur  de  toutes  les  autres  du  Royaume  :  dès  Pan  12(7 
die  a  des  loix  municipales ,  tirées  de  Pancien  droit  Saxon  ou  de  Magde- 
bourg  ;  &  fes  bourgeois ,  à  Pinflar  des  Nobles  ^u  pays ,  jouiffent  de  fa  pré- 
rogative de  pouvoir  acquérir  des  terres  &  de  les  pofTéder  en  propre.  Le 
Sénat  ou  Confêil  ^ui  la  gouverne ,  eft  compolë  de  membres  que  le  Palatin 
choifît ,  à  la  venté  ,  mais  qu'il  ne  peut  dépoter  :  Pon  ne  peut  appeller 
dei;  jugemens  ou  arrêts  de  ce  ConfeH ,  qu'au  Roi  en  perfbnne ,  &  encore 
eft-ce  dans  Crapovie  même  que  Sa  Majefté  doit  en  prendre  connoiflànce. 
Le  Caftellan  de  cette  Ville  «  auflî-bien  que  fon  Eveque,  ont  le  pas  fur 
tous  les  autres  Evéques  &  Caflellans  de  Pologne  :  fpn  Evéque»  Diocé&ia 
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C  R  É  A  N  C  £,  f.  f. 

Lettre    de    Cri^ance. 

vy  N  appelle  Lettre  de  Créance ,  ou  en  Crëaoce  fur  quelqu'un ,  la  Let- 
tre par  laquelle  le  Souverain  qui  la  donne ,  prie  le  Souverain  à  qui  elle  ell 
écrite ,  d'ajouter  foi  à  ce  que  Ton  Miniftre ,  qui  la  porte ,  lui  dira  de  fa 
part.  C'efl  cette  Lettre  de  confiance  qui  ell  le  titre  du  Minifire  public , 
qui  le  conAitue  tel  «  &  qui  autorife  fa  négociation. 

Avant  que  de  préTenter  la  Lettre  de  Créance  au  Soaverain ,  le  Minillre 
doit  la  communiquer  au  Maître  des  cérémonies ,  à  rintroduâeur  des  Am- 
bafladeurs ,  ou  à  tel  autre  Officier  chargé  de  tout  difpofer  pour  la  récep-. 
tion  des  Mtniftres  publics. 

La  France  efl  dans  l'ufage  de  donner  ï,  Ces  Minières  deux  fortes  de  Let-^ 
très  de  Créances.  L'une  ^  appellëe  Lettre  de  Cachet ,  efi  expédiée  &  con- 
trefîgnée  par  le  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  ;  c'efl  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  Lettre  de  Chancellerie.  L'autre  ,  appelîée  Lettre  de  la  mtùn, 
efl  dreffëe  par  un  des  Secrétaires  du  Cabinet,  Ot  itgnée  de  la  main  du 
Roi ,  fans  être  contrefîgnée.  Les  Minïflres  de  France  rendent  ordinairement 
cette  dernière  Lettre  à  la  première  audience  particulière  ;  &  la  première , 
à  l'audience  publique. 

Les  Bulles  que  le  Pape  donne  à  fes  Légats  marquent  leur  caraâere ,  Se 
leur  fervent  de  Lettres  de  Créance  &  de  Plein-pouvoir  ;  mais  ce  Plein-pou- 
voir a  les  mêmes  bornes  que  la  Légation.  Pour  conclure  un  Traité ,  ponr 
&ire  une  Alliance  ,  pour  régler  quelque  afTaire  particulière  ,  le  Légat  a  bC' 
foin  d'un  pouvoir  fpécial.  Quant  aux  Nonces  &  aux  autres  Minifïres  de 
la  Cour  de  Rome,  ils  reçoivent  du  Pape  des  Lettres  de  Créance,  telles 
que  celles  que  les  Ambafladeurs  ont  de  leurs  maîtres, 

Les  AmbafTadeurs  que  les  Princes  envoient  aux  Suiffes ,  ont  une  Lettre 
de  Créance  pour  le  Corps  Helvétique  en  général ,  une  pour  tous  les  Can- 
tons Catholiques ,  une  pour  tous  les  Cantons  Proteflans ,  &  une  pour  cha- 
que Canton  en  particulier  i  &  c'eft  en  conféquence  de  cet  ufage ,  que  lorf- 
qu'un  Ambalfadeur  de  France  arrive  à  Soleure,  îl  donne  part  de  fes  Let- 
tres de  Créance  à  tous  les  Cantons ,  tant  Catholiques  que  Proteftans  ,  pour 
fe  faire  reconnoître.  Il  fait,  quelque  temps  après,  fon  entrée  publique  en 
cette  Ville-là ,  &  defcend  à  l'Hôtel  ou  les  Ambalfadeurs  logent  ordmaire- 
ment.  Le  lendemain  du  jour  de  fon  entrée,  le  Confàl  va  en  Corps  le 
complimenter  i  & ,  deux  |ours  après ,  l'AmbafTadeur  fe  rend  à  l'H6tel-de- 
Ville  où  il  prononce  un  difcours  fur  le  fujet  de  fon  Ambaflade.  Il  remet 
eo  même  temps  fes  Lettres  de   Créance  à  l'Advoyer  en  charge ,  qui  en 
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fine  hi  Mme  et  ripani  m  dMcoort  ée  t'Ambtflkaettf.   Les  Députés  de» 

treize  Cantons  font  quelques  jours  après  l'ouverture  de  la  Diète ,  qu'on 
nomme  de  Légitimation ,  parce  qq^eUe  eft  deftinée  à  reconnoltre  folem- 
nellement  le  nouvel  Ambaffadeur ,  &  cette  Diète  fe  tient  à  Soleure  dans 
l'Hôtel  même  de  T Ambaffadeur,  pu  quarante- deux  Députés  du  Corps  Hel- 
vétique fe  rendent  de  la  Maifon  de  Ville  qui  eft  le  lieu  de  leur  ren- 
dez-vous. 

La  Lettre  de  Créance  eonfKtue  cètui  à  crirï  elle  eft  donnée  homme  pu* 
bltc ,  repréfentant  la  perfonne  &  la  itiajefté  de  I*fitat  qui  Tenvoie  ;  ell^ 
établit  la  qualité  de  cehti  qui  eft  envoyé,  &  le  £ùt  Midiftre  du  premier, 
du  fécond,  oii  du  troifieme  ordre. 

Si  cette  Lettre  ne  donne  pas  précifôment  la  qualité  d'Ambafladetir  ï  ce- 
lui qui  en  eft  porteur,  il  ne  doit  être  traité  que  comme  Miaiftre  d^im 
ordre  inférieur. 


^iiF^^^i^^B^^    j.     Il   i.M    <r 
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5.    L 
Ihà  Crédit  auprès  des  Grands^ 

E  criik  en  général  eft  l'ùfage  de  la  puiftance  d^autrui ,  &  it  eft  ph$^ 
■--  *  *  *  ufa        '^     * 


Audi  parle-t*on  du  Crédit  d\in  fimple  particulier  auprès  d'un  Grand , 
de  celui  d'un   Grand  auprès   d'un    Miniftre  ,  de  celui  du  Miniftre  'auprès 


qu'on  ne  parlât  de  celui  qu' 
roît  dans  l'Europe  parmi  les  Souverains ,  dont  la  réunion  forme  à  fon  égard 
une  efpece  de  lupériorité. 


pourroit  leule  être  un  obltacle  à  ce  Crédit.  Il  nyapomt 
de  fiecfe  qui  n'en  ait  fourni  des  exemples  ,  &  l'on  a  vu  quelquefois  des 
particuliers  l'emporter  à  cet  égard  fur  des  Souverains. 

Un  Prince  aura  d'autant  moins  de  Crédit  parmi  les  autres  Souverains  ^ 
^ti'il  fera<  plus  ^uîflant  &  moins  équitable;  mais  l'équité  peut  concreba?« 
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lancer  la  puidàace  ;  &  cette  verra  fi  oécefraire  am  Rois  dans  le  Golxyierr 
nement  intérieur,  eft  encore  fi  eflenticUe  dans  ieurs  teliQOQS  au-debors 
de  l'Etat ,  que  rien  ne  pent  la  fiippléer. 

Le  Crédit  efi  donc  la  rdation  du  befoin  l  la  puifTance  ^  foit  qu'on  la 
réclame  pour  foi  ou  pour  autrui  ;  avec  la  difiinoion ,  qu'obtenir  un  fer-» 
vice  pour  autrui ,  c'eft  Crédit  ;  Tobtenir  pour  foi-même ,  ce  n'efi  que  fa* 
vear.  Le  Crédit  n'eft  donc  pas  eictrémement  flatteur  par  fa  nature,  mab 
il  peut  l'éore  par  fes  principes  &  par  fes  efFecs.  Ses  principes  font  l'eâime 
&  la  confidération  perfonnelle  dont  on  jouir,  Pînclinàtioiî.  dont  on  eft 
l'objet,  l'intérêt  qu'on  préfence,  ou  la  crainte  qu'op  infpire. 

Le  Crédit  fondé  fur  l'eftin»e  efi  celui  dont  on  deyroit  être  le  plus  flatté^ 
&  il  pourroit  être  regardé  comnKie  tme  jufiice  rendue  ais  mérite»  Celui 
qu'on  doit  à  l'inclinatipa ,  moins  iKmerabie  par  luiMiiêaiife^  eitiordîtiaire^ 
ment  plus  (ûr  que  le  premier.  L'un  &  l'autre  cèdent  prefque.toujanrs  à 
l'efpérance  ou  à  la  craîme,  c'efi<-à-dire  à  rintérêc^  pmf<}ue  ce;  font  deux 
effets  d'une  même  caufe.  Ainfi ,  quand  ces  différens  motifs  (bot  en  con«« 
currence,  il  eft  aifé  de  jwer  quel  eft  celui  qui  doit  prévaloir. 

Les  deux  premiers  ne  font  pas  communément  fort  puiflani.  Far  une  fâc 
talité  qui  ne  £dt  point  honneur  au  cœur  httraaift,,on  n'acconlci  qv^it  regreç' 
au  mente,  cela  reflemble  trop  à  la  juftice,  &  l'amour^propre  .eft  plus  flatté 
de  £dre  des  grâces.  D'un  autre  côté  Tincluiatioa  détermine  moins  qu'on  ne 
s'imagine  à  obliger,  quoiqu'elle  y  fiiiTe  trouver  du  platfir;  elle  eft  fou  vent 
fubordonnée  Jk  d'aîitres  motifs,  à  des  plaifiidi  qui  l'emportent  fur  celui  de 
l'amitié,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fi  honnêtes^ 

D'ailleurs  les  hommes  en  place  ont  peu  d'amis  &  ne  s'en  embarrafTent 
guère.  L'ambition  &  les  affaires  les  eceupent  trop  pour,  laiflèr  dans  leur 
cœur  place  à  l'amitié,  &  celle  qu'on  a  pour  eux  reffemble  à  un  culte» 
Quand  ils  paroiflent  fe  livrer  à  leurs  Garnis  ^  ilrne  chôrcfaent  qu'à  fe  dé- 
laffer  par  la  diffîpation.  Ils  deviennent  des  efpeces.  d'enfans;  gkés  qui  fe 
laiflènt  aimer  fans  reconnoiflance  &  qui  s'irritent  à  la  moindre  contriadie^ 
tion  qu'éprouvent  leurs  volontés  ou  leurs  feotaifies.  Il  fant  convenir  qu'ils 
^nt  fou  vent  ^ccafiob  de  conooltrê  les  hommes  ,  d^apprendre  à  les  «eftimer 
peu  &  à  ne  pas  compter  fbr  euxi  H?  favént<qu'iM  font  plus  afliégér  nar 
intérêt,  que  recherchés  par  goût  &  par  eftime,  même  quand  ils  en  font 
dignes.  Hs  voient. les  manoeuvres  baifes  .&'; criminelles  qtie  lés ,  concurrent 
emploient  auprès  d'eux  les  uns  contre  les  autres.^  Se  jugent  s'ils  doivent 
être  fort  fenfibles  à  leur  attachement.  Quoique  l'adulation  les  flatte ,  com« 
me  fi  elle  étoit  fincere ,  le  motif  bas  ne  leur  en  échappe  pas  toujours , 
&  ils  ont  l'expérience  :de' la;idéfi^tio»)  que:  leurs  pardls  ont  éprouvée  dane 
la  difgrace.  Un  peu  de  défiance  eft  dont /j^arBônnable  aux  gens  en  plàee, 
&  leur  amitid  doit  être' plus  éctairée/plus  circonfpeâe  que  celle  des  fîm* 
ples  particuliers.  -        ;  .   . 

Rien  ne  feroit  plus  d'honneur  à  un  Grand  que  le  Crédit  qu'il  accorde*^ 

LU  a 
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rok  à  un  honnête  homme ,  parce  que  ce  Crédit  annoncéroit  de  la  confort 
mité  foit  dans  refprit  foit  dans  le  cœur. 

Si  le  mérite  &  l'amitié  donnent  fi  peu  de  part  au  Crédit,  il  ne  fera 
plus  qu'un  tribut  payé  à  Tintérét ,  un  pur  échange  dont  l'efpérance  &  la 
crainte  décident  &  font  la  monnoie.  On  ne  refuie  guère  ceux  qu'on  peut 
obliger  avec  gloire  ,  &  dont  la  reconnoiflance  honore  le  bien£iiteur  : 
cette  gloire  eft  Pintérét  qu'il  en  retire.  On  refuie  encore  moins  ceux  donc 
on  efpere  du  retour ,  parce  que  cette  efpérance  eft  un  intérêt  plus  fenfible 
^'  à  la  plupart  des  hommes ,  or  l'on  accorde  prefque  tout  à  ceux  dont  ou 
craint  le  reflentiment ,  fur-tout  fi  l'on  peut  cacher  cette  crainte  fous  le 
mafque  de  la  prévenance*  Mais  fi  l'on  ne  peut  pas  diffimuler  fon  vtd 
moriff  on  prend  facilement  fon  parti.  Il  femble  qu'on  life  dans  le  cceur 
des  hommes  qu'ils  approuveront  intérieurement  la  conduite  qu'ils  auroieot 
eux-mêmes. 

La  crainte  qu'on  diflîmule  le  moins  eft  celle  qu'infpirent  certaines  gens 
à  la  Cour^  dont  on  méprife  l'état ,  mais  que  l'intunité  domeftique  ou  des 
circonftances  peuvent  rendre  dangereux.  On  a  pour  eux  des  méoagemens 
qui  donnent  à  la  crainte  un  air  de  prudence,  C'eft  pourquoi  on  n'en  rou- 
git  point ,  parce  qu'il  femble  que  le  caraâere  ne  fauroit  être  avili  de  ce 
^  qui  £iit  honneur  à  l'efprit.  L^s  tollicitations  ,  les  fimples  recommandations 
de  ces  gens-là  l'emportent  fouvent  fur  celles  des  plus  grands  Seigneurs , 
&  toujours  fur  celles  des  amis ,  fur-tout  s'ils  font  anciens ,  car  les  nou- 
veaux ont  plus  d'avantage.  On  &it  tout  pour  ceux  au'on  veut  gagner  ou 
achever  d'engager ,  &  rien  pour  ceux  dont  on  eft  fur.  Le  privilège  d'un 
ancien  ami  n'eft  guère  que  d'être  refufé  de  préférence ,  &  obligé  d'ap« 
prouver  le  refus ,  trop  heureux  fi  par  un  excès  de  coi^ance  on  lui  fSdt 
part  des  motifi». 


qu'on  reçoit 

fans  reconnoiffiince ,  parce  qu'ileft  rare  que  le  bienfait  tombe  fur  le  befoio; 
&  encore  plus  rare  qu'il  le  prévienne.  On  refufe  durement  le  néceflkire, 
on  accorde  aifément  le  fuperflu  ;  on  ofEre  lâs  fervices ,  on  refufe  les 
fecours. 

L'intérêt ,  là  confidération  qu'on  efpere  ^  &  la  générofité  font  donc  les 
principaux  moteurs  des  gens  en  crédit. 

Ceux  qui  n'emploient  le  leur  que  par  intérêt ,  ne  méritent  pas  même  de 
paffer  pour  avoir  du  Crédit.  Ce  ne  font  plus  que  de  vils  protégés  dont 
Paviliftèment^  réjaillit  fur  les  proteé^urs.  Uiie  grice  payée  avilit  celui  qui  la 
reçoit  &  déshonore  celui  qui  la^  faid 

-  Quand  où  fe  propofe  la  confidération  pour  objets  on  emploie  commua 
nément  fon  Crédit  pour  le  faire  connoitre  &  lui  donner  de  Téclat.  La  feule 
réputation  d'en  avoir  eft  un  des  plus  (ûrs  moyens  de  Paflerffliri  de  i'éten^ 
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dre  &  même  de  le  proeurer;  en  tout  cas,  elle  eft  uo  prix  fi  flatteur ,  que 
bien  des  gens  en  facrifieroient  la  réalité  à  l'apparence.  Combien  en  voit-on 
qui  font  accablés   de  foUicitations  fur  une  faufle  réputation  de  Crédit  ;  & 

aui  pour  conferver  la  confidéracion  qu'ils  tirent  de  cette  erreur  ^  fe  gar- 
ent bien  d'écarter  les  importuns  en  les  détrompant  ? 

Cependant  /  ceux  qui  en  obligeant  ne  fe  propofent  qu'un  bien  fi  frivole, 
doivent  être  perfuadés ,  quelque  crédit  qu'ils  aient ,  qu'ils  ne  fauroient  ren« 
dre  autant  de  fervices  qu'ils  font  de  mécontens; 

II  ne  feroit  pas  impoffible  qu'en  ne  s'occupant  aue  du  défir  d'obliger, 
on  fe  fit  une  réputation  trés-oppofée ,  parce  que  le  volume  des  bienfaits 
ne  peut  jamais  égaler  le  volume  des  beloins.  Il  n'y  a  point  de  Crédit  qui 
ne  foit  au-defTous  de  la  réputation  qu'il  procure*  Les  moindres  preuves 
de  Crédit  multiplient  les  demandes. 

Un  homme  qui  a  rendu  plufieurs  fervices  par  générofité  ,  peut  être 
regardé  comme  défohligeant,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  rendre  tous 
ceux  qu'on  exige  de  lui«  C'eft  par  cette  railon  que  les  sens  en  place 
ne  fauroient  employer  trop  d'humanité  pour  adoucir  les  rems  nécefTaires. 

On  pourroit  penfer  que  la  reconnoiflance  de  ceux  qu'ils  obligent ,  doit 
les  confoler  de  l'injuftice  de  ceux  qu'ils  ont  bleffés  par  des  refus  forcés  ; 
mais  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des  gens  demander  les  grâces 
avec  ardeur ,  &,  fouvent  avec  baflefie ,  les  recevoir  comme  une  juftice 
avec  froideur,  &  tâcher  de  perfuader  qu'ils  n'avoient  pas  fait  la  moindre 
démarche ,  &  qu'on  a  prévenu  leurs  déiirs.  Cette  conduite  n'eft  furemenc 
pas  l'eftbt  d'une  reconnoiffaoce  délicate  qui  veut  laiffer  au  bienfaiteur  la 
gloire  d'une  juftice  ^clairée. 

Il  s'en  faut  bien  ^ue  je  veuille  dégoûter  les  bienfaiteurs  ;  je  veux  au 
contraire  prévenir  leurs  dégoûts  en  leur  infpirant  un  fentiment  défintérelTé  , 
noble,  &  dont  le  fuccek  eft  toujours  fÛr;  c'eft  de  n'oblieer  que  par  gêné"*, 
rofité ,  de  ne  chercher  eàk  obligeant ,  que  le  plaifir  d'obliger  i  lalaire  in« 
^lUble  &  que  l'ingratitude  des  hommes  ne  fauroit  ravir.  Mais  fi  les  bien* 
laiteurs  font  fenfibles  à  laVeconnoiflance ,  que  leurs  bienfaits  cherchent 
le  mérite ,  parce  qu'il  n'y  a  qhce  le  mérite  de  reconnoiffant. 

Donnerons-nous  le  nom  de  ^édit  à  l'afcendant  impérieux  que  la  ma!- 
treiTe  d'un  Grand  ,  d'un  Miniftrèffait  trop  bien  prendre  fur  lui,  &  dont 
ordinairement  elle  abufe  d'une  m.s|iiere  fi  étrange?  Malheureufe  fource 
d'une  infinité  d'in juflices ,  de  concuffîons,  de  maux  de  toute  efpece.  Quand 
les  grâces  doivent  paffer  par  des  mains  fi  impures ,  le  mérite  &  la  vertu 
roug^roient  de  les  obtenir.  Elles  deviennent  le  prix  du  vice  &  de  la  cor- 
ruption. Tirons  le  rideau  fur  ces  horreurs ,  &  fouhaitons  que  ce  que  nous 
avons  vu  dans  des  temps  maÛieureuz  ne  fe  renouvelle  jamais. 


45%  CRÉDIT. 

$.11. 

De  la  faajpuc  des  moyens  que  Us  hommes  emptoyent  pour  s^aequlrir  iA 

Crédit^  &  de  leurs  mauvais  effets. 

JD  Ibn  des  hommes  qui  if ont  que  Pa^pparence  du  talent ,  font  en  eut 
fouvent  de  faire  biea  ou  mal ,  comme  s'ils  avoienc  efFeâivemeat  toas  la 
talens.  Quelques-uns^  ea  iè  diiànt  avoir  la  confiance  des  Dieux,  ont  ob« 
tenu  celle  cfes  hommes  ;  ils  ont  ravagé  la  terre  ,  pour  prouver  q\fils 
ëtoient  les  favoris  du  ciel.  D'autres  ont  gagné  du  Crédit  à  la  cour,  parce 
qu'on  les  croyoit  TCns  de  mérite  \  &  d'autres  ont  pafTé  pour  des  gens  de 
mérite,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  de  Crédit  à  la  cour. 

C'eft  ainfi  qu'on  trompe  le  monde ,  &  c'eft  une  chofe  û  facile  à  &it, 
qu'il  ëft  rare  qu'un  homme  qui  l'entreprend  n'en  vienne  à  bout ,  i  moins 
^u'il  ne  foit  de  la  plus  grande  mal-adrefle.  Des  bouffons  ont  paflë  poor 
des  hommes  fpirituels ,  &  des  imbécilles  avérés  pour  des  fages. 

On  a  vu  fouvent  toute  une  aifemblée ,  reipeâaole  d'ailleurs  par  le  nom- 
3>re  des  membres  qui  la  compofoient ,  par  leur  rang ,  leur  mérite ,  foivre 
aveuglément  l'avis ,  &  les  projets  d'un  parfait  ignorant ,  qui  avoit  fu  ea 
impofer  par  fes  grimaces  &  fon  ton  d'aflurance.  Outre  cela  rien  n'efl  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  partis  &  des  partis  puiifans ,  s'abandonner  entre 
les  mains  &  fe  mettre  fous  la  direâion  de  perfonnes  qui  non-feulement 
les  trahiflbient  9  mais  qui  n'étoient  nullement  faits  pour  cet  emploi.  Us  ne 
Téuniffoieot  en  eux  d'autres  talens ,  que  ceux  que  leur  attribuoit  la  cré- 
dulité du  peuple  qui  fe  confioit  à  eux  :  Talent  fuffifant  pour  qui  fût  en 
'Ufer  ou  plutôt  en  abufer! 

AfFeâer  la  fageife  ,  eft  une  forte  de  folie  qui  gagne  de  plus  en  ploi 
dans  le  monde.  Ce  feroit  peut-être  un  crime  pardonnable ,  ^U  fe  bomoic 
uniquement  au  deflèin  de  s'attirer  le  refpeâ  public,  ce  à  quoi  Ton  peut 
prétendre  innocemment.  Mais  quand  les  hommes  s'en  fervent  pour  acqué- 
rir du  Crédit,  dans  l'intention  de  tromper,  &  de  faire  fervir  cette a&oa- 
fion ,  comme  d'un  piège  pour  féduire;  quand  ils  font  de  leurs  admirateurs 
des  partifans ,  &  qu'ils  troquent  leurs  partifans  pour  de  l'argent  »  alors  cet 
extérieur  de  fagefle  devient  un  crime  déteflable ,  &  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  font  autant  d'impofteurs  dangereux. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  fouvent  à  donner  plus  de  confiance  aux  talefls 
d'autrui  qu'aux  fiens  propres  ,  quoique  ceux-ci  foient  fouvent  plus  réds. 
Voilà  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  tant  d'exetnples  de  fous  qui  ont 
gouverné  &  trahi  les  perfonnes  mêmes  les  plus  douées  de  raifon  or  d'eT- 
prit.  Dans  les  chofes  où  nous  ne  connoiffons  rien ,  il  nous  arrive  fouveot 
de  croire  que  les  autres  y  connoiflent  davantage  )  &  c'efl  ainû  que  nom 
nous  confions  à  leur  prétendue  intelligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  figure  phis  fbtte  dans  le  monde  ,  <p^ 
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celte  d^un  homme  qui  contrefait  le  fage  ;  mais  il  n'eft  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  s'en  appercevoir.  Tel  homme  &it  fouvenc  l'admiration  d'une 
partie  du  peuple ,  tandis  qu^il  eft  tout  à  la  fois  la  rifëe  de  l'autre.  Quand 
on  voit  beaucoup  de  fagefle  dans  l'extérieur  d'un  homme  ,  c'eft  une 
preuve  non-équivoque ,  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  au-dedans  ,  parce 
que  ceux  qui  en  ont  le  plus ,  ai!èâent  de  n'en  pas  avoir  ^  &  que  les  plus 


bien  examinet 
déclame  contre  le 

vice  avec  une  chaleur  extraordinaire;  fa  démarche  eft  lente  &  majefiueu-* 
fe  ;  fes  habits  annoncent  la  prudence  &  la  gravité  ;  &  l'on  peut  dire  que 
celui  qui  les  a  faits  eft  l'inftrument  principal  de  fa  fagefle. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  encore  ,  attachons-nous  à  tracer  le 
caraâere  d'Artemon  ,  qui  a  depuis  long-temps  la  réputation  d'un  fage , 
&  qui  regarde  l'éloquence  comme  le  figne  le  moins  équivoque  de  la  fa- 
geffe;  il  eft  orateur;  il  afFeâe  de  la  prudence  dans  toutes  les  circonftances 
ëc  à  l'égard  de  tout  le  mondé  ;  il  eft  éloquent  auprès  de  fes  valets  ,  de 
fes  enfàns ,  &  même  à  (à  table.  Artemon  ne  converfe  jamais  ;  il  ne  fe 
croiroit  pas  afiez  fage  ,  s'il  parloir  nonchalamment»  comme  font  les  au- 
tres ;  en  conféquence  ,  lorfqu'il  fe  trouve  en  compagnie  ,  il  ne  tient  pas 
de  converfation  ,  mais  des  difcours.  Il  médite  des  harangues  dans  fon  ca- 
binet ,  &  les  prononce  en  rendant  fes  vifites.  Il  arrive  même  qu'en  pre- 
nant du  thé ,  ou  en  jouant  aux  cartes  »  il  tient  le  même  langage.  Ajoutes 
i  tout  cela  une  gravité  inflexible  dans  fes  regards,  qu'il  a  foin  cependant 
d'adoucir  de  temps  à  autre  par  un  fourire  étudié.  Jamais  il  ne  rit  (ans  que 
fes  mufcles  ne  fe  crifpent  ;  ce  feroit  une  tache  pour  fa  fagefle ,  s'il  mon- 
trait de  la  gaieté;  mais  le  bon  homme  amufe  infiniment  ceux  qui  fe. 
trouvent  avec  lui. 

Tel  eft  le  ftratagéme  dont  Artemon  fe  fert  pour  acquérir  de  l'impor«^ 
tance ,  auprès  des  gens  de  fon  parti ,  qui  le  croient  un  oracle ,  qui  le  re- 
gardent comme  un  homme  du  meilleur  confeil ,  &  digne  à  tous  égard» 
do  refped  que  l'on  rend  aux  perfonnes  d'un  rare  mérite.  Le  caraâere  d'Ar-^ 
temon  a  beaucoup  d^mitateurs,  parce  qu'il  a  une  grande  influence  dans  la 
fbciété.  Mais  rien  ne.  choque  certainement  davanuge  ,  que  de  voir  des 
créatures  afFeâer  une  févérité  de  mœurs  ,  tandis  qu'elles  n'ont  en  elles- 
mêmes  ni  juftice  ni  honneur  ;  elles  prétendent  à  la  fagefle  avec  beaucoup- 
de  fkntaifie  &  de  fhipidité  ,  fe  livrant  à  tous  les  excès  de  la  corruption  ,. 
&  confervant  à  Textérieur  autant  de  gravité  que  les  plus  rigides  Stoïciens». 

-    -     -     Quid  fi  vuUu  torvo  &  pcde  nuda^ 
Exiguœquc  togœ  fimulct  tcxtort  Catonem  ; 
Virtutcm  reprcefcnttt ,  morefqut  Catonis. 

Dans  tous  les  fiecles  »  coinme  dans  celui  d'Horace ,  il  y  a  eu  dés  genar 
^ui  ont  contrefait  la  fagefle  &  la  vertu. 
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peut  être  enjoué  &  un  fou  peut  être  ^rave.  Ceux  de  ma  coonoiflance  qui 
font  les  plus  fages ,  font  les  plus  enjoués  ;  &  je  ne  crois  pas  que  la  la- 
gefle  confifte  dans  ce  maintien  empefé  &  mauflade  qu'elle  réprouve.  La  joie 
ou  plutôt  cette  gaieté  aimable  à  laquelle  nos  prétendus  fages  donnent  le 
nom  de  folie,  eft  un  trait  de  fagefle  qu'ils  n'ont  pas  le  talent  de  connoi- 
cre,  ni  de  mettre  en  pratique.  D'ailleurs  il  y  a  une  certaine  manière  de 
jouer  le  fou,  que  les  perfonnes  fages  (avent  pratiquer,  fans  rien  perdre 
de  leur  caraâere.  Mais  nos  graves  perfonnages  craignent  de  jouer  la  folie , 
parce  qu'il  pourroit .  leur  arriver  de  la  jouer  trop  au  naturel  ;  pourtant  cela 
vaudroit  infiniment  mieux  que  d'être  ridiculement  fage  contre  nature. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  flupidité  naturelle  de  certaines  perfbnnes 
palfe  pour  iageffei  &  alors  on  les  admire  comme  des  ftupides.  Quelque- 
fois la  gravite  forcée  op^re  le  même  effet.  Ce  n'eft  pas  une  nouveauté  de 
faire  confifler  la  fagefle  dans  les  grimaces;  plufieurs  philorophes  anciens 
regardoient  leur  longue  barbe  en  particulier  ^  comme  la  preuve  la  plus 
frappante  de  leur  fageffe. 


JuJJît  fapîentem  pafccre  harbami 


Ils  ne  valoîent  pas  mieux  fans  doute  que  ceux  qui  leur  ont  fuccédé; 
c^eft-à-dire ,  qu'ils  fe  contentoient  de  pofTéder  le  (îgne  feulement  de  la  fa- 
gefle. Les  maîtres  d'école  étoient  réputés  fages  &  profonds,  parce  qu'ils 
s'expliquoient  d'une  manière  inintelligible,  &  que  leur  fagefle  étoit  un 
jargon  rempli  d'obfcurité. 

Les  vrais  fages  n'ont  pas  befoîn  de  fe  donner  tant  de  peine  pour  le  de- 
venir aux  yeux  des  autres;  &  ceux  qui  fe  donnent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  en  acquérir  la  réputation ,  ne  font  pas  réellement  fages.  On  ne 
peut  pas  être  toujours  fîlentieux ,  éloquent ,  ou  joyeux  ;  quiconque  s'étudie 
a  paroltre  l'un  ou  l'autre ,  montre  fa  folie ,  en  cherchant  de  la  réputadoo. 

Un  vieillard  d'une  Emilie  très-noble,  &  fmguliérement  renommé  pour 
fa  fagefle ,  ayant  été  furpris  par  un  Miniftre  étranger  à  jouer  avec  fes  pe- 
tits-fils ,  loin  de  faire  paroltre  la  moindre  honte  qu'on  l'eût  trouvé  ainfi 
cédant  à  toute  la  tendreflè  d'un  père ,  dit  à  l'Ambafladeur ,  qui  en  paroif- 
foit  étonné  ;  »  Monfieur ,  né  vous  mettez  pas  en  peine  de  moi  ;  celui  qui 
9»  fe  levé  fage  le  matin,  ne  fe  couche  pas  fou  le  foir.  «  Cette  maxime 
eft  véritable  fans  doute  pour  un  homme  vraiment  fage  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai ,  que  bien  des  hommes  ont  été  réputés  fages  le  madii  i 
qui  fe  font  trouvés  fous  avant  le  coucher  du  foleil. 
V  II  ne  faut  qu'examiner  tant  foit  peu  ceux  qui  a^âent  la  (ageflè  pour 

les 
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les  mëprifer  ;  Se  Ton  voie  communément  que  Pair  grave  &  empefé  occa- 
fionne  plus  de  ris  &  de  plaifanreries ,  parmi  les  perfonnes  de  bon  îens , 
que  les  faillies  les  plus  vives  &  les  plaiianteries  les  plus  enjouées.  Par  con*- 
lequent  û  l'on  rend  quelque  refpea  à  cette  claflTe  d'hommes ,  ce  ne  peut 
être  que  par  un  effet  de  l'ignorance.  On  les  admire  dans  l'éloignement  ; 
mais  quand  on  les  voit  de  plus  près  ^  on  admire  comment  on  a  pu  ici 
admirer. 

Mais  cet  examen  n'efl  guère  à  la  portée  du  peuple ,  qui  ne  le  hit  pref> 
que  jamais  (  en  conféquence  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  rifque  à  faire  une 
iemblable  découverte.  Tout  homme  qui  veut  paroître  grand  &  fage, 
gagnera  toujours  beaucoup  »  &  fouvent  il  réuflira  dans  cette  entreprife.  Si 
popubis  yult  dccipi  p  dccipiatur ,  a  été  le  moyen  le  plus  in&illible  de  rai- 
fonner  dans  tous  les  temps.  C'efl  d'après  ce  principe  que  Ton  verra  tou- 
jours les  fots  &  les  îmbécilles,  en  affeâant  un  extérieur  de  fagefle,  men- 
dier la  réputation  d'hommes  fages ,  &  fouvent  en  exiger  la  récompenfet 
Mais  il  eft  bien  plus  £icile  de  dévoiler  ce  vice ,  que  de  le  corriger. 


L 


§.    IIL 

Du  Crédit  tn  fait  de  Comment  &  de  Finance. 


E  Crédit  étant  en  général  la  acuité  de  faire  ufage  de  la  puiflance  d'au- 
trui ,  on  peut  le  définir  plus  particulièrement  en  fait  de  commerce  &  de 
finance ,  la  faculté  d'emprunter  fur  l'opinion  conçue  de  l'afTurance  du 
paiement. 

Cette  définition  renferme  l'effet  &  la  caufe  immédiate  du  crédit.  Son 
effet  efl  évidemment  de  multiplier  les  reflburces  du  débiteur  par  l'ufage 
des  richefles  d'autrui.  La  caufe  immédiate  du  Crédit  efl  l'opinion  conçue 
par  le  préteur  de  l'aflTurance  du  paiement.  Cette  opinion  a  pour  motifs  des 
furetés  réelles  ou  perfbnnelles ,  ou  bien  l'union  des  unes  &  des  autres. 

Les  fiiretés  réelles  font  les  capitaux  en  terres ,  en  meubles ,  en  argent , 
&  les  revenus.  Les  furetés  perfonnelles  font  le  degré  d'utilité  qu'on  peut 
retirer  de  la  £iculté  d'emprunter  i  l'habileté ,  la  prudence ,  l'œconomie , 
l'exaâitude  de  l'emprunteur. 

Ces  caufes,  quoiqu'ordinaires ,  ne  font  cependant  ni  confiantes,  ni  d'un 
effet  certain  y  parce  que  dans  toutes  les  chofès  où  les  hommes  ne  fe  font 
pas  dépouillés  de  leur  liberté  naturelle,  ils  n'obéiffent  fouvent  qujà  leurs 
paffions. 
toujours 
on 

Par  une  conféquence  néceflâire  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout 
Crédit  a  fes  bornes  naturelles ,  U  en  a  d'étrangères  qu'il  n'efl  pas  poifiblç 
de  déterminer. 
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Quoique  les  furetés  perfonnelles  foient  moins  évidentes  que  les  fôretës 
réelles ,  (buvent  elles  n'en  méritent  pas  moins  de  confiance  :  car  en  géné^ 
rai  elles  tendent  continuellement  à  procurer  des  furetés  réelles  à  celui  qui 
hs  pofTede. 

De  cette  confidération  il  réfulte ,  que  fi  Tun  &  Tautre  Crédit  excède 
fa  proportion  connue ,  le  danger  eft  moindre  relpeâivement  au  Crédit 
perfonneK 

L'objet  du  Crédit  réel  ne  peut  difparoltre ,  il  eil  vrai  ;  ç^eft  un  grand 
avantage ,  &  l'unique  motif  de  préférence  fur  l'autre  qui  peut  cefler  d'eiîf- 
ter  pendant  quelque  temps  fans  qu'on  le  fâche. 

Cette  différence  emporte  avec  elle  trois  fortes  de  rifques  de  la  part  du 
Crédit  perfonnel  :  l'un  efl  attaché  à  la  nature  des  jnoyens  qu'a  l'induftrie 
d'employer  les  richeffes  d'autrui  ;  le  fécond  regarde  la  prudence  de  l'em- 
prunteur; le  troifieme,  fa  bonne /oi. 

Le  premier  rifque  s'évanouit  fi  le  fécond  efl:  nul  :  il  efl  confiant  que 
l'induflrie  ne  s'exerce  que  pour  acquérir  des  furetés  réelles  ;  que  tout  homme 
prudent  gagne  dans  la  mafie  générale  de  fes  entreprifes  ;  car  un  homme  pru- 
dent ne  cherche  de  grands  profits ,  que  lorfqu'il  efl  en-  état  de  foutenir 
de  grandes  pertes. 

Le  troifieme  rifque  efl  plus  frappant,  &  le  moindre  cependant,  fi  les 
loix  font  exécutées.  Le  crime  efl  facile  fans  doute  ;  mais  le  Crédit  efl  .fi 
favorable  à  l'induflrie ,  que  fon  premier  foin  efl  de  le  conferver. 

Après  la  religion,  le  plus  fur  garant  que  les  hommes  puiffent  avoir  dajbs 
leurs  engagemens  refpeâifs ,  c^efl  l'intérêt.  La  rigueur  des  loix  contient  le 

{>etit   nombre  d'hommes  perdus,   qui  voudroient  facrifier  des   efpérances 
égitimes  à  un  bénéfice  préfent ,  mais  infâme. 

Des  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  Crédit  perfonnel  &  le  crédit 
réel ,  on  peut  conclure  qu'il  efl  dans  l'ordre  : 

10.  Que  les  furetés  réelles  procurent  un  Crédit  plus  facile  &  moins  coû- 
teux ,  mais  borné  le  plus  ordinairement  à  la  proportion  rigide  de  ces  furetés. 

2o.  Que  les  furetés  perfonnelles  né-fàffent  pas  un  effet  auffi  prompt; 
pouvant  difparoltre  à  l'infçu  des  prêteurs ,  ce  rifque  doit  être  compenré 
par  des  conditions  plus  fortes  :  mais  lorfque  l'imprefiion  de  ces  furetés 
efl  répandue  dans  les  efprits ,  elles  donnent  un  Crédit  infiniment  plus  étendu. 

Si  ces  deux  fortes  de  furetés  peuvent  chacune  en  particulier  former  les 
motifs  d'un  Crédit,  il  efl  évident  que  leur  union  dans  un  même  fujet  fera 
la  bafe  la  plus  folide  du  Crédit. 

Enfin,  moins  ces'  furetés  fe  trouveront  engagées ,   plus  dans  le  cas  d'uo 
befoin  l'opinion  conçue  de  l'affurance  du  payement  fera  grande. 
.Tout  citoyen  qui  jouit  de  la  faculté  d'emprunter,  fondée  fur  cette  opi- 
nion ,  a  un  Crédit  qu'on  peut  appeller  Crédit  particulier. 
^   Le  réfultat  de  la  maffe  de  tous  ces  Crédits  particuliers ,  fera  nommé  le 
Crédir  général  ;  l'application  de  la  &culté  dont  nous  venons  de  parler,  à 
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des  compagnies  exclufives  bien  entendues  &  à  TEfar,  fera  comprife  fous 
le  mot  de  Crédit  public. 

Il  eft  à  propos  d'examiner  le  Crédit  fous  fes  divers  afpefts ,  d'après  les 


qu'il  etl  néceflàire  pour  l'intelligen 

Commençons  par  le  Crédit  général.  On  peut  emprunter  de  deux  manie-* 
res  :  ou  bien  le  capital  prêté  eft  aliéné  en  faveur  du  débiteur  avec  certain 
lies  formalités  \  ou  bien  le  capital  n'eft  point  aliéné  »  &  le  débiteur  ne  four* 
Dit  d'autre  titre  de  fon  emprunt  qu'une  (impie  reconnoiflance. 

Cette  dernière  manière  de  contraâer  une  dette  appellée  chirographaire , 
cft  la  plus  ufitée  parmi  ceux  qui  font  profeflfion  de  commerce  ou  de  finance. 

La  natûrcu  &  la  commodité  de  ces  fortes  d'obligations ,  ont  introduit  l'u- 
fage  de  fe  les  tranfporter  mutuellement  par  un  ordre  y  &  de  les  faire  cir-* 
culer  dans  la  fociété.  Elles  y  font  une  promefTe  authentique  d'opérer  la  pré- 
fence  de  l'argent  dans  un  lieu  &  dans  un  temps  convenus  :  ces  promelfes 
réparent  fon  abfence  dans  le^  commerce,  &  d'une  manière  (i  efFeétive,  qu'el- 
les mettent  les  denrées  en  mouvement  a  des  diftances  infinies. 

Au  terme  limité  ces  promeffes  reviennent  trouver  l'argent  qu'elles  ont 
repréfente  :  à  mefure  que  ce  terme  approche ,  la  circulation  en  eft  plus  ra-* 
pide;  l'argent  s'eft  hâté  de  paffer  par  un  plus  grand,  nombre  de  mains  /& 
toujours  en  concurrence  avec  les  denrées  dont  il  eft  attiré  &  qu'il  attire  ré- 
ciproquement. Tant  que  le  commerce  répartira  l'argent  dans  toutes  les.par« 
ties  de  l'Etat  oii  il  y  a  des  denrées ,  en  proportion  de  la  mafle  générale, 
ces  obligations  feront  fidèlement  acquittées  :  (ant  que  rien  n'éludera  les  effets 
de  l'aâiviré  du  commerce  dans  un  Etat»  cette  répartition  fera  faite  exaâe-* 
ment.  Ainfi  l'effet  des  obligations  circulantes  dont  nous  parlons,  eft  de  ré- 
péter l'ufage  de  la  maftè  proportionnelle  de  l'argent  dans  toutes  les  parties 
d'un  Etat  :  dès-lors  elles  ont  encore  l'avantage  de  n'être  le  figne  des  den«r 
rées,  que  dans  la  proportion  de  leur  prix  avec  la  maffe  aâuelle  de  l'argent; 
parce  qu'elles  paroinent  &  difparoiffent  alternativement  du  commerce , 
qu'elles  indiquent  même  qu'elles  n'y  font  que  pour  un  temps  ;  au  lieu  que 
les  autres  repréfenrations  d'efpece  reftent  dans  le  public  comme  monnoie; 
leur  abondance  a  l'effet  même  de  l'abondance  de  la  monnoie  ;  elle  renché*^ 
rit  le  prix  des  denrées  îans  avoir  enrichi  l'Etat.  L'avantage  des  (îgnes  per- 
manens  n'eft  pas  d'ailleurs  intrinféquement  plus  grand  pour  la  commodité 
du  commerce ,  ni  pour  fon  étendue. 

Car  tout  homme  qui  peut  repréfenter  l'argent  dans  la  confiance  publi* 
que ,  par  fon  billet  ou  fa  lettre  de  change ,  donne  autant  que  s'il  payoit  la 
même  fomme  avec  res  repréfenrations  monnoies.  Il  eft  donc  à  louhaiter 
que  l'ufage  des  fignes  momentanés  de  l'argent  s'étende  beaucoup ,  foit  en 
lui  accordant  toute  la  faveur  que  les  loix  peuvent  lui  donner,  foit  peut-être 
eo  aftreignant  les  négecians  qui  ne  paient  pas  fur  U  champ  avec  l'argent  ^ 
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de  donner  leur  billet  ou  une  lettre  ile  change.  Dans  les  endroits  où  l*ar« 
gent  eA  moins  abondant ,  cette  petite  gêne  auroic  befoin  qu'on  prolongeât 
les  jours  de  grâce;  mais  elle  auroit  des  avantages  infinis,  en  mettant  les 
vendeurs  en  état  de  jouir  du  prix  de  la  vente  avant  fon  terme. 

L'accroiflement  des  confommations  eft  une  fuite  évidente  de  la  &cilité  de 
la  circulation' des  denrées,  comme,  celle-ci  eft  inféparable  delà  circulation 
facile  de  la  malTe  d'argent  qui  a  paru  dans  le  commerce.  Chaque  membre 
de  la  fociété  a  donc  un  intérêt  immédiat  à  favorifer  autant  qu'il  eft  en  lui 
le  Crédit  des  autres  membres. 

Le  Chef  de  cette  fociété  ou  le  Prince ,  dont  la  force  &  la  félicité  dépen* 
dent  du  nombre  &  de  l'aifance  des  citoyens ,  multiplie  l'un  &  l'autre  par 
la  proteâion  qu'il  accorde  au  Crédit  général.  ' 

La  (implicite ,  la  rigueur  des  loix ,  &  la  facilité  d'obtenir  des  jugemens 
fans  frais ,  font  le  premier  moyen  d'augmenter  les  motifs  de  la  confiance 
publique. 

Un  fécond  moyen ,  fans  lequel  même  elle  ne  peut  exifter  folidement , 
fera  la  fureté  entière  des  divers  intérêts  qui  lient  l'Etat  avec  les  particu- 
Kers ,  comme  fujets  ou  comme  créanciers. 

Après  avoir  ainfi  afluré  le  Crédit  des  particuliers  dans  fes  circonftances 
générales ,  ceux  qui  gouvernent  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  utile  que  de 
lui  donner  da  mouvement  &  de  l'aâion.  Tous  les  expédiens  propres  à  ani-- 
mer  rihduftrie»  font  la  feule  méthode  de  remplir  cette  vue,  puifque  l'ufage 
du  Crédit  n'aura  lieu  que  lorfque  cet  ufage  deviendra  utile.  Il  fera  nul  ab- 
folument  dans  une  province  qui  n'aura  ni  rivières  navigables ,  ni  canaux , 
ni  grands  chemins  praticables  ;  où  des  formalités  rigoureufes  &  de  hauts 


res;  dans  tout  pays  enfin  dont  il  fortira  annuellement  plus  d'argent,  qu'il 
c'y  en  peut  rentrer  dans  le  même  efpace  de  temps. 

Nous  avons  obfervé  plus 'haut,  que  la  faculté  d  emprunter  fur  l'opinion 
conçue  de  l'affurance  du  paiement  étant  appliquée  à  des  compagnies  exclu* 
fives  &  à  l'Etat ,  porte  le  nom  de  Crédit  public  ;  ce  qui  le  divife  naturel- 
lement en  deux  branches. 

Lts  compagnies  exclufives  ne  Yont  admifes  chez  les  peuples  intelligeos 
que  pour  certains  «commerces ,  qui  exigent  des  vues  &  un  fyftême  notiti^ 
que  dont  l'Ëtat  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  ou  prendre  l'embarras  ;  oc  que 
la  rivalité  ou  l'ambition  des  particuliers  auroit  peine  à  fuiVre.  Le  Crédit  de 
ces  compagnies  a  les  mêmes  fources  que  celui  des  particuliers ,  il  a  be- 
foin des  mêmes  fecours  ;  mais  le  dépôt  en  eft  fi  confidérable ,  il  eft  telle- 
ment lié  avec  les  opérations  du  gouvernement,  que  fes.conféquences  mé- 
riteat  une  confîdération  particulière ,  Si  lui  aflîgnect  le  rang  de  Crédit  public 
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le  capital  des  compagnies  exclufives  dont  nous  parlons,  fe  forme  par  pe« 
tites  portions,  afin  que  cous  les  membres  de  l'Etat  puilTent  y  prendre  com- 
modément intérêt.  La  compagnie  eft  repréfentée  par  ceux  qui  en  dirigent 
les  opérations  y  &  les  portions  d'intérêt  le  font  par  une  reconnoiflance  tranf- 
portable  au  gré  du  porteur. 

Cette  efpece  de  commerce  emporte  de  grands  rifques ,  de  grandes  dé- 
penfes  ;  &  quelque  confidérables  que  foient  les  capitaux ,  rarement  les  corn** 
pagnies  font-elles  en  ^tat  de  ne  point  faire  ufage  de  la  puiflknce  d'autrui. 

Il  en  réfulte  deux  fortes  d'engagemens  de  la  compagnie  avec  le  public  : 
les  uns  font  les  reconnoilfances  d'intérêt  dans  le  capital;  les  autres  lont  les 
rèconnoiflances  des  dettes  contraâées  à  raifon  des  befoins.  Ces  deux  fortes 
d'engagemens,  dont  l'un  eft  permanent  &  l'autre  momentané,  ont  cours 
comme  fignes  de  l'argent. 

Si  la  fomme  des  dettes  s'accroît  à  un  point  &  avec  des  circonftances  qui 
puiifent  donner  quelque  atteinte  à  la  confiance  ,  la  valeur  d'opinion  de  l'un 
oc  de  l'autre  effet  fera  moindre  que  la  valeur  qu'ils  repréfentoient  dans  l'o- 
rigine. 

II  en  naîtra  deux  inconvéniens ,  l'un  intérieur ,  l'autre  extérieur. 

Dans  une  pareille  crife,  les  propriétaires  de  ces  reconnoiifances  ne  fe- 
ront plus  réellement  auffi  riches  qu'ils  l'étoient  auparavant ,  puifqu'ils  n'en 
retroiiveroient  pas  le  capital  en  argent.  D'un  autre  côté  le  nombre  de  ces 
obligations  aura  été  fort  multiplié  \  ainfi  beaucoup  de  particuliers  s'en  trou- 
veront porteurs  :  &  comme  il  n'eft  pas  pofllible  de  les  diftinguer ,  le  difcré* 
dit  de  la  compagnie  entraînera  une  défiance  générale  entre  tous  les  citoyens. 

Le  trouble  même  qu'apporte  dans  un  Etat  la  perte  d'une  grande  fomme 
de  Crédit,  eu  un  fur  garant  des  foins  qu'un  gouvernement  fage  prendra  de 
le  rétablir  &  de  le  foutenir.  Ainfi  les  étrangers  qui  calculeront  de  fang« 
froid  fur  ces  fortes  d'événemens ,  achèteront  à  bas  prix  les  effets  décriés , 
pour  les  revendre  lorfque  la  confiance  publioue  les  aura  rapprochés  de  leur 
valeur  réelle.  Si  chez  ces  étrangers  l'intérêt  de  l'argent  eft  plus  bas  de  moi- 
tié que  dans  l'Etat  que  nous  fuppofons,  ils  pourront  profiter  des  moin- 
dres mouvemens  dans  ces  obligations ,  lors  même  que  les  fpéculateurs  na- 
tionaux regarderont  ces  mouvemens  d'un  œil  indiffèrent. 

Le  profit  de  cet  agiotage  des  étrangers  fera  une  diminution  évidente  du 
bénéfice  de  la  balance  du  commerce ,  ou  une  augmentation  fur  fa  perte. 
Ces  deux  inconvéniens  fburniflent  trois  obfervations ,  dont  j'ai  déjà  avancé 
une  panie  comme  des  principes  ;  mais  leur  importance  en  autorife  la  ré- 
pétition. . 

i^.  Tout  ce  ^ui  tend  à  diminuer  quelque  efpece  de  fureté  dans  un  corps 
politique  ^  détruit  au  moins  pour  un  temps  aflez  long  le  Crédit  général ,  & 
dès-lors  la  circulation  des  denrées ,  ou  en  d'autres  termes  la  fubfiftance  du 
peuple  f  les  revenus  publics  &  particuliers. 

2^  Si  une  nation  avoit  la  fagelfe  d'envifager  <le  fang- froid  le  déclin  d'une 
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grande  fomme  de  Crédit ,  &  de  fe  prêter  aux  expédiens  q-n  peuvent  en 
arrêter  la  ruine  totale ,  elle  rendroic  ion  malheur  prerqu'infenfible.  Alors  fi 
les  opérations  font  bonnes ,  ou  fi  l'excès  des  chofes  n'interdit  pas  toute  bonne 
opération  »  ce  premier  ^as  conduira  par  degrés  au  récabliflement  de  la  por- 
tion de  Crédit  qu'il  fera  podible  de  conferver. 

3^.  Le  gouvernement  qui  veille  aux  furetés  intérieures  &  extérieures  de 
la  fociété ,  a  un  double  motif  de  foutenir ,  foit  par  les  loix ,  (bit  par  des 
fecours  prompts  &  efficaces,  les  grands  dépôts  de  la  confiance  publique. 
Plus  l'intérêt  de  l'argent  fera  haut  dans  l'Etat ,  plus  il  efl  imponant  de  pré- 
venir les  inégalités  dans  la  marche  du  Crédit. 

Le  Crédit  de  l'Etat,  ou  la  deuxième  branche  du  Crédit  public,  a  en 
général  les  mêmes  fources  que  celui  des  particuliers  &  des  compagnies; 
c'efi-à-dire ,  les  furetés  réelles  de  l'Etat  même ,  &  les  furetés  perfonnelles 
de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent. 

Mais  ce  feroit  fe  tromper  grofOérement  que  d'évaluer  les  furetés  réelles 
fur  le  pied  du  capital  général  d'une  nation,  comme  ot:  le  fait  à  l'égard 
des  particuliers.  Ces  calculs  pouifés  jufqu'à  l'excès  par  quelques  écrivains 
Anglois ,  ne  (ont  propres  qu^à  repaître  des  imaginations  oihves ,  &  peu- 
vent introduire^  des  principes  vicieux  dans  une  nation. 

Les  furetés  réelles  d'une  nation,  font  la  fomme  des  tribus  qu'elle  peut 
lever  fur  le  peuple,  fans  nuire  à  l'agriculture  ni  au  commerce;  car  autre- 
ment l'abus  de  l'impôt  le  détruiroit ,  le  défordre  feroit  prochain. 

iSi  les  impôts  font  fuffifans  pour  payer  les  intérêts  des  obligations;  pour 
fatisfaire  aux  dépenfes  courantes ,  foit  intérieures  ;  pour  amortir  chaque  an- 
née une  partie  confidérable  des  dettes  :  enfin  fi  la  grandeur  des  tributs 
lai(re  encore  entrevoir  des  re(rources  en  cas  qu'un  nouveau  be(bio  pré^ 
vienne  la  libération  totale,  on  peut  dire  que  la  fureté  réelle  exifte. 

Four  en  déterminer  le  degré  précis,  il  fàudroit  connoitre  la  nature  des 
befoins  qui  peuvent  furvenir,  leur  élpignement  ou  leur  proximité ,  leur 
durée  probable;  enfuite  les  comparer  dans  toutes  leurs  circonftances  avec 
les  re(rources  probables  que  promettroient  la  liquidation  commencée ,  le 
Crédit  général ,  &  l'aifance  de  la  nation.    • 

Si  la  fureté  n'eft  pas  claire  aux  yeux  de  tous,  le  Crédit  de  l'Etat  pourra 
fe  foutenir  par  habileté  jufqu'au  moment  d'un  grand  befoin.  Mais  alors  ce 
befpin  ne  (era  point  fatisfait,  ou  ne  le  fera  que  par  des  reflburces  très* 
ruineufes.  La  confiance  ce(rera  à  Tégard  des  anciens  engagemens;  elle  cef- 
fera  entre  les  particuliers  d'après  les  principes  établis  ci-deffus.  Le  fruit  de 
ce  défordre  fera  une  grande  inaâion  dans  la  circulation  des  denrées  :  dé* 
veloppons-en  les  effets. 

Le  capital  en  terres  diminuera  avec  leur  produit  ;  les  malheurs  communs 
ne  réuniflent  que  ceux  dont  les  efpérances  font  communes  :  ainfî  il  eft  à 
préfumer  que  les  capitaux  en  argent  &  meubles  précieux  feront  mis  en 
dépôt  dans  d'autres  pays ,  ou  cachés  foigneufement  ;  l'indufirie  effirayée  & 
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fans  emploi  ira  porter  fon  capital   dans  d'autres  afyles.  Que  deviendront 
alors  tous  les  fynénies  fondés  fur  l'imnienfité  d'un  capital  national? 

Les  furetés  perfonnelles  dans  ceux  qui  gouvernent  peuvent  fe  réduire  à 
rexaéKtudc,  car  le  degré  d'utilité  que  TEtat  retire  de  fon  Crédit,  Thabile^ 
lé ,  la  prudence.,  &  Tœconomie  des  Minières ,  conduifenc  toutes  à  Pexac* 
titude  dans  les  petits  objets  comme  dans  les  plus  grands.  Ce  dernier  point 
agit  fi  puiffamment  fur  Topinion  des  hommes ,  qu'il  peut  dans  de  gran* 
des  occafions  fuppléer  aux  furetés  réelles,  &  que  fans  lui  les  furetés  réel- 
les ne  font  pas  leur  effet.  Telle  eft  fon  importance  ^  que  Ton  a  vu  quel- 
Îiuefbis  des  opérations  contraires  en  elles-mêmes  aux  principes  du  Crédit , 
ufpendre  fa  chute  totale  lorfqu'elles  étoient  entreprifes  dans  des  vues  d'exac- 
titude. Je  n'entends  point .  cependant  faire  l'éloge  de  ces  fortes  d'opéra- 
tions toujours  dangereufes  fi  elles  ne  font  décifives  ;  &  qui ,  réfervées  à  des 
temps  de  calamité ,  ne  ceflènt  d'être  des  fautes  ^ue  dans  le  cas  d'une  im.- 
poflibilité  abfolue  de  fe  les  épargner,;  c'efl  proprement  abattre  une  partie 
d'un  gland  édifice ,  peur  fouftraire  l'autre  s^ux  ravages  des  flammes  :  mais 
il  faut  une  grande  fupériorité  de  vues  pour  fe  déterminer  à  de  pareils  fa- 
crifices,  &  lavoir  maitrifer  l'opinion  des  hommes.  Ces  circonfiances  for« 
cées  font  une  fuite  nécelfaire  de  l'abus  du  Crédit  public. 

Après  avoir  expliqué  les  motifis  de  la  confiance  publique  envers  l'Etat, 
&  indiqué  fes  bornes  naturelles,  il  eft  important  de  connoitre  l'effet  des 
dettes  publiques  en  elles-mêmes. 

Indépendamment  de  la  différence  que  nous  avons  remarquée  dans  la  ma- 
nière d'évaluer  les  furetés  réelles  d'un  Etat  6ç  des  particuliers,  il  eft  en- 
core entre  ces  Crédits  d'autres  grandes  différences. 

Lorfque  les  particuliers  contraâent  une  dette ,  ils  ont  deux  avantages  : 
l'un  de  pouvoir  borner  leur  dépenfe  perfbnnelle  jufqu'à  ce  qu'ils,  fe  foient 
acquittés  ;  le  fécond ,  de  pouvoir  tirer  de  l'emprunt  une  utilité  plus  grande 
qqe  l'intérêt  qu'ils  font  obligés  de  payer. 

Un  Etat  augmente  fa  dépenfe  annuelle  en  contraâant  des  dettes ,  fans 
être  le  maître  de  diminuer  les  dépenfes  néceffaires  à  fon  maintien  \  parce 
qu'il  eft  toujours  dans  une  pofition  forcée  relativement  à  fa  fureté  exté- 
rieure. Il  n'emprunte  jamais  que  pour  dépenfer;  ainfî  l'utilité  qu'il  retire 
de  fes  engagemens ,  ne  peut  accroître  les  furetés  qu'il  offre  à  les  créan- 
ciers :  au  moins  ces  occaiions  font  très-rares  ^  &  ne  peuvent  être  com- 
prifes  dans  ce  qu'on  appelle  dettes  publiques.  On  ne  doit  point  confondre 
non  plus  avec  elles,  ces  emprunts  momentanés  qui  font  faits  dans  le  deC-^ 
fein  de  prolonger  le  terme  des  recou vrememi ,  &  de  les  faciliter  :  ces  for- 
tes d'œconomies  rentrent  dans  Ja  ^daffe  des  furetés  perfonnelles  ;  elles  au- 
gmentent les  mocié  de  la  confiance  publique.  Mais  obfervons  en  paffanc 
que  jamais  ces  opérations  ne  font  fi  promptes ,  fi  peu  coûteufes ,  &  n'ont 
moins  befoin  de  Crédits  intermédiaires ,  .que  lorfqu'on  voit  les  revenus  fe 
libérer. 
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Ceft  donc  aniquement  des  aliénations  dont  il  s'agit  ici. 

Dans  ce  cas,  un  corps  politique  ne  pouvant  faire  qu'un  ufage  onéreux 
de  fon  Crédit,  tandis  que  celui  des  particuliers  leur  eft  utile  en  général,  il 
eft  &cile  d'établir  entr'eux  une  nouvelle  différence.  Elle  confifte  en  ce  que 
Vufage  que  l^Etat  fait  de  fon  Crédit  peut  nuire  ï  celui  des  fujets;  au  lieu 
que  jamais  le  Crédit  multiplié  des'  fujets  ne  peut  qu'être  utile  à  celui  de 
l'Etat. 

L'ufage  que  l'Etat  fait  de  fon  Crédit  ,  peut  porter  préjudice  aux  fujets 
de  plufieurs  manières. 

i^.  Par  la  pefanteur  des  charges  qu'il  accumule  ou  qu'il  perpétue  ;  d'où 
.  il  eft  évident  de  conclure  que  toute  aliénation  des  revenus  publics  eft  plus 
onéreufe  au  peuple,  qu'une  augmentation  d'impôt  qui  feroit  paflàgere. 

a?.  Il  sMtablit  à  la  £iveur  ics  emprunts  piliblics,  des  moyens  de  fubfif- 
ter  fans  travail ,  &  réellement  aux  dépens  des  autres  citoyens.  Dés*lors  h 
culture  des  terres  eft  négligée;  les  fonds  fortent  du  commerce,  il  tombe 
à  la  fin ,  &  avec  lui  s'évanouilfent  les  manufafhires  ,*  la  navigation  ,  l'agri« 
culture ,  la  facilité  du  recouvrement  des  revenus  publics ,  ennn  impercepti^ 
blement  les  revenus  publics  mêmes.  Si  cependant  par  des  circonftances  Io« 
cales,  ou  par  un  certain  nombre  de  facilités  fingulieres,  on  fufpend  le  dé* 
clin  du  commerce,  le  défordre  fera  lent,  mais  il  fe  fera  fentir  par  degrés. 

3^»  De  ce  qu'il  y  a  moins  de  commerce .  &  de  plus  grands  betoins 
dans  TEtat  ,  il  s'enfuit  ^ue  le  nombre  des  emprunteurs  eft  plus  grand 
que  celui  des  préteurs.  Dès- lors  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  plus  haut 
que  fbn  abondance  ne  le  comporte  ;  &  cet  inconvénient  devient  un  nou- 
vel obftacle  à  l'accroifTement  du  commerce  &  de  l'agriculture. 

4^.  Le  gros  intérêt  de  l'argent  invite  les  étrangers  à  faire  pafler  le  leur 
pour  devenir  créanciers  de  l'Etat.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  préjugé  pué« 
rile  qui  regarde  l'arrivée  de  cet  argent  comme  un  avantage:  |'en  ai  parlé 
affez  au  long  en  traitant  de  la  circuhtion  de  l'argent.  Les  rivaux  d'un  peu- 
ple n'ont  pas  de  moyen  plus  certain  de  ruiner  fon  commerce  en  s^enrichif- 
fant ,  que  de  prendre  intérêt  dans  fes  dettes  publiques. 


5^.  Les  dettes  publiques  emportent  avec  elles  des  moyens  ou  impôts 
extraordiiiaire^  ,  qui  procurent  des  fortunes  imimenfes,  rapides,  &  à  l'abri 


ment  du  luxe  de  quelaues  citoyens. 

6^.  Si  ces  dettes  puoliques  deviennent  moanoie ,  c^eft  un  abus  volon* 
taire  ajouté  à  un  abus  de  néceflité.  L'eftet  de  ces  repréfentations  multipliées 
de  l'efpece ,  fera  le  même  que  celui  d'un  accroiftement  dans  ùl  maffe  :  les 
denrées  feront  repréfentées  par  une  plus  grande  quantité  de  métaux ,  ce 
qui  en  diminuera  la  vente  au  dehors.    Dans  des  accès  de  confiance ,  & 

avant 
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haulTemenc  des  prix  relativement  aux  autres  peuples  qui  payoient  les  inté-» 
rets  plus  cher.  Il  feroit  peu  fage  de  Pefpérer  aujourd'hui ,  &  toute  réduâioa 
forcée  eft  contraire  aux  principes  du  Crédit  public. 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter  »  la  grande  mafle  des  métaux  eft  en  elle« 
même  indifférente  dans  un  Etat  confidéré  féparément  des  autres  Etats; 
c'eft  la  circulation,  foit  intérieure,  foit  extérieure ,  des  denrées  qui  fait  le 
bonheur  du  peuple  :  Se  cette  circulation  a  befoin ,  pour  fa  commodité ,  d'une 
répartition  proportionnelle  de  la  mafle  générale  de  l'argent  dans  toutea 
les  Provinces  qui  fburniflent  des  denrées. 

Si  les  papiers  circulans,  regardés  comme  monnoie,  (ont  répandus  dans 
nn  Etat  »  où  quelque  vice  intérieur  répartifle  les  richefles  dans  une  grande 
inégalité  y  le  peuple  n'en  fera  pas  plus  à  fon  aife  nulgré  cette  grande 
multiplicité  des  ugnes  :  au  contraire  les  denrées  feront  plus  chères  ,  8c 
le  travail  pour  les  étrangers  moins  commun.  Si  l'on  continue  d'ajouter  & 
cette  mafle  des  fignes ,  on  aura  par  intervalle  une  circulation  forcée  qui 
empêchera  les  intérêts  d'augmenter  :  car  il  eft  au  moins  probable  que  fi 
les  métaux  mêmes ,  ou  les  repréfentations  des  métaux  n^augmentoient  point 
dans  un  Etat  ou  leur  répartition  eft  inégale ,  les  intérêts  de  l'argent  remon* 
teroient  dans  les  endroits  où  la  circulation  feroit  plus  rare. 

Si  l'on  a  vu  des  réduâions  d'intérêts  dans  des  Etats  où  les  papiers-mon« 
noie  fe  multtplioient  fans  ceflè  ,  on  n'en  doit  rien  conclure  contre  ces 
principes ,  parce  qu'alors  ces  réduâions  n'étoient  pas  tout-à-fait  volontai- 
res ;  elles  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  l'efifet  de  la  réflexion  des 
propriétaires  fur  l'impuiflance  nationale. 

Les  banques  font  du  reflbrt  de  la  matière  du  Crédit  :  nous  ne  les  avons 
point  rangées  dans  la  clafle  des  compagnies  de  commerce ,  parce  qu'elles 
ne  méritent  pas  proprement  ce  nom  ,  notant  deftinées  qu'à  efcompter  les 
obligations  des  commercans  ,  &  à  donner  des  facilités  à  leur  Crédit. 

L'objet  de  ces  établiflemens  indique  aflez  leur  utilité  dans  tout  pays  où 
la  circulation  des  denrées  eft  interrompue  par  l'abfence  du  Crédit  ,  8c 
fi  nous  les  féparons  des  ioconvéniens  qui  s  y  font  prefque  toujours  in- 
troduits. 

'  Une  banque  dans  fa  première  inflitution  eft  un  dépôt  ouvert  à  toutes  les 
valeurs  mercantiles  d'un  pays.  Les  reconnoiflances  du  dépôt  de  ces  valeurs, 
les  repréfentent  dans  le  public  ,  &  fe  tranfportent  d'un  particulier  à  un 
autre.  Son  eflèt  eft  de  doubler  dans  le  commerce  les  valeurs  dépofées. 
Nous  venons  d'expliquer  fon  objet. 

Comme  les  hommes  ne  donnent  jamais  tellement  leur  confiance  qu'ifs 
n'y  mettent  quelque  reftriâion  ^  on  a  exigé  que  les  banques  enflent  tou- 
jours en  caifle  un  capital  numéraire.  Les  portions  de  ce  capital  font  re* 
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préfeûtées  par  des  reconnoilTances  appellées  aSions ,  qui  circulent  dans  W 
public. 


Le  profit  des  intérefles  eft  fenfible  :  quand  même  la  vaine  formalité  d'an 
dépôt  oiflf  feroit  exécutée  à  la  rigueur ,  la  banque  a  un  autre  genre  de  bé^ 
néfîce  bien  plus  étendu.  A  mefure  qu'il  (e  pré(ente  des  gages ,  ou  du  papier 


ferrer  ou  remettre  dans  le  commerce  à  fa  volonté.  A  mefure*  que  la  con- 
fiance s'anime ,  les  particuliers  dépofent  leur  ^ent  à  la  caifle  de  la  ban- 
que, qui  lui  donne  en  échange  Tes  reconnoi&nces  d'un  tranfport  plas 
commode  ;  tandis  qu'elle  rend  elle-même  ces  valeurs  au  commerce ,  foit 
en  les  prêtant ,  foit  en  rembourfant  fes  billets.  Tout  eft  dans  Perdre ,  la 
fureté  réelle  ne  peut  être  plus  entière ,  puifqu'U  n'y  a  pas  une  feule  obIi« 
gation  de  la  banque  qui  ne  foit  balancée  par  un  gage  certain.  Lorfqu'elle 
vend  les  marchandifes  fur  lefquelles  elle  a  -|>rété ,  ou  que  les  échéances  des 
lettres  de  change  efcomptées  arrivent ,  elle  reçoit  en  paiement ,  ou  fes 
propres  billets ,  qui  dès-lors  font  foldés  jufqu'à  ce  qu'ils  rentrent  dans  le 
commerce,  ou  de  l'argent  qui eo  répond  lorfque  le  paiement  fera  exigé , 
&  ainfi  de  fuite. 

Lorfque  la  confiance  générale  eft  éteinte ,  &  que  par  le  reflerrement  de 
l'argent  les  denrées  manquent  de  leurs  fignes  ordinaires ,  une  banque  porte 
la  vie  dans  tous  les  membres  d'un  corps  politique  :  la  raifon  en  eft  biàiii 
à  concevoir. 

Le  difcrédit  général  eft  une  iituadon  violente  dont  chaque  citoyen 
cherche  à  fe  tirer.  Dans  ces  circonftances  la  banque  of&e  un  Crédit  nou- 
veau 9  une  fureté  réelle  toujours  exiftante ,  des  opérations  (impies ,  lucratif 
ves ,  &  connues.  La  confiance  qu'elle  infpire  ,  celle  qu'elle  prête  elle- 
même  y  diflipem  en  un  inftant  les  craintes  &  les  foùpçons  entre  les  citoyens* 

Le  fignes  des  denrées  fortent  de  la  prifon  où  la  défiance  les  renfermoiti 
&  renorent  dans  le  commerce  en  concurrence  avec  les  denrées  :  la  circu- 
lation fe  rapproche  de  l'ordre  naturel. 

•  La  banque  apporte  dans  le  commerce  le  double  des  valeurs  '  qu'elle  a 
mifes  en  mouvement  :  ces  nouveaux  fignes  ont  l'effet  de  toute  augmenta- 
tioû  aâuelle  dans  la  mafTe  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  que  l'induftrie  s'anime 

{^our  Ses  attirer.  Chacune  de  ces  deux  valeurs  donne  du  mouvement  à 
'induftrie  ^  contribue  à  donner  un  plus  haut  prix  aux  produâions ,  foit  de 
Tart ,  foit  de  la  nature;  mais  avec  àcs  différences  eftentielles. 

Le  renouvellement  de  la  circulation  de  l'ancienne  mafle  d'argeor,  rend 
anx  denrées  la  valeur  intrinfeque  qu'elles  auroient  dû  avoir  rektivemeot  \ 

cette  maflTe ,  &  relativement  a  la  coofommatioB  que  les  étrangers  peuvent 
enbûre.  * 


CRÉDIT.  4^7 

Si  d^un  càté  la  multiplication  de  cette  ancienne  mafTe ,  par  les  repré* 
Tentations  de  la  banque ,  étoit  en  partie  nécelTaire  pour,  la  faire  ibrtir ,  on 
conçoit  d'ailleurs  qu'en  la  doublant  on  haufle  le  priit  des  denrées  à  un  point 
exceflif  en  peu  de  temps.  Ce  furhauflement  fera  en  raifon  de  l'accroifle- 
ment  des  fignes  qui  circuleront  dans  le  commerce,  au-delà  de  Taccroifle^" 
ment  des  denrées. 

Si  les  (ignés  circulans  font  doublés ,  &  que  la  quantité  des  denrées  n'ait 
augmenté  que  de  moitié ,  les  prix  haufleront  d'un  quart. 

Pour  évaluer  quel  devroit  être  dans  un  pays  le  degré  de  la  multiplica- 
tion des  denrées,  en  raifon  dé  celle  des  fignes,  il  faudroit  connoitre  Vé^ 
tendue  des  terres ,  leur  fertilité ,  la  manière  dont  elles  font  cultivées ,  les 
améliorations  dont  elles  font  fufceptibles ,  la  population ,  la  quantité  d'hom*- 
mes  occupés ,  de  ceux  qui  manquent  de  travail ,  l'induftrie  oc  les  manières 

Î générales  des  habitans,  les  facilités  naturelles,  artificielles  &  politiques  pour 
a  circulation  intérieure  &  extérieure  \  le  prix  des  denrées  étrangères  qui 
font  en  concurrence  ;  le  goût  &  les  moyens  des  cfonfommateurs.  Ce  cal- 
cul feroit  fi  compliqué ,  qu'il  peut  palfer  pour  impoffible  ;  mais  plus  l'au- 
gmentation fubite  des  fignes  fera  exceffîve ,  moins  il  eft  probable  que  les 
^  debrées  fe  multiplieront  dans  une  proportion  raifonnable  avec  eux. 

Si  le  prix  des  denrées  haulTe ,  il  eft  également  vrai  de  dire  que  par  l'ex- 
cès de  la  multiplication  des  fignes  fiir  la  multiplication  des  denrées  ^  & 
l'aâivité  de  la  nouvelle  circulation ,  il  fe  rencontre  alors  moins  d'emprunt 
teurs  que  de  préteurs  ;  l'argent  perd  de  fbn  prix. 

Cette  baiife  par  conféquent  lera  en  raifon  compofée  du  nombre  des 
préteurs  &  des  emprunteurs. 

Elle  foulage  les  denrée^  d'une  partie  des  JFrais  que  font  des  négocians 
pour  les  revendre.  Ces  frais  diminués  font  l'intérêt  des  avances  des  négo* 
cians ,  l'évaluation  des  rifques  qu'ils  courent ,  le  prix  de  leur  travail  :  les 
deux  derniers  font  toujours  règles  fur  le  taux  du  premier ,  &  on  les  eftime 
communément  au  double.  De  ces  trois  premières  diminutions  réfultent  en* 
core  le  meilleur  marché  de  la  navigation ,  &  une  moindre  évaluation  des 
rifques  de  la  mer. 

Quoique  ces  épargnes  foient  confidérables ,  elles  ne  diminuent  point  in- 
trinléquement  la  valeur  première  des  denrées  nationales  ;  il  eft  évident 
qu'elles  ne  la  diminuent  que  relativement  aux  autres  peuples  qui  vendent 


'oportion  ^ 

I crémière  des  denrées  qui  décideroit  de  la  Supériorité,  toutes  chofes  éga- 
es  d'ailleurs. 

Quoique  j'aie  rapproché ,  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi,  les  conféquentes 

èfi  leurs  principes ,  il  n'eft  point  inutile  d'en  retracer  l'ordre  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vu  la  banque  ranimer  la  circulation  des  denrées,  &-  rétai- 
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blir  le  Crédit  général  par  la  multiplication  aâuelle  des  fignes  :  d'oti  réfiil- 
toit  une  double  caufe  d'augmentation  dans  le  prix  de  toutes  çhofes ,  l'une 
naturelle  &  falutaire  »  l'autre  forcée  &  dangereufe.  L'inconvénient  de  cette 
dernière  fe  corrige  en  partie  relativement  à  la  concurrence  des  autres  peu^ 
pies  par  la  dimitiution  des  intérêts. 

De  ces  divers  raifonnemens  on  peut  donc  conclure ,  que  par-tout  oii  la 
circulation  &  le  Crédit  jouiflent  d'une  certaine  aâivité,  les  banques  font 
inutiles,  &  mêmes  dangereufes.  Nous  avons  remarqué,  en  patlant  de  la 
circulation  de  l'argent ,  que  fes  principes  font  néceflairement  ceux  du  Cré- 
dit même,  qui  n'en  eft  que  l'image  :  la  même  méthode  les  conferve  & 
les  anime.  Elle  confifle  p  i^  dans  les  bonnes  loix  bien  exécutées  conm 
l'abus  de  la  confiance  d'autruL  2^  Dans  la  fureté  des  divers  intérêts  qui 
lient  l'Etat  avec  les  particuliers  comme  fujets  ou  comme  créanciers.  3^.  A 
employer  tous  les  moyens  naturels ,  artificiels ,  &  politiques  qui  peuvent 
favorifer  l'induftrie  &  le  commerce  étranger  j  ce  qui  emporte  avec  foi' une 
fioance  fubordonnée  au  commerce. 

-  Si  quelqu'une  de  ces  règles  eft  négligée,  nulle  banque,  nulle  puiflâoce 
humaine  n'établira  parmi  les  hommes  une  confiance  parfaite  &  réciproque 
dahs  leurs  engagemens  :  elle  dépend  de  l'opinion,  c'eft- à-dire ,  de  La  per- 
iîiafion  ou  de  la  conviâion. 

Si  ces  règles  font  fuivies  dans  toute  leur  étendue ,  le  Crédit  général  s'é- 
tablira fûrement. 

L'augmentation  des  prix  au  renouvellement  du  Crédit,  ne  fera  qu'en 
proportion  de  la  maffe  aâuelle  de  l'argent,  &  de  la  confommarion  dea 
étrangers.  L'augmentation  des  prix  par  l'introduâion  continuelle  d'une  nou- 
velle quantité  de  métaux,  &  Ta  concurrence  des  négocians,  par  l'extenfion 
du  commerce ,  conduiront  à  la  diminution  des  bénéfices  :  cette  diminu- 
tion des  bénéfices  &  l'accroiflement  de  l'aifance  générale  feront  baifler  les 
intérêts,  comme  dans  l'hypothefe  d'une  banque  :  mais  la  réduâion  des  in- 
térêts fera  bien  plus  avantageufe  dank  le  cas  préfent  que  dans  l'autre,  en 
ce  que  la  valeur  première  des  denrées  ne  fera  pas  également  augmentée. 

Pour  concevoir  cette  différence ,  il  faut  fe  rappeller  trois  principes  déjà 
répétés  plufieurs  fois ,  fur-tout  en  parlant  de  la  circulation  de  Pargent. 

L'aifance  du  peuple  dépend  de  l'aâivité  de  la  circulation  des  denrées  : 
cette  circulation  eft  aâive  en  raifon  de  la  répartition  proportionnelle  de  la 
maffe  quelconque  des  métaux  ou  des  fignes ,  &  non  en  raifon  de  la  répar- 
tition proportionnelle  d'une  grande  maife  de  métaux  ou  de  fignes  :  la  di- 
minution des  intérêts  eft  toujours  en  raifon  compof^e  du  nombre  des  piê* 
leurs  &  des  emprunteurs. 

Ainfi  à  égalité  de  répartition  proportionnelle  d'une  mafle  inégale  de 
fignes,  Taifance  du  peuple  fera  relativement  la  même;  il  y  aura  relative- 
ment même  proportion  entre  le  nombre  des  emprunteurs  Si  des  prêteursi 
l'intérêt  de  Targent  fera  le  mêmer  . 
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Cependant  la  Valeur  première  des  denrées  fera  en  raifon  de  rinëgalicé 
réciproque  de  la  malTe  des  fignes. 

Malgré  les  inconvéniens  d^une  banque ,  fi  l'Etat  fe  trouve  dans  ces  mo-* 
mens  terribles  »  &  qui  ne  doivent  jamais  être  oubliés ,  d'une  crife  qui  ne 
lui  permet  aucune  aâion  ;  il  parolt  évident  que  cet  écabliflèment  eft  la  ref- 
fburce  la  plus  prompte  &  la  plus  efficace ,  fi  on  lui  prefcrit  des  bornes. 
Leur  mefure  fera  la  portion  d'aâivité  nécedaire  à  VEut  pour  rétablir  la 
confiance  publique  par  degrés  :  &  il  fismble  que  des  caiflès  d'efcompte 
rendraient  les  mêmes  fervices  d'une  manière  irréprochable.  Une  banque 
peut  encore  être  utile  dans  de  petits  pays,  qui  ont  plus  de  befiiins  que 
de  fuperflu ,  ou  qui  pofledent  des  denrées  uniques. 

Nous  n'avons  parlé  juiqu'à  préfent  que  des  banques  folides ,  c'efi*à-dire 
dont  toutes  les  obligations  font  balancées  par  un  gage  mercantil.  Les  Etatâ 
qui  les  ont  regardées  comme  une  facilité  de  dépenfer,  n'ont  joui  de  leur 
profpérité  que  jufqu'au  moment  où  leur  Crédit  a  été  attaqué  dans  fbn  prin* 
cipe.  Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays,  la  ruine  d'un  pareil  Cr^ 
die  entraînera  pour  .long- temps  celle  du  corps  politique  :  mais  avant  que 
te  jour  en  foit  arrivé,  il  en  aura  toujours  rélulté  un  ravage  intérieur,  com*» 
^     me  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  en  parlant  des  dettes  publiques* 

,        5.    IV. 

Du  Crédit  particulier. 
JLiE  Crédit  du  négociant  confifle  dans  la  faculté  d'acheter  }l  terme,  de 

payer  ^^  f^*^  nani^r  ifan«   le  commence .  c'^ft.^-rlirA  .    A^nc  r#\i«»oe   t^m,  ««i^^ 

«  ces  d( 

celles     «*M    ^^ft^TM*»,      "%**     wi..*«»«|Mw««.uawu»     %•**    «»     «\^»»Muw     ^u  UU     UCKUVliiaC'  pcuc 

l&ire  dans  le  commerce.  Le  Crédit  du  négociant,  monte  au  décuple  de  fbn 
fonds ,  &  quelquefois  au-delà ,  ainfi  que  la  fomme  de  tous  les  Crédits  par^ 
tieuliers  réunis  dans  le  commerce. 

Pour  comprendre  jufques  où  le  négociant  peut  étendre  fon  Crédit ,  il 
&ut  fe  former  une  idée  du  Crédit  général,  qui  circule  dans  le  commer* 
ce ,  &  qui  en  efl  l'agent  le  plus  aâif  &  le  plus  important.  Qu'on  jene  un 
qoup-d'œil  fur  les  reviremens  qui  fe  font  tous  les  jours  à  la  banque  d'Amf* 
terdam  ;  on  les  voit  fe  multiplier  jufques  à  dix  &  douze  millions  de  florine 
par  jour;  on  connoit  dans  cette  place  un  grand  nombre  de  maifbns,  qui 
fent  jufques  à  foixante  millions  d'affaires  par  année.  La  bourfe  de  Londres 
préfente  une  aflemblée  plus  nombreufe,  une  plus  grande  quantité  de  né* 
gocians  &  un  ufage  du  Crédit  infiniment  plus  étendu*  Cependant  fi  oq  en 
ëcane  l'agiotage  de9.  fi>fids  publics,  cette  bourfe  réduis  aux  feules  afEiî- 
res  de  commerce,  on  trouvera  dans  celles  d'i^mfterdam  une  ^grande  fupé- 
riorité.  La  raifon  en  cil  que  les  négociais  d'Amlierdam  font  iiea  banquiers 
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de  toute  TEurope,  des  Anglois  mêmes ,  &  les  feuls  nëgocians  qui 
lent  direâement  avec  toutes  les  places  qui  ont  un  change  ouvert ,  ou  quel- 
que part  dans  le  commerce.  On  pourroît  mettre  en  docte  fi  la  bourfe  de 
Hambourg ,  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  forces ,  n^égale  pas  au« 
jourd*hui  celle  de  Londres.  Les  négocians  de  Lyon  foldent  à  chaque  paie- 
ment pour  plus  de  dix  millions  d'affaires ,  &  fouvent  n'emploient  pas  trois 
cents  mille  livres  de  comptant.  Cefl  une  circulation  perpétuelle  fur  le  Cré- 
dit d'un  paiement  à  l'autre.  Il  en  eft  de  même  en  proportion  de  l'ufage  da 
Crédit  dans  toutes  les  autres  places  de  commerce. 

.  Pour  juger  de  la  portion  du  Crédit  qu'un  négociant  peut  s'approprier  de 
cette  fommeimmenfe  du  Crédit  général ,  qu'on  fuppofe  que  dix  ou  douae 
négociant  d'Amfterdam  de  la  première  claiïè  fe  réunifient  pour  (aire  une 
opération  de  banque;  ils  peuvent  dans  un  moment  faire  circuler  dans  toute 
l'Europe  potir  plus  de  deux  cents  millions  de  florins  de  papiers-monnoie  pré- 
férés à  l'argent  comptant.  Il  n'y  a  point  de  fouverain  qui  puiflTe  en  faire 
autant;  &»  ce  qui  eft  encore  bien  digne  de  l'attention  d'un  jeune  homme, 
ce  Crédit  eft  une  puiflance ,  que  ces  dix  ou  douze  négocians  exerceront 
dans  .tous  les  Etats  de  l'Europe  avec  une  indépendance  abfolue  de  toute 
autorité.^  -  .     ^  ^ 

Pour  achever  enfin  de  donner  une  idée  jufte  &  aflez  étendue  du  Crédit 
dans  le  commerce ,  nous  ne  faurions:  mieux  faire  que  de  rappeller  ici  les 
obfervations  de  M.  de  Gaftumeau ,  de  l'Académie  de  la  Rochelle  &  Syndic  de 
la  chambre  de  commerce  dp  la  même  ville.  Le  délai  ou  le  terme  que  prend 
le  marchand  pour  payer  ce  qu'il  acHete,  eft  fondé  fur  la  néceflité  où  il 
iera  .d'attendre  lui-même  le  moment  de  la  vente.  La  confommation  du 
peuple  eft  l'unique  objet  du  commerce  :  or  le  peuple  ne  confomme  pas 
tout  dans  un  jour;  il  faut  du  temps  pour  faire  renaître  les  befoins.  Le 
marchand  eft  à  l'égard  du  peuple  ce  qu'eft  un  père  de  i&millè  dans  le 
fein  de  fa  maifon  :  VuH  &  l'autre  font  provifion  de  chofes^  néceftaires  à' 
la  vie,  &  ils  proportionnent  là  quantité  au  , temps  qu'ils  ont  penfé  qu'en 
dureroit  la  confommation.  Le  marchand  «ft  donc  obligé  d'anendre  l'ar- 
gent du  peuple ,  &  dès-là  forcé  lui-même  de  faire  attendre  (on  vendeur, 
^u'on  change  cet  ordre,  on  rendra  le  commerce  impraticable;  on  met^ 
tra  le  marchand  iiors  d'état  de  s^approvifionner  &  de  s^aflbrtir  à  temps  des 
"  diftërentes  elpeces  dé  marchandifes  qu'il  a  coutume  de  vendre  :  fa  maifon , 
fts  mag^ns ,  fe^  établiftemehs ,  fes  talens  deviendront  inutiles  :  il  fent 
ruiné  &  le  peuple  expofé  à  manquer  de  tout. 

Cet  argent  du  peuple ,  que  fes  belbins  journa^ers  fi>nt  pafler  entre  lei 
mains  du  marchand,  eft  l'unique  (bndis  du  commerce,  &  il  ne  peut  être 
remplacé  par  aucun  autre.  En  effet,  qu'on  iàfte  atltention  à  la  manière  donc 
l'argent  fe  répand  dans  fefr  divérfes  circulations  ,i>n  verra  qu'il  a'exifte  ja- 
mais nuUe/f^irt  enffôbmeé  cokifid^racbles  ramailëes  tout-à-la-fois,  ttièmt 
chez  tes. pedbtiitesieï  plus  riches;  ouis  qu'il  eft.  contiauellement  difperfé 
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dans  mille  &  mille  mains  ^  où  il  ne  s'arrête  qu'un  infianr,  &  feulement  au- 
tant qu'il  faut  pour  fubvenir  aux  dépenfes  des  familles ,  aux  ^ais  de  la  cul- 
ture des  terres ,  aux  falaires  des  ouvriers  des  manufaâures  ^  &c.  Plus  ces 
objets  auront  d'étendue ,  plus  fans  doute  il  faudra  de  l'argent  \  mais  ce  ne 
fera  que  pour  le  répandre  plus  rapidement  avec  dIus  d'abondance  :  ce  qu'uii 
homme  riche ,  à  la  tête  d'une  grande  entrepriie ,  aura  de  plus  qu'un  au7 
tre ,  ce  feront  des  effets  en  plus  grande  quantité ,  un  plu$  grand  nombre 
de  débiteurs  ^  beaucoup  plus  de  billets  &  de  lettres  de  change  dans  foa 
porte-feuille,  mais  peu  ou  prefque  point  d'argent  comptant.  .,  3 

La  vivacité  de  cette  circulation  eft  encore  plus  fenuble  dans  les  recet-i* 
tes  &  les  dépenfes  d'un  Etat.  Les  rois ,  les  républiques  lèvent  chaque  an-^ 
née  des  fommes  immenfes  fur  leurs  fujetri  &  ces  fommes.  à  peine  reçues 
refluent  chez  les  fujets  par  des  millions  de  eanaux  ^  qui  les  reportent  nux 
lieux  mêmes  d'où  elles  font  forties. 

Nul  argent  n'eft  mis  en  réferve.  Si  l'éconpmte  en  fait  quelques  amas; 
ce  n'eft  qu'en  vue  de  le  placer  tout*à*la*foi$  d^a^  des  acquiutions  de  fonds  i 
mais  l'acquifitipn  une  fois  faite ,  l'argent  rentre  dans  la  fociéré  »  parce  que 
le  vendeur  du  fonds  ne  s'en  dé&it  que  par  prodigalité  ou  pour  acqpitter 
des  dettes  précédemment  çontraâées. 

Si  ce  mouvement  continuel  de  l'argent  ëtoit  arrêté  ou  fufpeodn,  le 
corps  de  l'Etat  tomberpit  tout^-à-coup  dans  une  langupur  mortelle*  L'argent 
eft  le  relfort  qui  met  en  aâion  tous  les  art$  ^  tou$  les  talens ,  toute  l'ia« 
duflrie  du  peuple* 

Il  eft  donc  certain  que  tout  Pargent  eil  entre  les  mains  du  peuple  ; 
que  c'efl  là  où  il  eft  vraiment  utile }  que  plus  if  pafle  rapidement  d'une 
tnain  à  l'autre,  plus  l'Etat  a  de  mouvement  &  de  ^vie,  &  que  comme  U 
force  &  le  bonheur  de  l'Etat  dépendent  de  cette  circulation  ^  if  doit  faire 
tous  fes  efforts  pour  l'entretenir  oc  l'augmenter  ^  ou  la  rétablir  ^  fi  quelque 
obftacîe  venoit  à  l'interrompre. 

Ceux  qui  ne  connoîlfent  pas  affez  le. commerce  &  la  nécefÇté  de  cette 
circulation ,  croient  que  les  négocians  ont  un  fonds  particulier  ^  indépeo<« 
dant  de  l'argent  du  peuple ,  &  qu'avec  ce  fonds ,  qui  leur  eft  nropre  ^  ils 
font  leurs  achats ,  &  les  paiemens  de  leurs  entrepriles  :  ils  fe  figurent  dei 
^aif^s  toutes  pleines ,  qui  ne  s'ouvrent  qqe  pour  les  befoins  du  commerce. 
Rien  n'eft  plus  chimérique  :  les  négocians  n'ont  jamais  d'argent  en  réfèr- 
ve  i  tout  ce  qu'ils  en  ont ,  eft  difperfé  chez  les  ouvrier^  »  les  artifans,  les 
propriétaires  des  terres  ^  les  entrepreneurs  des  maiiufà£bres ,  totfs  ceux  enfin 
qui  jfourniffent  au  commerce  les  divers  ol^ets  oui  le  compolênt.  Cet  ar- 
gent 9  il  eft  vrai ,  reviendra  au  négociant ,  qui  l'a  diftribué ,  par  les  nou- 
velles ventes  qu'il  fera  au  peuple  ;  mais  toujours  avec  la  lenteur  des  di« 
¥erfe8v<(3onfomi|[iations  auxqueUes  il  fiiuc  fiéceflaûrement  donner  un  temps 
fuâi&nt, 

t'eft  ce  temps,  c'efi  cette  attention  dA  U  c^nfomoution  quiitablic  la 
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Le  fends  réel  quVn  négociant  apporte  dans  le  commerce ,  eft  fans  doute 
un  moyen  néceflaire  pour  parvenir  à  l'acquifition  du  fonds  idéal ,  du  Crédit 
nécefTaire  au  commerce  :  mais  ce  moyen  ne  fuffiroit  pas ,  s'il  n'écoit  (bu- 
tenu*  en  même  temps  par  rintelligence  &par  les  mœurs.  La  confiance  pu« 
blique  eft  le  titre  unique  du  fi>nds  idéal  :  cette  confiance  donne  de  l'éten« 
due  à  ce  fiinds  à  proportion  de  l'étendue  des  af&ires  i  car  cette  bafe  foli<- 
dément  établie ,  les  af&ires  fe  multiplient  &  le  Crédit  s'accroît  en  même 
temps  au  point  de  devenir  prefque  illimité.  Mais  cette  coafiance  publi- 
que n'a  pas  moins  pour  bafe  dans  fes  divers  degrés  d'accroifTement ,  la 
bonne  foi ,  la  probité ,  l'honneur  du  négociant ,  que  fa  fortune. 

Le  jeune  négociant  doit  regarder  l'honneur  comme  la  bafè  principale 
du  Crédit ,  comme  le  fondement  folide  de  la  confiance  publique  dans  les 
papiers-monnoies ,  que  le  commerce  répand  &  reproduit  fans  celle  pour 


affez  d'or.  Cet  honneur  s'accom'mode  avec  la  vanité  «  avec  l'intérêt  ^  la  mode 
&  la  fituation.  Cet  honneur  eft  le  mafque  du  vice  :  le  véritable  honneur  efl 
le  fruit  de  la  vertu.  Celui  des  négocians  qui  les  diftingue  eflentiellement 
de  toutes  les  autres  clafTes  des  citoyens ,  confifie  dans  une  exaâe  probité  ; 
dans  une  droiture  inflexible ,  même  en  fecret  à  la  vue  des  plus  prefTans 
befoins y  qu'aucun  intérêt,  qu'aucune  paflion  ne  peut  entamer;  dans  la 
fidélité  &  dans  l'exaâitude  la  plus  ponâuelle  à  remplir  leurs  engagemens. 
Cet  honneur ,  qui  eft  la  bafe  du  Crédit  du  négociant ,  &  qui  fe  confond 
même  tellement  avec  fon  Crédit ,  qu'on  ne  peut  intéreflèr  l'un  fans  l'au« 
tré ,  qu'on  ne  peut  donner  atteinte  à  fon  honneur  fans  altérer  fon  Crédit  ; 
ni  toucher  à  fon  Crédit  fans  donner  atteinte  à  fon  honneur  ;  cet  honneur 
£iit  la  partie  la  plus  précieufe  &  la  plus  brillante  dé  la  fortune  du  négo- 
ciant' :  il  eft  l'aliment  de  fon  induftrie  ^  la  bafe\  le  foutien ,  l'ame  d$  loa 
commerce  :  c'eft-là  la  principale  fource  de  fes  riçhefles. 

Le  négociant  peut  faire  avec  un  fonds  réel  très-borné  pour  quelques 
millions  d'affaires  ;  mais  s'il  laiffe  foupçonner  fa  bpnne-foi ,  fa  fidélité  en 
affaires,  fon  exaâitude  dans  fes  paiemens,  fon  honneur  eft  altéré,  fon 
Crédit  tombe  ;  s^il  n'a  eftbyé  aucune  perte  coâfidér^ble ,  il  pourra  fe  fpu« 
tenir  encore ,  mais  il  fera  forcé  de  refferrer  fes  affaires ,  &  de  travailler  un 
temps  infini  à  rétablir  fon  nom ,  fa  céputation ,  fon  honneur  &  fon  Crédit. 
Ici  la  fortune  exige  les  préceptes  de  la  morale  les  plus  féveres,  la  vertu  la 
plus  rigide.  Aucune  loi  n'exerce  fur  les  négocians  un  empire  aufti  général 
&  auflf  abfolu ,  &  n'eft  plus  néceflaire  &  plus  utile  au  commerce. 

On  ne  fauroit  remettre  trop  fouvent  fpus  les  yeux  d'un  je^une  négociant 
cette  importante  vérité  :  la  vertu  &  TintelUgençe  font  la  première  bafè , 
la  bafe  eftentielle  du  Crédit ,  &  le  fonds  réel  ne  doit  être  confidéré ,  que 
jcomme  un  agent  employé  à  taire  connoitre  les  bonnes  qiialitésdu  négociant. 

Tome  XIV.  Ooo 
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de  U  n^yigatipfif.ou  4'un  retard  de  vente ^  atnfi  que  pour  éviter  des  vem« 
tes  forcées  qui  donnent  rarement  du  bénéfice. 

Lorfque  les  achats  fe  font  en  Quelques  denrées  ou  marchandifès  qui  ne 
s'achètent  qu^au  comptant ,  ou  à  fi  court  terme  qu'il  faut  payer  en  lettret 
àis- courtes ,  &  cependant  garder  quelque  temps  les  marchandifès  en  mar 
gafin  ;  fi  le  fonds  réel  d'une  maifon  ne  peut  fuffire  à  remplir  les  limites 
d'une  fpéculation,  ce  qui  arrive  aux  mailons  les  plus  folides  qui  travail* 
Jent  dans  le  commerce  des  foies ^  on  peut  fe  faire  des  fonds  en  tirant^  ou 
en  fe  faifant  remettre  par  des  amis  a  qui  on  indique  un  rembourlèment 
éloiené.  Ces  opérations  font  coûteufes,  parce  qu'il  arrive  fbuvent  qu'on 
perd  fur  le  change ,  &  on  paie,  toujours  des  frais  de  provifîon  &  d'agio. 
Comme  les  fpéculations ,  qui  donnent  lieu  à  ces  opérations  font  folides  ^ 
^ette  perte,  dans  les  paiemens  ne  peut  porter  de  préjudice  au  Crédit ,  parce 

2ue  la  fpéculation  donne  un  bénéfice  qui  excède  de  beaucoup  cette  perte: 
t  il  réfulte  toujours  de  ces  opérations  de  commerce  un  bénéfice  fait  avec 
un  fonds  idéal,  avec  le  feul  iecours  du  Crédit,  qui  a  tenu  lieu  d'argent 
comptant. 

Nous  ne  devonsi  pas  cependant  diflimuler  ici  qu'il  n'y  a  point  de  Crédit 
fans  limites  :  le  négociant  doit  en  reconnoltre ,  &  la  prudence  veut  qu'il 
ait  l'attention  de  s'en  prefcrire  lui-même.  Il  ne  peut  y  avoir  de  règle  fixe 
fur  une  matière  fi  délicate.  Le  négociant  doit  oblerver  dans  l'ufage  de  fon 
Crédit  la  nature  desaffiiires,  &  les  ufages  de  la  place  où  il  travaille. 
Il  doit  avoir  foin  en*  général  de  ne  jamais  faire  itfage  de  fon  Crédit  dan» 
les  entreprifes  douteufes,  &  il  eft  rare  qu'une  afEûre  de  commerce  ne  le 
foit  pas  au-delà  de  ce  que  fon  fonds  réel  lui  permet  de  payer  en  cas  de 
perte.  Mais  ce  n'eft  pas  aifez  que  de  ne  rien  entreprendre  au^defliis  de  fef 
forces.  Le  négociant  doit  avoir  foin  que  le  oublie  ne  croie  pas  qu'il  a 
trop  entrepris.  Cette  feule  idée  eft  capaole  d'altérer  fpn  Crédit.  Il  doit  la 
prévoir  &  la  prévenir.  Telle- affaire  confidérable,  &  moralement  bonne^ 
qu'une  maifon  entreprend  avec  une  approbation  générale,  ne  peut  être  en- 
treprife  par  une  autre  fans  l'expofer  à  une  forte  de  difçrédit,  û  Iç  public 
la  croit  au-deflus  de  fes  forces. 

'Dans  la  plupart  des  grandes  places  de  commerce ,  fur-tout  à  Amfterdam  i 
l'efiime  publique  divife  les  négocians  en  différentes  clafies.  Cette  divifion 
eft  fondée  fur  l'opinion  des  forces  de  chaque  maifon ,  de  la  nature  &  de 
retendue  de  fes  affaires.  Chaaue  négociant  fage  s'eftime  lui-même  relati* 
vement  à  cette  divifion,.  &  fe  tient  renferme  dans  fa  claffe.  Il  fait  que 
s'il  veut  s'élever  à  une  claffe  fupérieure,  c'eft^à-dire,  entreprendre  des  af^ 
faires  qui  ne  conviennent  qu^  des  négocians  d'une  claffe  au-delfus  de  la 
fienne ,  on  ne  manque  point  d'obferver  fur  la  place  qu'il  forme  des  entre- 
prifes au-deffus  de  les  forces.  Son  Crédit  s'altère  fur  cette  opinion.  Le  fuc- 
ces  jufiifie  quelquefois  la  hardieffe  &  le  courage,  mais  cette  opinion  eft 
dans  une  afâite  un  rifque  de  plus ,  par  i'obftacle  qu'elle  apporte  à  l'ufage 

^  Ooo  a 
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du  Crédit ,  &  par  le  dîfccédtt  qui  en  réfulte ,  fi  un  fuccès  heureux  ne  }ttf« 
cifie  pas  la  hardielTe  de  la  fpéculation. 

La  principale  attention  du  négociant ,  quelle  que  foit  la  claflè  qu^t  oc« 
cupe,  doit  cependant  fe  porter  à  augmenter  fans  cefle  fon  importation  de 
fon  exportation  ;  il  doit  tendre ,  non  à  gagner  beaucoup  fur  chaque  article 
de  l'un  &  de  l'autre,  mais  à  gagner  Couvent,  à  un  petit  bénéfice  (buvenc 
répété  \  &  fon  Crédit  &  fes  riche^es  s^accroltront  toujours  enfemble.  Ceft- 
là  principalement  la  partie  de  l'art  de  fiiire  le  commerce  dans  laquelle 
les  négocians  Hollandois  excellent;  les  Juifis  fiir-tout  montrent  ici  une 
grande  fupériorité. 

De  même  que  dans  le  monde ,  la  fiiéquentation  de  la  mauvaife  coin« 

i)agnie  nuit  aux  mœurs  &  donne  atteinte  à  la  réputation  :  des  Haifeos  dans 
e  commerce  avec  Ats  négocians  mal-fiimés  altèrent  l'honneur  &  le  Crédit 
du  négociant,  qui  a  l'imprudence  de  s^  livrer.  Le  négbcianc,  qui  veille 
fut  fa  réputation,  qui  en  efi  jaloux,  &  il  ne  fauroit  l'être  trop,  ne  ferme 
de  tiaifons  qu'avec  de  bons  négocians  :  il  a  fur-tout  une  extrême  attentioil 
à  ne  laifler  paroltre  fa  fignature  fur  les  papiers  de  commerce,  qui  c6té 
dé  noms  qui  l'honorent.  Il  doit  être  très-circonfpeâ  dans  la  négociation 
qû^il  fiiit  raire  de  fon  papier ,  &  lorf qu'il  prend  du  papier  fur  la  place , 
ce  qu'il  fiiut  faire  le  plus  feuvent  qu'il  eft  poffible ,  il  doit  s'attacher  avee 
foin  au  bon  papier  :  les  bonnes  fignatures  feront  pour  la  fienne  un  heureux 
voifinage  :  le  public  accoutumé  à  le  voir  en  bonne  compagnie ,  lui  accor* 
déra  promptement  la  même  eftime  &  la  même  con*fiance, 

C'eft  ainfi  que  le  négociant  acquiert  la  réputation  d'être  riche ,  &  cette 
réputation  jointe  à  celle  d'être  habile  &  de  bonne-foi ,  &  d'être  exaâ  dans 
les  paiemens,  conftitue  le  Crédit  le  plus  folide.  Il  peut  alors  achètera  fon 
gré  fans  payer  comptant ,  tirer  des  lettres  fur  fes  correfpondans ,  (ans  leur 
avoir  remis  de  fends.  Son  Crédit  eft  un  fonds,  qui  répond  fans  limites  à 
tous  fes  befoins. 

La  richefle  réelle  ou  préfumée ,  la  bonne  conduite ,  la  bonne-fei»  &  Pexac- 
ritude  dans  les  paiemens ,  font  les  quatre  fources  ou  caufes  du  Crédit  en 

Î général ,  &  lorfque  le  Crédit  eft  une  fois  établi ,  l'ëxaâinide  fuftît  prefqoe 
eule  pour  le  foutenir. 

Un  négociant  qui  manque  dans  tous  ces  chefit,  doit  fe  retirer  du  com- 
mercé, ou  fe  réduire  à  ne  faire  qu'un  commerce  extrêmement  borné,  ob& 
cùr  &  fans  honneur. 

La  confiance  eft  la  bafe  &  le  fondement  du  Crédit  ;  &  lorfqu'on  l'a  per^ 
due ,  la  bonne-foi  &  l'exaâitude  font  l'unique  moyen  de  la  rétablir.  Mais 
c'eft  une  opération  très-difiîcile  &  trés-lente ,  même  dans  les  mains  des  plut 
habiles  :  par  cette  raifon  le  négociant  n'a  rien  tant  à  redouter  que  la  perte 
de  la  confiance  publique. 

^  Le  négociant  doit ,  pour  conferver  fon  Crédit ,  même  quelquefois  fon 
honneur^  fa  fortune ,  avoir  toujours  les  yeux  ouverts  fur  l'abus  qu'on  ne 


CRÉDIT.  47^ 

ftit  que  trop  fouvent  dans  le  commerce  <  de  la  liberté  qae  toàt  le  monde 
a  de  tirer ,  d'accepter  &  d'endolTer  des  lettres  de  change.  II  n'eft  pas  dif- 
ficite  de  fe  tenir  ea  garde  contre  un  papier  mauvais  ou  fufpeffc ,  dont  le 
commerce  eft  quelqudFois  inondé.  Mais  il  fe  fait  quelquefois  auffi  des  opé- 


qu 

emprunt.  Le  négociant  peut  en  avdir  une  connoiflance  aflurée  ^  &  cepen- 
dant s'y  prêter,  (bit  pour  la  commiffîon ,  ibit  en  recevant  en  paiement 
ou  en  prenant  pour  remettre ,  de  ce  papier  qu'une  opération  de  cette  na- 
ture produit  dans  le  commerce.  Cette  opération  eft  bonne  &  n'entraîne  au- 
cun inconvénient  pour  le  négociant  qui  s'y  prête,  lorfqu'elle  eft,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé ,  avantageule  à  la  maifon  qui  la  fait  ;  ce  qui  ar- 
rive fouvent.  On  fe  décide  ici  par  une  connoifTaoce  exaâe  de  la  maifoa 
qui  fait  cette  opération ,  de  fes  forces  ^  de  fa  conduite  &  de  foo  com« 
anerce. 

Cette  opération  peut  être  auflî  quelquefois  un  piège  tendu  à  la  bonne- 
loi  &  à  la  confiance  du  négociant  par  une  maifon  embarraflëe  &  chan- 
celante ,  fituation  trés-dangereufè  pour  les  amis  &  les  voifins.  Une  mai- 
ibn  qui  efl  dans  un  befoin  preilant  d'emprunter ,  le  cache  avec  un  foin 
extrême ,  &  ne  propofe  à  fon  correfpondant ,  qu'une  acceptation  ordinaire 
ou  une  remife,  avec  indication  de  rembourfement ,  ou  un  retour  en  lettres 
ii  court  terme,  pour  des  lettres  à  longue  échéance.  La  maifon  jouit  d'une 

Erande  réputation ,  &  cette  première  opération  ne  préfente  rien  de  fufped. 
e  négociant  y  donnera  dVutant  plus  de  confiance  que  la  fomme  eft  mo- 
défée ,  Se  tout  paroit  dans  les  bornes  du  ^ours  ordinaire  &  naturel  des  af* 
£(ires  de  commerce. 

S'il  eft  impoffible  au  négociant  de  prévoir  ici  des  foires  flchcufes  pour 
fon  Crédit  ou  fk  fortune ,  qui  puifle  le  porter  à  fe  refofer  à  cette  opéra* 
don  ;  il  doit  du  moins  donner  une  grande  attention  à  la  manière ,  dont 
cette  maifon  remplit  ce  premier  engagement.  Si  cette  maifon  fait  une  opé- 
ration nouvelle  pour  acquitter  la  première ,  &  contraâe  fur-tout  des  enga- 
gemens  plus  coofidérables  ;  il  y  a  à  parier  que  cette  maifon  entreprend 
une  circulation  dangereufe,  que  fa  chute  n'eft  pas  éloignée.  La  prudence 
Teut  que  le  négociant  reflerre  alors  fon  Crédit  ou  le  refufe  tput-à-fait.  Si 
c'eft  une  maifon,  qui,  comme  il  arrive  quelquefois,  ne  peut  fe  foutenir  qiie 
par  une  circulation  qui  exige  pour  bafe  le  Crédit  d'un  correfpondant,  rien 
n'efl  plus  à  redouter  pour  le  négociant,  que  de  feire  fervir  fon  Crédit  de 
bafo  à  une  circulation ,  qui  efl  toujours  extrêmement  dangereufe. 

On  entend  dans  le  commerce  par  un  négociant  qui  circule ,  un  négociant 
qui  tire  des  lettres  fur  fes  correfpondans  pour  prendre,  avec  le  fecours  de 
leur  acceptation,  des  fonds  fur  la  place,  &  qui  fait  les  fonds  de  fes  pre- 
mières traites  à  leur  échéance,  en  tirant  de  nouveau ,  ou  en  faifani  tirer. 
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G^eft  par  le  fecours  de  Tes  trsûtes  &  rétraites  iucceffîves  qu^l  emprunte  la 
placer  sUl  circule  longrtemps  fans  parvenir  à  fe  remettre  à  (on  Crédit  cou* 
rant,  la  place  s'ep  apperçoit  ^fon  Crédit  combe  &  entraîne  fouvent  la  chàn 
de  celui  de  fon  correfpQndant.     » 

La  nécenîté  de  foutenir  une  eotrepri(e  extrêmement  lucrative  &  fure, 
doit  être  la,  feule  caufe  d'une  circulation  :  c'eft  Tunique  motif  qui  peut 
|uftifier  une  opération  toujours  infiniment  coûteufe.  Le  iiéTOciant,  même 
en  ce  cas^  ne  doit  jamais  fe  prêter  au  befoin  ^  fon  correfpondant  au-delà 
de  la  fbmme  de  Crédit  «  quMpeut  accorder  £ins  rifque  pour  fa  propre 
fortune  ;  &  fi  la  néceffîté  vient  \  étendre  &  prolonger  cette  circulation ,  il 
ne  doit  point  fe  laifTer  féduire  par  Penvie  de  mettre  à  couvert  un  premier 
engageaient}  il  doit  réfifler  à  la  folliciration  d'en  contraâer  un  nouveau , 
&  avoir  le  courage  &  la  générofîté  d'abandonner,  de  regarder  comme  per- 
due la  fomme  pour  laquelle  il  fe  trouve  engagé,  pour  éviter  un  orage fb- 
i^efte  dont  il  eft  évidemment  menacé.  C'eft  là  l'occafion  où  la  confiance 
trompée  devient  forcée ,  fi  le  négociant  qui  a  prêté  fon  Crédit ,  n'a  la  pni- 
dence  de  le  refTerrer  promptement. 

Nous  ne  faurions  trop  innfler  fur  la  nécefHté  où  font  les  négocians ,  ceux 
fur-tout  qui  commencent  leur  carrière  «  de  bien  connoitre  toutes  les  mai* 
^ons.de  commerce  avec  lefqueUes  ils  travaillent  ^  ou  fe  propofent  de  tra- 
vailler* C'efl  un  des  grands  moyens  d'accroître  &  de  conferver  fon  Crédit. 
Il  y  a  peu  de  bons  négocians  qui  ne  tiennent  un  livre  fecret  ^  fur  lequel 
ils  ont  foin  de  porter  les  informations  qu'ils  prennent  »&  les  avis  qu'ils  re- 
çoivent  fur  la  conduite  &  la  folidité  des  différentes  maifons  de  commer- 
ce, avec  lefqueUes  ils  peuvent  avoir  des  affaires.  Ce  livre  contient^  pour 
ainfi  dire  l'hifloire  de  leur  Crédit;  il  efl  en  même  temps  le  dépôt  d^  pré* 
cautions  prifes  avec  fagefTe  par  le  négociant  pour  ne  point  compromettre 
fa  confiance;  &  l-ufage  de  Ce  livre,  qui  doit  être  inconnu  à  tout  autre  qu'av 
négociant,  efl  une  fource  dans  laquelle  il  puife  fouvent  les  çonfeils  les  plus 
prudetîs  &  les  plus  falutaires* 

5.   V. 

Du  Cridit  publie. 

X  OuT  le  monde  fait  aujourd'hui  quele  gran4  art  du  Cré^t,  efl  di 
faire  peu  4'efigagemens ,  &  de  les.  acquitter  exaâèmentv  &  que  tous  les 
fyflémes  imaginables  n'équivaudront  januis  à  cette  maxime.  Mais  à  quoi 
ierviroit-elle  cette  maxime  fi  fouvent  répétée,  chez  une  nation  qui  feroit 
fur  le  point  de  fuccomber  fous  le  poids  des  engagemens  qu'une  mauvaife 
adminiflration  ou  à^  circonflaoces  malheùreufes  lui  auroient  fait  contra  âer? 
On  expliqueroit  en  vain  chez  cette  nation ,  la  manière  d'acquérir  du  Cré- 
dit &  de  le  conferver.  U  Êiudroitlui  préfenoer  les  moyens  de  dipiinut» 


CRÉDIT.  4^^ 

* 

le  poids  dont  elle  fe  irouveroit  accablée  v  il  faudroit  trouver  dans  l'étendue 
de  Tes  reflburces  »  dans  fon  propre  fends  &  d^ps  fon  adminiftration ,  les 
moyens  de  la  libérer  fans  achever  de  l'appauvrir  ;  de  relever  un  Crédit  perdit 
eu  altéré ,  ou  plutôt  de  former  vn  nouveau  Crédit  :  ce  qui  eft  bien  plus 
difficile  que  de  donner  naiflknce  au  Crédit ,  &  de  conferver  enfuite  un  Cré- 
dit formé  9  qui  eft  le  cas  de  l'application  de  la  maxime  triviale  ^  contrac- 
tez peu  d'engagemens  ^  &  acquittez-tes  exaâement. 

On  diftîngue  les  revenus  d'un  Etat  en  deux  parties  ^  le  revenu  général 
de  la  nation  y  qui  comprend  le  produit  général  des  terres /du  commerce  ^ 
intérieur  &  extérieur,  oc  de  Hnduftrie  ;  les  revenus  publics  font  une  par- 
de  du  revenu  général  &  de  la  dépenfe  générale. 

La  connoiflànce  de  ces  deux  fortes  de  revenus  ^  même  fans  atteindre  à 
une  exaâe  précifion  de  calcul,  très-difficile,  &  qui  n'eft  pas  néceflàire 
ici ,  efl  le  principe  d'où  il  faut  partir  pour  former  la  vraie  bafe  du  Cré« 
dit  d'une  nation,  pour  affigner  le  degré  auquel  on  peut  l'élever,  &  les 
limites  au-delà  defquelles  on  *  ne  peut  faire  ufage  du  Crédit  public ,  fans 
détruire  la  population ,  l'agriculture ,  les  arts ,  l'induffarie  &  le  commerce  ^ 
fans  appauvrir  la  nation  ;  en  un  mot  fans  déshonorer  l'Etat ,  &  fans  l'eï« 
pofêr  à  une  révolution  (unefle. 

On  pourrpit  demander  ici  d'après  ce  principe  incontefkble ,  s'il  efl  na« 
turel  qu'une  nation  qui  n'a  que  fept  millions  dliabitans ,  dont  le  revenu 
général  à  44,000,000  livres  flerling  en  1608,  {a)  ne  peut  être  eftimé  au« 
jourd'hui  qu^environ  65,000,000,  en  le  fuppofant  augmenté  d'un  tiers; 
dont  les  revenus  publics  dans  une  jufle  proportion  ne  devroient  être  que 
de  4  ou  5  millions,  €c  forcés,  ne  peuvent  être  portés  au-delà  de  8  mil- 
lions (b)i  qui  a  plus  de  cent  quarante  millions  flerling  de  dettes;  figure 
cependant  beaucoup  plus  aâuellement  en  Europe;  que  la  nation  rivale ^ 

3UI  a  exa£lement  près  des  deux  tiers  d'habitans ,  de  revenu  général  & 
e  revenus  publics  de  plus,  &  un  territoire  des  deux  tiers  plus  étendu,  un 
crû  plus  confidérable,  plus  varié,  plus  riches  &  à*pei^près  la  même 
fomme  de  dettes? 

Pourquoi  la  France  ne  conferve-t-elle  pas  une  fupériorité  dans  la  ba- 
lance du  pouvoir ,  proportionnée  à  cette  fupériorité  de  population ,  de  re- 
venu général  &  de  revenus  publics  ?  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  l'Angleterre  donneroît  sdfément  des  loix  à  toute  l'Europe,  fi  fon  fonds 
étCHt  éeal  à  celui  de  fa  rivale. 

Ce  fonds  refpeâif  devroit  être  chez  l'une  &  l'autre  nation,  la  mefure 
du  pouvoir.  Ce  fonds  étant  la  première  bafe  du  Crédit,  celui  de  la  France 

la)  C*t&  refiîmatîon  qui  en  fut  faite  alprs  par  Darenant,  employé  dans  radxniniftration 
é€%  Finances ,  &  regardé  en  Angleterre  conune  un  excellent  çitoyan  &  un  homme  très-» 
inftniit  des  matières  politiques. 

(i)  L'Autfur  de  oet  Article  écriroit  il  y  a  quinze  ans^ 
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réduit  à  un  ùfage  modéré  »  aurait  été  fans  doute  fupérieur  en  jproportioQ 
ii  celui  de  l'Angleterre.  Cfi  n'eft  que  par  un  ufage  exceffif  de  ion  Crédit, 

2ue  l'Angleterre  a  foutenu  la  concurrence  de  la  France ,  &  parce  oue 
ans  le  même  temps  la  France  n'a  point  aflez  ménagé  le  (ien.  L'Angle» 
terre  n'a  pu  fe  foutenir  au'en  continuant  de  £dre  un  ufage  exceflif  de  Â>ii 
Crédit^  &  pour  que  ce  lecours  ruineux  ait  pu  lui  fuffire,  U  «  fallu  qu'en 
même-temps  la  France  ait  négligé  également  foo  Crédit ,  &  l'ulàge  de  fes 
feflburces  naturelles; 

Un  meilleur  ordre ,  un  efprit  d'économie  dans  la  perception  &  Pem« 
*  ploi  des  revenus  publics ,  fournira  bientôt  à  la  France  de  quoi  faire  bec 
a  toutes  les  dépenfes  &  acquitter  les  dettes  publiques  :  la  France  a  mille 
reflburees  dans  l'adminiftration  de  fes  finances ,  &  une  fage  économie 
fuffit  pour  1  enrichir.  L'Angleterre  n'a  point  cet  avantage  ;  l'excès  de  fon 
Crédit  abforbe  aujourd'hui  fa  puiflànce  naturelle;  elle  n'a,  pour  ainfi-dire, 
à  préfent  qu'une  puiflance  empruntée ,  foutenue  au-dehors  uniquement  par 
l'art  de  l'adminiftration  intérieure  ,  &  par  la  fçience  du  (jouvememeiit. 
On  ne  fauroit  trop  admirer  les  reflburçes  de  cette  admioifiratioq ,  fi  Ton 
jette  un  coup-d'œil  réfléchi  fur  la  hardiefle  avec  laquelle  elle  a  fu  em* 
prunter  l'argent  de  l'Europe  pour  la  foumettire  à  la  domination  Britanni- 
que :  on  devait  voir  avec  moins  d'étonnement  dans  l'hiftoire  ^  les 
Romains  étendre  par  la  ibrçe  dçs  ^mes  leur  Empire  fur  toute  la  terre 
connue. 

La  France  pourroit  par  (on  prq)re  fiinds  »  par  fes  propres  forces  &  fes 
reflburces  naturelles,  malgré  (es  dettes  &  l'altération  qu'a  reçue  fbn  Cré« 
dit»  balancer  au  moins  ce  pouvoir  emprunté,  cette  puiflance  artificielle 
de  l'Angleterre.  11  y  a  des  hommes  en  Angleterre ,  qui  y  (budennenc  de- 
puis long«temps  ce  Palais  d'Armide  avec  une  intelligence,  une  vigueur  & 
un  fuccâ ,  dont  l'hiftoire  d'aucune  nation  ne  fournit  d'exemple ,  6i  que 
n'auraient  jamais  pu  concevoir  tous  ces  grapds  politiques  Anglois,  qui 
ont  annoncé  mille  fois  le  bouleverfement ,  la  ruine  entière  de  la  Grande-- 
Bretagne ,  lorfque  les  dettes  publiques  feroieot  portées  jufqu^à  8o  rnillioos 
de  livres  (lerlings  La  France  n^a-t-elle  pas  dans  fon  fein  des  hommes  ca- 
pables d'élever  &  de  foutenir  un  édifice  plus  iiaturel  ^  un  édifice  .unique* 
ment  fondé  (tir  la  ncheffç  du  fonds  national  ? 

C'eft  au  Roi  Guillaume  ,  fuivaot  un  manufcrir  fait  il  y  a  pluiieurs  an- 
nées en  Angleterre ,  contenant  l'hiftoire  du  Crédit  &  des  fi>nds  publics  de 
cette  nation ,  que  l'Angleterre  doit  la  nai^nce  &  les  premiers  progrès  de 
fon  crédit.  Ce  Roi  fut  l'auteur  du  premier  emprunt,  oc  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  puiflance  artificielle,  qui  détruira  peut-être 
un  jour  la  puiflance  naturelle,  dont  là  nation  joui(Ioit  avant  (on  reene. 
Le  premier  emprunt  fut  de  500,000  livres  fterling,  &  ne  trouva  de  iouf- 
crivans  parmi  les  Anglois,  que  ceux  qui  y  furent  engagés  par  la  crainte 
d'être  réputés  mal  aflêâiQnnés ,  ^  qui  mirent  immédiatement  fur  la  place 

les 
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les  récëpiflifs  y  qu^oû  négocia  jufquV  53  pour  100  de  perte ,  quoique  le 
taux  de  l'intérêt  fôt  à  8  pour  ico,  tant  il  y  avoic  peu  de  confiance  &  peu 
d'idée  du  Crédit  public.  Les  réfugiés  François  qui  avoient  paflfé  en  Angle* 
terre  avec  de  grandes  fommes ,  enlevèrent  oientot  fur  la  place  tous  les  ré« 
cépifTés,  féduits  tant  par  leur  attachement  pour  le  Roi  Guillaume,  dans 
la  fortune  duquel  ils  croyoient  voir  la  leur,  que  par  le  bénéfice  que  leur 
donnôit  cet  emploi  de  leur  argent  en  doublant  leur  capital  à  8  pour  100 
d'intérêts.  Bientôt  après  l'exaditude  du  paiement  des  intérêts  fît  ouvrir  les 
yeux  aux  Anglois  :  un  nouvel  emprunt  fut  ouvert,  rempli  au  pair ,  &  ga- 
gna immédiatement  2  &  3  pour  100  fur  la  place.  On  n'impofa  alors  pour 
fournir  aux  dépenfes  extraordinaires ,  que  les  intérêts  des  fommes  emprun- 
tées; par-là  les  dépenfes  de  la  guerre  ne  préfentoient  rien  d'onéreux  au 
peuple  i  en  même-temps  cette  douceur  momentanée  faifoit  l'éloee  du 
Crédit,  en  miiltipUoit  les  partifkns  à  l'infini,  &  jettoit  de  loin  les  fonde- 
mens  de  celui  qui  eft  à  préfçnt  la  bafe  de  toute  la  puilTance  a£hielle  de 
la  nation.  Il  eft  fingulier  que  ce  foient  des  François  qui  ont  donné  au  Cré- 
dit de  l'Angleterre,  fa  première  confiftance. 

Avant  cette  époque  l'Angleterre  ne  devoir  rien ,  le  Parlement  fàifoit 
lever  par  la  voie  des  impôts,  l'argent  néçefTaire  pour  toutes  les  dépenfes 
de  l'année.  Quand  les  impôts  excédoient  leç  dépenfes,  le  furplus  fervoit 
pour  payer  partie  des  dépenfes  de  l'année  fuivante;  fi  au  contraire  les  im* 
pots  n'avoient  pas  fuffi,  foit  par  des  non-valeurs,  foit  autrement,  le  Par- 
lement y  remédioit  fans  faute  l'année  d'après;  enforte  que  l'Etat  n'étoit 
jamais  endetté  que  pendant  quelques  mois,  Le  Parlement  d'Angleterre  n'a 
rien  de  mieux  a  £iire  aujourd'hui  pour  affurer  le  bonheur,  &  peut-être  le 
falut  de  la  Nation ,  que  de  revenir  fur  fos  pas ,  &  de  rétablir  dans  fon  ad« 
minifhration ,  cette  ancienne  méthode  de  pourvoir  à  toutes  les  charges  de 
l'Etat;  ce  qui  dans  la  fituation  préfente  de  la  Grande-Bretagne,  |>a- 
roit  être  l'opération  la  plus  difficile  qu'aucun  Gouvernement  ait  ja« 
mais    faite. 

Cette  opération  eft  abfblument  néçefTaire  pour  foutenîr  Pinduftrie,  in« 
dépendamment  de  tout  autre  intérêt,  ou  il  faut  que  l'Angleterre  renonce 

fon  induftrie  dans  les  marchés  de 
Crédit,  fondés  fur  l'étendue  immenfe 
qu'on  a  fu  dotiixer  ï  la  circulation ,  par  la  forme 
ieule  dçs  emprunts ,  efpece  de  magie  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple  chez 
aucune  nation ,  ces  éloges  ne  peuvent  difliper  le  vice  deftruâeur  de  l'in«? 
duftrie,  dont  cette  circulation  même  eft  le  fiege.  Cette  abondance  excef- 
five  dç  fignes,  égaux  par  l'enchantement  du  Crédit,  à  l'or  &  à  l'argent  » 
avilit  les  fignes  repréfentatifs,  &  enchérit  les  valeurs.  Car  tout  fe  porte 
au  marché  ,  6c  quand  la  main-d'œuvre  y  trouve  une  grande  abondance 
de  fignes,  elle  enchérit  nécefTairement ,  «  cett.e.cherté  enchérit-  toute  fa- 
brication. Cette  cherté  eft  encore  accrue  par  les  droits  fur  les  confom- 
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suuicMis  :  ic  dans  le  fkit  les  produâions  de  l'induftrie  Aogloife  (but  plot 
chères  y  que  celles  des  autres  nations.  L^Angleterre  ne  peut  donc  fbuteoir 
fon  induttrie  que  par  fes  confommateurs  dépendans.  Ceft-là  un  effet  de 
ce  Crédit  tant  vanté ,  qui  ne  peut  être  détruit  que  parFamortiflèmenc 
des  dettes. 
L4   France  a  connu  bien  plutôt  que   PAngleterre  ,  la  voie  its  em* 


3uatre  millions.  Ce  miniftre  donna  fes  premiers  foins  à  la  libération  de 
Etat,  &  à  la  fuppreffion  des  impôts  extraordinaires.  C'était  en  liquidant 
les  revenus  publics,  &  en  diminuant  les  impofitions,  qu'il  enrichimut fon 
maître  &  fes  peuples  ;  méthode  qui  a  toujours  produit  en  France  ce  dou- 
ble avantage.  Il  parvint  en  peu  d'années  à  porter  les  revenus  publics  à  trente- 
cinq  millions ,  &  à  rendre  à  l'Etat  fa  force  &  fa  fplendeur.  Ce  miniflre , 
félon  fon  propre  témoignage ,  ne  fatfoit  que  fuivre  les  vues  élevées  &  les 
fencimens  tendres  d'Henri  IV.  »  Mon  ami,  lui  di(bit  ce  Monarque  peo- 
i>  dant  une  maladie  qu'il  eut  à  Monceaux ,  je  n'appréhende  nullement  la 
9  mort  ;  vous  le  favez  mieux  que  perfonne ,  vous  qui  m'avez  vu  en  tant 
0  de  périls ,  dont  il  m'étoit  fi  facile  de  m'exempter  :  mais  je  ne  nierai  pas 
t»  que  je  n'aie  regret  de  fonir  de  la  vie ,  fans  élever  ce  Royaume  k  la 
2>  iplendeur  que  ]e  m'étois  propofée,  &  avoir  témoigné  à  mes  peuples 
»  que  je  les  aime ,  comme  s'ils  étoient  mes  enfans ,  en  les  déchargeant 
0  d'une  partie  des  impôts,  &  en  les  gouvernant  avec  douceur.  "  (a) 

M.  Colbert  trouva  aufli  TEtat  furchargé  de  dettes  ;  il  fuivit  les  mêmes 
principes  que  M.  de  Sully ,  &  parvint  en  dix  années  à  ]i(|uider  les  reve- 
nus publics.  En  1671  TEtat  ne  devoit  plus  que  fept  millions  trois  cents 
mille  livres  de  rentes  fur  la  ville ,  &  les  forces  de  l'Etat  étoient  augmen* 
tées  à  proportion.  On  le  força  en  167% ,  à  ouvrir  un  emprunt  fur  l'hôtel 
de  ville.  On  fait  les  reproches  que  ce  miniftre  en  fit  au  premier  Préfident 
du  Parlement ,  qui  avoit  donné  ce  confeil  au  roi  :  il  lui  dit  qu'il  répon« 
droit  devant  Dieu,  du  préjudice  que  ce  confeil  cauferoit  à  l'Etat,  &  du 
mal  qu'il  feroit  aux  peuples.  Ce  miniftre  prévoyoit  alors  tous  les  inconvé- 
niens  qui  dévoient  naître  de  l'ufage  du  Crédit  public ,  &  regardoit  les  em- 

iyrunts ,  comme  une  refiburce  à  la  longue  plus  onéreufe  aux  peuples ,  que 
'augmentation  des  impôts.  Il  fui  voit  la  maxime  du  parlement  d'Angleter- 
re ,  qui  étoit  d'impofer  chaque  année  fur  les  peuples ,  des  fommes  propor- 
tionnées aux  dépenfes  de  l'Etat ,  &  de  s'occuper  effentieUemei^t  à  augmen* 
ter  chez  les  peuples ,  les  fources  des  revenus  publics ,  comme  le  feul  moyen 
de  les  accroître.  M.  Colbert  les  augmenta  en  effet  ces  fources ,  en  fàifant 
renaître  l'induftrie ,  &  en  diminuant  quelques  impôts. 

(if)  Mtooires  de  Sully.  -^ 
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les  fucceflênrs  de  M.  Colbert  abùferent  du  Crédit  public ,  dont  il  fut  le 
fondateur  malgré  v  lui.  Le  (yAéme  de  Lav,  qui  porta  au  Crédit  public  un 
coup  dont  il  refte  encore  des  traces  fenfibtes ,  fur-tout  chez  l'étranger ,  eût 
peut-être  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  la  France ,  fi  le  difcrédit  eût  été 
porté  au  point  de  la  forcer  de  fermer  pour  toujours  la  caiflfe  des  emprunta. 
Une  adminif{ration  plus  tranquille  releva  ce  crédit  «  &  une  caifle  d^amor^ 
tiflement  établie  après  la  guerre  terminée  par  le  dernier  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  fit  négocier  les  effets  Royaux  avec  bénéfice  :  les  événemens  qui 
ont  fuccédé  à  ces  avantages  font  affez  connus. 

Dans  la  néceflîcé  de  faire  des  emprunts  ^  la  maxhne  d'en  afHgner  le  rem« 
bourfement  par  la  même  loi ,  efl  la  p-écaution  la  plus  fage  qu'il  foit  pof^ 
fible  de  prendre  pour  prévenir  les  iiiconvéniens  dés  dettes ,  &  la  plus  forte 
barrière  a  oppofer  à  l'abus  du  Crédit.  Mais  lorfque  la  néceffîté  a  rait  porter 
ces  emprunts  au  point  que  le  revenu  général  de  la  nation  ne  peut  fournir 
au  tréfbr  public  les  fonds  nécelTaires  aux  rembourfemens  aflignés ,  ni  même 
au  paiement  exaâ  des  intérêts ,  il  ne  refle  ,  dans  l'ordre  aduel  des  finan* 
ces ,  aucuns  moyens  de  foutenir  le  Crédit  public ,  il  tombe  néceflairement  ; 
&  les  finances  mifes  dans  cette  '  fituation ,  la  perte  du  Crédit  efl  un  mal , 
auquel  on  ne  fauroit  apporter  un  remède  trop  prompt.  Le  défaut  de  Cré« 
dit  force  alors  le  gouvernement  à  chercher  dans  de  nouveaux  fubfides , 
ou  dans  l'augmentation  des  impôts ,  les  fecours  que  le  crédit  ne  peut  plut 
fournir,  &  que  les  befbins  de  l'Etat  exigent  cependant  impérieufement. 
Les  nouveaux  fubfides,  l'augmentation  des  impôts,  portés  au-delà  ^'une 
jufle  proportion ,  tarilTent  rapidement  la  fource  même  des  revenus  publics , 
&  la  nation  ne  cefle  de  s'appauvrir. 

L'agiotage  des  fonds  publics  eft  un  des  grands  moyens  qui  en  foutient 
le  CrAlit  en  Angleterre;  le  cours  que  l'agio  leur  donne  fur  la  place ,  en 
fixe  le  prix  fur  les  places  étrangères. 

Le  Crédit  de  l'Angleterre  trouve  un  fécond  appui  dans  les  tréfors  des 
Hollandois,  qu^elle  a  fu  prefque  s'approprier;  &  il  efl  bien  fingulier  que 
la  Hollande  ait  eu  la  cônftance  de  lui  prêter  tous  les  ans  pendant  long- 
temps des  fommes  immenfes ,  fans  s'appercevoir  que  le^  Anglois  iè  fèr« 
voient  de  fon  argent  pour  détruire  fa  puifTance  relative  en  élevant  la  leur. 
L'agiotaee  qui  le  ait  à  Amflerdam  des  annuités ,  fortifie  encore  infiniment 
le  Crédit  de  l'Afigléterre.  Indépendamment  du  commerce  qui  s'en  fait  à 
terme  a  Amflerdam,  tes  Anglois  hypothèquent  fouvent  des  annuités  aux 
Hollandois,  qui  fur  cette  fureté  leur  avancent  de  grandes  fommes,  &  fou- 
tiennent  encore  par  lem^s  remifes ,  le  Crédit  des  agioteurs  de  Londres ,  de 
conféquemment  celui  dès  annuités,  (a) 


^(41)  Amfterdam  z  fiiît  une  ^branche  de  commerce  fort  lucrative  des  rickefles  artifi- 
cielles de  l'Angleteire  *  qui  eaucnt  aujourd'hui  pour  beaucoup  dans  les  avantages  de  fii 
balance*  1 
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Le  Crédit  dé  l'Angleterre  eft  encore  fondé  chez  les  étrangers ,  même  et 
France ,  fur  l'opinion  établie  que  fa  dette  eft  une  dette  nationale  »  c'eft-i-l 
dicCj  une  dette  contraâée  par  la  nation  même.  Les  étrangers  croyant  avoir 

{lour  débiteur  la  nation  entière ,  ne  craignent  aucune  réduâion  forcée  de 
a  part  du  fouverain ,  ou  de  fon  miniftre }  &  cette  idée  a  de  tous  temps 
féduit  beaucoup  de  prêteurs. 

Le  Crédit  de  la  France  a  manqué,  jufqu'à  ce  jour,  de  cette  (blidité ap* 
parente  :  la  conftitution  de  fon  gouvernement  ne  lui  a  pas  permis  de  don- 
ner le  même  avantage  à  fon  crédit  ;  mais  la  France  pourroit ,  fans  donnet 
atteinte  à  la  confiitution  i  de  fon  gouvernement ,  former  un  établifTement 

Î|ui  fuppléeroit  au  défaut  de  cette  obligation  nationale ,  qui  n'efl  qu'une 
impie  forme ,  &  préfenter  au  public  une  folidité  plus  réelle  :  car  une  na* 
lion  n'eft  pas  plus  fufceptible  de  contrainte^  qu'un  fouverain. 

On  ne  doit  pas  envifager  le  crédit  d'un  Etat  feulement  comme  une  ref- 
fburce  dans  un  temps  orageux ,  dans  un  moment  de  crifè  ;  comme  un 
moyen  (ûr  d'emprunter  facuement  de  grandes  fommes  pour  répondre  fant 
peine  à  de  grands  befoins ,  pour  fecourir  l'Etat  fans  furcharger  les  peuples 
d'impofitions  nouvelles.  Ne  voir  le  Crédit ,  que  de  ce  feul  côté ,  c'eS  en 
ignorer  les  vrais  avantages  :  les  impofitions,  quelque  deffauâives  qu'on  les 
fuppofe ,  feroient  fouvent  nréfërables  à  la  reflburce  des  emprunts ,  fur-tout 
lorlqtie  ces  emprunts  ne  font  point  aflfu jettis  à  un  rembouifement  prâSx , 
&  qu'ils  éternilent  des  charges  oui  ne  devroient  être  que  momentanées. 
Il  faut  confidérer  le  Crédit  public  dans  l'intérêt  des  arts  ^  de  l'induflrie , 


dans  un  Etat  dont  le  Crédit  eft  altéré  ou  perdu.  Le  Crédit  floriflànt  donne, 
au  contraire ,  de  l'ame  à  tout  nar  l'aâivité  de  la  circulation  des  produc- 
tions de  la  nature  âc  de  l'induftrie  ,  &  l'Etat  conferve  fon  embonpoint. 
Le  Crédit  eft  la  caufe  ,&  le  principe  des  reftburces  naturelles   de  la  na« 


iprévues  déterminent  la  fageffe  de  radminiftratîon  i  recourir  à  des  em- 
prunts ,  il  fournit  mille  moyens  faciles  pour  fe  procurer  une  prompte  li* 
oération.  Ce  font  là  les  avantages  les  plus  réels  &  les  plus  précieux ,  eo 
un  mot  les  vrais  avantages  du  Crédit  public.  On  ne  &it  point  aftez  d'at- 
tention aux  confommations,  qui  réfultent  d'une  grande  circulation,  aax 
richelTes  qu'elle  répand  dans  un  Etat,  ni  aux  maux  infinis  qui  naiffent  d'une 
circulation  éteinte  ou  languifTante ,  &  que  le  Crédit  public  eft  le  thermo- 
mètre de  la  circulation. 

Le  revenu  général  d'une  nation  confifte  dans  fes  produ£tions  naturelles^ 
&  d'induftrie.  On  peut  eftimer  ces  deux  fortes  de  produâions  en  France 
par  année  à  plus  de  quatre  milliards  i  &  il  n'y  a  pas  un  milliard  &  demi 
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4e  numéraire,  pour  repréfenter  ces  quatre  milliards  de  valeurs.  Cependant 
ce  numéraire  les  repréfente  toutes  exaâement  par  Tadivité  de  la  circula-^ 
lion ,  oui  lorfque  le  Crédit  eft  floriflant ,  multiplie  rapidement  &  à  Pinfini 
les  fondions  du  numéraire  ^  &  c'eft  le  mouvement  que  la  circulation  du 
numéraire  donne  à  toutes  les  produâions ,  qui  facilite  la  perception  des 
impôts  même  les  plus  onéreux ,  &  qui  entretient  la  richefTe  de  PEtat.  Si 
au  contraire  la  circulation  eft  interceptée  ou  ralentie  par  le  difcrédit,  les 

Î produâions  font  à  charge  lux  propriétaires,  qui  ne  peuvent  vivre  &  payer 
es  imnôts ,  que  par  des  ventes  forcées  :  alors  l'Etat  ne  cefle  de  s'appauvrir. 
C'eft  en  donnant  au  Crédit  une  confiftance  folide  par  un  bon  fyftéme 
de  finance,  que  le  miniflere  crée  en  quelque  fone  de  nouvelles  richefles 
dans  l'Etat;  &  la  perte  du  Crédit  ne  détruit  pas  feulement  la  refTource 
des  emprunts,  elle  détruit  aufli  celle  des  impofitions  extraordinaires.  Le 
mal  s'étend  plus  loin  encore ,  la  rentrée  des  revenus  ordinaires  languit  : 
le  défaut  d'aâivité  dans  la  circulation  en  tarit  bientôt  la  fource;  les  non- 
valeurs  deviennent  inévitables;  &  fe  multipliant  fansceiTe,  elles  augmen- 
tent encore  infiniment  les  befoins.  Trouver  alors  le  principe  d'un  nouveau 
Crédit,  dans  une  opération  de  finance,  dont  Téquité  Se  la  fageflè  ne  puiP- 
iènt  être  conteftébs  ;  dans  une  .opération  qui  ne  préfenté  aux  peuples  que 
la  fàge  prévoyance  d'une  adminiftrarïon  éclairée ,  &  les  efFets  d'une  pro- 
teâion  néceflàire ,  c'eft  le  fervice  le  plus  important  que  l'heureux  génie 
d'un  grand  minifire  puifle  rendre  à  l'Etat. 

Le  génie  confervateur ,  le  génie  tutélaire  de  l'excellent  minifire,  ne 
craint  point  le  grand  jour  fur  fes  opérations.  Ses  reffburces  font  toujours  à 
côté  de  fes  befoins.  Il  met  le  public  à  portée  de  calculer  l'un  &  l'autre , 
&  la  confiance  publique  foutient  fes  reflburces,  les  étend  &  fou  vent  les 
multiplie.  Il  feroit  avantageux  pour  l'Etat  que  le  public  pût  fans  celfe  cal- 
culer aifément  la  balance  de  fes  finances  &  de  fes  charges  :  fa  confiance 
établie  fur  une  bafe  connue,  feroit  entière  &  deviendroit  infailliblement  le 
principe  de  la  plus  grande  aâivité  dans  la  circulation ,  &  du  Crédit  le  plus 
iblide;  elle  rendroit  tout  facile,  parce  que  tous  les  beroins  feroient  pré* 
vus ,  &  les  reffources  indiquées  d'avance  par  le  vœu  public.  Aucune  opé- 
ration ne  feroit  forcée ,  aucun  emprunt  ne  feroit  à  un  taux  ufuraire  & 
ruineux. 

L'art  du  gouvernement,  le  génie  de  l'adminiflration  a  déployé  toutes  fes 
reffources  en  Angleterre ,  &  les  a  épuifées  pour  élever ,  pour  agrandir  la 
nation  ,  pour  étendre  fes  richeffes  &  fa  puilfance ,  pour  augmenter  fbn 
revenu  général  &  fon  revenu  public.  Mais  le  gouvernement  a  depuis  trop 
long'temps  porté  le  revenu  public  au-delà  des  limites  d'une  jufte  propor- 
tion ,  pour  pouvoir  fournir  la  carrière  qu'il  s'efl  ouverte ,  s'il  rencontre  des 
obflacles  férieux  à  furmonter.  Son  Crédit  efl  un  arbre  dont  le  tronc  ne 
peut  manquer  de  périr,  fi  on  laifle  fubfifler  l'exceffive  étendue  de  fes 
lirancbes. 
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Le  Crédit  de  la  FraûCe  eft  fans  doute  fort  éloigné  d^un  ton  û  avant»- 

eeux.  Mais  quelquVtéré  qu'il  foit  »  la  fource  n^en  eft  point  tarie  :  une 
onné  adminiftranon  peut  la  rendre  plus  abondante ,  &  (uffifante  pour  ho- 
norer le  Crédit.  Si  les  revenus  publics  y  font  portés  au-delà  d^une  jufte 
proponion  avec  le  revenu  général ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  ait 
franchi  ces  limites  en  France  avec  le  même  excès  qu'en  Angleterre  :  & 
la  France  a  cet  avantage ,  que  l'efprit  d'ordre  &  d'économie  porté  fur  les 
diffêrentes  branches  de  la  richefle  de  fon  fonds,  peut  aifément  réduire  les 
fevenus  publics  à  cette  jufte  proportion  qui  afliire  le  bonheur  des  peuples, 
&  la  force  de  l'Etat. 

On  convient  généralement  que  la  France  eft  le  Royaume  de  l'Europe 
qui  a  le  plus  de  moyens  de  s'enrichir  pendant  la  paix ,  &  le  plus  de  ref« 
iources  pendant  la  guerre;  &'les  politiques j  non  les  politiques  vulgaires, 
mais  ces  génies  rares  qui  ont  acquis  des  lumières  fupérieures  par  une  Ion« 
gue  expérience ,  &  par  une  étude  profonde  de  l'art  de  gouverner  les  ^Etats , 
ne  conçoivent  pas  comment  il  eft  polfible  que  dans  un  pays  fi  riche,  fi 

{leuplé ,  ou  les  hommes  inviolablement  attachés  à  leur  Roi ,  font  tous  égi^ 
ement  induftrieux ,  avides  de  gloire ,  d'honneurs  &  de  richefle^ ,  &  où  le 
niniftere  eft  maître ,  l'Etat  puifle  manauer.  de  foldats ,  d'argent  &  de  Cré- 
dit. Lorfqu'on  fèlicita  Louis  XIV  fur  le  fuccès  de  fes  armes  en  Efpagne 
après  la  viâoire  d'Almanza,  ce  Monarque  répondit  :  Je  n'y  ai  pourtant 
envoyé  qiûun  homme  de  plus.  Cet  honmie  étoit  le  Duc  de  Vendôme.  Dans 
tous  les  temps  un  ieul  homme  à  la  tête  des  finances,  ou  à  la  tête  des 
armées ,  a  fuffi  pour  rétablir  la  France ,  après  les  plus  grands  défaftres. 

Après  les  guerres  civiles,  &  des  guerres  dé  religion,  les  plus  cruelles  & 
les  plus  deftruâives ,  qui  avoient  dévafté  le  Royaume  pendant  plufiéurs 
règnes;  à  la  fuite  des  plus  grandes  calamités  qui  puifleht  défoler  un  Etat, 
Sully  rendit  en  peu  de  temps  le  Royaume  prefque  florifiant,  &  ce  Mi- 
niftre  ne  connut  cependant ,  oc  ne  fit  valoir  qu'une  très-petite  partie  de  fes 
reflburces.  Colbert  les  connut  toutes  :  il  fit  régner  les  talens  &  l'induftrie, 
&  rendit  le  Royaume  commerçant.  Le  miniftere  de  Chamillard  ne  put  dé* 
truîre  les  reflburces  que  l'heureux  génie  de  Colbert  avoit  animées,  mais 
il  les  épuifa;  &  Defmaréts,  fon  (uccelfeur,  mérita  des  éloges  pour  avoir 
ofé  ne  pas  défefpérer ,  à  la  vue  d'un  épuifement  prefque  univerfef ,  de  trou- 
ver encore  dans  les  reflburces  du  Royaume,  de  quoi  mettre  fon  maître 
en  état  de  &ire  une  paix  honorable.  Le  Cardinal  de  Fleury  fut  fiïire  goû- 
ter à  la  France  les  fruits  d'une  longue  paix.  Plus  de  quatre  cents  milKoos 
£c  de  cent  mille  hommes  dépenfés  en  Italie  &  en  Allemagne ,  la  marine 
détruite  &  la  majeure  partie  du  commerce  interrompue  pendant  la  guerre 
terminée  par  le  dernier  Traité  d'Aix-la-Chapelle ,  fembloient  avoir  épuifô  la 
France  de  nouveau.  Toutes  fes  pertes,  toutes  fes  d(ipenfes  énormes  n'a- 
voient  pu  altérer  fon  Crédit,  &  fept  années  de  paix  (uffirent  pour  lui  ren- 
dre fpn  premier  embonpoint.  Quelle  que  foit  donc  la  fituation  d'un  Royatt» 
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me  qui  poflêde  un  fî  grand  fonds  de  richefles  naturelles,  on  n'a  pas  be- 
foin ,  foie  pour  rappeller  fon  ancienne  fplendeur ,  foit  pour  Télever  à  une 
puiffance  relative ,  d'avoir  recours  à  l'illuiion  des  richefles  artificielles  ;  fur^ 
tout  avec  cet  excès  énorme ,  auquel  l'Angleterre  s'eft  livrée. 


les  avantages  naturels  pour  accumuler  fans  ceffe  des  richefles.  Un  terrcin 

Ïilus  vafte  &  plus  fertile,  un  climat  plus  heurenx  &  une  grande  popul- 
ation ;  une  induflrie  plus  aâive  «  plus  recherchée  &  plus  étendue ,  don« 
aeroient  à  la  France  une  grande  fupéribrité ,  û  elle  partageoit  l'empire  de 
la  mer,  C'eft  une  afiez  grande  gloire  pour  l'Angleterre  de  faire  pencher 
fbuvent  en  fa  faveur  la  balance  du  pouvoir  &  des  richefles  avec  les  deux 
tiers  moins  de  territoire  &  d'habitans  que  fa  rivale.  Rien  n'eft  plus  inté^ 
reflant  que  le  tableau  des  richefles  naturelles  &  d'induftrie  de  ces  deux  na« 
tions ,  &  des  abus  palpables  qui  régnent  également  chez  les  deux  nationi 
les  plus  éclairées  ;  abus  qui  font  peut-être  des  limites  néceflaires  pour  pré- 
venir l'excès  d'une  puiflance  à  laquelle  fans  cela  elles  ne  pourroient  man- 
quer de  s'élever.  Les  richefles  ezceffives  que  leurs  avantages  leur  procure- 
roient ,  s'il  n'y  avoit  point  d'abus  dans  leur  adminiftration ,  fe  répandent 
chez  les  autres  nations ,  &  leur  donnent  une  forte  de  balance  fuflîfante 
pour  maintenir  leur  liberté.  Il  eft  néceflaire  pour  le  bien  général  de  l'hu- 
manité, que  les  richefles  foient  divifées  entre  les  diffërentes  nations;  com- 
me pour  celui  d'un  Etat  qu'elles  ne  foient  pas  concentrées  parmi  un  petit 
nombre  de  citoyens.  C'eft  ainfi  que  par  le  fecours  du  commerce ,  chaque 
particulier  participe  i  l'opulence  publique  ,&  jouit  de  la  faculté  de  fe  pro- 
curer cette  portion  de  bonheur  que  les  richefles  peuvent  donner. 

5.    VL 

Du  Crédit  public ,  par  M.  M  S  Z  0  2T. 

m  JVIelon,  Auteur  d'un  ouvrage  anonyme  intitulé  EJai  Politique  fur 
m  le  Commerce ,  d'où  nous  avons  extrait  l'anicle  qui .  fuit ,  exerça  plusieurs 
9  emplois  de  finances ,  Sr  fut  un  des  Secrétaires  du  Duc  d'Orléans  ,  Ré« 
»  gent  de  France.  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  quel  étoit  fon  fyfiéme 
9  &  fes  idées  fur  le  Crédit  public ,  &  de  les  comparer  avec  ce  qui  a  été 
9  dit  ci-deflus  fur  la  même  matière ,  fur-tout  avec  lé  Difcours  de  M.  Hume , 
9  qui  fuivra  celui-ci.  Nous  prions  fi^ulement  le  leâeur  de  fe  tranfporter 
9  au  temps  où  Melon  écrivoit,  c'eft-à-dire,   après  la  guerre  de  1733.  « 

Fbndant  la  dernière  guerre,   l'Efpagne  reçut  le  tribut  ordinaire   âa 
Mexique  &  du  Pérou,  &la  France  tira  de  très-grandes  fommes  de  la  mec 
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du  Sud.  Enfin  les  parties  belligérantes  (toute  l'Europe  policée)   firent  la 

{»aix  9  ëpuifées  d'argent.  Qu'étoient  donc  devenues  ces  fommes  prodigieu- 
és  dont  la  privation  réduubit  dans  la  mifere  les  Etats  &  les  peuples  ?  La 
xnauvaife  adminiftration  avoit  été  générale ,  &  nos  ennemis ,  ou  nos  voi« 
fins ,  audi  miférables  que  nous ,  avoient  encore  bien  moins  de  reflburces. 

Tout  étoit  dans  Tinaâion,  tout  étoit  dans  la  fouf&ance  au  milieu  de 
l'or  &  de  l'argent ,  parce  que  le  Crédit  ,  mille  fois  plus  précieux ,  étoit 
perdu.  Le  bien  conufte  dans  les  produâions  de  la  terre ,  dans  Tinduibie 
des  manufaâures,  &  dans  le  gage. des  échanges  ;  les  deux  premières  par- 
ties étoient  entières,  la  troifleme  eft  toujours  arbitraire  :  pourquoi  ta  laifle* 
C'On  manquer } 

.  La  ba(è  du  Crédit  eft  l'afTurance  fur  les  conventions  publiques.  Alors 
l'argent  &  fes  équivalens  abondent  \  &  les  effets  prefque  éteints  deviennent 
des  équivalens. 

.  Difons  &^  redifons  encore,  que  les  pays  de  grandes  produâions,  où  Ton 
n'a  point  à  craindre  de  ces  révolutions  qui  décruifent  les  Etats ,  feront  tou- 
jours y  foit  dans  la  paix ,  foie  dans  la  guerre ,  riches  &  puiilàns ,  lorfque 
les  Crédits  &  les  circulations  feront  proportionnées  à  leurs  befoins.  Il  ne 
fe  confomme  pas  plus  de  denrées  dans  un  temps  que  dans  un  autre;  & 
qu'importe  même  d'une  plus  grande  cpnfommation ,  qui  ne  peut  être 
qu'avantageufe  lorfque  la  terre  produit  abondamment? 
/  L'augmentation  des  dépenfes  ordinaires  çft  toujours  réduâible  à  la  con- 
fommation  &  aux  prix  des  denrées.  Le  ipilitaire  confomme  d'avance  foa 
revenu  &,  fes  appointemens  :  ce  ne  font  donc  que  les  préteurs  afuriers, 
ou  les  fermiers  &  entrepreneurs  du  Roi  qui  prontent  dans  la  guerre.  La 
circulation  abondante,  c'e(l-à-dire ,  la  quantité  fuffifante  du  gage  des  échan- 
ges, détruit  néceflairement  l'ufure^  &  l'on  eft  devenu  affez  écljuré  pour 
ne  plus  tourner  en  odieux,  les  richeffes  acquifes  par  une  légitime  con- 
vention entre  le  Souverain  &  fes  fujets.  C'eit  de  cette  fuprême  légiflation 
que  partent  les  voies  d'acquérir  &  les  titres  de  propriété  :  nos  contrats  ne 
tirent  que  de-là  leur  valeur  &  leur  forcç  :  ainfî  l'indu0rie  &  la  fàge  coq<- 
4uite  des  fermiers  &  des  entrepreneurs ,  n'eft  ni  moins  nécelTaire ,  ni  moios 
utile,  que  celle  du  négoce  &  des  autres  proférions.  Ceft  aux  fupérieurs  à 
fn  réformer  &  punir  les  abus ,  s'il  y  en  a ,  &  à  les  laiÏÏer  jouir  tranquil- 
lement du  fruit  4e  leurs  travaux ,  -qui  peuvent  faire  encore  une  nouvelle 
})ranche  de  Crédit. 

Les  dettes  d'un. Etat  font  des  dettçs  de  la  main  droite  à  la  main  gau^ 
che|  dont  le  corps  ne  fe  prouvera  point  afibibli^  s'H  a  la  quantité  dalimens 
péceffaires ,  &  s'il  fait  le;  diftribuer. 

Il  parijt  ep  173 1,  un  Mémoire  Anglois  (a) ,  pour  prouver  qu*un  Etat 


(4)  L'Extrait  cft  dans  les  Gazeues  de  ce  temps-là* 

deveoGit 
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idevenoîc  plas  floriflknt  par  fes  dettes.   Il   s'autorifoît  de  l'exemple  de  U 


compagnie  des  Indes ,  Crente-un  à  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  ^  & 
environ  quatre  d^annuités  à  temps  difFérens.  Total  quarante-neuf  millions 
fterlings  ;  onze  cents  millions  de  notre  monnoie  :  &  ce  Royaume  n^eft 
qu'un  tiers  de  la  France. 

Dans  l'arrangement  qui  vient  d'être  fait  fur  les  aâions  de  la  compagnie 
4e  la  mer  du  Sud ,  qui  font  la  richelle  de  tant  de  particuliers  pour  tran- 

auillifer  les  porteurs  craintifs  fur  le  fuccès  de  ce  commerce  »  les  trois  quarts 
es  fonds  en  ont  été  fëparés  ,  &  il  ne  refle  plus  qu'un  quart  d'aâions  in** 
téreflëes.  Or  cette  quatrième  partie  a  d'abord  perdu  &  perd  encore  vingtr 
cinq  ou  trente  pour  cent  ,  tandis  que  les  autres  parties  dont  les  revenus 
font  annuitaires  fur  des  droits  aliénés ,  gagnent  trois  ou  quatre.  Donc  la  par-* 
tie  circulante  fait  le  plus  grand  mérite  de  cette  compagnie.  En  effet  i  il  y 
a  fept  cents  millions  de  circulans ,  devant  lefquels  un  commerce  réduit  à 
quelques  comptoirs  en  terre  étrangère ,  à  la  veille  tous  les  jours  ^  d'étro 
terre  ennemie  »  eft  bien  peu  de  chofe. 

L'Auteur  du  Mémoire  que  nous  venons  de  citer ,  ne  peut  pas  vouloir 
dire  qu'une  quantité  illimitée  de  dettes  eft  avantageufe  \  l'extravagance  fe« 
roit  outrée,  mais  il  n'en  affiene  point  les  bornes.  Avant  de  les  chercher , 
il  faudroit  examiner  cette  e(pece  de  paradoxe.  Et  voici  une  route  pour  y 
parvenir. 

Il  s'agit  de  favoîri  s'il  efl  avantageux  ou  non,  qu'il  y  air  des  rentet 
conflituées  fur  rh&tel*de- ville  de  Paris,  quel  bien  ou  quel  mal  il  en  ré-* 
Culte  ;  (i  l'on  doit  en  fouhaiter  le  rembourfement  ea  argent  ,  &  le  rem- 
bourfement  des  aâions  de  la  compagnie  des  Indes ,  préfërablement  à  une 
plus  grande  circulation  de  tous  ces  effets.  Objet  de  méditation  politique, 
capable  d'échirer  fur  les  principes  du  Crédit ,  fur  la^  grandeur  immenfe 
d'une  capitale ,  fur  fes  richeffes  aux  dépens  des  Provinces  ,  fur  i'oifiveté 
attachée  à  ce  genre  de  revenu ,  firc. 

S'il  y  avoit  de  la  faveur  à  accorder  aux  rentes,  ta  juflice  exige  que  ce 
foit  à  celles  de  la  première  main  ;  mais  cette  faveur  fe  perd  à  la  vente , 

1>arce  qu'elles  ne  font  plus  que  de  la  féconde  main  pour  l'acheteur ,  qui  ne 
es  paie  qu'à  ce  titre  dur.  Si  la.  £iveur  avoit  été  pour  les  rentes  négociées , 
alors  celles  de  la  première  main  l'auroient  gagnée  à  la  vente,  &  parcon* 
féquenc  auroient  vendu  plus  chèrement;  ce  qui  &it  une  égalité  de  perte 
réciproque  &  générale,  d'où  l'on  peut  tirer  la  maxime,  que  fevorifer  les 
ventes ,  c'efl  augmenter  la  richeflTe  des  propriétaires.  i 

Les  billets  de  monnoie  formés  (â)  par  hafard,  firent  craindre  à  nos 
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ennemis I  oue  ce  Crédit,  quoiqu'ufuraire ,  ne  fût  un  ferme  fbutîen  de  Ii 
finance;  ils  fe  raffurerent  lorrqu'il  fut  ordonné  que  les  particuliers  les 
prendroient ,  &  que  le  Roi  les  refuferoit.  Celui  qui  auroit  propofé  lé  con- 
traire ,  auroit  été  traité  d'extravagant ,  cependant  c^étoit  le  feul  moyen  de 
les  accréditer;  car  lorfque  le  Roi  les  prend,  il  faut  bien  néceflàirement 
les  acheter  du  Roi  même  pour  les  lui  rendre ,  &  les  particuliers  s'en  fe^ 
roieot  fervis  librement  entr'eux,  aflurés  de  cet  autre  emploi.  Qu'arriva* 
t*il?  On  fut  obligé  de  les  fupprimer,  &  de  perdre  ce  Crédit. 

Dans  le  temps  que  la  banque  cefla  de  payer ,  il  paroifibit  diflërens  écrits 
imprimés,  dans  Pun  defquels  il  étoit  dit  ;  que  la  bonne  banque  eji  celle 
qui  ne  paie  point.  La  circonfiance  fit  tourner  en  plaifanterie  ce  prmcipe , 
qui ,  bien  entendu ,  efl  folidement  vrai.  La  banque  d'Amfterdam  ne  paie 
point,  parce  qu'elle  a  un  emploi  avantageux.  C'eft  comme  fi  l'on  ne 
payoit  point  un  louis-d'or  en  petite  mon  noie,  mais  qu'il  fut  reçu  dans 
tous  les  ufages  avec  profit  fur  la  monnoie;  car  alors  la  monnoie  ira  cher- 
cher le  louis-d'or.  Amfi  lorfque  dans  les  paiemens  des  marchandifes  des 
Indes  &  autres,  l'écriture  en  banque  d'Amfterdam  fera  reçue  à  cinq  pour 
cent  fur  l'argent  courant,  la  banque  ne  rembourfera  jamais,  parce  que  le 
porteur  du  billet  trouvera  toujours,  ouoiqu^  volontairement ,  trois  ou  qua- 
tre fur  l'argent.  A  Venife  certaines  lettres  de  change ,  l'huile  '  &  l'argent 
vif  ne  fe  paient  qu'en  banque ,  fans  qu'il  puifle  y  avoir  de  convention 
contraire,  &  l'argent  de  change  eft  un  ducat  de  banque  de  vingt  pour 
cent  au-deifus  des  ducats  courans.  Et  voilà  1^  maxime  juftifiée. 

La  banque  d'Amfterdam  a  dû  tourner  en  écritures*,  parce  qu^Amfterdam 
reçoit  beaucoup  &  confomme  peu.  Elle  reçoit  mariamement  en  grofles 
parties  pour  renvoyer  de  même.  Londres  confotnme  en  fes  propres  den- 
rées, &  fa  banque  doit  être  en  billets  exigibles.  Un  moment  de  difcrédit 
dans  la  banque  d'Amfterdam  perdroit  tout ,  &  peut-être  fans  retour ,  parce 
que  fbn  commerce  étranger  qui  la  nourrit ,  cefferoir.  Londres  fe  rétabli* 
roit  après  la  perte  de  fa  banque ,  mais  plus  difficilement  que  l'Etat  qui 
trouve  tout  chez  foi. 


conferver  l'un  &  l'autre?  L'examinateur  défintérefîë,  en  peut  conclure, 
que  les  dettes  républicaines  ne  font  pas  plus  aflurées  que  les  autres,  êc 
en  attendant  les  calculs  des  raifons  fur  les  difFérens  Gouvememens,  on 
peut  calculer  les  expériences  de  cent ,  de  deux  cents  ans  de  fuite.  Cette  ma* 
tiere.vafte  &  importante  eft  trop  étrangère  à  notre  fujet,  &  trop  forte 
pour  nos  lumières. 

Ce  font  les  RépuUiques  qui  ont  commencé  les  banques  oii  elles  fub- 

'fiftent  encore  iauâes,  La  banque  ou  banco  de  Venife  eft  la  première, 

&  la  feule  dont  le  public  façhe  le   fonds   de   cinq  millions    de  dtt« 
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cats  (tf).   Celle  d^Amfterdam  eft  U  plus  grande  &  la  plus  fameufe;  on 
ia  croit  de  trois  ou  quatre  cents  millions  de  florins  (B).  Celle  de  Ham- 
bourg a  cela  de  (ingulier,  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  bourgeois  d'y  avoir 
des  Fonds.  On  trouve  dans  ptufieurs  livres  les  détails  de  ces  banques. 
C'eft  à  ce  Crédit  que  les  Républiques  doivent  leurs  richefles ,  &c  leur 

{luiflànce.  Qu'on  les  compare  avec  Naples,  Sicile,  &c.  pays  fartiles,  où 
e  dé£iut  de  circulation  lailTe  toujours  les  habîtans  dans  la  mifere. 

La  banque  de  France  commença  d'une  manière  fi  mefurée  &  fi  fage  i 
qu^elle  rendit ,  pour  ainfi  dire ,  la  vie  à  cet  Etat  languiflant.  On  peut  ap- 
prendre Ton  hiftoire  par  cette  allégorie. 

o  Les  habitans  de  l'Ifle  Formofe  avoient  à  peine  quitté  l'ufage  du  gland  ^ 
lorfque  le  Bramine  Elnaï  entreprit  de  les  faire  jouir  des  biens  que  Ta  na- 
ture leur  ofTroit.  II  Ce  fervit  de  ùl  fille  Faoima  :  elle  étoit  d'une  beauté 
admirable,  élevée  avec  le  plus  grand  foin,  Se  inftruite  dans  toutes  les 
fciences  fecrettes.  Mais  fon  af&bilité  lui  donnoit  dans  ce  pays  fauvage  un 
air  étranger  qui  déplaifoit  à  plufieurs;  cependant  à  travers  mille  dimcul- 
ces  le  bramine  la  maria  avec  Aurenko ,  Prince  des  Formofans.  « 
.    D  Au  moment  que  Panima  fut  établie ,  elle  écrivit  quelques  paroles  ma« 

Î|!ques ,  &  auffi^tôt  une  puiflknte  citadelle  s'éleva ,  &  la  terre  produific  toutes 
brtes  de  fruits.  Elle  ne  borna  pas  là  Tes  bienfaits.  Elle  avoit  eu  de  fon 
mariage  une  fille  appellée  Linda  :  elle  l'inftruifit  d'une  partie  de  fes  fe- 
crets  :  Linda  fît  de  nouvelles  conjurations ,  &  les  richefles  de  l'univers 
arrivèrent  en  abondance.  « 

D  II  y  avoit  à  Formofe  une  ancienne  magie  établie  par  des  caraâeres 
entalTés  fur  des  peaux  d'animaux ,  &  cette  magie  étoit  extrêmement  chère 
&  la  plupart  des  habitans.  Panima  ne  la  refpeâa  peut-être  pas  aflez,  elle 
voulut  la  détruire ,  &  mettre  la  fienne  à  fa  place.  Elle  attefta  en  vain  l'u^ 
tilité  publique;  ce  fijt  le  fignal  deja  réunion  de  fes  ennemis  :  ils  l'atta- 
quèrent dans  fa  citadelle;  mais  leurs  efforts  auroient  été  vains ^  fi  Panima 
n^eut  elle-même  contribué  à  fa  perte.  « 

»  Enivrée  de  fes  fuccés  éclatans ,  elle  fe  livra  follement  à  toutes  fes  fan^ 
taifies,  &  ce  ne  fut  plus  qu'un  tiflii  de  dangereufes  imprudences,  oui  la 
rendirent  odieufe  à  toute  la  nation.  Aurenko  crut  ne  pouvoir  conierver 
fon  autorité  que  par  le  divorce  &  le  banniflement.  « 

»  Sa  fille  Linda,  foupçonnée  de  complicité,  fiit  mife  dans  les  fers.  Au- 
renko après  avoir  connu  fon  innocence  ^  lui  rendit  la  liberté  :  peut-être 
même  auroit-il  rappelle  Panima  dont  la  beauté  le  raviflbit ,  &  dont  il  ef- 
péroit  de  prévenir  les  impradénces ,  lorfque  la  mort « 

Parlons  (ans  allégorie ,  &  dévoilons  enfin  par  un  récit  fidèle ,  des  cho- 
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(«]  Environ  trente  millions  de  notre  •  monnoie» 
(h)  Huit  k  neuf  cents  millions» 

Qqq  a 


492  C    RÉ    D    I    T. 

Tes  fiinples  que  le  public  étonné  a  cru  enveloppées  des  plus  grandes  pro« 
fondeurs  de  politique  ou  de  mauvaife  foi.  Peut-être  que  fi  les  événemens 
les  plus  extraordinaires  étoienc  réduits  à  leur  jufte  valeur,  les  caufes  n'en 
feroient  pas  plus  élevées*  Nous  en  dirons  aflez  pour  être  entendus  de  ceui 
qui  ont  été  témoins  du  fyftéme  avec  quelque  attention  :  un  volume  ne 
iuffîroit  pas  pour  mettre  au  fait  les  autres. 

La  plus  falutaire  inftruâion  pour  un  Miniftre,  c'eft  qu'il  fe  rappelle  I^ 
malheureux  état  du  Royaume  à  la  mort  de  Louis  XIV,  &  les  caufes  qm 
Pavoient  produit  :  des  dettes  immenfes ,  près  de  trois  années  de  revenu  co&» 
fommées  d'avance ,  les  Tréforiers  n'ayant  pas  de  quoi  payer  les  troupes^ 
Ce  n'étoient  pas  les  feuls  ni  les  plus  grands  maux  ;  la  plupart  des  terres  étoient 
fans  culture ,  le  difcrédit  du  Roi  avoit  entraîné  un  difcrédit  général  ;  à  peine 
^  le  commerce  s'étendoit-il  jufqu'au  nécefTaire ,  en  forte  qu'on  ne  devoit 
pas  efpérer  la  moitié  des  recouvremens  ordinaires. 

Le  Régent  après  s'être  refufé  à  une  banqueroute  propofée  comme  le 
feul  moyen  de  fauver  l'Etat ,  eflaya  d'une  Chambre  de  Jufiice ,  dont  on 
lui  faifoit  efpérer  de  grandes  reffources  ;  mais  elle  ne  fervit  qu'à  entretenir 
le  difcrédit,  &  à  diminuer  encore  le  produit  des  recouvrçmens.  Il  crut  trou* 
ver  dans  une  banque  de  quoi  foutenir  les  dépenfes  indifpenfables ,  car  il 
s'en  efpéroit  pas  à  beaucoup  près  les  grands  fuccès  que  1  auteur  promet^ 
toit.  Cependant  ces  grands  fuccès  arrivèrent  au-delà  même  de  toutes  les  tP 
pérances;  &:  dans  moins  de  deux  années,  les  recouvremens,  le  commer* 
ce ,  la  circulation ,  tout  étoit  animé ,  tout  fleuriflbit  :  la  banque  formée 
par  des  particuliers ,  étoit  devenue  royale  au  commencement  de  171 9. 

Dans  le  même-temps  de  l'établiffement  de  la  banque ,  il  fut  établi  une 
compagnie  de  commerce  d'Occident,  qui ,  peu  de  temps  après,  fut  unie 
à  la  Compagnie  des  Indes ,  dont  elle  a  pris  le  nom.  Far  divers  privilège^ 
accordés  à  cette  compagnie ,  &  plus  encore  par  un  fanatifme  de  place ,  fes 
aâions  qui ,  dans  leur  origine ,  n'avoient  coûté  que  cinq  cents  livres  en 
billets  de  l'Etat  (a)  ,  augmentèrent  confidérablement  de  prix  ;  &  enfin  aprè^ 
l'adjudication  de  la  ferme  générale,  elles  hauHerent  jufqu'à  neuf  mille  li- 
vres à  la  fin  de  l'année  17?  9.  Voilà  l'époque  fatale  du  plus  grand  Crédif 
&  de  la  décadence  de  ce  projet ,  qui  devenoit  grand  à  mefure  que  le  public 
s'y  prétoît. 

Par  Arrêt  du  ly  Août  de  la  même  année ,  le  Roi  avoit  accepté  de  la 
compagnie  des  Indes  un  prêt  de  douze  cents  millions ,  à  trois  pour  cent; 
fomme  prodigieufe ,  deilinée  principalement  à  rembourfer  les  contrats  fur 
la  ville,  qui  par-là  fe  trouvoient  néceflairement  changés  en  billets  de  ban*. 
que,*ou  en  aâions.  Il  y  eut  de  deux  fortes  d'aftions,  les  intéreffées  & 
les  rentières  ;  les  premières  fuivoient  le  fort  des  profits  de  la  compagnie  ^ 


M  Les  Billets  de  TEtat  perdoient  les  trois  quarts. 
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qui  pouvolent  augmenter  ou  diminuer;  le  revenu  des  autres  étoît  fixé  à 
trois  pour  cent.  Le  changement  de  dénomination  &  de  la  forme  du  paie-* 
ment ,  alarma  beaucoup  Tes  propriétaires  des  contrats ,  accoutumés  à  leur 
parchemin  &  à  leurs  payeurs  de  rentes.  Il  entroit  alors  dans  le  projet  de 
faire  acquitter  le  Roi  envers  la  compagnie  /  par  là  vente  fucceffîve  des 
aâions  qu'il  s'étoit  réfervées. 

C'étoit  la  multiplication  des  valeurs  numéraires  de  la  banque ,  qui  avoît 
caufé  cette  prodigieufe  haufTe  (à)  des  aéHons,  dont  les  revenus,  ne  por- 
tant que  fur  le  produit  de  la  ferme  du  tabac  aliénée,  fur  les  profits  du 
bail  des  monnoies  &  des  fermes,  &  fur  un  commerce  à  oeine  commencé, 
ne  pouvolent  pas  procurer  un  revenu  proportionné  it  un  n  gros  capital.  Les; 
valeurs  numéraires  que.  la  banque  avoit  diftribuées  pour  argent  reçu,  aur 
gmenterent*  encore  de  quatre  cents  cinquante  millions ,  pour  des  prêts 
qu'elle  fit  \  deux  pour  cent  d'intérêt  par  an^  en  prenanjt  pour  fureté  du 
paiement,  des  aâions  évaluées  dans  les  premiers  temps  à  deux  mille  cinq 
cents  livres.  : 

La  plupart  de  ceux  que  le  Minifire  écoutoit ,  avoient  leur  fortune  ea 
avions ,  oc  leur  fortune  étoit  immenfe  en  ces  valeurs  idéales.  Ils  étoient 
débiteurs,  ou  pour  des  terres  achetées  à  un  prix  exorbitant,  ou  pour  des 
emprunts  à  la  banque  :  la  moindre  baiflTe  {b)  dans  les  adions  confternoit 
leur  avidité  ;  &  c'efl  dans  une  de  ces  circonflances ,  qu'ils  propoferent  d'en 
fixer  le  prix  à  neuf  mille  livres ,  achetées  &  vendues  à  la  banque  à  Bureau 
ouvert.  Peut-être  auffi  que  les  prêts  faits  par  la  banque ,  achevèrent  de  dé«^ 
terminer  cette  funefle  opération  :  ces  prêts  avoient  été  commencés  fans 
^  l'autorité  royale ,  &  les  emprunteurs  par  la  chute  des  aâions  ,  n'ayant  plus 
de  quoi  payer ,  la  banque  fe  feroit  trouvée  chargée  d'adions  fans  valeur 
pour  quatre  cents  cinquante  millions  de  valeurs  réelles ,  dont  elle  auroit  été 
débitrice  au  public. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  eut  quelques  amis  du  Miniftre ,  qui  facrifiant  leurs  in^ 
fërêts  au  bien  public ,  confeillerent  d'abandonner  l'avion  au  fort  de  la  pla- 
te,  &  de  foutenir  la  banque  qui,  riche  alors,  aurott  pu  faire  face  même 
aux  billets  prêtés  imprudemment;  mais  on  étoit  enivré  dés  valeurs  îdéa« 
les,  &  on  le  flatta  que  l'aâion  portant  un  grand  intérêt,  feroit  préfëréel 
la  ftérilité  du  billet  de  banque.  Et  en  effet  y  le  premier  jour  après  l'arrêt  on 
«'applaudit  de  ce  qu'il  y  avoit  plus  de  ventes  que  d'achats.  Les  jours  fuivans 
furent  bien  différens  :  la  banque  ne  pouvoitpas  fournir  aux  vendeurs.  Peujr- 
être  y  avoit-il  du  complot  :  Car  quel  eft  le  Mîniftre  qu'une  cabale  envieuft 
Atf  cherche' pas  à  déplacer  aux  dépens  du  bonheur  public? 

Enfin  la  banque  ne  pouvoit.  pas  être  épuifée  de  billets,  parce  qu'elle 
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en  fairoîc  à  mefure  de  la  demande  %  mais  elle  fut  bientôt  dpuifée  d^argent 
[ue  ces  billets  alloient  chercher  :  malgré  la  rigoureufe  défecue  dWoir  plus 
e  cinq  cents  livres ,  la  fomme  des  billets  de  banque  fut  de  dix-neuf  cents 
»  millions. 

Le  Minière  n^avoit  eu  que  de  bonqes  intentions  :  fa  grande  ame  ne  s'é- 
tonnoit  point ,  &  fon  efprit  fertile  en  reflburces ,  lui  en  ofFroit  toujours  de 
nouvelles ,  fouvent  trop  hardies  &  trop  peu  mefurëes  avec  le  génie  de  la 
nation ,  qu'il  ne  comptoit  plus  pour  rien  depuis  fes  fuccès  éclatans.  lori^^ 
qu'il  vit  que  ces  valeurs  tiyméraires  ne  pouvoient  plus  être  payées  ^  il  ima« 

fina  de  les  augmenter  encore  pour  faciliter  la  libération  générale  des  dé- 
iteurs,  &  des  terres  faifies,  objet  digne  de  l'Homme-d'Ëtat ,  mais  tou- 
jours funefle  à  fon  Auteur  (a).  Cette  dangereufe  fuperfluité  de  valeurs  nu« 
méraires  ne  devpit  point  durer ,  &  le  Miniftre  s'étoit  proppfé  de  les  ré- 
duire à  la  moitié  par  des  diminutions  fucceflives  de  mois  en  mois  jufqu'à 
la  fin  de  Tannée^  avec  une  exaâe  proportion  entre  l'aâion,  le  billet,  & 
Targent  réciproquement  converfibles.  Voilà  les  motifs  du  hmtui  arrêt  du 
^i  Mai  1720 «  où  par  un  calcul  peut*être  réel,  mais  trop  métaphyfiquCi 
on  voulut  perfuader  au  public  qu'il  ne  perdoit  rien  en  perdant  la  moitié 
de  fes  valeurs  numéraires  ;  &  que  ce  qui  reffoit,  en  acquérant  plus  de  Ibrce, 
procureroit  encore  plus  abondamment  le  néceflaire  &  le  fuperflu. 

Cet  arrêt  fouleva  le  public  :  le  cri  univerfel  frappa  le  Régent,  qui  con- 
fentit  avec  regret  à  fa  révocation  ;  mais  le  crédit  fit  la  cotmance  fe  trou* 
verent  entièrement  éperdus.  Il  fembloit  depuis  ce  temps-là  que  tout  étoit 
conduit  par  le  feul  hazard  :  ce  qui  fe  faifoit  un  jour,  fe  détniifoit  le  len- 
demain ;  &  l'inégalité  des  billets  avec  l'argent ,  caufoit  un  défordre  conti* 
nuel,  qui  ne  finit  que  par  le  retour  à  l'argent  feul,  le  premier  Novem* 
bre  1720.  Peu  de  temps  après  il  fut  ordonné  un  vifa,  avec  une  réduâdon 
des  papiers  provenans  de  ces  opérations  ;  &  la  Compagnie  des  Indes  fut 
inife  en  fequeftre,  à  Ja  régie  des  Commiffaires  du  Roi. 
.  Le  Régent  éclairé  par  les  fuccès  &  par  les  fautes ,  après  avoir  rétabli  la 
Compagnie  des  Indes ,  projettoit  un  nouveau  Crédit  renfermé  dans  de  fages 
limites  r^  lorfque  la  mort  termina  fes  grands  deflèins.  Nous  bornons  nos 
obfervations  à  cette  époque* 

«.VU. 

Sur  le  Crédit  puhlic ,  par  D.  H  V  M  2. 

XL  narolt  que  la  pratique  commune  de  l'antiquité,  a  été  de  fiùre  des 
proviuons  en  temps  de  paix  pour  les  néceffîtés  de  la  gtierre ,  &  d'amaflèr 
d'avance  des  tréfors .  comme  des  infirumens  de  conquête  ou  de  défenfe  « 


(4}  V,  Plutarqûe,  Agis^ 
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fans  fe  fier  aux  impofitions  extraordinaires ,  &  bien  moins  encore  en  em- 
pruntant dans  des  temps  de  défordre  &  de  coofufion.  Outre  les  fommes 
immenfes,  qui  furent  amaffées  par  Athènes,  par  les  Ptolomées,  &  les  au-^ 
très  Succeffeurs  d'Alexandre,  nous  apprenons  de  Platon  (a),  que  la  fru- 
gale Lacédémone  avoir  auffi  amalfé  un  grand  tréfor.  Ârrien  (b)  &c  Plutar- 
que  (c)  fpécifient  les  richefles  dont  Alexandre  s'empara  à  la  conquête  de 
Sufe  &  d'Ecbatane  ;  &  donc  une  partie  étoit  en  réierve  depuis  le  temps 
de  Cyrus.  Si  je  m'en  fouviens  bien ,  l'Écriture  fait  aufli  mention  du  tréfor 
d'Ezéchias  &  des  autres  Princes  Juifs ,  comme  THifloire  profane  parle  de 
ceux  de  Philippe  &  de  Perfée  Rois  de  Macédoine.  Les  anciennes  Répu- 
bliques des  Gaules  avoient  communément  des  fommes  cohfidérables  en 
réferve.  (^  Tout  le  monde  connoit  le  tréfor  que  Céfar  faifit  à  Rome 
|)endant  les  guerres  civiles.  Nous  trouvons  auffî  que  les  Empereurs  les 
plus  prudeni,  Augufle,  Tibère,  Vefpafien  ,  Sévère  ,  montrèrent  toujours 
la  fagefle  de  leur  prévoyance,  en  amaflknt  de  grandes  fommes  pour  faire 
face  aux  néceffîtés  publiques*  (e) 

Au  contraire,  notre  expédient  moderne  qui  eft  devenu  très-général,  efl 
d'engager  les   revenus  publics  &  de  compter  que  la  poflérité  pendant  la 


néceffîté  plutôt  que  par  choix,  efl  obligée  de  placer  la  même  confiance 
dans  une  nouvelle  pof^érité.  Mais  pour  ne  pas  perdre  le  temps  à  déclamer 
contre  une  pratique  qui  paroît  fi  évidemment  ruineufe;  il  eft  crés-certain 
que  les  maximes  anciennes  font  à  cet  égard  bien  plus  prudentes  que  les 
modernes;  quand  bien  même  Jes  dernières  euflènt  été  renfermées  dans 

î  paix  été 
coûteufe; 
.       *  .        ^  public  Se 

un  particulier ,  qu'il  nous  obligeât  d'établir  des  maximes  fi  oppofées  de 
conduite  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ?  Si  les  fonds  du  premier  font  plus 
grands ,  fes  dépenfes  néceflaires  font  proportionnénient  plus  fortes  ;  fi  fes 
reffources  font  plus  nombreufes,  elles  ne  font  pas  infinies,  $£  éomme  fa; 
cooflitutioQ  doit  être  calculée  pour  une  plus^  longue.  dusé«  «  qtie^  <rel4e 
d'une  feule  vie   ou  même  d'une  famille ,  elle  devroit  auifi  embraffer  des 


la}  Alcib.  I. 

U)  LiB.  ^ 

{c)  Plut,  in  W/tf  Aîexani.  Il  fait  monter  ces  tréfors  à  quatre- vingt  mille  taleni?,  ou  erv-' 
Viron  quinze  millions  fterlîng.  Quime-Cu/ce ,  lAv*  s*  Chap.  2.  dît  qu*Alçxandre  trouva  à 
Sufe  au-deffus  de  cinquante  mille  talcns.  \-        /  , 

W)  Strabôn,  Liv.  jL  ''''.'': 

•  {c)  Lorfqu'Henr^  IV  ft  dî(pof6ît  \  fàîre  la  guerre  à  l'Efpaga?,  il  avoît*  trente «-fix  mil- 
lions dans  (es  coffres.  Mémoires  Je  SuUy,  tir.  X2Cyiï\    • 
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maximes  confiantes^  grandes  &  génëreufes,  convenables  à  retendue  fup« 
pofée  de  fon  exifience.  La  néceflité  des  af&ires  humaines  nous  rédgit 
^fouvent  à  nous  Jfîer  au  hafard  &  aux  expédiens  qui  dépendent  du  temps; 
quant  à  ceux  qui  choifîflent  volontairement  de  pareilles  relTources,  fi  les 
malheurs  auxquels  ils  s'expofent  leur  arrivent,  ce  n'eft  point  la  néceifitâ 
qu'ils  en  doivent  accuTer,  c'eff  leur  propre  folie. 

Si  les  abus  des  tréfors  font  dangereux ,  foit  en  engageant  l'Etat  en  des 
emreprifes  téméraires,  ou  en  faifant  négliger  la  difcipline  militaire,  par  la 
confiance  qu'on  a  dans  les  richefles;  les  abus  qui  réfultent  des  revenus 

}>ublics  engagés ,  font  plus  certains ,  ou  plutôt  font  inévitables ,  &  ce  font 
a  pauvreté,  rimpuiffahce,  &  /ralfujettifTement  à  des  puiflànces  étrangères. 
Suivant  notre  politique  moderne ,  la  guerre  eft  accompagnée  de  tous 
les  genres  de  deftru^on ,  qui  font  la  perte  des  hommes,  l'augmentation 
des  impots,  la  ruine  du  commerce,  la  diffîpation  de  l'argent^  le  pillage 
par  terre  &  par  mer.  Suivant  la  pratique  des  anciens,  l'ouverture  du  tré« 
for  public  en  produifânt  une  abondance  extraordinaire  d'argent,  fervoit 
pour  un  temps  d'encouragement  à  l'indufirie ,  &  dédomniageoit  en  quelque 
forte  des  calamités  inévitables  de  la  guerre.  Que  dirons-nous  d'un  para- 
doxe nouveau,  mais  plus  étrange  encore?  On  ne  craint  pas  d'avancer  au- 
jourd'hui que  les  chaftges  publiques  font  par  elles-mêmes  avantageufes , 
indépendamment  de  la  néceflité  de  les  contraâer ,  &  que  tout  État ,  même 
fans  être  preffé  par  l'ennemi ,  ne  peut  choifir  un  expédient  plus  fage  pour 
augmenter  le  commerce,  &  multiplier  les  richeffes  que  de  créer  des  fbnds^ 
des  dettes  &  des  taxes  fans  bornes,  (a) 

De  femblables  difcours  auroient  pu  pafler  pour  des  épreuves  d'e/prft 
parmi  des  rhétoriciens ,  comme  des  Panégyriques  de  la  folie  &  de  la  fiè- 
vre, ou  ceux  de  Néron  &  de  Bufirîs,  fi  nous  n'avions  pas  vu  ces  maxi- 
mes abfurdes  préconifées  par  de  grands  Minifires,  &  adoptées  en  Angle- 
terre  par  un  parti  tout  entier.  Quoique  ces  argumens  frivoles  (  car  ils  ne 
méritent  pas  le  nom  de  fpécieux)  n'ayeot  pju  être  le  fondement  de  la 
conduite  du  Lord  Orfbrd ,  qui  avoit  trop  de  fens  pour  en  choifir  un  pa- 
reil, fes  partifans  du  mpiQs  y  ont  eu  recours  pour  fe  défendre  &  éblouir 
la  Nation. 


(a)  En  173 1,  il  parut  un  Mémoire  Anglois  pour  prouver  ^u*un  Eut  devenoit  plus  /o- 
nu^^t  far  fis  dettes^  M.  Melon  qui  le  cite  pour  appuyer  fon  (yftême;,  n'en  avoit  tu  qa^ 
rExtrait  qui  Te  trouve  dans  les  Gazettes  de  ce  temps-là*  Il  en  eft  ainû  des  autres  Au* 
teurs  Anglois  que  M.  Melon  a  cités.  Il  ne  les  a  connus  que  par  des  Extraits  que  des  amis 
lui  ont  communiqués  ;  c'e(l-à-dire ,  qu'il  ne  les  a  pas  bien  connus.  Il  eft  aiTez  difficile  de 

Sénétrer  le  véritable,  efprit  d'un  Auteur,  dont,  on  n'entend  pas  la  Langue.  Par  exemple  » 
i.  Melon  qui  ne  fa  voit  pas  l' Anglois,  &  qui  fait  peut- ^tre  un  peu  tr^p  de  cas  de  ce 
Mémoire,  ne  s'eft  pas  douté  que  cet  Écrit,  6c  pluiieurs  autres  de  la  même  efpece»  ne 
doivent  être  regardes  que  comme  des  Apologies  du  Minîfterè  de  ces  temps-là»  qui  pour 
îuf^ifier  une  conduite  aue  le  gros  de  la  Nation  trouvoit  égalemCAt  odieufe  6c  dangereufe* 
tâchoit  de  lui  donner  le  change  fur  fes  véritables  int^é^s,  ^        : 

Examinons 
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Examiûons  la  confôqûence  des  dettes  publiques ,  fbît  dans  nos  arran«- 
mens  domeftiques  par  l6ur  influence  fur  le  commerce  &  l'ioduttrie,  toit 
dans  nos  af&ires  avec  les  étrangers  par  leurs  effets  fur  les  guerres  &  fur 
les  négociations. 

n  y  a  un  mot  qui  eft  ici  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  qui  a  au(fi 
£iit  fortune  au-dehors ,  &  qui  eft  fort  employé  par  les  écrivains  (a)  étran- 
gers 

collège  ,  j'ai  cherché  ce  ^i 
pu  parvenir  à  le  découvrir.  Quel  avantage  la  Nation' peut-elle  recueillir 
par  le  tranfport  aifé  d'un  fonds  qui  fe  fait  d'une  main  à  une  autre  main  (b)  > 
Ou  peut-on  &ire  quelque  comparaifon  de  la  circulation  des  autres  commo- 
dités à  celle  dés  oillets  de  l'échiquier  ou  de  la  compagnie  des  Indes  > 
Lorfqu'un  manufaâurier  vend  promptement  les  commodités  qu'il  a  tra- 
vaillées au  marchand  en  gros,  celui-ci  au  marchand  qui  tient  boutique,  ce 
dernier  aux  pratiques  qui  viennent  fe  fournir  chez  lui  \  un  pareil  débit 
anime  rindufme,  Se  donne  un  nouvel  encouragement  au  premier  entre-* 
preneur  on  manufaâurier  ,  &  à  tous  ceux  dont  il  fe  fert,  &  leur  fait 
produire  plus ,  &  de  meilleures  commodités  de  la  même  efpece. 

Dans  ce  cas  il  eft  pernicieux  que  ce  qui  doit  circuler  vienne  à  croupir , 
parce  qu'il  s'enfuit  un  dommage  réel ,  &  que  la  main  induftrieufe  eft  ar* 
rétée  ou  engourdie  dans  un  travail  qui  fupplée  aux  néceifîtés,  ou  contri* 
bue  aux  agrémens  de  la  vie.  Mais  quelle  produâion,  ou  même  quelle 
confommation  devons-nous  à  la  boune ,  excepté  le  cafFé ,  les  plumes ,  l'en- 
/cre  &  le  papier  (c)  >  Quelle  perte,  ou  quelle, diminution  de  quelque  com« 
merce  avantageux ,  ou  de  quelque  commodité  pourroit  arriver  quand  cette 
place  &  tous  les  habîtans  feroient  pour  jamais  engloutis  au  fond  dé  l'Océan  C^  ! 


m 


«    (4)  Meffieurs  Melon,  da  Tôt  &  Lav«  dans  des  Brochures  publiées  en  France.  ^ 

*  ilh)  Lts  principes  de  M.  Melon  font  en  effet  bien  différens  :  „  La  convention  a  donné 
k»  aux  Crédits  publics ,  c'eft-à-dlre ,  aux  Papiers  dç  banque ,  la  valeur  de  la  tnonnoie  » 
m  dont  ils  ne  font  que  repréfentatifs ,  enforte  qu'une  Ecriture  en  banque  d^Acr.fterdam,  ou 
•>  lin  Billet  de  banque  d'Angleterre  >fimple  repréfentation  d'une  monnoie,  qui  d'elle- më- 
Ji  me  n'eft  que  convention»  fournit  un  gage  ailnré  pour  tous  les  befoins*  &  devient  une 
»  des  plus  grandes  richefles  des  Etats  qui  iàvent  s'en  fervir.  La  feule  différence  entre  la 
»  snonnoie  oc  le  Crédit ,  c'eft  que  la  monnoie  eft  de  convention  eénérale  &  le  Crédit  eft 
»  reftreint;  msûs  il  peut  devenir  général ,  s'il  eft  folidement  établi.  ** 

C'eft  dans  la  reftnftion  de  ce  Crédit ,  que  confiftent  le  principal  danger  de  fe  fervir  de 
papier,  &  la  plus  grande  difficulté  d'une  queftion  que  ie  n'ai  garde  d'entreprendre  de  dé- 
cider. Je  dirai  feulement  oue  dans  ces  avis  oppofés ,  ces  deux  Auteurs  paroiuent  chacun  * 
avoir  pris  à  tâche  de  combattre  les  opinions  les  pl^is  reçues  dans  leurs  différens  pays.  En 
Angleterre  on  penfe  plus  communément  comme  M.  Mefon,  en  France  comme  M.  Hume» 
• .  (c)  Toutes  ces  chofes  fe  vendent  k  l'endroit  où  fe  tient  la  Bourfe  de  Londres* 
-  (rf)  Un  Auteur  Anglois  qui  a  écrit  contre  les  agioteurs,  qu'il  traite  de  fVnf<i/i#«  qui 
.corrompt  le  Commerce ,  prétend  de  plus  que  :  „  Quelque  floriffant  auc  foit,  &  quelque 
••»  temps  au'ait  duré  une  forte  de  Commerce ,  l'agiotage  à  la  fin  lui  deviendra  fatal  :  car 
m  tant  qu  il  eft  permis  à  ces  fihux  nationaux  ^  ils  n'çnt^  plus  befoin  de  hafiirder  leur  ar- 
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Mais  qiKnque  ce  terme  de  Circulation  n'ait  jamais  été  expliqua  par  ceux 
qai  infîftenc  fi  fort,  fur  les  avantages  qui  en  réfultent,  il  paroit  cependant 
que  la  Circulation  dont  je  parle ,  pourroit  opérer  les  mêmes  à-peu*prés  que 
ceux  qui  naifTent  de  nos  charges  publiques;  comme  en  diet»  il  ne  fe 
trouve  poim  en  parril  cas  de  mal  humain  qui  ne  foit  accompagné  de 
quelque  bien  »  c*eft  ce  que  nous  allons  tâcher  d'expliquer  afin  que  nous 
pm(m>ns  apprécier  au  juite  Futilité  dont  la  Grculation  peut  être. 

Les  (écurités  pubU(pies  font  devenues  parmi  nous  noe  efpece  de  mon« 
noie,  &  fom  reçues  avec  la  même  confiance  au  prix  courant  de  Tor  & 


J>as  de  fe  jecter  dans  le  Commerce  le  plus  étendu  ^  puifqu'il  fe  trouve  par- 
à  en  état  de  répondre  à  quelque  foudatne  demande  qu'on  putfle  lui  niire. 
Aucun  marchand  n'a  befinn  de  garder  chez  fm  une  tomme  d'argent  con* 
fidérable  ;  les  Billets  fur  la  Banque ,  ou  fur  la  Compagnie  des  Indes ,  les 
derniers  fur-tout,  lui  font  abfolument  de  la  même  utiliâ ,  parce  qu'il  peut 
en  difpofer  ou  les  engager  à  un  Banquier  dans  un  quart  d'heure ,  &  qu'en 
même  temps  ils  ne  demeurent  pas  inutiles,  même  dans  le  Porte-fëiulle, 
puifqu'iis  lui  rapportent  un  revenu  confiant.  Enfin  »  nos  dettes  nationales 
fi>urnifient  les  Marchands  d'une  efpece  de  monnoie ,  qui  fe  multiplie  coi^ 
tinuellement  dans  leurs  mains ,  &  qui  produit  un  gain  fil^r  outre  les  profita 
de  leur  Commerce.  Ceci  doit  les  mettre  en  état  de  pouvoir  fe  borner  dans 
le  trafic  à  un  moindre  profit  ;  le  jpetit  profit  du  Marchand  rend  la  com« 
modité  à   meilleur  marché,  occafionse  une  plus  grande  conlbmmation ^ 

11^  gaat  fiir  Jm  vaifftttnx  »  <pi!  ttafiqoeat  aux  etjttèmu^t  du  monde  :  ils  fe  coaceiiteitt  de 
w  croifer  &  de  pirater  dans  les  cours  de  la  Bourfe ,  où  ils  font  un  prodigieux  nombre  de 
p  prifes*  Il  eft  abonsnaUe  de  voir  U  Change  Royale  la  plus  noble  Bonrfe  de  rEurope, 
I»  qui  devroît  être  un  palais  pour  des  Princes  (car  c'eft  ainfi  qu'on  peat  appeller  d'hoaor 
#  râbles  nurchands)  derenir  nne  caverne  de  voleurs»  " 

Ohftrvamns  fitr  U  Commercé  y  &e.  Londres  1731. 

Le  blus  grttid  nombre  des  Auteurs  Anglois  qui  ont  écrit  for  le  Commerce  font  dafls 
les  mêmes  principes.  &  tiennent  à-peu-pres  le  même  langage  :  la  dureté  des  expreffions 
Çtt  le  manque  de  politeffe  de  ftyle  ne  dimtnuent^  rien  deTautorité  de  ces  Oi 


.9»  très  négodans^  ou  du  moins  dans  celle  des  Marchands  Fripiers.  '*  Il  étoit  qneftîon  d» 
prouver  que  par  eux-mêmes  ces  Fripiers  étoient  plus  farorajbles  que  miiiibles  au  coffimei>; 
ce-j  9i  c  eft  ce  qa«  M.  Melo»  n'a  pas  ^'^ 


CRÉDIT.  4^j 

&k' travailler  fe  petit  peuple,  &  répand  lee  artt  &  Pinduftrie  daai  toute 
U  (ociété. 

NouspeQvons  wafR  obferver  qu'il  y  a  en  Angleterre  «  &  4aM  tous  let 
Stacs  qui  ont  du  Commeice  &  des  dettes  publiques  «  une  forte  dtMmmei 

2 ut  font  moitié  marchands  &  moitié  pofiêflairs  de  cette  efpeçe  de  fends»* 
[  que  Ton  doit  fuppofer  fe  contenter  de  petits  profits,  parce  que  le  corn* 
merce  n'eft  ni  leur  principal ,  ni  leur  (èu^  a&ire ,  &  que  leur  revenu  dane 
les  fonds  publics ,  eft  une  f&re  reflburce  pour  eux  9i  pour  leurs  familles. 
Sans  là  £ioiIité  que  donnent  ces  efièts ,  beaucoup  de  marchands  n'auroient 
d'expédiens  pour  réalifier,  ou  pour  aflurer  une  partie  de  leurs  profits  »  qu'en 
achetant  des  terres  ;  &  les  terres  ont  de  grands  défavantages ,  en  compa* 
ffeifon  de  ces  papiers  qui  entrent  eux-mêmes  dans  le  Comiqerce  ;  elles  de- 
mandent plus  d'application  &  de  fi^în  i  elles  partagent  le  temps  &  Tatten^ 
lion  du  Marchand.  Il  n'eft  pas  fi  aifif  de  les  convertir  en  argrac ,  s'il  fe 
préfente  quelque  offre  avantageuse  >»  ou  quelque  aiccident  extraordinaire  dans 
le  Commerce ,  &  comme  elles  attachent  trop ,  foit  par  les  plaifirs  natu^ 
rèls  qu'eUes  catifent ,  fott  par  l'aufortCié  qu'dles  demneot  •  elles  font  bien- 
t6t  du  Bourgeois  un  Gentilhomme  de  campagne.  Ainfi  l'on  peut  fuppofer 
namtellemenc  qu'un  plus  grand  nombre  d'hoaunes ,  avec  des  fonds  &  des 
revenus  confidérables  ^  continueront  à  être  négocians  dans  les  Pays  où  il 
y  a  des  dettes  publiques }  &  if  faut  avouer  que  ceci  eft  de  quelque  avan* 
rage  pour  le  commerce ,  en  diminuant  les  profits ,  en  augmentant  la  cir*^ 
cidarion ,  &  en  encourageant  i'induflrie.  (a) 

Mais  fi  vous  oppofez  à  ces  deux  circonnances  favorables  qui  ne  font 
pas  peut-être  de  grande  importance  »  les  défavantages  fans  nombre  qui 
accompagnent  nos  dettes  publiques  dans  toute  l'économie  intérieure  de 
l'Etat ,  vous  ne  trouverez  aucune  comparaifen  entre  le  bien  &  le  mal  qui 
en  réfultenr. 

Premièrement ,  il  eft  certain  que  les  dettes  nationales  attirent  une  pro- 
digieufe  afHuénce  de  peuple  &  de  richeCes  dans  la  Capitale  »  par  les  gran« 
des  fommes  que  l'on  levé  dans  les  Provinces  pour  payer  l'intérêt  de  ces 
dettes ,  &  peut-être  aufli  par  les  avantages  dans  le  commerce  »  dont  je 
viens  de  parler  ;  qu'elles  dontient  aux  Marchands  dans  la  Capitale  fur  le  ^ 
refte  du  Royaume,  (b)  La  queftion  fe  réduit  à  favoir,  fi  dans  notre  pofi* 
tion ,  il  eft  de  l'intérÀ  public  que  l'on  accorde  tant  de  privilèges  à  Ion* 
dses  que  l'on  a  déjà  portés  à  un  point  fi  ^porme  ^  &  qui  paroi^m  encore 


^ 


(«)  A  ce  fufet  }*bl>renrera1 ,  faut  imerromptela  fil  derargonent»  que  la  smkipbciié  de 
nos  dettes  poblraues,  fert  plutôt  î  (aire  tomber  Itmérât.  oc  que  plus  le  Gouveinemein 
,  plus  il  doit  s'attendre  d'emprunter  à  bon  marché;  ce  qui  eft  contraire  à  Tap» 


emprunte,  plus  it  doit  s  attendre  d  emprunter  a  non  marcne;  ce  qui  eu  contraire  a  lap» 
carence  &  a  l'opinion  commune.  Les  profits  du  Commerce  ont  une  influence  fur  Pintéret. 
(^)  „  Les  accroiflemens  de  la  Capitale  dépendent  de  la  quantité  de  remsi»  dç  ptnfipnSf 
#  de  gages  attribués  aux  habitans,  £»c,  !!  M,  Melon  j  Chapitre  XXI L 

R  r  r  a 
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augmenter  tous  les  jours  :  beaucoup  de  gens  en  craignent  les  confëqueo^ 
ces.  Pour  moi  je  ne  puis  m'empêcher  de  penfer ,  que  quoique  la  tête  foie 
fans  contredit  trop  grofle  pour  le  corps ,  cependant  cette  grande  Ville  eft 
fi  heureulèment  utuée ,  que  l'ënorme  quantité  de  Tes  habirans  eft  un  moin« 
dre  inconvénient  que  né  feroît  même  une  plus  petite  Capitale  pour  un  plus 
grand  Royaume.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  le  prix  des  denrées  à  Pa« 
ris  &  en  Languedoc,  qu'il  ne  s'en  trouve  à  cet  égard  encre  Londres  & 
la  Province  dTforck.  (a) 

Secondement ,  les  fonds  publics  étant  une  forte  de  papier  de  crédit ,  ont 
tous  les  défavantages  attachés  à  cette  efpece  de  monnoie.  Ils  banniflent  Por 
&  Pargent  du  Commerce  le  plus  confidérable  de  PEtat ,  ils  les  réduifent  à 
la  Circulation  commune,  &  par  ce  moyen  rendant  les  provifions  &le  tra« 
vail  plus^  chers  quHls  ne  le  (eroient  autrement. 

Troifiémement ,  les  taxes  qui  font  levées  pour  payer  Pintérét  de  ces  dettes 
raibarraflent  Pinduftrie ,  hauflent  le  prix  du  travail  &  font  tme  opprelfioa 
fur  le  petit  peuple. 

Quatrièmement ,  comme  les  étrangers  pofledent  une  partie  de  nos  fends 
na^onaux,  ces  dettes  rendent  en  quelque  manière  le  public  leur  tributaire, 
&  peuvent  avec  le  temps  occafionner  le  tranfporc  de  notre  peuple  &  dé 
notre  indufirie. 

Cinquièmement,  la  plus  grande  partie  du  fonds  public  étant  toujours 
dans  les  mains  de  gens  pareffeux  qui  vivent  fur  leurs  revenus  ;  nos  ef* 
fets  de  cette  efpece  doiment  un  grand  encouragement  à  la  vie  oifive 
&  inutile. 

Mais  quoîqu'en  balançant  le  tout ,  te  tort  que  nos  fends  publics  knt  au 
commerce  &  à  Pinduftrie  foit  très'^confîdérable ,  il  n'eft  rien ,  en  compa* 
faifon  du  dommage  qui  en  réfiilte  pour  l'Etat,  confidéré  comme  un  corns 
politique,  qui  doit  fe  fputenir  lui-même  dans  la  fociété  des  nations,  oc 
avoir  af&ire  aux  autres  États  dans  les  guerres  &  dans  les  négociations.  Ici  le 
mal  eft  pur  &  fans  mélange ,  fans  aucune  circonftance  fiivorable  qui  puifle 
entrer  en  compenfation ,  &  ce  mal  eft  de  la  namre  la  plus  grave  &  la 
plus  importante  {b). 

On  nous  dit^  à  la  vérité,  que  le  public  n'eft  pas  plus  feible.à  raî- 
fon  de  fês  dettes»  puifqu'elles  font  la  plupart  dues  entre  les  habitans  du 
pays,  &  qu'elles  apportent  autant  à  Pun  qu'elles  tirent  de  Pautre.  Ceft 
comme  fi  Pon  tranlportoit  de  Pargent  de  la  main  droite  à  la  gauche ,  ce 


m 


(a)  L'Auteur  eft  affei  au  fait  dé  ce  QUi  fe  paffe  en  France.  En-i7ï3  la  mefure  de  blé 
▼aloit  à  Paris  vingt-une  à  vingt-deux  livres  :  en  Languedoc  la  même  mefure  cinq  à  fis 

yf?  V^r  *  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  on  en  achetoit  de  l'Etranger  en  Provence. 

\y  Ce  font  toutes  ces  confidérations  qui  ont  fait  dire  à  M.  Davenant,  que  Us  dettes 
publiquts  itoient  femblables  à  ces  vers  rwtgetirs  »  d9nt  Us  ravages  fecreu  ions  un  CQrps  ak 
fQrhntfnfin/a/ukJiJUnce^  ... 
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qui  (ait  que  la  perfonne  n'eft  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre  qu'aupara* 
vant  (a).  Ces  comparaifons  fpécieufes &  ces  raifonnemens ,  quoique  foi* 
bles,  pourraient  palier  fi  nous  n'avions  pas  à  juger  fur  des  principes.  Je 
demande  s'il  eft  po(&ble  dans  la  nature  des  chofes  de  furcharger  des  peu- 
ples de  taxes,  même  lorfque  le  Souverain  réfide  parmi  eux.  Le  feul  doute 
paroit  extravagant,  puirqu'il  eft  nëceflaire  que  dans  chaque  République  il 
y  ait  une  certaine  proportion  obfervée  entre  la  partie  laborieufe  &  la  par* 
tie  oifive  ;  mais  fi  le  produit  annuel  de  nos  taxes  préfimtes  eft  eqgtigé , 
ne  faut'il  pas  en  inventer  de  nouvelles  ?  Et  ne  peut-on  pas  abufèr  de  cett& 
reflburce  pour  l'Etat  à  un  point  qui  la  rende  niineufe  &  deftru£tive(£)  i 

Dans  toute  nation  il  y  a  toujours  quelque  méthode  de  lever  de  l'argent 
plus  fiicile  que  les  autres ,  parce  qu'elle  eft  plus  convenable  à  la  manière 
de  vivre  du  peuple,  &  aux  commodités  qui  font  à  fon  ufage.  En  Angle* 
terre  les  droits  fur  la  dréche  &  fur  la  bierre  rapportent  un  très- 
grand  revenu ,  narce  que  les  opérations  de  moudre  demandent  un  tel  ap« 
pareil ,  qu'il  eft  impolfible  de  les  céler.  En  méme-temps ,  ces  denrées  ne 
font  pas  fi  abfolument  néceffaires  à  la  vie»  que  leur  augmentation  de  prix 
affeâat  beaucoup  le  petit  peuple.  Ces  taxes  étant  toutes  engagées ,  quelle 
difficulté  pour  en  trouver  de  nouvelles  !  Et  pour  les  pauvres  quelle  vexa- 
tion !  Quelle  ruine  ! 

Les  droits  (ur  les  confommations  (ont  plus  égaux  &  moins  à  chargé 
que  ceux  fur  les  pofiefiions.  Quel  malheur  pour  le  public  que  les  premiers 
ioient  épuifés  !  Et  que  nous  foyons  obliges  d'avoir  recours  aux  moyens 
les  plus  onéreux 4e  lever  des  taxes! 

Si  tous  les  propriétaires  de  terres  n'étoient  que  les  Intendans  du  pvt* 
blic,  la  nécemté  ne  les  obligeroit-elle  pas  à  mettre  en  œuvre  tous  les 
artifices  que  pratiquent  les  Intendans  pour  exercer  l'oppreffion,  lorfquè 
l'abfence  &,  la  négligence  du  propriétaire  les  mettent  à  l'abri  de  toute 
secherche } 

Quelqu'un  o(êra-t*il  afTurer  qu'on  ne  doit  mettre  aucunes  bornes  aux 
dettes^  nationales ,  &  que  le  public  ne  feroit  pas  plus  foible  auand  il  y 
auroit  douze  ou  quinze  fchelings  par  livre  fierling  »  de  taxes  fur  les  terres  « 
eneagés  avec  tous  les  droits  &  les  impôts  d'aujourd'hui)  Cette  opération 
a  donc  quelque  autre  eftèt  que  la  fimple  tranfportation  de  propriété  d'une 

———il  II  I  ,    I       ■■    ■  ■  I  ■■■ 

« 

{«)  ,;  Les  dettes  d*un  Etat ,  font  des  dettes  de  la  maîn  droite  à  la  maîn  gauche,  dont 
e  corps  ne  fe  trouyera  point  afibibli,  s'il  a  la  quantité  d'alimens  néceuaires,  &  s  il  fait 
s»  les  diitribuer.  «  M.  Melon,  cï-deffus. 

(i)  »  Il  n'importe  pas  à  un  Etat  que  Targent  foit  dans  la  poche  de  Jean,  ou  dans  celle 
«  de  Pierre;  mais  il  importe  à  TEtatque  tout  foit  ordonné  de  façon ,  que  celui  entre  les 
91  mains  duquel  il  fe  trouve ,  foit  encouragé  à  le  faire  circuler  pour  le  bien  public  :  on 
»  pourroh  ajouter  que  chacun  ait  ce  qui  lui  appartient.  ^«  ^ 

M.  Locx,  Some  confidtratioM  rf  tàc  confiqu^nçu  ^  of  thi  hwtnng^  of  mtcrejt^  and  toi-: 
^ng  ^  skc  value  g  of  mmyi 

'  '  *  *  * 
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main  à  l'autre.  En  cinq  cents  ans  la  poftérité  de 'ceux  qui  font  en  carrofle^ 
&  de  ceux  qui  vont  derrière,  aura  probablement  changé  de  place  »  (ans 
que  le  public  ait  été  afifeâé  de  ces  lévolutions. 

II  fiiut  avouer  que  parmi  les  hommes  de  tout  rang,  une  longue  habi* 
tude  a  introduit  une  étrange  nonchalance  à  P^arddes  dettes  publiques  (a)^ 
&  qui  reflfemble  beaucoup  à  celle  dont  nos  Théologiens  fe  plaignent  avec 
tant  de  véhémence  à  Tégard  de  leurs  dogmes  religieux. 

tftjjfs  convenons  tous  que  Pimaj^natioir  la  plus  pjropre  ^  fe  flatter  oo 
ikurois  efoérer  oue  ce  Miniflere^  ou  aucun  autre  à  l'avenirt  aient  use  fitu^ 
galité  mnet  rigide  &  aflez  confiante ,  pour  &ire  quelque  progrès  con* 
Sdérable  dans  racqnitceiiient  de  nos  dettes  ^  ou  que  la  âttùtton  des  afiires 
étrangères  leur  laiflle  d'ici  à  long-temps  aifez  de  loifir  &  de  tcanquillité  pour 
exécuter  une  pareille  encreprâfe  {b}.  Que  divundrons-nous  donc  ?  Si  nous 
avions  aifez  de  religion  &  de  léfignadon  à  la  providence  »  cette  queftion» 
ce  me  (emble ,  ménteroît  d'être  examinée  du  moins  fpéculativement ,  &  peut- 
être  ne  feroit-il  pas  impoflible  c^en  donner  qudque  folution  conjeâurale.  Ici 
les  événemens  ne  dépendront  pas  des  haiards,  des  batailles ,  des  négocia* 
rions,  àts  intrigues  &  des  fiiâtons  :  il  y  a  un  progrès  naturel  des  chofes 
qui  doit  guider  notre  raifbnnemem; 

Comme  il  n'eut  fallu  qu'un  peu  de  prudence,  lorfque  pour  la  première 
fois  nous  avons  commencé  cette  prarique  d'engager  les  fonds  publics, 
pour  prévoir  y  de  la  nature  des  hommes  en  général  &  des  Miniflres  en 
particulier,  que  les  chofes  parviendraient  au  point  où  nous  les  voyons  ; 
de  même  à  préfent  qu'elles  font  arrivées  jufques-là ,  il  n'eft  pas  difficile 
d'en  deviner  la  conféquence  :  &  certainement  ce  ne  peut  être  que  l'un 


« 


(if)  Pendant  vingt  ans  que  M.  Walpolé  a  gouverné  TAngleterre,  les  hommes  de  la 
nation  les  plus  recommandables  par  leur  efprit  &  leurs  lumières  ,  Mylord  Bolingbcoke^, 
Mylord  Chefterfield,  Mylord  CaHheret,  M«  Windham,  M.  Pulteney  ,1e  Doâeur  Swift, 
le  Doôeur  Arbuthnot»  &  tant  d'autres  ont  travaillé  conftamment ,  foit  dans  le  Crafffinén^ 
foit  dans  d'autres  Ecrits  particuliers  à  éclairer  la  nation.  Le  Miniftre  fans  Taveugler ,  tron- 
voit  le  moyen  de  la  faire  concourir  à  fes  fins.  Ceux  qui  la  repréfentent  9  &  qui  par  cou* 
féquenc  lui  donnent  des  loix ,  gagnés  par  des  places  ou  des  penfions ,  ont  toufours  fermé 
les  y^uK.  De  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  à  ce  fujet ,  îe  ne  citerai  que  celui  que 
I  on  peut  dire  être  de  main  de  maître ,  ce  font  les  Réfitxionr-fur  l'état  prtfent  dt  PjéngU- 
une ,  pnnapalement  eu  égard  à  fes  taxes  &  à  fes  dettes-  L'Auteur  eft  dans  les  mêmes 
principes ,  &  tient  préciiement  le  même  langage  que  M.  Hvme« 

(i  )  Dans  les  temps  de  paix  &  de  tranquillité  «  les  feuls  où  il  eft  poi&ble  de  pay^r  des 


Pourquoi  donc  un  Mmiftre  prendroit-îl  des  mefures  fi  défagréables  à  tous  les  partis  ?  Pour 
1  amour,  je  fumofe  d'une  poftérité  quil  ne  rerra  Jamais,  ou  de  quelques  perfonnes  rai-^ 
lonnables  oc  réfléchiflantes ,  qui ,  toutes  réunies ,  n*auroient  pas  aflez  de  crédit  pour  Im 
•flurer  une  Eleûion  dans  le  plus  petit  Bourg  d'Angleterre.  Il  n'eft  pas  vrmiremblabie  que 
nous  tronviom  jamais  un  Mmiftre  fi  ^mauvais  politique.  A  Pégard  de  ces  maximes  intércft 
ues  OC  dtfiruâives,  tous  le^  Mmiftres  font  affn  habiles  pour  les  mettre  e»  pratique. 
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de  ces  deux  évéoemens  »  it  £iut  ou  que  la  nation  détruife  le  crédit  pu«> 
blic,  ou  que  le  crédit  public  décniifè  la  nation.  En  Angleterre,  conune 
dans  quelles  autres  pays,  il  eft  inipoilible  que  tous  les  deux  fubfiftenc 
de  la  maniore  dont  on  les  a  gouvernes  jufqu^ici. 

Il  y  a  en,  à  la  vérité ,  un  plan  pour  le  paiement  de  nos  dettes,  qui  a 
été  propofé  par  un  vertueux  citoyen,  Mr.  Hutchinfoo,  il  y  a  pks  iû 
trente  ans,  &  qui  a  été  approuvé  par  quelques ' perfonnes  de  fens,  mais 
qui  ne  pouvoir  jamais  avoir  ion  effet.  Il  affuroit  qu'il  y  avoit  de  Terreur 
à  imaginer  que  le  public  fût  comptable  de  cette  cette,  parce  mie  chaque 
particulier  en  devoir  une  partie  proportionnée ,  &  payoit  aum  dans  fe$ 
taxes  une  partie  proportionnée  de  Tintérét,  outre  la  dépenfe  de  la  levée 
de  ces  taxes.  Ne  ferions-nous  donc  pas  mieux ,  dit-il ,  de  £iire  une  difiri*- 
bution  proportionnée  de  la  dette  parmi  nous ,  &  de  contribuer,  chacun 
de  nous ,  une  fomme  relative  à  fon  bien  ;  &  par  ce  moyen  d'acquitter  k 
la  fois  tous  nos  fonds  &  tous  nos  engagemens  publics}  Il  pàroit  n'avoir 
pas  confidéré  que  le  peuple  qui  travaille  paie  une  grande  partie  des  taxes 

{»ar  la  confbmmation  journalière,  quoique  ces  pauvres  laboureurs,  artir 
ans,  &c.  ne  foient  pas  en  état  d'avancer  à  la  fois  une  partie  proportion^ 
née  de  la  fomme  qui  feroit  demandée.  Ajoutons  que  la  propriété  en  ar- 

J[ent  ou  en  marchandifes  commerçables ,  pourroit  aifëment  être  célée  ou 
éguifée ,  &  que  la  propriété  en  terres  &  en  maifons  qui  eft  viable ,  fe** 
roit  réellement  obligée  à  la  fin  de  répondre  pour  le  tout,  é^où  réfulte* 
roient  une  inégalité  &  une  oppreffion  auxquelles  il  ne  ferait  pas  poffible 
de  fe  foumettre. 

Mais  quoique  ce  projet  ne  doive  vraifemblablement  jamais  avoir  lieu , 
lorfque  la  Nation  fe  lalTera  enfin  de  fes  dettes,  ou  pour  mieux  dire,  quand 
elle  en  fera  entièrement  opprimée,  il  ne  &udra  pas  être  furpris  s'il  arrive 
quelque  vifionnaire,  avec  des  plans  pour,  l'en  décharger}  &  comme  en  ce 
temps  le  crédit  public  commencera  à  être  ébranlé,  pour  peu  qu^on  y 
touche ,  on  le  détruira ,  comme  cela  eft  arrivé  en  France ,  &  de  cette  mar 
niere  il  mourra  de  la  main  des  Médecins,  (a) 


leurs  detttfc 

l'augmenter 

icur  munnuiCy  ol  1  un  y  a  leiicxncni  «««vuiuuic  i«  ii«uvii,    ^u^  w^»  «uKinentations  ne.ioni 

aucun  tort  au  Crédit  public ,  quoique  par  un  Edit ,  elles  retranchent  à  la  fois  une  par"© 
de  leurs  dettes.  Les  Hollandois  diminuent  rintérét ,  fans  le  confentement  de  leurs  créan- 
cier»;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofc,  ils  ta»em  arbitraireaMoc  les  toods^  de  mimt  que 
les  autres  biens.  Si  nous  pouvions  mettre  en  pratique  une  de  ces  deux  méthodes,  nous 
ne  courrions  pas  le  rîfque  d'être  opprimés  par  nos  dettes  nationales,  (5c  il  n  clt  pa*  ]»- 
poilible  que  Taugmentation  des  charges  publiques  ne  réduite  un  Mmiftere  embarralie  a 
«ffayer  un  de  ces  deux  moyens,  ou  peut-ffre  quelque  autre.  Mais  les  gens  dans  ce  pays- 
ci  raifonnent  fi  jufte  fur  tout  ce  qui  regarde  leurs  intérêts  ,  qu'un  tel  expédient  ne  troin- 
T»era  perfonne  ,  0c  qu'il  eft  probable  qu*iw  A  dangereux  ettai  fera  tomber  emitreineat  ic 
Crédit  public. 


\ 
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Mais  il  eft  plus  probable  que  le  manquement  de  foi  publique  fera  Tef- 
kt  néceflaire  des  guerres ,  des  dé&ites  &  des  calamités ,  ou  peut-être  des 
viâoires  &  des  conquêtes.  Je  l'avoue,  lorfque  je  vois  des  Princes  &  des 
Etats  fe  querellant  &  combattant  au  xnilieu  de  leurs  dettes ,  des  fends  & 
des  charges  publiques ,  cela  m'ofire  Tima^e  de  gens  qui  fe  battroient  au 
bâton  dans  une  boutique  de  porcelaine.  (Comment  peut-on  efpërer  que  les 
Souverains  épargneront  -une  forte  de  propriété  ^  qui  leur  efl  pernicieufe  à 
eux  &  au  public  ,  lorfqu'ils  ont  fi  peu  de  compaffîon  des  vies  &  des 
propriétés,  qui  font  utiles  au  public  &  à  eux-mêmes.  Laiflbns  venir  le 
temps  (&  furement  il  viendra)  lorfque  les  nouveaux  fonds  créés  pour  les 
dépenfes  néceflaires  de  l'année,  ne  feront  point  foufcrits  &  ne  produi- 
ront pas  les  fommes  projettées.  Suppofons  ou  que  l'argent  de  la  nation 
eft  épuifé ,  ou  que  notre  confiance ,  qui  jufqu'ici  a  été  fi  grande ,  com- 
inence  à  nous  manquer.  Suppbfons  que  dans  cette  détrefle  la  nation  (bit 
menacée  d'une  invafion,  qu'on  craigne  une  rébellion  ou  qu'elle  com« 
mence  déjà  à  éclater  :  on  ne  peut  équiper  un  efcadron  &ute  de  paie  & 
d'approviuonnemens,  ou  même  on  ne  peut  avancer  un  fubfide  étranger. 
Que  &ut-il  que  fade  Un  Prince  ou  un  Miniftre  dans  une  pareille  conjonc- 
ture ?  Le  droit  de  fa  propre  confervation  efl  inaliénable  dans  chaque  paiti- 
culier ,  bien  plus  encore  dans  chaque  Société  ;  &  la  folie  de  ceux  qui  fe- 
ront à  la  tête  de  nos  affaires ,  feroit  alors  plus  grande  aue  celle  des  pre* 
miers  qui  ont  contraâé  ces  dettes,  ou  ce  qui  efl  plus  tort,  que  celle  de 
ceux  qui  fe  font  fiés  &  qui  continuent  encore  à  fe  fier  à  cette  fécurité, 
ii  ces  Miniftres  ayant  dans  leurs  mains  des  moyens  de  fe  tirer  d'une  telle 
extrémité ,  ils  ne  s'en  fervoient  pas.  Les  fonds  créés  &  hypothéqués  en 
ce  temps  produiront  un  revenu  annuel  confidérable,  fuffifant  pour  la  dé- 
fenfe  &  la  fureté  de  la  nation.  L'argent  eft  peut-être   au    tréfor  Royal 

Î>rêt  à  être  délivré  pour  acquitter  un  quartier  d'intérêt.  La  néceffîté  parle, 
a  crainte  preffe ,  la  raifon  exhorte ,  la  compaffion  feule  s'opoofe  &  c'efl 
en  vain  :  on  fe  faifira  de  l'argent  pour  le  fervice  courant,  fous  les  pro* 
teftations  les  plus  folemnelles  peut-être  de  le  remplacer  immédiatement. 
Mais  il  n'en  faut  pas  davantage ,  l'édifice  entier  déjà  chancelant  tombe  à 
terre  &  enfevelit  des  milliers  d'hommes  fous  fes  ruines.  Voilà,  je  crois,* 
'  ce  qu'on  peut  sippéller  la  mort  naturelle  du  crédit  public.  Voilà  la  révo- 
lution où  il  tend  auffî  naturellement ,  que  le  corps  animal  tend  à  la  dif* 
folution  &  à  fa  deftruâion.  (â). 
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(a)  Les  hommes  en  général  font  de  fi  grandes  dupes,  que  quelque  violent  que  fût  k 
choc  que  cauferoit  au  Crédit  public  ,  une  banqueroute  volontaire  en  Angleterre ,  il  ne 
.leroit  peut-être  pas  long-temps  fans  fe  relever  dans  une  condition  auffi  floriffantc  qu'an- 
paravant.  Le  prcfcnt  Roi  de  France ,  pendant  la  dernière  guerre ,  a  emprunté  de  l'argent 
a  un  intérêt  plus  bas  que  n'a  jamais  fait  fon  bifayeul,  &  auffi  bas  que  le  Parlement  d'An- 
gleterre ,  en  conudérant  le  taux  commun  de  l'intérêt  dans  les  deux  Royauipes  :  6c  quoi- 
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Cei  deux  évëoemeos,  fuppofés  ci-deflus,  fooc  déplorables  ;  mtis  ne  font 
pas  les  plus  terribles.  Far-Ià  des  milliers  d'hommes  font  facrihés  à  la  fureté 
de  plusieurs  millions  d'autres  :  mais  nous  avons  à  craindre  que  révénement 
contraire  n'ait  lieu ,  &  qu'on  ne  facrifîe  pouF  jamais  des  millions  à  ia  Cur 
reté  momentanée  de  quelques  milliers  (a).  Peut-être  que  notre  Gouverne* 
ment  populaire  fera  qu'il  fera  difficile  ou  dangereux  pour  un  Miniflre  de 
hafarder  un  expédient  auflî  défefpéré  que  celui  d'une  banqueroute  volon* 
taire  :  &  quoique  la  Chambre  des  Seigneurs  &  la  plus  grande  partie  de  celle 
des  Communes,  foient  en  général  compofées  de  Pof&fleurs  de  terre,  & 
qu'on  ne  puifle  pas  fuppofer  par  conféquent  qu'aucune  des  deux  (bit  ex- 
trêmement intéreffôe  dans  les  fends ^  cependant  les  liaifons  des  membres, 
avec  ceux  qui  en  fent  propriétaires ,  peuvent  être  (i  grandes ,  qu'elles  les  at« 
tachent  plus  à  la  foi  publique,  que  la  prudence ,  la  politique,  ou  la  juftice 
même ,  a  parler  (Iriâement ,  ne  le  demanderoient.  Peut-être  auflî  qu'au  de* 
hors  nos  ennemis,  ou  plutôt  notre  ennemi  (  car  nous  n'en  avons  qu'un 
h  craindre  )  peut  avoir  aflez  de  politique  pour  découvrir  que  notre  faluc 

que  Us  hommes  foient  plus  gouvernés  par  ce  qu'ils  ont  vu,  que  par  ce  qu'ils  prévoient, 
cependant  les  promefles ,  les  proteftations  ^  de  belles  apparences  oc  les  appas  ae  l'intérèc 
préfent ,  ont  uir  eux  une  influence  û  puiflante  j  <]ue  peU  font  en  eut  d*y  réfîfter.  Les 
hommes  dans  tous  les  fiecles  font  pris  aux  mêmes  pièges.  Les  mêmes  manoeuvres  cent  fois 
répétées  les  abufent  encore.  Les  eycès  de  l'efprit  populaire  &  du  patriotiime  font  -encore 
le  grand  chemin  du  pouvoir  &  de  la  tyrannie  ;  la  âatterié  t  celui  de  la  trahifon  ;  une  ar- 
mée fur  pied  j  celui  du  Gouvernement  arbitraire  »  &  la  gloire  de  Dieu,  celui  de  l'intérêt 
temporel  du  Clergé* 

La  crainte  de  détruire  pour  jamais  le  Crédit ,  en  fuppofant  que  c'eft  nn  mal ,  eft  un 
épouvantail  inutile.  Un  homme  prudent  préteroit  réellement  plutôt  au  public,  après  au'oa 
viendroit  de  pafler  l'éponge  fur  les  dettes  qu'à  préfent  :  c'eit  ainfi  qu'un  fripon  opulent, 
quand  même  on  ne  pourroit  pas  le  forcer  à  payer ,  eft  un  débiteur  préférable  à  tjn  hon- 
nête banqueroutier^  car  le  premier,  pour  conduire  fes  affaires,  peut  trouver  qu'il  eft  de 
fon  intérêt  de  payer  fes  dettes ,  fi  elles  ae  {ont  pas  exorbitantes ,  &  le  dernier  n*eft  p»$ 
en  état  de  le  nire.  Le  raifonnement  de  Tacite  ,  {HiA  ^'v.  |.)  comme  il  fera  toujours 
vrai,  eft  très-applicable  à  notre  fituation  préfente  :  Sed  vuUus  ad  magnitudînem  bentficio' 
rum  aderat  :  StuUiJimus  quifque  ptcuniis  mercabatur  :  Apud  Japientts  cajfa  habtbantur  quà 
miqut  dari  •  neque  accipiy  faivâ  Republicd  poterant.  Le  public  eft  un  débiteur  que  perfonne 
ne  peut  obliger  à  payer  :  la  ku\t  caution  que  les  créanciers  aient  avec  lui ,  eft  l'intérêt 
de  conferver  le  Crédit ,  un  intérêt  qui  peut  aifément  être  balancé  par  une  très-grande 
dette  &  par  des  conjonâures  difficiles  &  extraordinaires ,  en  fuppofant  même  ce  Crédit 
totalement  perdu.  Ajoutons  qu'une  néceffité  préfente ,  fouvent  force  les  Etats  à  prendre 
des  mefures  qui ,  à  parler  exaâementj  font  contre  leurs  intérêts. 

(4)  Tai  oui  dire  qu'on  avoit  calculé  que  tous  les  créanciers  du  public,*  naturels  & 

revenu/ 

dernière 
eft  bien 

mieux  fondée^  &  rendroit  la  difpute'  très-inégale  fi  jamais  nous  en  venions  à  cette  extré- 
mité. On  feroit  tenté  de  fixer  cet  événement  i  une  période  très*prochaine  ,^  conune  «n 
demi-fiede  ,  fi  les  prophéties  que  nos  pères  ont  faites  de  cette  efpece,  ae  s'étoient  déjà 
trouvées  faufles,  par  la  durée  de  notre  Crédit  public ,  fi  fort  au-delà  de  ce  que  l'on  de- 
voit  raifonnablement  attendre.  Lorfque  les  aftrologues  en  France  prédifoient  chaque  année 
la  mort  d'Henri  IV.  Â  la  fin ,  difoit-ii ,  ils  auront  raifon,  Ainfi  nous  nous  garderons  bien 
d'affigner  une  date  prédft  «  6c  nous  aottf  cootcmeroAS  d'indiquer  l'événement  en  géoérgh 
Tome  XIV.  Sff 
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eft  dans  notre  défefpoir ,  &  par  conféquent  ne  nous  montrer  le  danger  à 
découvert  que  lorfqu'il  fera  inévitable. 

'  La  balance  du  pouvoir  en  Europe  a  paru  à  nos  grands-peres  &  à  nos 
pères ,  ainfi  qu'à  nous ,  trop  inégale ,  pour  qu'elle  s'y  maintienne  encore 
lang*temps,  fans  notre  almiance  &  beaucoup  de  vigilance  de  notre  part: 
mais  nos  enfans  lalTés  de  ces  efforts  continuels ,  &  accablés  fous  le  poids 
des  charges  publiques ,  peuvent  demeurer  oidfs ,  &  voir  tranquillement  leurs 
voifins  opprimés  &  conquis,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin  eux-niémes  &  leurs  créan- 
ciers foient  à  la  merci  du  conquérant ,  &  à  proprement  parler,  on  peutap- 
pelier  cet  événement-ci  la  mort  violente  du  Crédit  public. 

Ce  font  là  des  événemens  qui  ne  font  pas  fort  éloignés ,  &  que  la  raifon 
prévoit  aufli  clairement  prefque ,  qu'elle  peut  appercevoir  aucune  des  cho- 
fes.qui  font  encore  dans  J'avenir;  &  quoique  les  Anciens  aient  fuppolé 
que  pour  atteindre  au  don  de  prophétie ,  il  falloit  une  certaine  fureur  diviue 
ou  xine  efpece  de  folie ,  on  peut  affirmer  en  toute  fureté  que  pour  débiter 
des  prophéties  telles  que  celles<K:i ,  il  ne  faut  abfofument  qu'être  dans  foia 
bon  fens,  &  totalement  garanti  de  la  contagion  des  erreurs  &  de  l'extu- 
vagance  populaires. 
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CRÉMONOIS,  (  le  )  Pays  d  Italie ,  au  Duèhc  de  Mihn. 

. JLi  E  Crémonois  efl  borné  à  l'Eft  par  le  Duché  de  Mantoue ,  au  Nord 
par  le  BrefTan ,  à  l'Oueft  par  le  Lodefan  &  le  Crémafque ,  au  Sud  par  le 
Farmefan.  Il  a  été  long- temps ,  comme  tout  le  refte  du  Milanez ,  fous  la 
domination  de  l'Efpagne  ;  mais  depuis  là  fameufe  guerre  pour  la  fuccef- 
fion  de  Charles  II ,  il  a  été  cédé  à  la  maifon  d'Autriche  qui  le  pofTede , 
ou  plutôt  à  l'Empire  donc  il  efl  un  fief  &  qui  en  laifle  la  ibuveraineté  à 
l'Empereur.  II  eft  fertile  en  vins  &  en  fruits.  Crémone  tn  efl  la  capitale. 
Cette  ville ,  félon  Tite-Live ,  doit  fa  fondation  aux  Gaulois  Sénonois ,  qui 
paflerent  en  Italie  fous  la  conduite  de  Ségovefe  l'an  de  Rome  445.  Quel- 
que temps  avant  la  defcente  d'Annibal ,  les  Romans  avoient  envoyé  une 
colonie.  Elle  fquf&it  beaucoup  du  temps  des  guerres  civiles  d'Antoine  & 
d'Augufte  î  &  Crémone  ayant  embraffé  le  parti  d'Antoine,  Aujgufle  »  lorf- 
qu'il  fut  devenu  vîâorieux  &  feul  poffefleur  de  l'Empire,  s'en  vengea  con- 
tre les  habiuns ,  &  diflribua  toutes  les  terres  de  Crémone  aux  fotdats  vétérans 
de  fon  armée;  mais  ce  terrein  n'ayant  pas  fuffi  pour  fi  grand  nombre  de 
foldats,  Auguile  leur  abandonna  aufli  le  territoire  de  Mantoue.  Tout  le 
monde  fait  que  ce  fut  ce  panage  qui  occafionna  le  départ  de  Virgile  pour 
Rome ,  où  il  fe  plaignit  à  Augufte  du  malheur  qu'avoir  fa  patrie  de  fe  trou- 
ver fi  voifine  de  Crémone  :  Mantua^  yœ  mifcrœ  nimium  vicitia  Cremonce* 
DansJes  guerres  civiles  entre  Othon,  Galba,  &  Vitellius,  Crémone  fouP 
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firît  encore  beaucoup,  &  fut  faccagfe  par  les  Flavieos;  ti  eff  >râl  que, 
comme  le  remarque  Tacîre^  Wji.  lib.  5.  cap.  jj.  Vefpafien  dans  la  luite 
appliqua  tous  fes  foins  à  la  rétablir  ^  &  qu^elIe  devînt  bientôt  riche  &  flo* 
riilante.  A  la  chute  de  TEmpire  Romain ,  Crémone  fut  encore  dévaftée  par 
les  Gotbs  l'an  #30.  L'Empereur  Frédéric  BarberouITe  lui  fit  au(fi  quelque 
infulte;  mais  bientôt  après  en  1184  il  la  fît  rebâtir  ^  toujours  dans  le  def- 
fein  de  mortifier  les  Milanois ,  &  la  releva  de  fes  ruines.  Ceft  lui  qui  fit 
conftruire  en  1187  cette  fameufe  tour  que  les  Crémonois  veulent  filtre 
paflèr  pour  une  merveille.  Du  haut  de  cette  tour ,  ou  plutôt  de  ce  clocher^ 
on  découvre  une  vaAe  étendue  de  pays  »  &  on  le  regarde  comme  le  plus 
élevé  qu'il  y  ait  en  Europe,  fans  en  excepter  celui  de  Malines.  On  compte 
pour  aller  julqu'aux  cloches  4.98  marches  d'efcaliers ,  &  on  lui  donne  en 
tout  un  peu  plus  de  200  pieds  de  hauteur.  On  raconte ,  que  le  Pape 
Jean  XXIII ,  &  l'Empereur  Sigifmond  s'étant  trouvés  enfemble  au  haut  de 
cette  tour,  pour  y  jouir  du  plaifir  de  cette  belle  vue,  Gabriel  Fondutio, 
tyran  de  Crémone  qui  les  accompagnoit  (  d'autres  hiftoriens  le  nomment 
Fandolfe  Malatefta  )  fi)t  tenté  de  les  précipiter  l'un  &c  l'autre  du  haut  de 
cette  tour,  feulement  pour  la  rareté  du  fait;  &  les  htfiôriens  ajoutent  qu'il 
fe  repentit  de  q'avoir  pas  exécuté  un  deflèin  fi  digne  d'un  tyran. 

On  pafle  le  Po  à  Crémone  fiir  un  bac ,  parce  que  ce  fleuve  n'a  plus  de 
pont  depuis  Turin  jufqu'à  fon  embouchure.  Maximilien  Mi  (Ion,  voyageur 
fi  agréable  &  fi  critique,  dit  T.  5.  p.  8.  que  la  ville  de  Crémone  eft 
grande ,  mais  pauvre  oc  déferre.  Mr.*  de  la  I^nde  dit  aulli ,  que  les  rues  de 
Crémone  font  larges  &  droites,  mais  que  les  maifons  n'ont  pas  un  air  fort 
opulent.  Son  Univerfité  fut  établie  par  l'Empereur  Sigifmond ,  qui  lui  ac^ 
corda  de  grands  privilèges ,  dont  elle  ne  jouit  plus. 


CR  ET  E,  JJlc  de  la  Méditerranée. 

\^RETE,  aujourd'hui  Candie,  eft  une  des  plus  confidérables  Ifles  de 
la  Méditerranée  ;  elle  eft  fituée  fous  le  trente-quatrième  degré  de  latitude 
&  le  cinquante  *  troiHeme  de  longitude.  Sa  plus  grande  étendue  eft  de 
foixante  &  quinze  lieues  de  longueur  d'Orient  en  Occident;  fa^  largeur  eft 
inégale.  Elle  a  dans  certains  endroits  trente-cinq  lieues  du  Midi  au  Septen- 
trion ,  &  dans  d'autres  elle  n^a  que  cinq  lieues.  Son  nom  a  varié  dans  les 
difFérens  temps.  On  la  voit  défignée  par  les  noms  d'Acrie,  de  Cureté , 
d'Idée,  de  Chtonie,  de  Thelchinie  &  de  Dariché,  ce  dernier  mot  défigne 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  longue  que  large.  L'air  pur  qu'on  y  refpire  lui 
avoit  fait  donner  le  nom  de  Macoros  ou  de  Macaronefe.  Le  fol  riant  &  fer- 
tile y  produit  le  fuperflu  ï  côté  du  îiécefTaire  \  l'abondance  dont  jouiflènt  les 
babitans-a  émoufle  leur  induftrie ,  Si  quoique  la  terre  libérale  pût  donner 
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deux  motflbns  chaque  année»  la  plupart  des  champs  dédaignés  rcftent 
(ans  culture.  Les  vignes  y  fourniffenc  aexcdlens  vins  dont  ils  ufent  avec 
intempérance  :  les  campagnes  font  embellies  par  des  figuiers,  des  orangers, 
des  grenadiers  &  d^autres  arbres  dont  les  fruits  décorent  les  tables  les  plus 
délicates.  Les  citrons  y  font  au(fî  gros  que  nos  melons  ordftaires.  Quoique 
cette  Ifle  ne  foit  arroiée  que  par  des  ruifleaux ,  on  y  trouve  de  gras  pâtu- 
rages où  s^engraijHTe  le  bétail  :  les  béliers  different  de  ceux  des  autres 
pays  par  leurs  cornes  qui  (ont  droites.  Far-tout  on  refpire  le  parfiim  des 
fleurs ,  fur-tout  du  laurier  &  du  mirthe.  La  nature  indulgente  a  prodigué 
à  ces  infulaires  les  chofes  agréables  &  utiles ,  &  pour  mettre  le  comble  à 
(es  dons ,  elle  les  a  garanti  de  tous  les  animaux  nuifibles..  On  n'y  rencontre 
ni  loup  9  ni  cerfs ,  ni  renards ,  &  de  tous  les  infeétes  venimeux  on  n'y 
connolt  que  la  phalange  ,  dont  la  piqûre  efl  mortelle.  Quelques  Au- 
teurs font  mention  des  chamois  de  Crète  ,  qui  fe  fentant  blefles  par  les 
ehaâeurs ,  alloient  chercher  du  diâame  pour  fe  guérir.  Ses  plus  hautes 
montagnes  font  Tlda ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de  la  Troa- 
de  ,  Berecynlte  ,  Hyeron  y  Tytire  &  Carma. 

Les  Etéocretes  &  les  Cydoniens  qui  fe  glorifîoient.  d'iêtre  Indigènes ,  en 
furent  les  premiers  habitans.  Les  Pelafgiens  &  les  Eoliens  y  envoyèrent 
des  colonies  qui  la  rendirent  floriffante  &  peuplée ,  on  lui  donna  le  nom 
d'Hecatompolis ,  à  caufe  des  cent  villes  confidérables  qu'on  y  voyoit  dis 
temos  d'Homère.  Il  eft  à  préfumer  qu'il  s'en'  éleva  de  nouvelles ,  puifque 
l'hiftoire  rapporte  que  fous  le  Confulat  de  Valentinien  &  de  Valens,  plus 
de  cei>t  villes  furent  enfevelies  fous  leurs  ruines  y  &  que  l'on  ne  voit  pat 
que  les  plus  confidérables  aient  été  enveloppées  dans  ce  défaftre.  Use  fi 
exceflive  population  fortifie  le  témoignage  de  Cedren ,  qui  affure  qu^ine 
partie  de  cette  Ifle  fut  engloutie  (bus  les  eaux  ,  par  une  invafîon  de  la 
mer  qui  pouffa  des  navires  jufque  fur  les  plus  hautes  montagnes.  Ses  villes 
les  plus  fameufes  étoient  Cnofie  &  Cortine.  La  première  muée  dans  une 
plaine  au  pied  du  mont  Ida,  fe  vantoit  d'avoir  pour  fondateurs  ou  Minos 
ou  Vefta.  &'étoit-là  qu'on  montroit  le  tombeau  de  Jupiter ,  avec  cette  id- 
fcription  :  cy  gU  Zan  que  Von  nomme  Jupiter  \  on  foupçonne  que  ce 
tombeau  étoit  celui  de  Minos.  Les  Cretois  par  intérêt  ou  par  vanité  fub- 
(lituerent  une  autre  infcription  pour  attirer  chez  eux  les  offrandes  des 
nations.  Cortyne ,  bâtie  par  Cortyn ,  fils  de  Tégeate  l'Arcàdîen ,  avoit  Cx 
mille  deux  cents  cinquante  pas  de  circuit.  Apollon ,  Jupiter  &  Mercure, 
y  avoient  thacun  un  temple  que  la  crédulité  fuperftitieufe  enrichiffoit  de 
magnifiques  offrandes.  Menelas  y  of&it  un  hécatombe  de  cent  bœufs  pour 
fe  rendre  les  Dieux  Êivorables  dans  la  recherche  de  fon  époufe  adultère. 
Je  ne  donnerai  point  ici  la  defcription  des  autres  villes.  Voyei^HEURSius. 

La  Crète  dans  fon  origine  fut  gouvernée  par  des  Rois  ^  dont  l'hiftoire 
efl  défigurée  par  des  fables.  Je  n'étalerai  point  le  fkfle  d'une  érudition 
(Icrile  pour  répéter  les  menfonges  des  Grecs  »  fur  les  temps  héroïques , 


CRETE. 


109 


t^eft  dans  les  Mythologîftes  qu^l  faut  chercher  Thiffoire  des  Curetés  &  de 
la  £imtlle  de  Jupiter.  Son  premier  Roi ,  dont  les  monuniens  hiftoriques  ont 
tranfmis  les  traits ,  fut  Minos ,  qui  fubjugua  les  Cydades  &  qui  fut  moins 


véritablement  libres ,  puifque  le  bouclier  de  la  loi  les  garantiflbit  des  atten- 
tats du  plus  fort.  Minos  chéri  &  refpeâé,  périt  dans  la  Sicile,  dans  le 
temps  qu'il  pourfuivoit  contre  Egée,  Roi  d'Athènes,  la  vengeance  de  Ton 
fils  y  tué  en  trahifon*  Sa  poftérité  occupa  fans  interruption  le  trône  de 
Crète.  Elle  s'éteignit  dans  Idomenée  &  Merion ,  Princes  bienfaifans ,  qui  par« 
lagerent  fans  jalouiie  le  pouvoir  fouverain  &  laifferent  une  mémoire  pré-» 
cieufe. 

Après  l'extinâion  de  la  race  de  Minos ,  le  gouvernement  ftibit  une  ré- 
volution :  la  Royauté  fut  abolie  &  on  y  fubftîtua  dix  Magiftrats  annuels  , 
qu'on  ne  choifit  que  dans  quelques  familles  refpeâées  par  leur  intégrité  : 
dans  le  zèle  qu'infpire  la  naii&nce  des  établiffemens ,  on  ne  fait  tomber 
fbn  choix  que  fur  le  citoyen  le  plus  digne.  La  Magiftrature  des  Cretois , 
fut  la  récompenfe  d'une  vertu  éprouvée,  &  ce  fut  pendant  le  cours  de  cette 
fage  adminiitration  qu'on  établit  des  loix  qui  fervirent  de  modèles  aur 
autres  légiflateurs.  Lycurgue  en  adopta  plufieurs  inftitutions ,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  les  Cretois  naturellement  fenfuels  &  voluptueux  s'étoient  fou- 
rnis à  une  difcipline  auftere.  Ce  fut  aufli  à  cette  école  que  Zaleucus ,  légis- 
lateur des  Locriens,  fe  forma  ;  il  trouva  leurs  loix  (i  fages  qu'il  n'ofa  leur 
faire  fubir  aucune  réforme. 

Ceux  qui  avoient  pivéfidé  aux  deftinées  publiques ,  ne  pouvoient  être  cités 
pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration  ,  la  loi  fuppofoit  qu'ils  étoient 
intègres.  Le  peuple  qui  les  avoit  choifi ,  auroit  cru  déshonorer  fon  difcer* 
nement  en  flétriifant  par  fa  cenfure  ceux  qu'il  avoit  jugé  dignes  d'être  les 
dépofiuires  &  les  minières  des  loix^  mais  fi  quelque  Magiiirat  étoit  foup^» 
çonné  de  prévarication ,  fes  collèges ,  ou  le  peuple  aflemblé ,  avoient  le 
àroit  de  le  dépofer ,  &  il  vieilliffoit  dans  le  mépris  public ,  mais  il  n'étoit 
jamais  recherché  ni  puni  :  les  Cretois ,  précepteurs  des  nations ,  étoient  na- 
turellement grofliers  &  ilupides.  Ils  avoient  de  fages  loix  parce  qu'ils  les 
avoient  faites  pour  eux  &  qu'ils  ne  les  avoient  point  reçues  d'un  maître. 
Le  peuple  le  p4us  ignorant  fait  toujours  ce  qui  lui  convient.  Leur  Ifle  fut 
encore  le  berceau  des  Dieux  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ;  ce  ne  (ont  pas  les 
philosophes  qui  ont  réglé  le  culte  religieux  \  PétablifTement  le  plus  fage  a  été 
l'ouvrage  de  la  multitude  ignorante.  Les  Cretois  s'abandonnoient  aux  plus 
aviliffantes  fuperflitions.  Jupiter ,  Saturne  ,^  Mars ,  Mercure ,  Apollon  & 
Europe,  étoient  les  principaux  objets  de  leur  culte  ;  ils  leur  immoloienr 
des  viâimes  humaines,  leur  délicatefTe  refpcftueufe  ne  leur  permettoît 
point  de  prêter  ferment  au  nom  d'aucun  de  leurs  Dieux,  ils  juroient  par 
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le  chien ,  le  cheval ,  l^oie  ou  quetqu^autre  animal.   Ils  auroient  craint  de 

fe  rendre  les  complices  d'un  facrilege  en  exigeant  te  ferment  d^un  parjure. 
La  Crète  paflbit  pour  être  la  patrie  des  Sorciers.  It  n'y  avoit  point  de 
pays  oà  les  charmes  |  les  enchantemens  &  la  divination  euflent  de  plut 
nombreux  partifans  ^  ce  qui  prouve  qu'i[  y  avpit  beaucoup  de  dupes  & 
de  fripons.  Ils  retranchoient  de  leur  vie  tous  les  jours  pafies  dans  l'anier-^ 
tume,  &  pour  compter  leur  vie,  ils  mettoient  dans  un  carquois^  le  foir, 
ou  des  pierres  blanches  qui  défignoient  que  le  jour  avcMt  été  heureux,  ou 
des  pierres  noires ,  s'ils  avoîent  éprouvé  quelque  malheur  ;  &  à  U  fin  de 
Tannée  ils  comptoient  combien  ils  avoient  vécu  de  jours  par  le  nombre 
des  pierres  blanches  mifes  dans  le  carquois.  Cétoit  ainfî ,  que  toujours  oc- 
cupés de  rintérét  de  leur  plaifir ,  ils  faifoient  fuccéder  aux  délices  de  la  table 
rivreffe  de  fe  reproduire.  Le  luxe  dont  le  goût  rempliffoit  leur  cœur  n'y 
laiflbit  aucun  vuide  pour  les  vertus.  Avares  &  artificieux ,  efFéminés  &  bri- 

Sands  ils  aimoient  mieux  vivre  de  leurs  pyra^eries  &  de  leurs  larcins  que 
'attendre  leur  fubfiftance  du  produit  de  leur  travail  ou  des  largefles  de 
leur  fol.  Ils  étoient  fi  effrontés  menteurs,  qu'ils  donnèrent  lieu  au  proverbe 
Crcnfer  avec  un  Cretois ,  pour  dire  qu'il  faut  menUr  avec  les  menteurs.  Il 
y  avoir  trois  C  qui  dëfignoient  trois  peuples  méchans ,  les  Capadociens,  les 
Ciliciens  &  les  Cretois. 

Le  cœur  hu^main  réunit  tous  les  contraires.  Les  Cretois  énervés  par  les 
délices  de  leur  fol  étoient  intrépides  fôldats  &  navigateurs  audacieux  ;  ce 
fut  la  pépinière  d'où  Annibal  tira  fes  archers  (i  redoutables  aux  Romains,. 
&  jamais  peuple  ne  fe  fervit  de  Tare  avec  plus  de  dextérité.  Philopemen 
ui  fut  le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiecle ,  fut  s'inflruire  dans  cette  Jfle 
es  fecrets  de  la  guerre  &  il  ne  pouvoir  mieux  choifir  qu'un  peuple  au(E 
artificieux  pour  en  apprendre  toutes  les  rufes.  Quoique  les  Cretois  fuffent 
ennemis  du  travail ,  les  épées ,  les  cafques ,  les  arcs  qu'ils  fabriquoient ,. 
étoient  les  mieux  travaillés.  On  leur  attribue  U  découverte  du  fer  &  du 
cuivre.  Faflionnés  pour  la  chafle,  la  danfe  &  la  mufique,  ils  paf&ieot 
du  fein  de  la  molleflè  aux  plus  grandes  fatigues  de  la  guerre;  ils  ne  com« 
battoient  jamais  qu'au  fon  de  la  lyre  ou  de  la  flûte  \  ce  furent  eux  qui 
inventèrent  la  danfe  pyrrique  qui  etoit^un  exercice  guerrier  extrêmement 
fatigant.  De  jeunes  gens  armés  dan(bient  jufqu'à  épuifer  leurs  forces.  Le 
goût  pour  cette  dan^s,  qui  eft  l'image  d'un  combat,  s'eft  perpétué  parmi 
leurs  defcendans,  &  fur-tout  dans  la  claffe  des  payfans,  il  y  a  certains 
jours  de  fête  où  les  jeunes  gens  d'un  hameau  fe  ralïemblent ,  tenant  dans 
une  main  une  épée  &  dans  l'autre  un  arc  avec  un  carquois  fufpendo  à 
leur  côté ,  ils  danfent  à  perte  d'haleine  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 

t*our ,  &  celui  qui  réfifte  le  plus  à  cet  exercice ,  e(i  couronné  par  l'ailèm- 
>lée  qui  le  félicite  fur  fa  vigueur; 

Quoique  ces  infulaires  enflent  cette  pefanteur  d'efprit  qui  naît  de  la  faf-^ 
tueufe  abondance  &  d'une^  éducation  négligée ,  ils  produifirent  des  écrivains 
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^ont  les  buvrages  ht  font  tombés  dans  Toubli  que  parce  qu'ils  étoieat  écrite 
dans  une  langue  moins  perfeâionnée  que  celle  qui  rendoic  les  Grecs  fu* 

{teneurs  aux  autres  nations.  Tel  fut  Epiménide  dont  on  dit  fans  pudeur  «que 
'ame  fortoit  &  rentroit  dans  fon  corps ,  quand  il  le  vouloir.  Ce  fut  auifi 
dans  la  Crète  que  prirent  naiflance  jEnefideme  /  célèbre  Pirrhonien  ,  le  fa* 
vant  Lucile,  l^iftorien  Fetilide ,  Ctefîphon ,  habile  architeâe,  &Alcon  qui 
manioit  Parc  avec  tant  d'adrelTe  qu'après  fa  mort  on  le  plaça  dans  le  ciel 
&  Ton  en  fit  le  Sagittaire.  ^         ' 

Marc- Antoine,  père  du  Triumvir,  fut  chargé  de  nettoyer  les  mers  d'un 
eflaim  de  pyrates  qui  en  troubloient  la  tranquillité  :  les  Cretois  »  fàmiliarifés 
avec  ce  fier  élément,  mettoient  à  contribution  toutes  le^  nations,  ainfi  ils 
furent  enveloppés  dans  la  profcriotion  prononcée  par  le  Sénat.  Antoine 
aborda  dans  cette  ifle  avec  une  flotte  chargée  de  chaînes  deftinées  à  ces 
tyrans  des  mers.  Ses  vaifieaux  furent  difberfés  par  la  tempête^  &  les 
Romains  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Cretois  ,  furent  tous  étranglés* 
Antoine,  mort  de  maladie,  emporta  dans  le  tombeau  le  nom  de  Cré* 
tique,  comme  s'il  eût  été  le  conquérant  de  cette  iile.  L'Orateur  Hor** 
tfenfius  fut  nommé  pour  lui  fuccéder  dans  le  commandement,  mais  pré- 
iërant  le  filence  du  cabinet  au  tumulte  4m  camp  ,  il  fe  démit  de  fbn 
emploi  en  &veur  de  Quintus-Metellus.  Ce  Proconful  livra  difFérens  com- 
bats à  Fanare  &  à  Latifthene ,  Généraux  braves  &  expérimentés ,  qui  ba« 
lancèrent  pendant  trois  ans  la  fortune  des  Romains  ;  quoiqu'en  commet* 
cant  la  guerre  ils  fuflent  à  la  tête  de  auatre*vingt  mille  honmies ,  ils  s'aP- 
tôibUrent  également  par  leurs  fuccès  ot  par  leurs  pertes.  Contraints  de  fe 
renfermer  dans  leurs  murailles,  ils  y  fiirent  affiégés,  &  preflës  par  la  foif^ 
ils  burent  leur  urine  &  celle  de  leurs  chevaux ,  aimant  mieux  tout  fbufFrir 
que  de  (bufcrire  à  leur  fervitude.  Les  Cretois,  après  avoir  donné  les  té«- 
moiffnages  d'une  valeur  héroïque ,  fubirent  la  deftinée  du  refie  des  nations  » 
ils  turent  afiervis  &  leur  conquête  mérita  à  Metelius  le  nom  de  Crétique. 
Cette  ifle  devenue  Province  Komaitie , .  fut  gouvernée  fucceifi vement  par 
des  Confuls ,  des  Proconfiils ,  des  Quefleurs  &  des  Préteurs  ;  dans  le  dé- 
'itiembrement  de  l'Empire,  elle  fut  annexée  aux  Empereurs  d'Occident,  oui 
furent  fouvent  troublés  dajis  leur  poflefiion.  Sous  le  règne  de  Michel* le^ 
Bègue ,  les  Sarrafins  d'Efpagne  envahirent  la  Corfe ,  dont  ils  furent  enfuice 
chaflës  car  Pépin,  fils  de  Charlemagne.  Obligés  d'errer  lans  patsie  fur  les 
mers ,  ils  fubjuguerent  les  Cyclades  6c  la  Crète  où  ifs  bâtirent  la  ville  & 
'la  forterefle  de  Candie  qui  donna  le  nom  à  cette  ifle.  Phocas  avant  d'ê- 
tre parvenu  à  TEmpire  leur  enleva  cette  conquête  :  les  Cretois  toujours 
indociles  &  rebelles  ^guerênt  les  Empereurs  d'Orient  qui ,  rebutés  d'a- 
voir toujours  k  les  punir,  firent  préfeot  de  leur  ifle  au  Marquis  de  Mont- 
ferrât  pour  récompen/e  de  fts  fervices.  Ce  Prince  qui  nëcoit  pas  aflez 
puiflTant  pour  contenir  dans  l'obéilTance  des  fujets  aum  turbulens ,  vendit 
cette  ifle  aux  Vénitiens  q[ui  l'ont  pofledée  jufqu'en  1669,  qu^elie  leur  fut 
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enlevée  par  les  Ottomans.  Candie  »  capitale  de  cette  ifle ,  appellée  Caftrb 

Sar  les  Italiens»  &  Candax  par  les  Grecs,  eft  une  place  fortifiée  par  Pan 
c  la  nature.  Elle  fou  tint  un  blocus  de  vingt-deux  ans  qui  fut  converti  en 
un  fiege  où  Tattaque  &  la  défenfe  furent  également  opiniâtres  pendant 
deux  ans.  On  allure  que  cette  conquête  coûu  la  vie  à  fix  cents  mille  Ma- 
fulmâns. 
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ment  Pintérét  public  ou  Us  dro'us  du  particulier. 

$.  I. 

Différentes  ejpeces  de  Crimes.  Principes  de  Légijlation  fur  cette  matien. 

Vy  N  peut  ranger  tous  les  Crimes  fous  quatre  claffes  :  ceux  de  la  pre- 
mière choquent  la  religion ,  ceux  de  la  féconde  les  mœurs ,  ceux  de  la  troî- 
fieme  la  tranquillité ,  ceux  de  la  quatrième  la  fureté  des  citoyens.  Mais 
cette  divifîon  n'eft  pas  la  feule  qu'on  puilfe  faire;  les  jurifconfultes  en  ont 
même  une  autre.  En  conféquence  les  peines  que  l'on  inflige  doivent  déri- 
ver de  la  nature  de  chacune  de  ces  elpeces  de  Crimes^  C*eft  le  triomphe 
de  la  liberté,  dit  M.  de  Montefquieu ,  lorfque  les  loix  criminelles  tirent 
chaque  peine  de  la  nature  particulière  du  Crime  :  tout  Tarbitraire  cède, 
la  peine  ne  dépend  point  du  caprice  du  légiflateur,  mais  de  la  nature  de 
la  chofe  ;  &  ce  n'eft  point  Thomme  qui  fait  violence  à  l'homme. 

Dans  la  clade  des  Crimes  qui  intéreflent  la  religion,  font  ceux  qui  l'at- 
taquent direâemênt;  tels  font,  par  exemple,  l'impiété,  le  blafphéme, 
les  fàcrileges.  Pour  que  leur  peine  foit  tirée  de  la  nature  de  la  chofe ,  elle 
doit  confiner  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  reli« 
gion  ;  PexpuLûon  hors  des  temples ,  la  privation  de  la  fociété  des  fidèles 
pour  un  temps  ou  pour  toujours ,  les  conjurations ,  les  admonitions ,  lc$ 
exécrations  &  ainfi  des  autres. 

La  féconde  clafle  renferme  les  Crimes  qui  font  contre  les  mœurs  ;  téb 
font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  particulière ,  c*eft-jl-dire  des 
loix  établies  fur  la  manière  de  jouir  des  plaifirs  attachés  à  l'ufage  des  feos 
&  à  l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces  Crimes  doivent  être  encore  ti^ 
rées  de  la  nature  de  la  chofe  :  la  privation* des  avantages  que  la  fociété 
a  attachés  2^  la  pureté  des,  mœurs,  les  amendes,  la  honte,  la  contrainte  de 
fe  cacher ,  l'infamie  publique ,  l'expulfion  hors  de  la  ville  &  du  territoire, 
enfin  toutes  les  peines  qui  font  du  reffort  de  la  jurifdiâion  correâionnel- 
(e,  fuffifent  pour  réprimer  la  témérité  des  deux  fexes;  témérité  qui  eft 
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fondée  fur  les  payons  du  tempérament  «  fur  Toubli  ou  le  mépris  de  foi* 
méme. 

Les  Crimes  de  la  troifieme  clafle  font  ceux  qui  choquent  la  tranquillité 
des  citoyens  ;  les  peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe  & 
iè  rapporter  à  cette  tranquillité,  comme  la  prifon,  Texil,  les  correâions , 
&  autres  peines  qui  ramènent  les  efpdts  inquiets  &  les  font  rentrer  dans 
l'ordre  établi. 

Les  Crimes  de  la  quatrième  clafle  font  ;Ceux  qui  troublant  la  tranquilli- 
té.,  attaquent  en  même*temps  la  fureté  des  citoyens  :  tels  font  le  rapt  » 
le  viol,  le  meurtre,  l'aflàflinat,  Pempoifonnement ,  &c,  La  peine  de  ces 
derniers  Crimes  eft  la  mort  ;  cette  peiue  eft  tirée  de  la  nature  de  la  cho- 
fe ,  puifée  dans  là  raifon  &  les  fources  du  bien  &  du  mal.  Un  citoyen 
mérite  la  mort ,  lorfqu'ii  a  violé  la  fureté  au  point  qu'il  a  ôté  la  vie ,  ou 
même  qu'il  «  entrepris  par  des  voies  de  fait  de  l'ôter  à  un  autre  citoyen  : 
cette  peine  de  mort  eft  comme  le  remède  de  la  fociété  malade. 

Comme  tous  les  Crimes ,  renfermés  même  fous  chacune  des  daifes  par^ 
ticulieres  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  font  pas  égaux ,  on  peut  juger 
4e  la  grandeur /le  ces  Crimes  en  général  par  leur  objet,  par  l'intention  & 
la  malice  du  coupable ,  par  le  préjudice  qui  en  révient  à  la  fociété  ^  & 
c'eft  à  cette  dernière  coniidération ,  que  les  deux  autres  fe  rapportent  en 
dernier  relTort.  Il  &ut  donc  mettre,  au  premier  rang  les  Crimes  qui  inté* 
reflent  fa  fociété  humaine  en  général  ;  enfuite  ceux  qui  troublent  Tordre 
de  la  fociété  civile ,  enfin  ceux  qui  regardent  les  particuliers  ;  &  ces  der- 
niers font  plus  ou  moins  grands,  félon  que  le  mal  qu'ils  ont  caufé  eft 
plus  ou  moins  confidérablc ,  félon  le  rang  &  la  liaifon  du  citoyen  avec 
le  coupable,  ,&c.  Ainfi  celui  qui  tue  fon  père,  commet  un  homicide  plut 
criminel  que  s'il  avoit  tué  un  étranger  ;  un  prêtre  facrilege  eft  plus  criminel 
qu'un  laïc;  un  voleur  qui  affaffine  les  paflans,  eft  plus  criminel  que  celui 
qui  fe  contente  de  les  dépouiller  ;  un  voleur  domeftique  eft  plus  coupable 
qu'un  voleur  étranger,  &c. 

Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  malice ,  les  moti&  qui  ont  porté  au 
Crime ,  la  manière  dont  il  a  été  commis,  les  inftrumens  dont  on  s'eft  fervi , 
le  caraâere  du  coupable ,  la  récidive,  l'âge,  le  fexe,  le  temps,  les  lieux,  &c» 
contribuent  pareillement  à  caraâérifer  l'énormité  plus  ou  moins  grande  du 
Crime;  en  un  mot,  l'on  comprend  fans  peine  que  le  difterent  concours 
des  circonftances  qui  intéreflent  plus  oa  moins  la  fureté  des  citoyens , 
augmente  ou  diminue  l'atrocité  des  Crimes. 

Les  mêmes  réflexions  doivent  s'appliquer  aux  Crimes  qui  ont  été  commis 
par  plufieurs;  car  i^.  on  eft  plus  ou  moins  coupable,  à  proportion  qu'on 
eft  plus  ou  moins  complice  des  Crimes  des  autres  ;  2^.  dans  les  Crimes 
commis  par  un  corps  ou  par  une  communauté^  ceux-là  font  coupables^ 
qui  ont  donné  un  confentement  aâuel,  &  ceux  qui  ont  été  d'un  avis 
contraire  font  abfolument  innocens  ;  3^.  en  matière  de  Crimes  commis 
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par  une  muttitude,  la  raifon  d'état  &  rhumanité  demandent  une  grande 

clémence. 

II  y  a  des  a£tions  qui  font  réputées  criminelles  ,  félon  la  religion  & 
félon  la  morale ,  mais  que  les  loix  civiles  ne  puniflènt  pas  ;  parce  que  ces 
aftions  font  du  reflbrt  du  for  intérieur ,  &  que  les  loix  civiles  ne  règlent 
que  '  ce  qui   touche  le  for  extérieur.    Nous  en  parlerons  plus  amplement 

au  titre  Ôriminel. 

Le  terme  de  Crime  comprend  toutes  fortes  de  délies  &  de  maléfices  : 
ces  deux  derniers  termes ,  pris  dans  une  (ignification  étendue ,  comprennent 
auffi  toutes  fortes  de  Crimes  ;  cependant  chacun  de  ces  termes  a  ordinar« 
rement  fa  (ignification  propre. 

On  entend  par  Crimes ,  les  délits  les  plus  graves  qui  intéreflent  la  via* 
diâe  publique. 

Sous  le  nom  de  délits  proprement  dits ,  on  n^entend  que  les  moindres  dé- 
lits dont  la  réparation  n'intéreffe  que  quelque  particulier. 

Enfin  on  appelle  proprement  maléfices ,  Paâion  par  laquelle  on  procure 
du  mal,  foit  aux  hommes  ou^aux  animaux  &  aux  fruits  de  la  terre,  en 
employant  le  fbrtilege,  le  poifon  &  autres  choies  femblables. 

Tout  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi ,  n'éft  pas  réputé  Crime  v  il  £iut  que 
le  fait  foit  tel ,  qu'il  mérite  punition. 

Pour  qu'il  y  ait  un  Crime,  il  faut  que  le  fait  foit  commis  par  dol  & 
avec  cbnnoiflance  de  caufe  :  ainfi  ceux  qui  font  incapables  de  dol ,  teU 
que  les  infenfés  &  les  impubères,  ne  peuvent  être  pourfuivis  pour  Crime, 
parce  qu'on  ne  préfume  point  qu'ils  aient  animum  dcUnqucndL 

Les  Crimes  oc  délits  fe  peuvent  commettre  en  quatre  manières  dit^ 
rentes  ;  fa  voir ,  rc  ,  vcrbis  ,  litteris  &  folo  confcnfu.  Rc  :  lorfque  le  Crime 
eft  commis  par  efl^et  &  par  quelque  aâion  extérieure ,  comme  les  homi* 
cides ,  afTaflinats  ,  empoifonnemens  ,  facrileges  ,  vols ,  larcins  ,  battures , 
excès  &  violences ,  &  autres  chofes  femblables.  Vcrbis  :  on  commet  des 
Crimes  par  paroles ,  en  proférant  des  convices  &  injures  verbales ,  en 
chantant  des  chanfons  injurieufes.  Litteris  :  les  Crimes  fe  commettent  par 
écrit ,  en  fabriquant  quelque  ade  faux ,  ou  en  compofant  &  diflribuant  des 
libelles  diffamatoires.  Confcnfu  :  on  commet  un  Crime  par  le  feul  confen- 
tement,  en  participant  au  Crime  d'un  autre,  foit  par  (uggeftion  ,  mauvais 
confeils,  ou  complicité. 

Celui  qui  tue  Quelqu'un  par  mégarde  &  contre  fon  intention ,  ne  lailTc 
pas  d'être  punifTable  fuivant  les  loix  civiles ,  parce  que  tout  homme  qui 
tue  mérite  la  mort,  mais  il  obtient  facilement  des  lettres  de  grâce. 

La  volonté  qu'un  homme  peut  avoir  eu  de  commettre  un  Crime  dont 
l'exécution  n'a  point  été  commencée,  n*cft  point  punie  en  juilice,  cogita^ 
tionis  pœnam  ncmo  patitur.  La  punition  de  ces  Crimes  cachés  eft  réfervée 
à  la.  juftice  de  Dieu ,  qui  cônnoit  feul  le  fond  des  cœurs. 

Mais  celui  qui  ayant  deflein  de  commettre  un  Crime,  s'eft  rois  en  état 
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de  Texëcuter ,  quoIqu^il  en  aie  été  «mpêchë ,  mërice  prefque  la  même  peine 
que  fi  le  Crime  avoit  ëté^  confommé;  la  volonté  dans  ce  cas  eft  réputée 
pour  le  fait  :  in  malcficiis  voluntas  JpcSatur ,  non  cxitus. 

Les  Crimes  font  divifés  fuivant  le  droit  romain ,  en  Crimes  privés  & 
publics. 

Les  Crimes  ou  délits  privés^  font  ceux  qui  ne' regardent  que  \^s  par- 
ticuliers, &  dont  la  pourfuite  n'efl  permife  par  les  loix  romaines  qu'à  ceux 
qui  y  font  intérefTés ,  &  auxquels  la  réparation  en  eft  due. 

hts  Crimes  publics  font  ceux  jqui  troublent  Tordre  public ,  &  dont  la  ré« 
paration  intérefTe  le  public.  Chez  les  Romains ,  la  pourfuite  en  étoit  per- 
mife à  toutes  fortes  de  perfonnes,  quoique  non-intéreffées.  Mais  parmi 
nous ,  la  pourfuite  n'en  eft  permife  qu'aux  parties  intéreffées ,  ou  au  mi- 
niftere  public  :  mais  toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues  à  les  dénoncer. 

On  diftinguoit  auflî  chez  les  Romains  les  Crimes  publies  ou  privés^  en 
Crimes  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  premiers  étoient  ceux  dont  la 
peine  étoit  fixée  par  les  loix ,  &  qui  fe  pourfuivoient  par  la  voie  ordinaire 
ou  civile.  Les  Crimes  extraordinaires  étoient  ceux  dont  la  peine  n'étoit 
point  fixée  par  les  loix ,  &  qui  fe  pourfuivoient  par  la  voie  extraordinaire 
de  la  plainte  &  accufation. 

Les  Crimes  les  plus  légers  que  l'on  qualifie  ordinairement  de  délits 
fimplement ,  font  les  injures  faites  »  foit  verbalement ,  ou  par  écrit  »  ou 
par  geftes ,  comme  en  levant  la  canne  fur  quelqu'un  ;  ou  par  effets  en  le 
frappant  de  foufflets ,  de  coups  de  poing  ou  de  pied ,  ou  autrement. 

Les ,  autres  Crimes  plus  graves  qui  font  les  plus  connus ,  font  les  vols  & 
larcins,  les  meurtres,  homicides  &  parricides,  l'homicide  de  foi-méme, 
le  Crime  des  femmes  qui  cèlent  leur  groffefle  &  fè  font  avorter ,  la  fuppo- 
fition  de  part,  le  Crime  de  lefe-majetté  divine  &  humaine,  les  empoifon- 
nemens,  les  Crimes  de  concuflion  &  de  péculat,  les  Crimes  de  déoauche 
publique ,  adultère ,  rapts ,  &  autres  procédant  de  luxure  ;  le  Crime  de 
Faux,  de  faufle  monnoie,  les  fortileges,  juremens  &  blafphêmes,  l'héré« 
fie ,  &  plufîeurs  autres ,  de  chacun  defquels  on  parlera  en  leur  lieu* 

Nous  obferverons  feulement  ici  que  les  Crimes  en  général  font  réputéf 
plus  ou  moins  graves ,  eu  égard  aux  circonftances  qui  les  accompagnent  : 
par  exemple ,  l'injure  eft  plus  grave ,  lorfqu'elle  eft  faite  à  un  homme 
qualifié ,  &  par  un  homme  de  néant ,  lorfqu'elle  eft  faite  ep  public ,  & 
ainfi  des  autres  circonftances  qui  peuvent  accompagner  les  difiërens  Crimes. 

Tous  Crimes  en  général  font  éteints  par  la  mort  de  l'accufô ,  pour  ce 
qui  eft*  de  la  peine  corporelle  &  de  la  peine  pécuniairç  applicable  au  fifc  ; 
mais  quant  aux  réparations  pécuniaires  qui  peuvent  être  dues  à  la  partie 
civile ,"  les  héritiers  de  l'accufé  font  tenus  à  cet  égard  de  fes  faits. 

Il  y  a  même  certains  Crimes  dont  la  réparation  publique  n'eft  point 
éteinte  par  la  mort  de  l'accufé ,  tels  que  l'homicide  de  foi-méme ,  le  duel , 
le  Crime  de  lefe-Majefié« 
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La  peine  portée  par  le  jugement  peut  être  remife  par  des  lettres  de  grv- 
ce ,  quHI  dépend  de  Ii  clémence  du  Prince  d'accorder. 

Mais  fans  le  fecours  d'aucunes  lettres  ^  le  Crime  ou  plutôt  la  peine  pu- 
blique, &  tes  condamnations  pécuniaires  prononcées  pour^fon  du  Cri« 
me,  fe  prefcrivent  au  bout  d'un  certain  temps,  fa  voir  après  vingt  anS| 
lorfque  la  condamnation  n'a  pas  été  exécutée ,  &  au  bout  de  trente  ans , 
lorfqu'etle  a  été  exécutée ,  foit  par  effigie  ou  par  fimple  lignification ,  félon 
la  qualité  du  jugement.  , 

Crime  atroce ,  eft  celui  qui  blefle  grièvement  le  publie  y  &  qui  mérite 
une  punition  des  plus  féveres. 

Crime  capital^  eft  celui  qui  emporte  peine  de  mort  naturelle  ou  civitr. 

Crime  double ,  les  loix  romaines  donnent  ce  nom  aux  aâions  qui  ren- 
ferment tout  à  la  fois  deux  Crimes  diffërens,  tel  que  l'enlèvement  d'une 
femme  mariée,  dont  Fauteur  commet  en  même  temps  le  Crime  de  rapt 
&  celui  d^adulcere.  Le  Crime  double  eft  bppofé  au  Crime  fimple  Voyez 
nu  Code,  liy.  IX.  tit.  xiij.  L  r. 

Crimes  de  lefe-Majeffé ,  yoye:^.  LesE-MajeSTÉ. 

Crimen  duorum ,  eft  celui  qu'une  perfonne  ne  peut  commettre  (eule ,  & 
fans  qu'il  y  ait  deux  coupables ,  tel  que  le  crime  d'adultere. 

Crimes  extraordinaires ,  chez  les  Romains ,  étoient  oppofés  aux  Crimes 
qu'on  appelloit  ordinaires.  On  entendoit  par  ceux-ci  les  Crimes  qui  a  voient 
une  peine  certaine  &  fixée  par  les  loix  romaines ,  &  dont  la  pourfuite  fe 
faifoit  par  la  voie  ordinaire  des  demandes  &  des  défenfes  ;  au  lieu  que  les 
Crimes  extraordinaires ,  tant  privés  que  publics ,  étoient  ceux  dont  la  peine 
n'étoit  point  détermina  par  les  loix ,  dont  par  conféquent  la  punition  étoit 
arbitraire ,  &  qui  fe  pourfuîvoient  par  la  voie  extraordinaire  de  la  plainte 
&  de  l'accularion.  Parmi  nous  on  fait  peu  d'attention  à  ccfs  diftinâions  de 
Crimes  privés  &  publics ,  &  de  Crimes  ordinaires  &  extraordinaires  \  on 
ne  s'arrête  principalement  qu'à  la  diftinAion  des  Crimes  qui  font  capitaux 
4'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  \  &  quoique  nos  loix  ayent  réglé  la  peine 
des^  Crimes  les  plus  connus ,  on  tient  cependant  que  toutes  les  peines  font 
arbitraires ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  dépendent  beaucoup  des  circonftances  &  de 
la  prudence  du  juge.  Quant  à  la  voie  par  laquelle  on  pourfuit  la  vengeance 
des  Crimes ,  le  miniftere  public  le  fait  toujours  par  la  voie'  de  la  plainte. 

Les  particuliers  intéreflës  à  la  vengeance  du  Crime,  peuvent  auffi  pren- 
dre la  voie  de  la  plainte  ou  de  la  dénonciation  j  mais  ils  peuvent  auflî  pren- 
dre la  voie  civile  pour  les  intérêts  civils. 

La  .voie  de  la  plainte  eft  bien  regardée  comme  une  voie  &  procédure 


nient  &  la  confi'ontation ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  le  règlement  extraor^ 
dinaire  ;  car  jufqu'à  ce  règlement  l'affaire  peut ,  /ur  le  vu  des  charges ,  être 
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civilifée  ou  du  moins  renvoyée  à  l'audience.  Voyez  au  dlgejît  J^j ,  th.  xj. 
de  extraordinariis  criminibus. 

Crime  graciablc  ^  eft  celui  pour  lequel  on  peut  obtenir  les  lettres  de 
grâce  du  Prince ,  tel  qu'un  homicide  que  l'on  a  commis  involontairement 
ou  ï  fon  corps  défendant. 

Crime  grave ,  eft  un  Crime  qui  eft  de  qualité  à  mériter  une  punition  rî- 
goureufe. 

Crime  parfait^  eft  celui  qui  a  été  confommé  ,  à  la  difiërencedu  Crime 
imparfait ,  qui  n^a  été  que  projette  ou  exécuté  feulement  en  partie.  Voyez 
ce  qui  eft  dit  ci*devant  des  Crimes  en  général,  &  comment  on  punit  la 
volonté. 

Crime  prefcrît ,  eft  celui  dont  la  peine  eft  remife  par  le  laps  de  vingt 
ans  fans  pourfuites  contre  le  coupable. 

Crime  privé.  Crime  public.  Chez  les  Romains  on  diftioguoit  tous  les  Cri-> 
mes  en  publics  &  privés  ;  les  premiers  étbient  ceux  qui  regardoient  le  pu- 
blic ,  &  dont  la  pourfuite  étoit  permife  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  quoî* 
que  non-intérelfées ,  cuilibet  è  populo  ;  au  lieu  que  les  Crimes  privés  étoient 
ceux  qui  ne  regardoient  que  les  particuliers,  &  dont  la  pourfuite  n'étoit 
permife  par  les  ioix  qu'à  ceux  qui  y  étoient  intérefTés ,  &  à  qui  la  répa- 
ration en  étoit  due.  Tous  Crimes  &  délits  étoient  réputés  privés,  à  moins 
que  la  loi  ne  les  déclarât  publics  ;  mais  oti  regardoit  alors  comme  Crime 
public  un  mariage  prohibé;  Parmi  nous  on  ne  qualifie  ordinairement  de 
Crimes ,  que  ceux  qui  bleflènt  le  public  ;  ceux  qui  n'intérefleot  que  des 
particuliers  ne  font  ordinairement  qualifiés  que  de  délits.  Toutes  perfonnes 
font  reçues  à  dénoncer  un  Crime  public ,  mais  il  n'y  a  que  les  parties  in- 
térefTées  ou  le  miniftere  public  qui  puiftent  en  rendre  plainte  &  en  pourfui- 
vre  la  vengeance.  A  l'égard  des  Crimes  où  délits  privés ,  les  parties  inté- 
reffées  font  les  feules  qui  puiflènt  en'  demander  la  réparation. 

Crimen  repetundarum ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  chez  les  Romains,  le 
Crime  de  coneuffion  ou  CONCUSSION. 

Voici  les  principes  les  plus  importans,  qu'il  eft  bon  d'établir  fur  cette 
matière. 

i^.  Les  légiflateurs  ne  peuvent  pas  déterminer  à  leur  fantaifie  la  nature 
àts  Crimes. 

2^.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Crimes  avec  lés  erreurs,  fpéculatives  fc 
chimériques  qui  demandent  phis  de  pitié  que  d^indignation ,  telles  que  Ik 
magie ,  le  convulfionifme ,  *  &c. 

j^.  La  fé vérité  des  (upplices  n'eft  pas  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arrêter  le  cours  des  Crimes. 

4^.  Les  Crimes  contre  lefquels  il  eft  le  plus  difficile  de  fe  précautiotmer , 
méritent  plus  de  rigueur  que  d'autres  de  même  efpece. 

5^.  Les  Crimes  anciennement  commis,  ne  doivent  pas  être  punis  avec 
la  même  févérité  que  ceux  qui  font  récens.' 
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6^.  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  un  Crime  d^autruL 

7^.  Il  feroit  très-injufte  de  rendre  refponfable  d'un  Crime  d'autrul,  une 
perfonne  qui  n^ayant  aucune  connoiflknce  de  l'avenir^  &  ne  pouvant  ni  oe 
devant  empêcher  ce  Crime  ^  n'entreroit  d'ailleurs  pour  rien  dans  l'aâioQ 
de  celui  qui  le  doit  commettre. 

8?.  Les  mêmes  Crimes  ne  méritent  pas  toujours  la  même  peine,  &  la 
même  peine  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  des  Crimes  inégaux. 

9^.  Les  aâes  purement  intérieurs  ne  fauroient  être  aflujettis  aux  peines 
humaines  ;  ces  aâes  connus  de  Dieu  feul ,  ont  Dieu  pour  juge  &  pour 
vengeur.  ^        ^  ^ 

lo^.  Les  aâes  extérieurs  quoique  criminels^  mais  qui  dépendent  uni- 
quement de  la  fragilité  de  notre  nature ,  exigent  de  la  modération  dans 
les  peines. 

11^.  11  n'eft  pas  toujours  néceflaire  de  punir  les  Crimes  d'ailleurs  punif- 
fables  ;  &  quelquefois  il  feroit  dangereux  de  divulguer  des  Crimes  cachés 
par  des  punitions  publiques. 

12^.  Il  feroit  de  la  dernière  abfurdité,  comme  le  remarque  l'Au- 
teur de  VEfprit  dôs  Loix  ^  de  violer  les  règles  de  la  pudeur  dans  la  pu* 
nition  des  Crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rétabliflement 
de  l'ordre. 

13**.  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  eft  que  dans  le  jugement 


efiet,  comme  le  dit  la  Bruyère  ,  un  coupable  puni  eft  un  exemple  pour 
la  canaille  ;  un  innocent  condamné  eft  l'affaire  de  tous  les  honnêtes  geos. 
14'^.  On  ne  doit  jamais  commettre  de  Crime  pour  obéir  à  un  Supérieur r 
à  quoi  je  n'ajoute  qu'un  mot  pour  détourner  du  Crime  les  perfonnei 
qu'un  malheureux  penchant  pourroit  y  porter;  c'eft  de  considérer  mare- 
ment  l'injuftice  qu'il  renferme ,  &  les  luites  qu'il  peut  avoir. 

§.    IL 

Moyens  de  juger  de  la  grandeur  des  Crimes. 

Vu/N  peut  juger  de  la  grandeur  des  Crimes  par  leur  objets  par  le  pré- 
judice qui  en  réfulte  pour  l'Etat,  par  la  qualité,  l'intention  ,  &  la  malice 
des  coupables  ^  &  par  les  circonftances  de  Taâion.  Eûtrons  dans  quelque 
détail  fur  ce  point. 

Selon  que  les  perfonnes  oflênfées  font  plus  ou  moins  confidérables,  l'ac- 
tion eft  aufli  plus  ou  moins  criminelle.  Les  Crimes  qui  tendent  dire£te- 
ment  à  outrager  la  Majefié  divine  ^  font  fan$  doute  les  plus  énormes. 
Après  ces  Crimes,  viennent  ceux  qui. iniiérieflènc  la  foctété  civile^  &  eofio 
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ceux  qui  regsrdeot  les  particuliers.  Les  maux  faits  à  autrui  rendent  l'au- 
teur du  Crime  qui  les  caufe  plus  ou  moins  coupable  ,  félon  l'état  de 
celui  qui  les  fouffire  ,  Tige  ,  la  nëceflîté ,  &  les  circonftances  où  il  fe 
trouve. 

Les  crimes  qui  regardent  les  particuliers  font  plus  ou  moins  atroces^ 
félon  que  le  oien  dont  ils  dépouillent  eft  plus  ou  moins  confidérable. 
Dans  les  Tribunaux  civils ,  on  met  au  premier  rang  la  vie  qui  eft  le 
fondement  de  tous  le^  biens  temporels,  enfuite  les  membres  dont  la 
perte  eft  plus  ou  moins  fenfible  ^  (èlon  l'ufage  auquel  ils  fervent  ;  puis  la 
tranquillité  des  familles  dont  le  fondement  eft  la  chafteté  du  mariage; 
après  cela  ,  les  chofes  qui  fervent  aux  néceftités  &  aux  commodités  de 
la  vie  &  qui  peuvent  être  détruites,  endommagées,  ou  dérobées^  d'une 
manière  ou  direâe  ou  indireâe;  enfin  Thonneur  &  la  réputation. 

Les  Crimes  qui  ont^té  confommés  font  punis  plus  févérement  que, 
ceux  qui  n'ont  été  exécutés  qu'en  partie.  Plus  Texécution  a  été  pounée 
loin,  plus  le  crime  eft  grave. 

On  a  encore  égard  non-feulement  aux  maux  qui  réfultent  direâement 
&  immédiatement  d'une  aéHon  criminelle,  mais  encore  aux  fuites  fàcheu- 
fes  qui  ont  pu  être  prévues  ;  ainfi  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  criminel  accufé 
d'avoir  mis  le  feu  quelque  part,  ou  d'avoir  lâché  une  digue,  on  confidere 
les  grandes  pertes  &  la  mort  même  des  personnes  qui  Te  trouvent  enve- 
loppées dans  l'incendie  ou  dans  l'inondation.  Delà  vient  qu'à  la  Chine  ^ 
.  on  fait  mourir  ceux  mêmes-  qui ,  fans  y  penfer ,  ont  caufé  l'incendie. 

Enfin  le  degré  de  malice  fe  déduit  des  divers  motifs  qui  portent  les 
hommes  aux  crimes.  Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  accompagner 
une  aâion  ont  été  comprifes  dans  un  feul  vers  Latin,  Se  fe  réduifent  à 
favoir  qui  a  fait  le  crime,  quel  il  eft,  où  il  a  été  commis,  par  quels 
moyens,  pourquoi,  de  quelle  manière,  &  quand,  (a) 

Peut-être  n'y  a-t-il  aucun  homme  affez  méchant  ,  pour  fe  porter  au 
crime  par  le  feul  plaifir  de  le  commettre  ;  les  plus  fcélérats  ou  nient  le 
Crime,  ou  faififfent  quelque  prétexte  pour  l'excufer.  Mais  fi  quelqu'un 
eft  convaincu  d'avoir  fait  du  mal ,  uniquement  pour  en  faire ,  il  doit  être 
puni  comme  coupable  de  la  méchanceté  la  plus  caraâérifée. 

Entre  les  Crimes  qui  doivent  leur  naiffance  à  quelque  paflion,  ceux 
auxquels  on  fe  porte  pour  éviter  quelque  mal ,  font  moins  odieux  que  ceux 
dans  lefquels  on  eft  entraîné  par  l'attrait  du  plaiiîr ,  parce  que  l'idée  du 
plaifir  ne  fait  pas  une  impreftîon  fi  forte  que  celle  de  la  douleur.  Plus  le 
mal  dont  on  a  voulu  fe  délivrer  étoit  préfent,  moins  l'aâion  eft  crimi* 
nelle.  Plus  le  plaifir  qu'on  a  voulu  fe  procurer  étoit  fuperflu  ,  plus  le 
Crime  eft  puniffable.  La  crainte  de  la  mort,  de  la  prifon^  d'une  extrême 


(4)  Qifis,  quid^  ùbij  quibus  auxiliUj  cur^  quomodOf  çuando^ 


510  CRIME. 

difette,  ou  de  quelque  grande  douleur ^  font  des  fujets  d'excafe  plus  con<» 
fidérables.  Un  homme  qui  commet  un  adultère  eft  plus  coupable  qu'un 
autre  que  la  néceffîté  porte  à  voler.  Par  la  même  raifon  un  larcin  de  cette 
nature  eft  moins  criminel  que  celui  d'une  perfonne  qui  dérobe  pour 
avoir  de  auoi  fatis&ire  une  avidité  infatiable  de  chofes  iuperflues.  Un 
homme  qui  fe  parjure  pour  éviter  la  mort^  ne  £ût  pas  tant  de  mal  que 
s^il  nioit  un  dépôt  pour  s'enrichir.  Les  défordres  oii  l'on  tombe  dans  un 
mouvement  de  colère ,  font  plus  dignes  d'indulgence ,  que  ceux  ou  Vamour 
engage.  Il  y  a  des  crimes  qui  paroiflènt  petits  en  eux-mêmes  &  qui  le 
ibnt  en  effet ^  en  tant  qu'ils  roulent  fur  une  chofe  de  peu  de  valeur,  lef- 
quefs  néanmoins  font  plus  atroces ,  à  les  confidérer  par  rapport  à  la  con-* 
dition  de  celui  qui  les  commet,  que  s'il  s'agiflbit  de  quelque  chofe  de 
grand  prix.  Ainti  un  ancien  Orateur,  accufant  un  homme/  infifta  fort  fur 
^  ce  qu'ayant  eu  à  payer  de  pauvres  ouvriers  employés  au  bâtiment  d'une 
Chapelle ,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  leur  retenir  trois  oboles.  Le  Philo- 
fophe  (a)  qui  rapporte  ce  fait ,  remarque  qu'il  en  eft  tout  au  contraire  des 
bonnes  aâions  ,  c'eft*à-dire  qu'un  homme,  par  exemple,  qui  rend  ooe 
grofle  fomme  d'argent  qu'on  lui  avoir  confiée  en  dépôt ,  eft  plus  louable 
que  fi  le  dépôt  eût  été  moins  confidérable,  parce  que  cela  marque  un  plus 
grand  fond  de  probité,  comme  la  vue  d'un  petit  profit  qui  eft  capable 
de  porter  une  perfonne  au  Crfme ,  découvre  en  elle  iin  plus  grand  fonds 
de  malice ,  que  fl  elle  s'étoit  laiffé  féduire  à  l'attrait  d'un  erand  gain. 

Les  crimes  commis  par  l'effet  de  quelque  erreur  font  beaucoup  moins 
énormes  que  ceux  auxquelles  on  s'abandonne  avec  une  pleine  connoifl^n* 
ce.  L'aâion  contraire  aux  loix  eft  plus  criminelle ,  lorfqu'on  la  fût  avec 
audace ,  par  confiance  en  fon  crédit ,  que  lorfqu'on  s'y  porte  dans  l'efpé* 
rance  de  n'être  pas  découvert  ou  de  fe  dérober  par  la  fuite  aux  peines  que 
les  loix  décernent.  Dans  le  premier  cas,  on  témoigne  un  mépris  infolent 
des  loix  qui  ne  paroit  pas  dans  l'autre.  Les  fautes  où  l'on  tombe  par  fira- 
giliré  ou  par  pure  négligence,  fbnt  moins  criminelles  que  celles  oii  l'onfe 
porte  par  malice  &  de  propos  délibérée 

Plus  un  homme  eft  élevé  en  dignité ,  &  plus  le  crime  qu'il  commet  pa* 
roic  énorme.  Les  mauvaifes  aâions  des  Grands  font  contagieufes ,  &  elles 
font  d'iiutant  plps  criminelles ,  qu'elles  font  plus  généralement  imitées.  Le 
délit  commis  par  un  Eccléfiaftique  doit  être  puni  plus  feverement  qull 
ne  le  ferott  en  la  perfonne  d'un  Laïque,  parce  que  la  fainteté  de  fonétac 
l'oblige  à  une  vie  plus  régulière.  Un  Magiftrat  eft  plus  criminel  qu^un  firo- 
ple  particulier  coupable  du  même  crime ,  parce  qu^il  eft  d'autant  plus  obligé 
,^e  ne  pas  violer  lui-même  la  juftice,  qu'il  doit  la  rendre  aux  autres.  Une 
femme  de  condition ,  journellement  infultée  par  les  reproches  les  plus  of- 


{a)  Ariftote. 
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ftnfaos,  &  d^honorëe  publiquement  par  une  accufation  d'aduItere  &  dé 

f^reftitutipn,  eft  plus  fenfiblement  outragée  que  la  femme  d'un  artifan  ne 
e  feroit ,  pour  avoir  reçu  de  Ton  mari  des  coups  de  pieds  ^  des  foufflets.  Un 
injure  eft  plus  fenfible  de  la  part  d'un  ami^  que  lorfqu'etle  vient  d'un  en- 
nemi ;  comme  un  fervice  rendu  par  un  ennemi  paroit  plus  grand  que  fi 
on  le  recevoit  d'un  ami.  Un  homme  eft  plus  à  plaindre  d'être  expofê  aux 
infultes  du  bas  peuple ,  qu'à  celles  de  fes  égaux  ou  de  fes  fupéneurs ,  & 
l'on  doit  venger  plus  rigoureufement  les  outrages  qui  lui  font  faits  par  fes 
propres  enfans  ou  par  fes  domeftiques,  que  par  ceux  d'autrui.  Les  loix 
doivent  s'armer  de  fé vérité  contre  les  mauvais  traitemens  (kits  à  un  pro- 
che parent  ou  à  un  bienfaiteur  ^  parce  que  les  crimes  qui ,  outre  leur  in*- 
juftice  propre ,  renferment  le  violement  de  quelque  engagement  particu- 
lier ,  font  plus  énormes  que  ceux  qui  ofiS:nfent  les  perfonnes  avec  qui  les 
coupables  n'avoient  aucune  liaifon. 

Il  importe  aufli  beaucoup  de  confîdérer  en  quel  temps  &  en  quel  lieo 
un  crime  a  été  &it.  Le  délit  commis  dans  un  lieu  public  eft  plus  grand» 
que  s'il  avoir  été  fait  clandeftinement ,  parce  que  les  crimes  lecrets  font 
moins  nuifibles  au  public ,  en  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  un  exemple  qui  in"« 
vite  au  crime ,  &  parce  que  le  coupable  quj  ofe  manifefter  (on  crime , 
femble  vouloir  en  triompher.  Il  eft  plus  odieux  de  ^'abandonner  à  l'impu- 
reté dans  un  temple  que  dans  un  caoaret.  C'eft  un  plus  grand  affront  pour 
un  homme  d'être  battu  dans  l'aifemblée  des  Juges ,  que  dans  fa  maifbn« 
Celui  qui  s'enivre  un  jour  ouvrier,  commet,  toutes  chofes  d'ailleurs  égar 
les ,  un  moindre  péché ,  que  s'il  s'enivroit  un  jour  çonfacré  à  des  exerçi- 
ces  de  piété»  La  manière  dont  on  a  commis  le  crime  &  Ips  inffaumens 
dont  on  s'eft  iervi  ^  marquent  fouvent  une  intention  plus  ou  moins 
détemûnée  à  le  commettre  ,  4k  fervent  par  confëquent  à  aùgmenfer 
ou  à  diminuer  l'atrocité  du  fait  :  ainfi,  un  vol  fait  avec  ef&aâion  paflê 
pour  plus  criminel ,  que  celui  où  le  larron  n'a  pas  employé  la  vio- 
lence. 

Pour  juger  du  degré  de  malice  qu'il  y  a  dans  un  crime ,  il  faut  exami- 
ner avec  foin  fi  celui  qui  l'a  commis^  y  a  été  entraîné,  ou  s'il  s'y  eft  porté 
avec  connoiffance. 

Les  hommes  d'un  efprit  pénétrant  font  plus  propres  à  comprendre  les 
râfons  de  s'abftenir  du  mal.  Les  femmes ,  les  en£ms ,  les  gens  groffiers 
font  moins  capables  que  les  autres  de  difcemer  ce  qui  eft  jufte  d'avec  c& 
qui  ne  l'eft  pas. 

Quelques-uns  font  entraînés  avec  plus  de  force  que  les  autres ,  vers  cer- 
taines fortes  de  vues ,  par  un  effet  du  tempérament ,  de  l'âge ,  du  fexe  , 
de  l'éducation.  Il  y  a  des  vices  nationaux ,  pour  ainfi  dire. 

Les  gens  bilieux  font  enclins  à  la  colère.  Les  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment fanguin  ont  du  penchant  à  l'amour.  Les  vieillards  ont  des  incnna^ 
tions  différentes  de  MUes  des  jeunes  gens }  &  on  pardonne  bien  des  chofèe 
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à  rîmprudence  &  au  feu  de  la  jeunelTe ,  qu?on  ne  pardonnerait  pis  à  Inex- 
périence &  à  la  caducité  des  perfonnes  avancées  en  âge. 

Plus  le  mal  parolt  prochain ,  plus  le  trouble  où  il  jette  eft  grand,  & 
plus  la  frayeur  qu^il  inlpire  eft  difficile  à  furmonter. 

La  colère  eft  plus  violente  dans  fon  commencement  qu'après  quelque 
intervalle.  De- là  vient  que  le  reflentiment  d'une  injure,  lorfqu'elle  eft  en- 
core toute  récente,  ne  permet  pas  de  fuivre  les  confeils  de  la  raifon,  & 
que  ce  reflentiment  devient  moins  vif  avec  le  temps.  La  fé vérité  avec  la- 
quelle la  République  de  Hollande  traite  quiconque  en  a  tué  un  autre ,  mê- 
me à  fon  corps  défendant ,  eft«  un  fujet  d'étonnement  pour  les  autres  na- 
tions. Dieu  Tabfout,  &  la  République  le  condamne  à  mort  en  le  plaignant. 
Elle  facrifie  à  l'intérêt*  public  un  homme  qui  eft  malheureux  fans  être 
Coupable.  . 

En  général ,  les  crimes  commis  de  fang*froid  pafTent  pour  plus  énor- 
ihes  ,  que  ceux  où  Ton  eft  poulTé  par  quelque  paffîon  ou  par  l'emt  de  quel- 

2ue  accident  imprévu  qui  trouble  Vefprit.  Un  ancien  Légiflateur  {a)  avoit 
rabli.  une  double  peine  pour  ceux  qui  avoient  battu  quelqu'un  ou  comr 
mis  quelque  autre  crime  dans  le  vin  ;  mais  c'étoit  parce  qu'y  ayant  plus 
de  gens  qui  infultént  les  autres^  dans  la  chaleur  du  vin ,  qu'il  n'y  en  a  qui  le 
font  fans. avoir  bû,  il  avoir  crû  devoir  confidérer  l'utilité  publique  &  non 
pas  Taâion  en  elle-même ,  laquelle ,  détachée  de  cette  vue ,  eft  plus  par- 
donnable dans  un  homme  ivre ,  que  dans  un  homme  qui  l'a  commife  de 
fkng-froid. 

'^  Celui  qui  le  premier  commet  quelque  crime  ,  &  qui  l'cnfeîgne ,  pour 
âinli  dire ,  aux  autres  par  l'exemple  qu'il  en  donne ,  commet  une  faute  plus 
grande ,  que  celui  qui  fe  laiffe  entraîner  par  le  torrent. 

X'habitude  au  crime  eft  encore  digne  de  confidération.  On  ne  paiTe  pas 
d'une  longue^  habitude  d'innocence  aux  grands  crimes ,  &  une  mauvaife 
aâion  doit  être  punie  avec  plus  de  fé  vérité  ^  lorfqu'on  la  commet  fouvent, 

Sue  quand  on  ne  l'a  commife  qu'une  fbis.  On  ne  fait  grâce  d'une  première 
tute ,  qu'à  condition  que  le  coupable  fe  corrigera.  S'il  retombe  dans  le 
même  crime,  on  le  punit  alors  &  pour  le  préfent  &  pour  le  paffë.  C'eft 
avec  cette  reftridion  qu'on  peut  admettre  la  maxime  commune  :  ^u^unfaii 
poftcritur  rPaggravt  pas,  un  crime  pajfé. 

Une  perfonne  qui  s'abandonne  à  un  Crime  qu'on  punît  d'ordinaire  fans 
miféricorde ,  paflfe  pour  plus  coupable  que  s'il  y  avoir  plufieurs  exemples 
d'impunité.  Le  mépris  des  loix  dans  le  premier  cas ,  eft  plus  marqué  que 
dans  le  fécond. 

<  Un  Crime  commis  dans  les  fondions  d'un  emploi  qui  fuppofe  la  con- 
fiance du  Prince  ou  du  public ,  doit  être  puni  plus  févérement  que  celui 

\a)  Pitucus. 
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qui  eft  commis  par  un  homme  en  qui  ni  le  Prince  ni  le  public  n^avoient 
placé  leur  confiance.  Et  plus  le  Crime  eft  aifé  à  commettre ,  plus  les  lois 
déploient  leur  iëvérité.  L'interception  des  lettres,^  par  exemple^  doit  être 
punie  plus  févérement  dans  un  Commis  des  bureaux  des  pofies ,  que  dans 
un  homme  qui  n'y  eft  pas  employé. 

Un  Crime  conunis  par  une  perfonne  âgée  de  quatorze  ans  feulement; 
n'eft  pas  fi  grave  ^  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  que  celui  où  elle  s'a-* 
bandonne  à  quarante  ans.  Demeurer  dans  l'habitude  du  Crime  &  ne  pas 
profiter  des  lumières  que  fournit  la  maturité  de  l'âge,  ce  font  des  circons- 
tances qui  aggravent  le  Crime. 

Les  loix  civiles  diftinguent  croîs  fortes  d'âges.  L  L'enfance.  II.  La  pu-^ 
berté.  III.  La  majorité.  L'âge  tendre  peut  adoucir  ou  même  £dre  di4>a« 
«  roitre  entièrement  le  châtiment  des  délits  commis  ;  mais  le  degré  de  ma- 
lice peut  fuppléer  au  défiiut  de  l'âge ,  &  peut  engager  les  juges  â  punir 
un  en&nt  de  dix  ou  onze  ans,  comme  s'il  eût  atteitit  l'âge  de  puberté, 
lorfqu'il  a  commis  le  Crime. 

L'égalité  dans  les  châtimens  ne  doit  être  obfervée  que  par  rapport  aux 
Crimes  de  même  efpece.  Selon  que  le  légiflateur  le  juge  à  propos,. on  pu« 
nit  certains  Crimes  plus  rigoureufement  que  d'autres  qui,  par  eux-mêmes, 
font  plus  énormes,  &  moins  févérement  au  contraire  certains  Crimes.  Le 
vol ,  par  exemple ,  eft  de  lui-même  moins  criminel  que  l'homicide ,  cepen* 
dant  les  voleurs  peuvent,  fans  injuftice,  être  punis  de  mort  aufli-bien  que 
les  meurtriers ,  lorfque  la  loi  les  y  condamne. 

La  coutume  de  punir  également  du  dernier  fupplice  certains  Crimes  iné- 
gaux par  eux-mêmes ,  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  a  voulu  punir  de  la  mê- 
me peine  des  Crimes  différens,  mais  de  ce  qu'il  n'y  a  point  parmi  les 
hommes  de  plus  grandes  peines  que  la  mort.  Dracon ,  légiflateur  d'A- 
thènes ,  avoir  ordonné  qu'on'  punit  de  mort  les  fautes  les  plus^  légères , 
comme  les  Crimes  les  plus  énormes.  Tant  que  fes  loix  fubfifterent,  il  ne 
fut  pas  moins  dangereux  à  Athènes  d'être  convaincu  d'oifiveté  &  d'avoir 
volé  des  fruits  ou  des  herbes,  que  d'avoir  commis  des  facrileges,  des 
meurtres^,  &  les  Crimes  les  plus  atroces.  C'eft  ce  qui  avoir  donné  lieu  de 
dire  que  les  loix  de  Dracon  étoient  écrites  avec  du  fang.  On  demanda  un 
jour  a  ce  légiflateur,  pourquoi  il  avoir  ordonné  la  peine  de  mort  pour 
toutes  fortes  de  Crimes  indifféremment.  CcJI ,  répondit-il  ^  parce  que  les 
moindres  méritent  ce  châtiment^  &  fue  je  r^en  cannois  point  de  plus  rigou* 
reux  pour  les  plus  énormes 

L'Auteur  de  la  nature,  en  plaçant  l'homme  fur  la  terre,  l'a  defliné  à 
la  fociété,  c'eft-â-dire  à  traiter  avec  fes  femblables,  &  à  vivre  avec  eux 
dans  la  communication  réciproque  de  tous  les  fecours  &  de  tous  les  agré- 
mens  qui  rendent  l'homme  néceflaire  à  l'homme.  Cet  état  ne  devoit  £*• 
nir ,  à  l'égard  de  chaque  homme ,  qu'avec  fa  vie  ;  mais  les  perfonnes  qui 
entrent  en  religion  préviennent  leur  mort  naturelle  par  les  vœux  folem^ 
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nels  qu^ils  font.  Toiit  profés  çft  mort  civilement.  Il  a  renoncé  à  tous  lei 
droits  d'un  citoyen  libre ,  à  tous  les  avantages  de  la  vie  civile.  Il  n'y  a 
pour  lui  ni  aâe  de  la  fociété  civile  à  exercer  »  ni  fucceffion  à  recueillir. 
II  s'eft  féqueftré  du  monde ,  &  il  en  eft  retranché. 

Il  eft  une  mort  civile  ^  oui  s'opère  par  une  condamnation  ;  &  la  loi  a 
jugé  à  propos  qu'on  féqueftrât  de  la  fociété  celui  qui  en  auroit  bleflë  les 
devoirs  par  certains  délits.  C'eft  l'état  d'un  homme  condamné' foie  à  la 
mort  naturelle  ^  foit  à  une  peine  dont  il  doit  porter  le  joug  jufqu'à  la  £a 
de  fa  vie.  Un  homme  condamné  à  mort  ^  mais  dont  le  jugement  n'a  pu 
être  exécuté ,  eft  cenfé  mort  civilement.  Le  banniftement  a  perpétuité  &  les 

Îraleres  perpétuelles  font  auffi  deux  fortes  de  condamnations  qui  opèrent 
a  mort  civile. 

Au  refte^  les  peines  ne  s'étendent  ni  d'un  cas  à  l'autre,  ni  d'une  per- 
fonne  à  l'autre  ;  il  eft  jufte  &  même  nécefTaire  de  les  renfermer  dans  les 
bornes  les  plus  étroites,  parce  que  la  bonté  &  la  clémence  doivent  éne 
les  attributs  des  Souverains,  comme  ils  le  font  de  la  divinité.  On  donne 
aux  loix  une  étendue  fuffifante ,  quand  on  les  applique  à  ceux  qu'elles  re- 
gardent en  particulier,  &  contre  lefquels  elles  font  nommément  établies, 
il.n'efl  jamais  permis  d'aller  au-delà.  Dans  Tinterpréution  des  loix,  les 
peines  doivent  écre  plutôt  diminuées  qu'augmentées. 

$.111. 

De  la  Jufiice  &  de  la  nicejfité  de  punir  certains  Crimes-  extraordinaires, 

dont  les  loix  ne  font  point  mention. 

JLiE  bien-être  &  le  falut  des  peuples  conftituent  la  loi  fupréme.  C'eft 
une  maxime  de  gouvernement  univerfelle  &  permanente  que  les  Stamts 
municipaux  ne  faurôient  jamais  altérer }  c'eft  cette  loi  primitive  de  la  na* 
ture  &  des  nations,  que  les  coutumes  ne  peuvent  changer,  que  les  infH- 
tutions  pofitives  ne  peuvent  abroger  &  que  le  temps  ne  peut  effacer.  Les 
hommes  en  entrant  en  fociété  n'eurent  d'autre  but  que  de  fe  protéger  & 
de  fe  défendre  mutuellement.  Tout  gouvernement  qui  ne  répond  pas  à  ces 
deux  fins  n'eft  pas  un  gouvernement^  mais  une  ufurpation. 

Tout  homme  dans  l'état  de  nature  a  le  droit  de  repouffer  les  injures  & 
d'eri  tirer  vengeance;  c'eft-à-dire,  qu'il  a  le  droit  d'en  punir  les  Auteurs 
&  d'empêcher  qu'on  ne  les  réitère  ;  &  cela  il  peut  le  faire  fans  déclarer 
d'avance  quelle  injure  il  a  intention  de  punir.  Or ,  puifque  ce  droit  eft  in« 
hérent  dans  tous  les  hommes ,  ne  feroit-il  pas  ridicule  de  fuppofer  que  les 
légiflations  nationales,  à  qui  chaque  individu  a  confié  fa  puiflance,  n'ont 

S^as  le  même  droit ,  &  ne  peuvent  l'exercer  quand  les  occafions  s'en  pré- 
èntent.    • 

Les  Crimes  étant  les  objets  au  Uns,  il  y  a  eu  de^  Ctimei  auparavant 
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u'on  eût  établi  dés  loix  pour  les  punir.  Néanmoins  dès  le  commencement 
s  ont  mérité  d'être  punis  ou  par  la  perfonne  oiFenfée  ^  ou  par  la  focîété , 
ou  par  un  certain  nombre  d'hommes  unis  enfemble  pour  la  fureté  publi- 
que, &  auxquels  on  avoit  commis  le  foin  de  châtier  les  délinquans. 

Les  loix ,  pour  l'ordinaire  i  ne  déterminent  pas  l'étendue  du  Crime  ;  mais 
elles  adaptent  des  chàtimens  à  certaines  a£tions  que  tous  les  hommes  fa- 
vent  être  des  crimes  $  &  quoique  les  gouvernemens  nationaux  n'aient  ja« 
mais  promulgué  des  loix  pofitives  ou  déterminé  des  peines  particulières 
contre  des  onenfes  graves ,  ils  n'en  ont  pas  moins  le  pouvoir  de  les  punir 
à  leur  volonté,  fur- tout  fi  les  Crimes  font  tels  que  la  fageffe  humaine  n'ait 
pu  ni  les  prévoir,  ni  fuppofer  tant  de  noirceur  dans  un  être  raifonnable. 

Les  gens  de  loix  diftinguent  entre  malum  prohibitum  in  Ji^  &  malum 
in  fi ,  c'eft-à-dire ,  entre  les  Crimes  qui  font  tels  de  leur  propre  nature ,  & 
ceux  qui  ne  le  font  que  par  une  délobéiflance  aux  loix  pofitives.  Dans  la 
première  clafTe  font  renfermées  ces  aftions  par  lefquelles  un  homme  blefle 
un  autre  homme  dans  fa  réputation ,  dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens  : 
elles  deviennent  encore  plus  atroces  quand  elles  offenfent  ou  qu'elles  ten- 
dent à  ofifenfer  toute  la  lociété. 

La  feconde  forte  de  Crimes  confîfie  à  tranfgrefier  certaines  loix  éublies 
pour  le  bien-être  des  fociétés  particulières,  telles  que  celles  qui  ont  pour 
objet  la  régularité  du  commerce,  la  manière  d'élire  les  Magiftrats,  les  or- 
dres locaux.  Or,  ces  Crimes  ne  i'étoient  pas  avant  qu'on  les  eût  déclaré 
tels;  par  conféquent  perfonne  n'étoit  dans  l'obligation  de  les  éviter. 

Ce  feroit  être  tropfévere  &  trop  iojufte  que  de  punir^  un  homme  qui 
commettroit  un  crime  de  cette  dernière  nature  fans  aucun  deflein  prémé- 
dité; c'eft-à-dire,  un  homme  qui  feroit  une  aâion  qu'il  croiroit  pouvoir 
£iire  légitimement  &  honnêtement,  &  qui  ne  lui  auroit  pas  été  défendu. 
Mais  il  feroit  abfurde  ôc  honteux  d'inférer  de-là  qu'un  fcélérat  peut  mépri- 
fer  toutes  les  loix  divines  &  naturelles ,  caufer  la  ruine  de  plufieurs  milliers 
de  fes  compatriotes ,  bouleverfer  impunément  un  Etat ,  parce  que  la  pru- 
dence humaine  n'a  pu  ni  prévoir ,  ni  prévenir^  ces  Crimes  monftrueux. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  affertion  puiiTe  avoir  lieu ,  favoir  :  qu'une 
fiation  n'a  pas  le  pouvoir  en  elle-même  de  fe  tirer  d'un  péril  ;  que  le  tout 
ne  doit  pas  conferver  le  tout  ;  que  les  particuliers  ont  le  droit  de  renver- 
fer  le  gouvernement  qui  les  protège ,  fans  celTer  d'être  fous  fa  proteéUon  ; 
qu'ils  peuvent  bouleverfer  toutes  les  loix  impunément  ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  loix   particulières   qui   alignent   une    punition    contre   un  tel 


mens 

qu'ils  ne  voûloient  pas  fiûre  aux  hommes  l'injure  de  les  croire  capables 
les  commettre.  C'eft  pour  cela  que  les  anciens  Romains  n'avoient  pas  de 
loix  contre  le  parricide.  Mais  cela  n'empêchoit  pas  que  dans  l'occauon  ce 
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on  put  le  condamner  à  mort  •  •  « .  Confulcs  legibus  conpriSi ,  ne  quaquànt 
tantum  virium  in  Magiftratu  ad  eam  rem  pro  atrotitate  vindicandam  quan^ 
mm  animi  haherent^  ils  créèrent  un  diâateur  avec  un  pouvoir  fufHfant 
pour  fufpendre  les  loix ,  ou  pour  en  faire.  Le  cas  écoit  grave .  • .  •  Opus  ejfc 
non  font  folàm  viro^  fed  etiam  LiberOj  ExsOLUTpQUE  Leoum 
ViNCULis^  Lucius  Quincius  Cincinnatus  fut  celui  fur  lequel  le  choix 
tomba.  C'étoit  un  vrai ,  un  brave ,  un  vieux  Républicain ,  qui  s^acquitta 
de  fa  commiffion  avec  beaucoup  de  dignité  &  de  fermeté.  Spurius  fut 
tué  par  le  Général  de  cavalerie ,  malgré  qu'il  implorât  rafliilance  du  peu- 
ple; malgré  qu'il  s'écriât  qu'on  ne  vouloit  te  faire  périr  que  par  jaloufie^ 
&  parce  qu'il  avoir  conlacré  fes  biens  ao  foulagement  de  fes  compatrio* 
tes.  Fidem  plebis  Romance  implorare ,  &  opprimi  fe  confenfu  patrum  dicerc 
Comme  fon  crime  n'écoit  compris  dans  aucune  Joi  y  il  croyoit  que  le  Sé- 
nat de  Rome  n'inventeroit  pas  un  châtiment  extraordinaire  pour  le  punir. 
Il  fe  trompa.  Le  diâaxeur  dit   au  peuple  que  Mslius  étant  déchu  de  la 

Ïroteâion  des  loix,  on  ne  devoit  pas  le  traiter  comme  un  citoyen  de 
lome.  Hec  ciim  eo  tanquam  cum  cive  agendum  fuiffe  :  &  qu'une  mort 
extraordinaire  devoit  être  le  prix  de  fa  moaftrueufe  ambition.  Non  pr»  fce^ 
1ère  id  magis ,  quàm  pro  monjlro  habendum.  Son  fang ,  ajouta-t-il ,  ne  fuf^ 
fit  pas  pour  expier  fon  crime.  On  doit  renverfer  encore  fa  maifon  y  où  des 
forfaits  fi  inouis  ont  été  conçus,  &  confîfqueé  à  i'ufage  public  (es  biens 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  détniire  la  liberté  publique.  »-En  conféquence  il 
fi  t  diflribuer  fts  biens  au  peuple ,  &  fes  tréfors  furent  verfés  dans  le  tré-* 
for  public.  Nec  fatis  ejfe  fanguine  ejus  expiatum ,  niji  te3a  parietefque  in^ 
ter  quœ  tantum  amentiœ  conceptum  effet  dijjîparentur  ;  bonaque  contacta 
pretiis  regni  mcrcandi  publicarçntur.  Jubere  itaque  quefiores ,  vendere  ea 
bona  6t  inpublicum  redigere. 

C'eft  ainfi  que  .les  grands,  les  (âges ,  les  libres  Romains  punirent  un  Crime 
extraordinaire  par  un  Magiftrat  extraordinaire.  Ils  mirent  en  ufage  cette 
pratique  dans  plufieurs  autres  occafions ,  &  ils  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
«qui  tinrent  cette  conduite. 

Les  Athéniens  devenus  jaloux  de  leurs  libertés ,  par  la  pêne  qu'ils  en 
firent  fous  un  citoyen  trop  puiffant ,  n'ofoient  plus  confier  ce  pouvoir  con- 
fidérable  à  un  feul  Magiftrat ,  ni  même  à  un  Confeil.  Il  écoit  remis  entre 
les  mains  de  tout  le  peuple,  conformément  Jk  la  nature  d'un  Gouverne- 
ment populaire.  C'étoit  un  crime  à  Athènes  d'être  trop  aimé  du  peuple, 
ou  d'afFeâer  un  efprit  populaire.  Ils  ne  vouloient  pas  qu'un  homme  eut  le 
pouvoir  de  réduire  fa  patrie  en  efclavage.  Certainement ,  c'efl  une  très- 
^ande  fagefle  dans  un  Etat ,  c'en  une  marque  non  équivoque ,  d'un  bon 
jugement  que  de  croire  que  ceux  qui  peuvent  réduire  la  République  en 
iervitude  ^  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  En  politique ,  la  généronté ,  le 
défintéreflement ,  les  vertus  particulières  &  per(bnnelles  ne  font  que  des 
mots  fans  réalité.  Les  Athéniens  eii  étoit  bien  convaincus.  Ceft  pourquoi 
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ils  établirent  des  punîticos  contre  les  grands  hommes  ;  quoiqu'on  ne  p6t 
leur  prouver  d^autres  crimes  que|  celui  d'être  de  grands  hommes.  Ce  cna* 
liment  fe  nomma  Ostracisme.  Voyc{^  ce  mot ,  &  ci-devant  Aristide. 

Suivant  cette  £içon  de  procéder ,  un  Citoyen  foupçonné  étoit  condamné 
\  Pexil  pour  dix  ans.  Ils  ne  voulqient  pas  confier  l'Etat  à  la  vertu  &  à 
ia  modération  d'un  fimple  particulier  ^  capable  de  devenir  méchant  »  à  me- 
fure  qu'il  verroit  fon  pouvoir  s'agrandir.  Ils  ainu>ient  mieux  offenfef  un 
fu jet  que  d'exçofer  la  liberté  publique.  On  dit  que  bien  des  honnêtes  gens 
ont  foufFert  injuftement  de  cet  OJtracifmç.  Cela  peut  être;  mais  auffi  la 
liberté  publique  a  été  aflfermie  &  affermie  pour  long-temps  ;  ces  âmes  foi- 
bles  &  vulgaires  qui  ne  pénètrent  pas  plus  avant  que  les  mots ,  ont  con^ 
damné  cette  févérité  politique  de  la  République  d'Athènes  ;  mais  elle  fc 
trouve  juft^ée,  dès  la  même  que  c'étoit  une  politique. 

A  Venife ,  République  fage ,  ancienne ,  refpeâable  ^  on  a  établi  le  Coo* 


•w .  pas  d'en  taire.  JLa  legiuation  s'eit  reiervee  ce  pouvoir  à  elle-même» 

mvec  le  droit  înconteftable  de  l'exercer ,  comme  elle  l'a  (buvent  £iit  en  plu* 
fieurs  occafions.  Mais  ce  doit  toujours  être  dans  des  cas  extraordinaires. 
Jupiter  ne  lance  fes  fQudi;es  que  contre  ceux  quJL  les  méprifent  ou  qui  les 
provoquent, 

^.    IV. 

Des  Crimes  ^ui  font  punis  fur  d^ autres  perfonnes  |   ^ut  ceux  qui  Us  ent 

commis. 

XjEs  &utes  font  perfonnelles ,  &  il  ferott  audî  contraire  à  rhumaoîié 

Su'à  la  juftice  de  punir  quelqu'un  pour  des  Crimes  commis  par  un  autre, 
it-il  fon  père,  Ion  fils,  fa  femme,  ou  fon  parent,  (a).  Ferfonnp  n'irft 
refponfable  des  adions  d'autrui,  dans  la  règle  générale,  parciB  que  n>ut 
mérite ,  tout  démérite  eft  abfolument  perfonnel. 

C'eft  fans  s'éloigner  de  la  règle  que  je  viens  d'expliquer ,  qu'on  pumt 
quelquefois  certaines  perfonnes  à  caùfe  des  Crimes  commis  par  d'autres. 
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ia)  Sancwms  (difent  les  loix  civiles)  ibî  tfft  pctnam-ubl  &  noxîa  tfi.  Propinçuos  ^  fé^- 
miUares  procul  à  calumniâ  fubmovcmus ,  juos  nos  fccUris  focietas  non  facit  :  ntc  tnîm 
affinttas  vcl  amicitia  nefarium  crimen  admmunt.  Peccata  igitur  tentons  fiiot  MUt9tu  ,  ntc 
uUeriMs  progrcdiatur  mctus  quam  npcriatur  dcU&um. 
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les  Tribunaux  de  Judicature  puniflent  les  complices  d^un  Crime  »  &  c^eft 
lavec  raifon  parce  qu'un  Crime  ne  fauroit  être  regardé  comme  étranger  à 
celui  qui  y  a  eu  quelque  part.  Tous  ceux  qui  font  véritablement  compli* 
x:es  d'un  Crime  peuvent  être  punis ,  à  proportion  de  la  part  qu'ils  y  ont 
eue ,  &  ils  foufFrent  dans  le  fonds  pour  leur  propre  crime  plutôt  que  pour 
le  crime  d'autrui. 

Comme  un  Minifire  doit  être  récompenfé  des  fervîces  qu'il  rend  à  l'E- 
tat ,  il  doit  aufli  être  puni  des  maux  qu'il  lui  fait ,  fi  ces  maux  procèdent 
de  la  corruption  ou  de  la  négligence  du  Miniftre  ;  &:  en  ce  cas-là  «  c'eft 
encore  de  ton  propre  crime  que  le  Miniftre  ell  puni.  Il  feroit  injufte  de 
le  punir  des  maux  qui  ont  leur  fource  dans  fon  incapacité.  C'efi  la  faute 
du  Prince  d'avoir  placé  dans  le  miniflere  des  perfonnes  qui  en  font  inca- 
pables ;  &  l'on  ne  doit  point  faire  un  Crime  à  un  fujet  de  ne  s'être  pas 
çrvL  moins  habile  que  le. Prince  n'a  eilimé  qu'il  l'étoit.  »  Le  Roi  (difent 
m  les  Anglois)  ne  peut  jamais  errer  ni  faire  tort  à  perfonne.  La  £tute  & 
m  la  peine  retombent  ordinairement ,  &  doivent  en  effet  retomber  fur  leurs 
p  Miniflres  &  leurs  Confeillers  qui  font  obligés  de  donner  leurs  avis  au  Frin* 
»  ce  ;  de  lui  refufer  leur  obéiffance ,  lorfqu'il  exige  des  chofes  injufles ,  &  de 
9  renoncer  plutôt  à  leurs  charges ,  que  d'obéir  à  un  Souverain  qui  ordonne 
»  quelque  chofe  de  contraire  aux  loix  <»  (a).  La  maxime  d'Angleterre ^ 
qui  efl  un  gouvernement  mixte ,  où  le  Roi  n'eft  pas  un  vrai  Souverain  , 
comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  doit  être  exécutée  dans  le  pays  qui  l'a 
établie,  &  ne  peut  lervîr  de  règle  dans  aucun  autre.  Cette  maxime  des 
Anglois,  prife  dans  toute  fon  étendue,  eft  trop  févere  fans  doute.  A  la 
bonne  heure  qu'on  puniffe  un  Miniflre  Anglois  de  s'être  dévoué  à  la  tyran- 
nie du  Prince ,  dans^une  entreprife  à  laquelle  il  n'a  pu  prêter  fon  minif- 
tere  de  bonne  foi ,  parce  qu'il  étoit  manifèfle  que  cette  entreprife  tendoit 
au  renv.erfement  des  loix  fondamentales  ;  à  la  bonne  heure  qu'on  le  pu- 
cille  de  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  le  bien  public ,  comme  l'on  doit  punir 
cous  les  Miniftres  d'une  infidélité  &  d'une  prévarication  notoires  ;  mais  il 
y  a  de  l'injuflice  à  le  punir  d'un  confeil  qu'il  aura  donné  de  bonne  foi  ^ 
&  dont  il  aura  pu  ne  pas  prévoir  les  inconvéniens  ;  &  à  plus  forte  raifon , 
d'un  confetl  que  l'événement  feul  qui  pouvoic  le  rendre  utile  ,*  aura  rendu 
pernicieux.  '  ' 

L'on  punit  fur  des  particuliers  les  Crimes  commis  par  des  corps  enriers 


qui  répond 
i  Ci 
donné,  ou  même 


cmon  pour  un  corps,  c'efl  de  le  &ire  dépendre  d'un  autre  corps  fubor- 

d'un  feul  fujet  de  l'Etat ,  ce   qui  équipoUe  en  quelque 


( ji  )  Geore.  Bateus ,  EUnch,  mtiaim  Anglic.  par{%  u  pag,  8*  9. 
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forte  &  Pefclivâge  des  particuliers.  Enfin  ^  comme  Pon  punit  det  partiCiH 
liers  par  des  amendes  pécuniaires  ou  par  une  confîfcation  de  leurs  biens; 
de  même 9  on  ôte  à  un  corps,  en  fbrme.de  peine ,  les  biens  &  les  avan- 
tages qu'il  poflfédoit  en  commun ,  (on  tréfor,  fes  terres,  fes  privilèges. 
Quant  aux  particuliers  fur  lefquels  on  punit  les  délibérations  ou  les  aâions 
du  corps  entier,  on  doit  remarquer  que  les  délibérations  qui  ont  pâflë  à 
la  pluralité  des  voix ,  font  regardées  comme  la  volonté  de  tout  le  corps  ^ 
en  forte  que  les  membres  de  ce  corps,  qui  n'ont  pas  été  de  Tavis  de  la 
délibération ,  font  tenus  de  sV  foumettre ,  &  même  de  les  exécuter ,  ^il 
le  faut  ;  mais  lorfqu'elle  renferme  quelque  chofe  de  vicieux  &  de  crimi- 
nel ,  ceux-là  feuls  en  font  véritablement  coupables  ^ui  y  ont  donné  un 
confèntement  aâuel  ou  qui  fe  font  prêtés  à  Pexécution ,  &  ils  font  par 
conféquent  les  feuls  qui  doivent  être  punis;  c'efl  alors  de  leur  propre 
Crime  qu'on  les  punit;  mais  ceux  qui  ont  défapproûvé  le  parti  qu'on  a 
pris,  &  qui  ont  £iit  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  prit ,  font  innocens  du  Crime  qu'elle  renferme ,  &  ils  doivent  être 
excepté  de  la  peine.  Le  vulgaire  ne  le  trompe  pas  fi  fréquemment  en  fe 
confiant  à  fes  lumières ,  &  en  les  fuivant ,  qu'en  les  facnfîant  à  l'autorité 
de  ceux  qu'il  croit  plus  habiles  que  lui  ;  &  il  eft  jufle  de  punir  les  fautes 
qu'il  commet ,  non-feulement  fur  lui ,  mais  encore  fur  ceux  qui  les  y  ont 
excité,  o  Celui-là  fe  trompe  (  dit  un  Orateur  )  qui  croit  que  dans  les  cho« 
»  fes  humaines,  il  y  ait  aucun  Crime  que  l'on  doive  attribuer  au  pu- 
n  blic.  Tout  ce  qu'une  ville  fait  doit  être  attribué  à  l'autorité  de  ceux 
»  qui  le  lui  perfuadent  ;  &  dans  toutes  les  aâions  du  peuple ,  il  ne  fe  fi« 
a»  che  qu'à  proportion  qu'on  -l'irrite  i>  (a).  Ce  que  le  corps  fait  efl  unique- 
ment l'ouvrage  de  ceux  dont  l'avis  a  formé  la  délibération ,  en  conféquence 
de  laquelle  on  a  agi ,  &  ne  doit  être  attribué  qu'à  xeux  qui  ont  eu 
l'art  de  perfuader  une  opinion  injufle  ;  mais  fi  le  nombre  des  coupables 
eft  fupérieur  à  celui  des  innocens,  s'ils  ne  peuvent  être  difiingués,  fi  le 
Crime  eft  grave,  &  fi  l'Etat  a  un  intérêt  effentiel  qu'il  foit  &it  une  pu< 
nition  éclatante ,  non-feulement  le  corps  moral ,  mais  tous  les  êtres  phyfi- 
ques,  qui  le  compofent,  peuvent  être  détruits. 

Hors  ces  cas-là,  nul  n'eft  puni  pour  des  Crimes  qu'il  n'a  pas  conmii& 
lui-même.^  C'eft  une  règle  inviolable  que  perfonne  ne  peut  être  légitime- 
ment puni  dans  les  triounaux  humains  pour  un  Crime  d'autrtii  auquel  il 
n'a  aucune  part. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'arrive  fouvent  que  des  perfonnes  innocentes  fe  trou- 
vent expofées  à  foufirir  quelque  chofe  à  l'occafion  du  Crime  d'autruî; 
•mais  tout  ce   qui  caufe  quelque  chagrin,  quelque  douleur,  ou  quelque 

{d)  FaUliur  quîfquis  ullumfacinus,  în  relus  humants  9  pMlcum  putau  PtrfuAdtnûum 
fire^fif^fX'^i^^ii^dcivitasfacUs  &  quodcumqui  féçh  populus  ^fccuniim  idquùi  qx(f£?tréUurê 
n^çm*  Qwj41i  Qrat.  Tilt  pro  diyfeç,  .  -^ 
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perte ,  ne  tient  pas  lieu  de  peine  proprement  aînfi  nommée.  Ceft  une  pu:* 
aition  fans  doute  d'être  réduit  à  la  mendicité»  par  Teffet  d'un  Crime  qui 
a  obligé  le  Maeiftrac  à  confifquer  les  biens  de  celui  qui  l'a  conmiis  4c 
dont  les  defcendans  doivent  hériter.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  perfon"* 
nés  qui  viennent  au  monde  fans  patrimoine!  Combien  d'autres  qui  per- 
dent tout  ce  qu'ils  ont  par  un  incendie ,  par  un  naufrage  «  par  la  guerre  » 
par  des  événemens  qu'ils  n'ont  pu  prévoir  ni  prévenir!  Le  mal  ou  la 
perte  que  des  fujets ,  par  exemple ,  foufFrent  à  caufe  des  Crimes  de  leurs 
Princes  »  font  à  leur  égard ,  comme  les  incommodités  corporelles ,  les  in- 
firmités de  la  vieiUefTe  ^  le  défordre  des  faifons ,  la  fléniité  «  Si  les  autres 
malheurs ,  fuites  inévitables  de  la  conflitution  des  chofes  humaines. 
Il  eft  des  dommages  caufës  direâement ,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  le  font 


auelqu'un  d'une  chofe  fur  laquelle  il  ne  pouvoit  ncquérir  aucun  droite 
Ans  une  certaine  condition  qui  vient  à  manquer.  Le  premier  cas  arrive 
lorfque  quelqu'un,  creufant  un  puits  dans  fon  fends,  il  y  attire  les  vei- 
nés  d'eau  qui  fans  cela  auroient  coulé  dans  la  terre  de  fon  voifin.  Le  fé- 
cond, lorlqu'on  confîfque  les  biens  d'un  homme;  Tes  enfkns  en  fouf^ 
frent  à  la  vérité,  mais  ce  n'efl  pas  proprement  une  peine  par  rapport  k 
eux ,  puifque  ces  biens  ne  dévoient  leur  appartenir  qu'en  fuppofant  que 
leur  père  les  confervât  jufqu'à  fa  mort. 

On  fait  quelquefois  fouf&ir  un  mal  ou  perdre  un  bien ,  à  l'occafion  d'une 
faute  d'autrui,  ou  en  confêquence  de  ce  qu'une  autre  perfonne  n'a  pas 
iatisfait  à  fes  engagemens  ;  en  forte  néanmoins  que  cette  faute  &  ce  man- 
que de  parole  ne  font  pas  la  caufe  prochaine  &  véritable  de  ce  que  fouf* 
n'e  celui  qui  n'y  avoit  point  de  part,  &  qu'ils  ne  donnent  pas  droit  direc- 
tement  de  le  lui  faire  fouffi-ir.  C'eft  ainfi  qu'une  caution  eft  fouvent  con- 
damnée à  quelque  chofe ,  lorfque  le  débiteur  pour  qui  elle  a  répondu  ne 
tient  pas  parole  ;  mais  la  caufe  prochaine  immédiate,  pourquoi  elle  eft  obli* 
gée  de  payer ,  c'efl  parce  qu'elle  l'avoir  promis.  Un  homme  qui  a  répondu 
pour  un  aquéreur,  n'efl  pas  proprement  obligé  de  payer  en  verm  du 
contrat  de  vente ,  mais  en  vertu  de  l'engagement  volontaire  où  il  efl  entré. 

Celui  qui  a  cautionné  un  criminel  n'eft  pas  non  plus  tenu  du  fait  d'au* 
trui,  mais  de  fa  propre  promeffe.  De  là  il  fuit  que  le  mal  qu'on  peut  lé- 
gitimement faire  fouf&ir  à  un  tel  répondant ,  doit  être  proportionné ,  non 
au  Crime  de  celui  pour  qui  il  a  cautionné,  mais  au  pouvojr  qu'il  avoit 
lui*même  de  promettre  lorfque  le  criminel  s'efl  évadé  ;  il  lie  faut  par  con- 
féquent  pas  faire  foufFrir  au  répondant  auunt  de  mal  que  le  criminel  mé- 
ritoit 
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Teut  que  les  hommes  foient  gouvernés  :  ainfi,  ufté  confpiradoQ  contre 
r£cat  ou  contre  le  Prince ,  eft  une  efpece  de  £icrilege  (a). 

Flufieurs  peuples  ^  les  Perfes  ^  les  Macédoniens ,  les  Carthaginois  ^  ven*» 
geoienty  par  la  mort  des  enfaps^  les  Crimes  d'Etat  commis  par  les  pe«^ 
res  (b).  C'eft  à  cet  ufage  que  Platon  fait  illofion  dans  Ton  Cricon.  C'e({ 
encore  à  cet  ufage  que  le  rapporte  ce  que  dit  à  Priam  dans  Troye  »  Sinon , 
qui  fe  fuppofoit  transfuge  de  Vaxmép  des  Grecs.  Peut-être  hélas!  fera-t^ 
on  expier  à  mes  en/ans  ntd  fuite  de.  Içur  fang,  &  payer  mon  évajion  de 
leur  tête  (c). 

C'étoic  une  févérité  injufte.  Les  en&ns  ne  doivent  pas  être  punis  perfon* 
nellement  pour  les  Crimes  de  Jeurs  pères  {d) ,  parce  que  perionne  ne  doit 
l'être  pour  les  Crimes  d'autrui.  A  la  bonne  heure  qu'on  prive  les  en&ns 
des  biens  &  des  honneurs  dont  ils  auroient  hérité,  u  leurs  pères  n'avoient 
pas  été  coupables.  La  crainte  de  &ire  ce  préjudice  à  leurs  eb&ns  fuffic 
pour  détourner  les  p^es  des  voies  du  Crime.  Pourquoi  aller  au-delà  ? 

Il  y  avoir  à  Rome  une .  loi  de  Majefté ,  contre  ceux  dont  la  trahifba 
avoit  caufé  la  perte  de  l'armée ,  qui  avoient  excité  des  féditions  parmi  le 
peuple,  qui  avoieat  adminiftré  infidèlement  les  affaires  de  la  République^ 
ou  qui>  dans  l'exercice  de  leurs  magiftratures ,  avoient  terni  la  majefté  du 
nom  Romain.  On  puniflbit  les  afbioas,^  mais  ou  faifoit  peu  d'attention 
aux  paroles  injurieufes.  Augufte  fut  le  premier  qui  comprit  les  libellea 
fous  la  loi  de  Majefté ,  &  Tibère,  lui  donna  beaucoup  plus  d'étendue  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  eu  {e).  C^ft  ua  gra^d:  Criime  fans  doute  que  d'attaquer 
l'honneur  des  citoyens i mais  pour  en  faire  un  Crime  d'Etat,  il  falloit  éta^ 
blir  que  c'en  étoit  un  contrç  le  public,  &  c'eft  ce  qu'Aug^ifte  fît  pour 
ôter  au  peuple  la  liberté  doiit  il  |oui(foit  fous  l'ancien  Gouvernement.  Si 
les  injures  contre  de  fipiples  particuliers  étoient  des  Crimes  d'Etat ,  à  com^ 
bien  plus  forte  raifon  ceUes  qui  att^uoient  la  perfonne  de  l'Empereur  \ 


mm 


(a }  Pfoxmum  facnkgîo  erimtn  ej?  quod  Jiiaj^afis  Hchur.  Leg.  i.  in  priodp^  £F.  ad  Leg«' 
Juliam  Majefl. 

Ih)  Pour  les  P«rfes,  royez  Ammian  Marcellin ,  //v.  23.  ehap,  6.  Herodon  Ub,  3  ;  Juf-; 
tin  ni.  fo.  chap*  a.  Pour  les  Macédoniens,  Quinte-Curcef  //^«^«  cAap.  n;  Ub.  8^  chap^  é% 
pour  les  Cartnagînois»  Jiiftin»  iiv.  j/.  cHùtp*  4.  '      ^ 

fc)    Quos  un  fors  ad  panas ,  ob  nflflra  repofcent^ 

Effuiia  j  &  cttlpam  hanc  miferonm  mène  piabunt.       Vîrgîl.  3.  lîb.  ^neid*; 

[d)  Crimen  vel  pana  pauma  mullam  maculamflîo  infiîgere  fotefl.  Namaue.  unufquifijue  ex 
fuo  admiffo/ortifub/icitur,  me  alîeni  criminis  fuccejfor  confiituitur  ;  idque  Divi  frat res  Plierai 
polîtanis  refcrîpferunt.  Digeft.  1.48.  Jit.  19«  de  pœnis^  leg.  26.  Voyez  auffi  le  Code»  lib.  19» 
Tit-  47*  de  pœnis ,  lege  22. 

(»)  Le  fera  Majifiatis  reduxerat  (  Tiberius)  eut  nomen  apud  vêtues  ^  idfm ,  fed  alia  in  îudi^ 
titun^veniebant.  St  quis  proditione  exercitum  aut  ptébem  fèditionibus f  denique  maU  ztflj.  RepU'^ 
hlicâ  ma/eflatem  populi  Romani  minuiffet,  FaHa  araiebantur^  diéla  impunè  erant»  Priipus  Au:^ 
^Jhis  eogaiiiùmm  de  famofa  libcUis  ^Jpeeie  k$U  tJUf  ir4Savii%  Taçiti  Aaq»  li)?,  |^ 
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Cette  loi  qui  ne  punUToit  auparavant  que  les  aâions ,  Tibère  Pétendit  aux 
paroles ,  &  même  à  des  paroles  qui  n'attaquoient  ni  Tibère  ni  Livie  fa 
mère  (a).  Ce  ne  furent  donc  plus  feulement  les  aâions  qui  tombèrent 
dans  le  cas  de  cette  loi ,  mais  des  paroles ,  des  fignes ,  &  des  penfëes  mè« 
mes ,  car  ce  qui  fe  dit  dans  ces  epanchcmens  de  cœur  que  la  convetf^ 
tiôn  produit  entre  deux  amis ,  doit  être  mis  au  rang  des  penfées.  II  n'y 
eut  plus  de  libené  dans  les  fèfiins^  de  confiance  dans  les  parentés,  de  b- 
délité  dans  les  efclaves.  La  douleur ^  la  triftefTe,  la  compaflion,  les  foupirs, 
les  regards ,  le  fiience  même  devinrent  des  Crimes. 

Caligula  abolit  ce  Crime  arbitraire  de  Majei^,  que  Tibère,  \  qui  il 
fuccéda»  avoir  établi.  Le  commencement  du  règne  des  mauvais  Princes  ref- 
femble  aflez  fbuvent  à  la  fin  de  celui  des  bons  ;  ils  font ,  par  efprit  de 
contradiâion ,  ce  que  les  autres  ont  fait  par  verm  ;  mais  Rome  ne  trouva 


aucun  avantage  dans  le  défîr  que  Caligula  eut  de  contredire  Tibère.  Si  cet 
Empereur ,  dont  on  a  dit  qu'il  n'y  avoît  jamais  eu  un  meilleor  efclave, 
ni  un  plus  mauvais  maître,  qualités  qui  viennent  du  même  fond,  abolit 
les  accufations  du  Crime  de  lefe-Majefté  ,  il  fit  mourir  militairement 
tous  ceux  qui  lui  déplailbîent ,  &  tint  le  glaive  fufpendu  fur  le  Sénat  qu^il 
menaçoit  d'exterminer  tout  entier. 

Thêodofe-le-Grand  étoit  le  plus  clément  de  tous  les  Princes  &  le  pins 
zélé  de  tous  les  Chrétiens.  On  fait  qu'il  pardonna  au  peuple  d'Antioche  fa 
révolte ,  &  avec  quelle  docilité  il  reçut  les  avis  de  faint  Ambroife.  Nous 
avons  de  lui  un  édit  qui  mérite  d'être  lu  par  fa  fiogularité.  ,,  Si  quelqu'un 
j>  (dit  cet  Empereur)  contre  toutes  les  loix  de  là  pudeur  À  de  la  mo« 
»  deflie,  a  entrepris  de  diflamer  notre  nom,  par  quelque  aâion,  ou  par 
3»  Quelque  médifknce,  &  s'efl  emporté  jufqu'à  décrier  notre  gouvernement 
9  OC  notre  conduite ,  nous  ne  voulons  point  qu'il  foit  fujet  à  la  peine  por- 
9  tée  par  les  loix,  ni  qu'on  lui  hSè  aucun  mauvais  traitement;  car  fi 
»  c'eft  par  une  légèreté  indifcrete  qu'il  a  mal  parlé  de  nous ,  nous  le  de- 
»  vous  méprifer  ;  fi  c'eft  par  folie ,  nous  devons  en  avoir  compaffion  ;  fi 
»  c'eft  par  une  mauvaife  volonté ,  nous  voulons  bien  lui  panlonner  (t).  «t 
Voilà  un  aâe  de  générofité  chrétienne ,  digne  de  tous  les  éloges  dans  un 
particulier  ^  qui  fa  religion  ordonne  de  pardonner  les  injures ,  mais  dépbcé 
dans  un  Souverain  ^  qui  ne  peut  être  méprifé  fans  que  fon  gouvernemeot 
le  foît. 

n  Q^^  quiconque ,  par  une  fédition  déteftable,  s'élèvera  avec  des  armes 
»  contre  l'autorité ,  (  difent  Arcadius  fit  Honorius  )  ou  foutiendra  la  fëdi- 
9  tion ,  ou  la  fkvorifera ,  ou  méditera  là  mort  des  perfonnes  diflingu^es 


(tf)  Sed  neque  hctc  in  Principtm  aut  Principis  psrcntem  quûs  kx  Mdjtfigtïs  ampU&ar 
Tacit.  Ann.  lib.  4. 


{b)  Si  id  ex  Uvitdte  procejjffrit :,  conumnfndumefi;  fi  ex  infami  mijif^liofu;  dipii 
fi  4P  injuria^  remitundum.  Lcg.  unie.  Codt  Si  Qui)  imperat.  xnaled» 
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o  qui  font  dam  notre  Confeil  &  dans  notre  Sénat ,  foit  regardé  comme 
»  criminel  de  lefe-Majefté,  puni  d'une  peine  capitale,  &  que  tous  fes 
»  biens  foient  confifqués  à  notre  profit  (a).  *^ 

,,  Afin  que  les  peines  corporelles  &  les  peines  pécuniaires  (dîfent  encore 
»  les  Empereurs  Romains)  puiflfent  être  tempérées* dans  le  cas  où  les  lois 
0  ordonnent  la  mort  ou  la  confifcation ,  nous  voulons  que ,  lorfque  les 
n  coupables  font  convaincus  ou  condamnés ,  les  Juges  ne  puifient  pas  dif-* 
»  pofer  à  leur  profit ,  des  biens  de  ces  criminels ,  &  que  leurs  biens  ne 
»  puiflfent  pas  non  plus  être  appliqués  au  Fifc  fuivant  les  anciennes  loir. 
9  Nous  ordonnons  que  fi  les  criminels  ont  des  afcendans  ou  des  defcen* 
»  dans  jufqu'au  troiueme  degré  ,  ces  biens-là  leur  reviennent;  mais  pour 
»  les  Crimes  de  lefe-Majefté ,  nous  entendons  que  les  anciennes  loix  foient 
»  obfervées  (b).  " 

Les  finances  font  appellées  les  nerfs  de  l'Etat,  parce  au'elles  lui  don^ 
nent  la  force  &  le  mouvement.  En  effet,  il  n'eft  pas  plus  ordinaire  au 
corps  humain  de  devenir  perclus  ou  boiteux,  lorfqu'un  des  nerB  fe  retire 
&  s'accourcît,  qu'au  corps  politique  de  fouf&ir  d'extrêmes  défaillances  ^ 
quand  fon  revenu  fe  diflipe  oc  que  fes  finances  diminuent. 

Dans  la  Jurifprudence  Romaine ,  les  biens  de  ceux  qui  étoient  convain« 
eus  de  péculat ,  c'eft-à-dire ,  d'avoir  diverti  les  deniers  du  Public  ou  du 
Prince  ,  étoient  confifqués ,  mais  le  crime  de  péculat  fe  prefcrivoit  par 
cinq  ans.  (c). 

Les  Magiftrats,  qui  dans  le  gouvernement  de  leurs  Provinces,  étoient 
convaincus  de  péculat,  dévoient  être  privés  de  feu  &  d'eau.  Il  n'y  avoit 
point  à  Rome  de  loi  qui  condamnât  nommément  un  citoyen  à  l'exil  ;  mais 
c'étoit  bien  l'y  condamner  que  de  lui  interdire  le  feu  &  l'eau,  fans  lef- 
quels  on  ne  peut  conferver  la  vie.  On  fait  que  dans  les  traités  &  dans  les 
mariages  qui  fe  feifoient  dans  la  ville  de  Rome  naiffante ,  les  habitans  fe  met- 
toient  en  fociété  de  feu  &  d'eau,  pour  marquer  une  union  parfaite;  & 
de-là  vint  que,  pour  exclure  quelqu'un  de  la  fociété  publique^  on  lui  in« 
terdifoit  le  fëu  &  l'eau.  Le  Gouverneur  de  Province  condamné  de  péculat, 


(a)  Quîfquîs  cum  milîtlhus  fccUflam  inierlt  faSiontm  aut  faSionis  ipfius  fufc<ptru  Jacramen^ 
-tnm.  Vil  dcderit  de  ntcty  etiam  yirorum  illu(triuai- qiù  ConfUiis  &  ùonfifiorio  nofiro,  inurfuni 
togitaveritf  ipfe  ut  potè  Majeflatis  reus ,  gladio  jferiatur,   bonis  omnibus  fifco  noftro  addi^is^ 
Conftitution  des  Empereurs  Ârcâdius  &  Honorius ,  au  Code  de  Juftinien. 

(  ^  )  Ut  autem  non  folùm  corporaUs  pana  s  fid  etiam  pecunlarîa  médiocres  font ,  fancimus 
90S  qui  in  criminibus  accufantur  ^  in  quibus  leges  mortem  aut  prafcriftionem  definiunt ,  fi  conr. 
HfinCAntur  aut  eondemnentur ,  èorum  Cubflàntîas ,  non  fieri  lucrum  judicibus  aut  eorum  officiis  , 
fcd  neque  fecundhm  veteres  leges  Fifco  ^as  applican*  Sed  fi  quidem  habeant  defcendentes  &  4/- 
€cndentes  ufque  ad  tertium  gradum  ^  eas  habere  ;  in  majefiatis  yerb  crimine  Qondemnaris^  v</C« 
wes  leges  feryari  jubemus.  Juftinien  en  la  NoveUc  134*  Ct  I3« 

*1ic)  Zf  p.  f,  ad  Leg.  Juif  pccuUt^  &ç^ 
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fe  choififlbic  une  retraite  à  fon  gré  dans  quelque  ville  hors  de  l'Italie ,  & 
y  vivoit  tranquillement  jufqu^à  fon  rappel. 

Tibère  changea  cette  difpofttion  de  rancien  droit  en  une  punition  plas 
rigoureufe,  qu'on  appella  déportation.  Cétoic  un  banniflement  petpétoel. 
Ceux  qui  étoient  condamnés  à  cette  peine ,  étoient  tranfportés  dans  une 
ilie  avec  dëfenîes  d'en  fortir  jamais,  &  ils  étoient  tout-à-la-fois  privés  de 
leur  droit  de  Bourgeoise ,  de  leurs  biens ,  &  de  Tefpérance  de  recouvrer 
leur  liberté. 

Enfin  Honorius ,  Théodofe ,  &  Arcadius ,  fuivb  en  cela  pat  luftinien , 
ordonnèrent  que  les  coupables  de  péculat  fulTent  condamnés  à  une  peine 
capitale  {a). 

Quiconque  manque  de  refpeâ  à  PEmpereùr  de  la  Chine  doit  être  puni 
de  mort  fuivant  les  loix  de  cet  Empire  ;  mais  ces  loix  ne  définiflënt  pDint 
ce  que  c'eft  que  ce  manquement  de  refpeA,  &  elles  fournilTent  par  coo- 
féquent  au  Souverain  un  prétexte  arbitraire  pour  l'oppreflion  des  fujets  dont 
les  Chinois  ont  vu  deux  exemples  effrayans.  Deux  perfonnes  chargées  de 
Faire  la  Gazette  de  la  Cour ,  ayant  récite  un  fait  avec  des  circonfiances  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  vraies  «  on  dit  que  mentir  dans  une  Gazette  de  la 
Cour,  c'étoit  manquer  de  refpeâ  à  l'Empereur,  &  on  les  fit  mourir  {h). 
Un  Prince  du  Sang  ayant  mis  quelque  note  par  mégarde  fur  un  Mémo'- 
rial  fiené  du  pinceau  rouge  par  l'Empereur ,  on  décida  qu'il  avoir  manqué 
de  relpeâ  à  l'Empereur ,  ce  qui  caula  contre  fa  famiile  une  des  plus  hor- 
ribles perfécutions  dont  l'hiiloire  ait  jamais  parlé  (c). 

Parmi  nous,  François  I  ordonna  \d)  que  ceux  qui  feroient  coupables 
de  péculat  fufleat  pendus.  Une  féconde  Déclaration  de  ce  Prince  (e)  porta 
contifcation  de  corps  &  de  biens.  Cette  même  peine  de  confifcation  de 
corps  &  de  biens ,  eft  établie  par  une  Ordonnance  de  Louis  Xlll  (/) ,  & 
néanmoins  lorfqu'on  fit  le  procès  à  Fouquet ,  les  défenfeurs  de  ce  &meuz 
Surintendant  des  finances  de  France  prétendirent  que  la  peine  capitale  dont' 
parlent  les  loix  Romaines ,  &  la  confifcation  de  corps  &  de  biens  dont 
parlent  nos  Ordonnances,  fe  pouvoient  tout  aufii  bien  appliquer  à  la  mort 
tivile  des  coupables  de  péculat ,  qu'à  la  mort  naturelle. 

Tout  Sujet  qui  confpire  contre  la  perfonne  ou  contre  l'autorité  de  ion 
Souverain ,  e(l  coupable  de  Crime  de  lefe-Majeflé  au  premier  che£ 


«h 


<^)  Defcrîptîon  de  la  Chine  par  Duhalde ,  totn.  i.  p.  43. 

•(c)  Lettres  de  !Parennin»  dans  les  Lcttrts  idifianus  &  curUufcs% 

C^)  Déclaration  de  1531W 

(«}  Déclaration  de  1^59 

If)  Ordonnance  de  1629,  vulgaîrcmcm  appilléc-fa  Me  ,,^ ^. 
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tJn  nommé  Nicolas  L%ofte ,  natif  d'Orléans ,  commis  du  Bureau  de  Vil- 
leroi ,  Miniflre  &  Secrétaire  d'Etat  des  af&ires  étrangères ,  fous  le  règne 
de  Henri  IV  «  révéloic  les  fecrets  de  fon  Roi  aux  Ambaffadeurs  d'Ëfpagne 
en  France.  Il  fut  que  fon  intelligence  avoit  été  découverte  &  fe  fauva. 
Pourfuivi  par  le  Prévôt ,  il  fe  jetta  dans  la  rivière  de  Marne  aux  environs 
de  Meaux  &  fe  noya.  Tiré  de  Peau  &  amené  au  Châtelet  de  Paris ,  il  fut 
embaumé  &  mis  dans  lé  cimetière  des  faints  Innocens.  On  créa  un  Cura*- 
teur  à  fon  cadavre ,  &  on  lui  fit  fon  procès.  Il  fut  déclaré  atteint  &  con- 
vaincu du  Crime  de  lefe-Majefté  au  premier  chef»  on  ordonna  qu'il  feroit 
traîné  fur  une  claye  »  tiré  à  quatre  chevaux  ,  &  que  fes  quarners  feraient 
mis  fur  quatre  roues  aux  quatre  principales  avenues  de  la  Ville  de  Paris  , 
ce  qui  fut  exécuté,  (à) 

On  (ait  combien  de  conjurations  furent  Eûtes  contre  notre  bon  &  grand 
Roi  Henri  IV.  J'ai  raconté  ailleurs  le  Crime  du  Maréchal  de  Biron.  (b)  Un 
foldat  âgé  de  27  ans^  nommé  Pierre  Barrière,  fut  découvert  à  Melun^ 
(c)  comme  il  cherchoit  à  exécuter  fon  déteftable  deffein.  Il  fut  condamné 
à  avoir  le  poing  droit  brûlé  »  tenant  le  couteau  dont  il  devoit  frapper  le 
"^' ,  puis  à  être  tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes  &  rompu  tout  vif.  Un 


dans  le  ventre;  mais  le  Roi  s'étant  heureufement  bûffé  dans  ce  moment 
pour  faluer  quelqu'un ,  il  ne  l'atteignit  qu'au  vifage ,  lui  perça  la  lèvre  fu- 
périeure,  &  lui  rompit  une  dent.  Le  Parlement  le  condamna  à  avoir  le 
poing  droit  brûlé  »  à  être  tenaillé ,  &  tiré  à  quatre  chevaux.  Le  père  de 
ce  malheureux  fot  banni ,  fa  maifon  qui  étoit  vis-à-vis  le  Palais  démolie. 


pour  le  Crime  par  lui  commis  fur  la  perfonne  de  Louis  XV  :  (c)  fon  père , 
fa  femme ,  fa  tille ,  tenus  de  vuider  le  Royaume ,  défenfe  à  les  frères  & 
iœurs  de  porter  le  nom  de  Damien.  (f)  Les  nommés  Félix  Ricard  &  Jean- 
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depuis  la  page  316  jufqi 
{h)  Article  BiRON. 
(c)  En  IÇ93. 
id)  Sur  la^fin  de  tjg4. 

(«)  Arrit  du  Parlement  de  Parji  dtt  76  Mit)  175 ?• 
(jO  Arrêt  du  19  Mari  I757*  ^ 
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celui  de  félonie ,  emportent  la  confifcation  tant  des  biens  aTIodiaux  que  des 
fiefe,  &  généralement  de  tous  les  biens  du  délinquant,  au  préjudice  defei 
enfans  &  de  Tes  collatéraux  ^  en  quelque  degré  qu'ils  Toient ,  nonobftant 
les  anciennes  &  les  nouvelles  înveftitures  &  tous  fidéi-commis  direâs  ou 
collatéraux  y  quand  même  ils  auroient  été  autorifés  par  le  Souverain,  (à) 

Les  Loix  de  France  déploient  toute  leur  févérité  contre  les  criminelf 
d^Etat  ;  &  il  eft  parmi  nous  plufieurs  grandes  différences  entre  les  règles 
impofëes  pour  ce  Crime ,  &  celles  qui  font  établies  pour  les  Crimes  ordi« 
xiaires. 

Quoique  les  volontés  ne  foient  pas  punies ,  à  moins  qu'elles  n'aient  eu 
un  commencement  d'exécution,  nos  loix  veulent  qu'en  matière  de  Crime 
de  lefe-Majefté ,  la  mau vaife  intention  foit  punie  comme  le  mauvais  effet; 
Nous  avons  pris  cette  règle  des  Romains,  (b)  STelle  a  été  fuivie  en  France 
en  deux  occafions ,  I.  Un  Gentilhomme  malade  à  l'extrémité ,  s'étant  con- 
fèifé  d'avoir  eu  la  penfée  de  tuer  le  Roi  (c'étoit  Henri  III)  &  le  Confef^ 
feur  en  ayant  donné  avis  au  Procureur-Général ,  ce  Gentilhomme  revenu 
de  cette  maladie ,  fut ,  fur  cette  confeffîon ,  condamné  à  être  décapité  aux 
Halles,  &  cela  fut  exécuté.  II.  Un  Vicaire  de  St.  Nicolas*des-Champs  à 
Paris,  fut  pendu  en  exécution  d*un  Arrêt  du  ii  de  Janvier  1^90,  (c)  pour 
avoir  dit  qu^il  fe  trouveroit  encore  quelque  homme  de  bien ,  comme  Jac- 
ques Clément ,  pour  tuer  le  Roi  Henri  IV ,  ne  fût-ce  que  lui. 

Un  homme  eft  même  puni  de  mort  lorfqu'il  efl  convaincu  d'avoir  fû  une 
conjuration  contre  le  Souverain  ou  contre  l'Etat,  &  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélée. Les  plus  fameux  Jurifconfultes  le  reconnoiflënt.  (d)  II  ne  lui  fervi- 
roit  de  rien  de  dire  qu'il  n'a  pas  trempé  dans  la  conjuration. 

Bernard  del-Nero  fut  condamné  à  mort,  pour  n'avoir  pas  révélé  une 
conjuration  contre  le  Gouvernement  de  Florence ,  alors  populaire  {c). 


<  a  )  Art.  3.  du  chap.  7.  du  lîv.  4.  du  Code  Viâorien,  ^ 

(b)  Eâdim  fiveritate  voluntattm  fceUris ,  quâ  effeHum  in  nos  lofa  Majfflatis  jura  puniri 
voluerunu   Leg.  5.  Cod.  ad  leg.  JuL  Majeft. 

(c)  Rapporté  par  Bouchel  dai^  fa  Bibliothtqut  du  Droit  François.       » 
{d)  Qui nudamfadionis  notitiam  habent  citra  participât^  faélionis  crimen  {de  quo  aliafunt 


rite  la  mort.  Voyez   ce  qu'il  dit  fur  la  Loi  6.  Digeft.  de  Leg.  Pompeïâ  ,   de  parricit 
iliis,.N,  3. 

(  i  )  Hift.  des  guerres  d'Italie  par  Guichardin ,  fous  Tan  i497* 
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Le  CoSie  Vîâorien  veut  que  celui  qui  a  connoifTance  d'un  Crimt-  d'E-- 
tat  &  qui  ne  le  révèle  point,  foit  réputé  coupable  &  encoure  la  même 
peine  que  le  coupable  principal  (a). 

Nous  avons  en  France  une  loi  exprefle  à  ce  fujet.  L'Ordonnance  dé 
Tun  de  nos  Rois  (b)  porte ,  »  que  dorénavant  ceux  qui  fauront  ou  auront 
9>  connoiflfance  de  quelque  çonfpiration  contre  le  Roi ,  la  Reine ,  le  Dau- 
>i  phin ,  &  l'Etat ,  leront  tenus  &  réputés  criminels  de  lefe-Majeilé  &  pu- 
»  nis  de  femblables  peines  que  les  jprincipaux  auteurs,  conipirateurs  & 
9  conduâeurs  des  Crimes,  s'ils  ne  le  révèlent  ou  envoient  révéler  au  Roi  ou 
»  à  {es  principaux  Juges  &  Officiers  des  Pays  où  ils  font ,  le  plutôt  que 
3>  poflîble  leur  femblera,  après  qu'ils  en  auront  eu  connoiilknce ,  auquel 
9  cas ,  fie  quand  ainfi  le  révéleront ,  ils  ne  feront  en  aucun  danger  de  pu- 
>  nicion  des  Crimes,  mais  feront  dignes  de  rémunération,  a 

C'eft  fur  cette  Ordonnance  qu'un  Potagier  de  Henri  IV ,  avec  lequel  un 
Gentilhomme  de  Dauphiné .  a  voit  parlé  de  lui  feire  gagner  quelque  argent, 
pour  empoifonner  le  Roi,  fut  condamné  à  être  pendu,  parce  qu'il  ne  l'a* 
voit  pas  révélé  au  Roi  ou  à  la  Juftice  (c)« 

C'eft  auffi  en  vertu  de  cette  Ordonnance,  que  Françoîs-ÂDgufte  de 
Thou ,  Confeilter  d'Etat,  fiit  condamné  à  mort  {d)  pour  n'avoir  pas  révélé 
la  confpiradon  de  Henri  d'Effiat  Marquis  de  Cinq-Mars  ^  Grand  Ecuyer 
de  France,  fon  ami,  qui  lui  en  avoit  fait  confidence  (e).  Flufieurs  écri- 
vains François  plaignent  fon  fort  &  quelques-uns  même  blâment  fës  Ju- 
ses  ;  mais  a  mon  avis ,  c'eft  fans  rûfon.  De  Thou  étoit  accufé  d'avoir  fô 
le  Traité  fait  par  Gafton  de  France  Duc  d'Orléans  avec  le  Roi  d'Efpagne; 
d'avoir  négocié  l'union  du  Duc  de  Bouillon  &  de  Cinq-Mars  \  d'avoir  été 
informé  de  la  retraite  que  le  Duc  d'Orléans  devoir  faire  en  la  Ville  de 
Sedan ,  au  cas  que  le  Roi  vint  à  mourir  ;  enfin  d'avoir  été  inffanit  d'une 


?[u'on  veuille  rappeller.  un  ne  peut 
uge  plus  favorable  que  fon  propre  père»  le  célèbre  facquet-Augufte  de 
Thou,  Fréfident  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris*  Or  fon  propre  père  l'a« 
voit  condamné  d'avance  ;  car  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui,  & 
qui  eft  en  pofleffion  de  l'eftime  publique,  cet  hiftorien  qui  joignoic  une 


.  {a)  Code  Vîâorien,  Liv.  4.  Ch*f.  an*  $. 

(^)  Elle  eft  du  ai  de  Décembre  1477  ^  elle  a  été  faite  par  Louis  XI  ;  &  on  la  trouve 
dans  Je  Code  de  Henri  IIi. 

ic)  Bouche!»  au  mot  lefc'^MajeJté» 

V)  En  1642. 

fA^-^^^"x*^^^?*'t,^^  ce  procès  à  la  fin  du  içme  vol,de  la  traduâlon  Françoîfe  de 
Fhiftoire  générale  de  Thout 
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profonde  cpnnoiflance  de  la  Jurifprudence  aux  lumières  hifloriqûes ,  rap- 

{>orte  que  Jean  de  Poitiers,  Seigneur  de  Saint* Valier ,  s^étant  accufé ,  dans 
e  Tribunal  de  la  Pénitence ,  d^avoir  eu  part  à  la  conjuration  de  Charles 
Duc  de  Bourbon  ^  fut  dénoncé  par  Ton  confeflfeur  &  condamné  à  mort  ; 
que  comme  on  le  conduifoit  au  fupplice,  la  peur  lui  caufa  une  fièvre  (i 
violente ,  qu'il  fut  impoi&ble  de  le  foulager  par  plufieurs  faignées ,  & 
qu'ainfi  il  ne  put  profiter  de  la  grâce  que  le  Roi  {d\  lui  accorda  i  la 
prière  des  Grands  de  fa  Cour^  dont  les  charmes  de  fa  fille  (b)  avoient  ga- 
gné, les  cceurs  (c).  Il  rapporte  encore  que  Julien  Girolami  fut  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle,  parce  qu^l  n'avoir  pas  révélé  la  confpiratioa  de 
Pucci  &  de  Cavalcanti  contre  le  Duc  de  Florence  Cofme  de  Medicis  ^ 
quoiqu'il  l'eut  toujours  défapprouvée  (d).  Il  rapporte  enfin  un  autre  exem- 
ple d'un  Gentilhomme  du  pays  de  Caux ,  nommé  Limebœuf,  qui  fiit  con- 
damné à  mort,  pour  avoir  fû  une  conjuration  pour  lurprendre  Dieppe,  ne 


n  que 
Pierre  de  Laval  avoir  ôramée  contre  ce  Prince  (f)  j  &  il  dit  que  Jean 
Garmet,  Jefuite,  confëfTa  au  Roi  Jacques  premier  d'Angleterre,  qu'il  étoit 
coupable  pour  n'avoir  pas  révélé  la  confjpiration  des  poudres  qui  lui  avoit 
été  communiquée  (g). 

Ceux  qui,  dans  les  affiiires  ordinaires,  ne  feroient  pas  reçus  à  accufer 
qui  que  ce  foit,  parce  qu'ils  font  notés  d'infamie,  peuvent  parmi  nous  fe 
poner  accufateurs ,  quand  il  s'agit  du  Crime  de  lefe-Majefté.  Ce  Crime 
peut  être  dénoncé  &  pourfuivi  par  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  fir  c'eft  un 


Lpitale.  On  fait  céder  la  piété  paternelle 
drefle  filiale  à  l'amour  qu'on  doit  au  Prince  &  à  l'Etat. 
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(«)  Henri  II. 


{h)  Diane  de  Poitiers  9  qui  fat  dans  la  fuite  femme  de  Brezi  Grand*Sénéchal  de  Nor-^ 
inandie,  maitreflc  de  Henri  II,  &  Ducheffe  de  Valentinois. 

(c)  Nilf*  Thuan.  iih.  3.  On  trouve  l'hiftoire  du  procès  de  Francois^Augufte  de  Thoù ,  ï 
la^fin  du  i5me«  vol.  de  ta  traduâion  Françoîfe>4e  Thiftoire  de  u>n  père. 

Id)  Julianus  Hieronyndanus  ^  qubd  eonjurationtm  non  revtiafflti  (qnamvis  rem  averfare- 
tur)  in  ara  Volattrranâ^  vîta  quod  fupererat ,  peragtrt.  Hifl.  Thuan.  lib.  2%.  ad  ann.  X559« 

^(e)  Hifim  Thuaru  lib.  45.  ad  ann.  iS^p* 

-  (/)  NiAil  ed  de  fe  Régi  reveUvii ,  quod  crimen  ptrdueUU  tviuuuro  necefft  erau  Hift,  ThuaoJ 
lib.  xi8.  ad  ann.  1J97. 

ig)  In  ntiando  erga  Regtm  ptecaffe^  £•  dglores  fibi  venUmque  À  RegÎA  mâjeJÙnt  fufpUçli, 
ger  expojien»  Hifi.  Thuan.  lib.  13/.  ad  ann.  1606. 

(A)  £.  I.  in  prineîp.&  §,  1,  Lp  ad  JLeg.  Julé  M^efl^ 
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Enfin  les  domeftiques  font  reçus  à  dépofer  contre  leurs  maîtres  ;  & 
c'eft  ainfi  que  Tefclave  pouvoit  autrefois  dépofer  contre  fon  maître;  Ta^ 
franchi  contre  fon  patron ,  dans  une  accufation  de  ce  crime  (a). 

Quelques-uns  dès  exemples  que  je  viens  de  rapporter  femblenc .  fup- 
pofer  que  les  Confefleurs  font  obligés  de  révéler  les  crimes  d'£tat  ; 
mais  cela  n^efl  ni  ne  peut  être»  J'indique  les  livres  {b)  6\i  Von  trouve  ce 
'  qui  s'efl  paffé  à  ce  fujet ,  y&  les  différentes  opinions  des  Auteurs.  Il  eft  des 
Canoniftes  qui  permettent  en  ce  cas  a^i  Conrefleur  de  fe  rendre  le  dénon- 
ciateur de  ion  Pénitent  ;  mais  les  Théologiens  les  plus  exaâs  ne  font  pas 
de  cet  avis^  Il  en  eft  d*au(res  qui  ont  crû  trouver  un  adoucifibment  entve 
Tobfervation  inviolable  du  fecret ,  &  Tabus  que  font  de  la  conféflion  les 
l^rétres  ignorans  &  indifcrets ,  qui  fe  rendent  les  délateurs  de  leurs  Pénitens 
&  les  conduifent  fur  l'échafFaut.  C'efl  que,  quand  un  péril  imminent  me- 
n^ccf  TEtat  ou  le  Prince ,  le  Confefljsur  peut  &  doit  -en  avertir  le  Souve- 
rain ,  en  fe  tenant  dans  les  bornes  d'une  déclaration  générale  de  la  confpi* 
ration  ;  fans  nommer  ni  défigner  perfonne ,  &  avec  toute  la  prudence  re* 
quife  pour  fauyer  en  méffle*temps  P£tat  &  les  pénitetts  »  découvrant  le  cri- 
me ,  fans  rien  dire ,  qui  puifTe  faire  découvrir  le  criminel.  Mais  tous  les 
tempéramens  dans  une  pareille  matière  font  contraires  à  PefTence  même 
du  Sacrement  de  Pénitenceé  Ce  n'efl  point  aux  hommes  qu'on  fe  confèffe^ 
c'efi  à  Dieu  en  la  perfonne  de  fes  Miniflres.  On  veut  bien  confefTer  fes 
péchés  devant  Dieu  qui  eft  tout  miféricordieux  y  &  non  devant  les  hom- 
mes qui  ne  pardonnent  rien.  Le  Prêtre  ne  doit  jpoint  penfer  comme  homme 
à  ce  qu'on  lui  confie  dans  le  Tribunal,  s'en  fouvenir  comme  homme,  ni 
conféquemment  en  parler  jamais,  fût-il  appelle  en  témoignage,  parce  qu'il 
n'y  peut  paroltre  ^ue  comme  homme.  Le  fceau  ou  le  fecrec  de  la  confef^ 
fion  efl  une  fuite  mféparable  de  l'obligation  des  pécheurs  de  ne  rien  c^lier 
à  leurs  direâeqrs.  Autrement  la  confèffîon  feroit  un  piège  &  un  moyen 
frauduleux  pour  arracher  le  fecret  de&péniteos  &  pour  les  perdre  enfîiite^ 
ou  au  moins  pour  les  diffamer ,  en  révélant  des  chofes  dont  ils  roug^ffent 
eux-mêmes  i  lorfqrfils  les  confient  Itêùrsdîreaéurs.  ^  étàbliflant  un  prin- 
cipe contraire ,  on  ne  feroit  rien  d'utile  pour  les  Souverains,  car  qui  efl-ce 
qui  fe  confefleroit  d'avoir  formé  un  deflein  de  confpiration ,  s'il  etoit  per- 
mis de  révéler  fa  confèffîon  !  Ils  y  perdroient  au  contraire  davantage  qu'ils 
peuvent  tirer  des  exhortations  que  le  Confeffeur  eft  obligé  de  Eure  au  pénir 
tent ,  pour  le  détourner  du  crime  de  lefe-Majefté  :  exhortations  qui  doivent 
être  d'autant  plus  efficaces ,  que  ce  n'eft  que  le  remord  du  projet  qui  a  con- 
duir  le  pénitent  aux  pieds  du  Confeffeur.   Ouvrir  là  voie  à  la  révélation. 


Ift-  t'        '  i.t  I  'MP.      ^   I  11.  ».     Il    >l   K'  V 


{a)  Loi  u  au  Code  de  Quafi» 

(*)  Bodm,  RépuBL  lîv.  i.  ch,  S  ;&  //V.  4.  ch\  7  ';  de  Thou ,  llv.  43';  Trahi  hiflorîûue  & 
dofmauque  du  fecret  inviolable  de  h  Confejjiom  pai^  tePgW  da  Frefnoy.  Paris  X71J  »  ««-«»• 
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c^eft  fermer  abfolament  la  bouche  au  pénitent ,  &  conféquetnmem  6ter  au 
Prêtre  le  moyen. le  plus  efficace  de  fervir  le  Prince ,  en  infpirant  au  cou-^ 
pable  une  jufte  hc^rreur  de  fon  malheureux  deflein.  Suivant  la  maxime 
confiante  de  toute  la  Théologie,  il  n'efl  jamais  permis  à  un  ConfbfTeur  de 
révéler ,  fans  le  çonfentement  du  pénitent ,  un  péché  dont  il  n'a  connoif- 
fance  que  par  une  confbffion  vraie  &  fincere  «  ni  d'en  marquer  l'auteur  êc 
les  complices,  quand  il  s'agiroit  même  d'éloigner  de  TEglife  &  de  l'Etat 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  c'efl-à-dire ,  leur  propre  defbruâion,  ou 
quand,  par  cempyea,.on  procyrefoit  à  Tun  ou  à  l'autreJlb  plus  grand  de 
tous  les  biens  (a).  S.  Thomas  ne  traite  pas  expreflëment  le  cas  fîngulier  du 
crime  de  lefe-M ajeflé ,  mais  il  ne  met  aucune  exception  à  la  règle  géné« 
raie  du  fecret  {b) ,  &  l'Auteur  de.  la  Théologie  de  Poitiers,  qui  a  difcuté 
ce  cas  fîngulier ,  développant  les  principes  de  S.  Thomas,  en  infère  avec 
raifon ,  que  le  Prêtre  ayant  reçu  de  l'Eglife ,  des  Saints  Pères ,  &  des  Saints 
Doâeurs,  le  précepte  divin  de  garder  inviolablement  le  fecret,  nul  droit 
humain  ne  peut  le  difpeofer  de  cette  obligation ,  pas  même  lorfqu'il  s'agit 
de  la  défenfe  de  la  République,  que  le  Confèffeur  ne  peut,  en  aucun  cas^ 
révéler  la  confeHion ,  s'il  n'en  a  la  permiflion  du  pénitent  ;  &  qu'il  doit 
fimplement  refufer  l'abfolution  à  celui  qui  iie  veut^oint  obéir  à  la  loi  que 
le  Confeffeur  efl  obligé  de  lui  impofer ,  de  manifefier  le  defibin  formé  d^ 
nuire  à  la  République  (c)«  '       ^ 

La  réunion  du  Fief  fervant  à  l'État  dominant  efl  une  fuite  de  la  fëloniè 
du  Vaffal  envers  le  Seigneur  fuzerain.  Le  Vaflal  perd  fon  iief,  pour  avoir 
machiné  la  mort  de  fon  Seigneur ,  pour  l'avoir  maltraité  ^  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre,  pour  avoir  affiégé  fes  villes,  oour  Pavoir  abandonné  dans  un 
péril,  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  fon  fils  ou  de  fon  frère;  pour  avoir 
refufé  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité ,  pour  n'avoir  pas  comparu  aux  affî« 
gnations  qui  lui  ont  ét^  données  par  fon  Seigneur  ,^  &  pour  plufieurs  au- 
tres raifons.  On  compte  jufqu'à  vingt  caufes  pour  leifquello  le  Seigneur  fu- 
zerain  peut  légitimement  confifquer  à  fon  profit  le  nef  fervant.  * 

Tout  VafTai  qui  a  reçu  un  fief  peut  être  cité  devant  le  Souverain  qui  le 
lui  a  donné ,  &  en  être  jugé.  C'efl  ainfi  que  le  Duc  de  Bourgogne  te  fut 


cicndum  rtvclartt ,   6»  Papa   aliUF  Juhirât  oui  difpenfant.  Éft  omnium  DoSiorum  firuentia^ 

Malder  de  SîgillO).  Cap*  3*  pag.  3u 
(  b  )  Summa  S.  Thonut.  Vide  Suppleinentuin  tertias  partis.  Quaeft.  40« 
{c)  Sîgillum  Confeffionis  competu  Sàcerdoti,  in  quantum  efi  Minifter  hujus  Sacramenti..:: 

HuUo  jure  humano  dûp^nfari  pottjt. ...  n^c  pro  Republicâ  ip(à  luendâ. . . .  une  expreffa  & 

omninà  voiuntariâ  Fanitentis  liccntid.  Inftittttiones  Théologie  as  Diœceiis  Pictavienus,  Cap. 

ait.  de  Sigillo ,  art.  i.  6c  a.      , 
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Par- 
Louit 
oi  des 

inveftirufes  dans  les  Famiiies  fôuveraines"  &  la  dirpofirioo  du  droit  fëoda!. 
Le  Pape  Honorius  III  reconnut  (a)  que  fi  Jean  Roi  d'Angleterre  avoit 
commis  un  crime  de  lefe*Majefté  contre  Philippe-Augufte ,  Roi  de  Fran- 
ce p  fon  Seigneur?  fiizerain  i  fes  biens  pouvoient  être  confifqués  &  Tes  enfkns 

en  être  prirés.  ' 

Celui  <(ui  polTede  un  fief  fubfticuë  ,  ne  le  tient  <|ue  comme  un  dépôt 
pour  jouir  de  rufufiruit ,  &  le  remet  à  fon  fuccefleur.  Cette  fubftitution  efl 
un  paâe  par  leôuel  le  Subftituant  a  renoncé,  tant  pour  lui  que  pour  fes 
fucceflèurs,  au  ronds  &  à  la  propriété  du  Fief ,  dont  le  droit  eft  acquis  à 
celui  qui  iiiccede  indépendamment  de  fon  prédéceffeur.  Ce  droit  lui  vient 
immédiatement  de  la  perfonne  qui  a  fait  la  fubftitution  :  ainfi^  il  fèmbfe 
due  celui  qui  confîfque  ne  puifle  confifquer  que  ce  qui  appartient  au  pof^ 
leffeor  aàuel^  c'eft-à-dire ,  rufufruit  qui  doit  s'éteindre  par  fa  mort.  Mais 
le  Vaflal  n'a  pu  faire  une  fubftitution  préjudiciable  au  Seigneur  dominant , 
&  la  fubftitution  n'étant  faite  qu'entre  le  fubftituant  &  fes  defcendans ,  die 
ne  peut  nuire  au  Seigneur  dominsmt ,  qui  n'y  a  point  eu  de  part.  D'ail* 
leurs ,  quand  le  Seigneur  dominant  auroit  concouru  à  la  fubftitution  ^  qu'il 
y  auroit  confenti ,  qu'il  Tauroit  ratifiée  ^  fon  confentement  n'auroit  jamais 
été  donné  que  fous  la  condition  expreffe  ou  foufentendue  ^  que  les  defces* 
dans  du  Suaftimant  feroient  fidèles  au  Seigneur  dominant.  La  confifcation 
d'un  fief  prive  à  ji^nass  &  le  pofTeffeur  &  tous  les  fubftitués ,  de  tout  droit 
au  fie£ 

Les  Princes  de  l'£mpire  d'Allemagne  ont  trouvé  bon ,  dans  ces  derniers 
temps,  de  fiatuer  que  les  agnats  &  tous  autres  qui  ont  des  droits  fur  les 
biens  des  profcrits  de  l'Empire ,  &  qui  n'ont  pas  participé  à  la  forfaiture , 
confèrveront  le  droit  de  fuçcéder  au  fief  &  aux  biens  de  la  famille.  Ils  font 
convenus  que  ce  principe  :  Que  les  agnats  quoiqu^innocens  doivent  étrepri* 
vis  des  fiefs  &  droits  y  à  caufe  de  la  félonie  du  profcrit^  feroit  cenfë&ux  {V). 
Cette  difpofition  eft  une  fuite  de  l'accroiffement  de  l'autorité  àcs  membres. 


rismpirç,  ne  aonne  aucune  atteinte  [c)  a  celle  des  hets,  même  en  Aue- 
magne ,  &  n'a  d'ailleurs  aucune  application  aux  autres  Etats. 

Chez  les  Romains ,  les  affranchis  étoient  obligés  d'aider  leurs  patrons 

la)  En  12x6,  ainil  que  le  rapporte  Matthîça  Paris. 

(^)  Voyez  les  Capitulations  dç  Charles  VI,  de  Charles  VII,  &  de  François  I. 

(c)  Voyez  dauJ  cei  \Wi%  ÇapîtijlAliQi^?  Içj  Paragraphes  poftérieurs  au  8me. 

indigensi 


C.R  I  M  E  S.     (Moyens  de  prévenir  les)  ^4Ç 

indigens ,  &  de  leur  laifler  une  partie  de  leurs  biens  par  teftament ,  &  mê« 
me  le  total  en  cas  de  fraude  ou  d'ingratitude.  Les  proteâeurs  étoient  pu- 
nis par  la  loi  des  douze  tables ,  fi ,  au  belbin ,  ils  avoîent  manqué  à  leurs 
cliens  (a). 

Parmi  nous ,  comme  le  Seigneur  efi  obligé  de  défendre  fon  vaflfal ,  le 
Proceâeur  eft  tenu  de  donner  du  fecours  à  fon  adhérant;  &  comme  le 
vaflal  expie  fa  félonie  de  la  perte  de  fon  6ef ,  l'adhérant  infidèle  à  fon  pro-. 
teâeur,  peut  juftement  être  puni  par  la  perte  des  biens  qu'il  a  mis  fous 
fk  proteâion*  Ce  n'eft  point  que  ces  biens  puiflent  être  réunis  à  une  Cou-* 
ronne  dont  ils  n'ont  pas  été  détachés  ;  mais  le  Proteâeur  peut  en  acquérir 
la  propriété  par  un  droit  de  conquête  légitime ,  fi  l'infidélité  eft  réelle.  S'il 
n'y  a  point  d'infidélité ,  &  que  le  protégé  veuille  fimplement  cefler  d'être 
fous  la  proteâion  qu'il  avoit  reclamée,  il  ne  perd  que  cette  proteâion, 
en  cefiant  de  fe  tenir  dans  la  dépendance  qui  la  lui  avoit  méritée  ^  à  moins 
que  ce  changement  de  volonté  ne  fût  pas  libre ,  aux  termes  du  traité  de 
proteôion. 

Comme  le  Proteâeur  doit  défendre  fon  avoué  &  le  fecourir ,  fi  l'avoué 
eft  maltraité,  il  peut  (e  fouftraire  à  la  proteâion  ;  mais  l'avoué  doit,  de 
ion  côté  I  honneur  &  refpeâ  à  fon  Proteâeur  ;  &  s'il  y  manque ,  le  Pro* 
teâeur  peut  fe  rendre  maître  de  fon  Etat.  Les  Génois  s'étant  foumis  à  la 
proteâion  du  Roi  de  Trance  fous  certaines  conditions ,  &  s'étant  depuis  ré* 
voltés ,  le  Roi  changea  les  conditions  en  privilèges ,  pour  pouvoir  les  eo 
priver  quand  il  le  jugeroit  à  propos^ 

^.    V. 

Des  moyens  de  prévenir  les  Crimes. 

J|l  vaut  mieux  prévenir  les  Crimes  que  de  les  punir  ;  &  la  Légiflation 
qui  les  prévient  eft  Ikns  contredît  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  dont 
la  juftice  criminelle  s'exerce  avec  le  plus  grand  ordre.  On  peut  même  dire 


que  le  but  de  la  juftice  criminelle  eft  moins  de  punir  le  Crime  commis , 
que  de  prévenir  les  défordres  qui  ne  manqueroient  pas  de  fuivre  l'impur 
nité  du  Crime.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières  »  conviennent  que 
le  trifte  &  lugubre  appareil  dont  la  juftice  criminelle  fiut  accompagner 
l'exécution  de  fes  fentences ,  tend  à  frapper  le  peuple  &  à  lui  en  impofer. 
Ce  feroit  une  vengeance  bafle  &  abominable ,  tout-à-fiiit  indigne  de  la 
Légiilation ,  que  de  fiiire  expirer  un  malfaiteur  dans  les  fupplices ,  fi  fa 
mort  n'a  voit  pas  d'autre  objet  ^  au  contraire  fi  le  juge  pouvoit  fauver  les 


(  j)   Si  patronus  eliintî  fraudem  faxii,  faeer  tfio.  Cap.   \./^uût  fit  caufa  benrf^  amisi» 
Cap.  8.  Quihus  modis  ftud,  amin. 

Tome  XIV.  Zzz 
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douleurs  à  un  criminel ,  il  le  fëroit ,  ces  douleurs  comme  telles  œ  prooK 
tant  aucun  avantage  à  la  fociété ,  mais  les  roues ,  les  bûchers ,  les  potences 
ont  été  juftement  imaginés  pour  infpirer  une  crainte  falutaire  à  ceux  qui 
pourroient  être  tentés  de  commettre  des  Crimes.  L'objet  de  la  juftice  cri« 
ifiinelle  n'eft  donc  pas  précifément  de  punir  le  Crime,  mais  de  le  préve* 
nir  ;  elle  fe  propofe  dé  le  prévenir  en  le  puniflant.  Mais  on  fent  que  ce 
n'eft  pas  de  ce  moyen  que  je  veux  parler  en  difant  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  les  Crimes- que  ae  les  punir  «  car  il  eft  le  dernier  &  le  moindre 
de  totis,  &  la  Légiflation  eft  bien  imparfaite  lorfqu'elle  eft  réduite  à  ce- 
lui-là feul.   n  en  eil  d'autres  qui  doivent  le  précéder. 

Premier  moyen  :  la  précifion  des  Loix. 

V  OvLBZ-vous  prévenir  les  Crimes?  Faites  que  les  loix  foient  précîfes, 
claires  &  (impies ,  que  toute  la  force  de  la  nation  foit  réunie  pour  les  faire 
obferver^  pour  les  défendre,  fans  qu'aucune  partie  de  cette  force  foit  eni'- 
ployée  pour  les  attaquer.  Faites  que  les  loix  favorifent  moins  les  différeos 
ordres  des  citoyens,  que  chaque  citoyen  en  particulier.  Faites  que  les 
hommes  les  craignent  &  ne  craignent  qu'elles.  La  crainte  des  loix  efl 
falutaire,  mais  la  crainte  d'un  homme  pour  un  autre  homme  efl  une  fource 
fatale  &  féconde  de  Crimes.  L'obfcurité  des  loix,  Tincertltude  des  loii, 
deux  portes  par  où  les  Crimes  entrent  dans  l'Etat. 

La  précifion  dont  je  parle  ne  regarde  pas  feulement  l'énoncé  de  la  loi , 
mais  aufli  fa  fanâion ,  ou  la  peine  décernée  contre  celui  qui  la  viole  ; 
cette  peine  doit  être  prononcée  clairement ,  fans  la  laiffer  à  la  difpofition 
du  Magiflrat,  autrement  le  citoyen  ne  feroit  jamais  en  état  de  connoitre 
les  fuites  de  fes  propres  à£tions  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  liberté ,  &  cette 
incertitude  fera  perdre  à  la  loi  une  partie  de  fa  force  :  mais  la  précifi<m 
4es  loix ,  leur  clarté ,  leur  (Implicite  feront  en  pure  perte ,  (i  ces  loix  ne 
font  pas  connues ,  &  comment  feront-elles  connues ,  fi  le  texte  n'en  eft 
pas  écrit  dans  une  langue  vulgaire  que  chaque  citoyen  puifle  entendre  fie 
comprendre  ?  Les  Crimes  feront  d'autant  moins  fréquens ,  que  le  xtxte  (àcré 
des  loix  fera  1u.&  entendu  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes,  puîfqu'on 
ne  peut  douter  que  dans  l'efprit  de  celui  qui  ne  connoit  pas  ou  quicon- 
noit  mal  les  peines  décernées  contre  le  Crime  qu'il  médite,  cette  ignorance 
6c  cette  incertitude  n'aident  fortement  l'éloquence  des  paflions. 

Second  moyen  :  polir  une  nation  &  en  étendre  les  lumières. 

V  OuLEz-voys  prévenir  les  Crimes  >  Faites  que  les  lumières  accompa- 
gnent la  liberté.  A  mefure  que  les  connoifTances  s'étendent ,  les  maux 
qu'elles  entraînent  diminuent ,  &c  les  avantages  qu'elles  apportent  devieiTnent 
plus  grands.  Au  lieu  que  l'ignorance  &  rabrutifTement  font  des  caufes  de 
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foutes  fortes  de  (l^fordres.  Quand  les  hommes  manquent  de  principes,  il 
n'y  a  que  la  crainte  des  fupplices  les  plus  cruels  qui  puiflo  les  tenir  en 
bride.  Les  mœurs  s'adouciflent  à  mefure  que  refpnt  s'éclaire.  Devant  les 
lumières  répandues  avec  profufîon  dans  une  nation ,  on  voit  difparoitre  la 
cruauté  &  la  fraude ,  trembler  l'autorité  lorfqu'elle  eft  défarmée  de  raifons , 
&  demeurer  immobile  la  feule  force  des  loix.  Il  n'y  a  point  d'homme 
éclairé  qui  n'aime  les  convenrions  dont   l'utilité  efl  claire  &  connue,  & 

3ui  font  les  fondemens  de  la  fureté  publique  ;  parce  qu'il  compare  ce  peu 
e  liberté  inutile  dont  il  s'eft  dépouillé ,  avec  la  fomme  de  toutes  les  au-» 
très  libertés  dont  les  autres  hommes  lui  ont  fait  le  facrifîce ,  &  qui ,  fant 
les  loix  p  pou  voient  s'armer  &  confpirer  contre  lui.  Quiconque  a  une  ame 
fenfible,  jettant  un  regard  fur  un  code  de  bonnes  loix,  &  reconnoiffanc 
qu'il  n'a  perdu  que  la  funefte  liberté  de  nuire  à  fes  femblables ,  fera  forcé 
de  bénir  le  trône  &  celui  qui  l'occupe.  Quel  eft  le  peuple  le  plus  méchant? 
C'eft ,  à  coup  sûr  ^  le  plus  ignorant  &  le  plus  fuperftitieux ,  celui  qui ,  avili 
par  fa  crafle  ignorance ,  fe  refufe  opiniâtrement  aux  efforts  des  Sages  qui 
cherchent  à  l'éclairer. 

,  «  

Troificmt  moyen  :  faire  enforte  que  le  Tribunal  chargé  du  dépôt  des  LqÎx 

foit  plus  intérejfé  à  les  obferver ,  qu*à  les  violer  en  Je  laijjfant  corrompre. 

X  Lus  ce  Tribunal  fera  nombreux  ,  moins  on  aura  à  craindre  d'ufurpa^ 
non  &  d'injuftices  de  fa  part;  parce  qu'entre  plufîeurs  membres  d'un 
même  corps  qui  s'obfervent  les  uns  les  autres ,  il  y  a  d'autant  moins  d'in- 
térêt d'accroître  l'autorité  commune ,  que  la  portion  qui  en  reviendroit  à 
chacun  eft  plus  petite ,  principalement  lorfqu'ils  comparent  la  petiteffe  de 
l'avantage  aux  dangers  de  Tentreprife  ;  &  d'ailleurs  dans  un  corps  dont  la 
première  qualité  eft  l'intégrité ,  la  honte  de  paroltre  injufte ,  balance  le  vil 
intérêt  que  l'on  trouveroit  à  l'être.  Si  encore;  le  Souverain ,  en  donnant  à 
la  magiftrature  trop  d'appareil,  de  pompe  &  d'autorité,  &  en  ne  permet- 
tant point  les  plaintes  ]uftes  ou  mal  fondées  de  celui  qui  fe  croit  opprimé , 
accoutume  fes  lu  jets  à  craindre  moins  les  loix  que  les  magiftrats»  ceux-ci 
gagneront  plus  à  cette  crainte ,  &  la  fureté  publique  &  particulière  y 
perdra* 

Quatrième  moyen  :  récompenfer  la  vertu. 

JLiEs  loix  de  toutes  les  nations  modernes  décernent  des  peines  contre  lec 
Crimes  &  ne  propofent  point  de  récompenfes  pour  les  bonnes  aâions. 
Le  code  offre  beaucoud.de  loix  pénales  &  pas  une  loi  rémunérative.  Si 
l'on  a  cru  <levoir  fortifier  par  la  craiqte  des  fupplices  »  rhx>rreur  naturelle 
de  l'homme  poqr  le  mal ,  pourquoi  n'a-t-pn  point  penfé  à  féconder  par 
l'efpoir  des  récompenfes ,  ion  amour  pour  le  bien  1  Je  crois  cepcnda4t 
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2ue ,  eomme  les  prix  académiques  afiementent  le  nombre  des  bons  livra 
c   des  bons  auteurs ,  des  xécompenies  propofees  aux  bonnes  aâions  en 
augmenteroient  le  nombre  ^  ainfi  que  des  citoyens  vertueux. 

Cinquième  moyen  :  perfeSionner  t éducation. 

XL  eft  sûr  que  rendre  les  hommes  meilleurs  «  c'eft  prévenir  les  Crimes  & 
bannir  les  vices.  Mais  quel  moyen  plus  efficace  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  que  de  perfeâionner  Téducation?  Les  hommes  font  ce  qu'on  les 
fkit  ênre,  oc  c'eft  dans  Tenfance  qu'on  les  forme.  C'eft  alors  qu'on  leur 
donne  des  principes.  Il  me  femble  que,  dans  l'éducation  de  la  jeunefle,  on 
ne  devroit  pas  plus  oublier  le  Code  des  Loix  que  la  Grammaire  &  le  Ca- 
téchifme.  Voyei^  Traité  des  Délits  &  des  peines  §.  XLl.  &  Us  Infi'uu^ 
tions  Politiques  du  Baron  de  Bielfeld. 


CRIMÉE,    Contrée  de  la  petite  Tartarie. 

JL^ES  anciens  donnoient  à  cette  contrée  le  nom  de  Cherfonefe  Scythi* 
que ,  Taurique  ,  ou  Cimmérienne.  Ils  l'ont  aulE  appellée  Pontique ,  parce 
qu'elle  avance  dans  le  Font-Euxin,  fur  la  mer  Noire  ,  qui  la  borne 
au  couchant ,  au  Midi  &  partie  à  l'Orient.  Elle  a  à  l'Orient ,  le  détroit 
de  CafFa ,  qui  la  fépare  de  la  Circaflie  »  au  Nord ,  les  Palus  Méotides , 
&  au  Nord-Oueft  la  Tartarie  Précopite ,  à  laquelle  elle  eft  liée  par  un 
ifthme  aflez  étroit.  Il  y  a  dans  la  Crimée  peu  de  villes.  A  l'entrée  de  la 
gorge  de  la  péninfule  ,  qui  n'a  qu'une  demi-lieue  de  large  ,  on  trouve 
une  foible  ville  fans  murailles  ,  qui  n'a  pour  toute  fbrtificarion  qu'un  foflë, 
large  de  vingt  pieds ,  &  profond  de  foixante-fept ,  à  demi-comblé ,  avec 
un  rempart  de  même  hauteur ,  large  d'environ  quinze  pieds.  Les  gens  du 
pays  l'appellent  Or-Capi  ou  la  Porte-iPOr  ;  les  Polonois  l'appellent  P«- 
*o/i,  c'eft* à-dire,  Terre  creufée.  Les  autres  villes  font',  Kofefou ,  fort  an- 
cienne, &  (ituée  fur  la  mer  :  on  y  compte  deux  mille  feux;  Topetarkhan 
ou  Cherfonefe  :  on  n'y  trouve  plus  que  des  rubes  ;  Baktché^Serai ,  la  ré- 
fidence  du  kan  ,  où  l'on  compte  deux  mille  feux  ;  Elma  ou  Soczola  » 
village  d'environ  cinquante  feux  ;  Boulouc-Ltva  ou  Balik-Laghi ,  port  & 
bourg  ,  où  l'on  fait  à-préfent  les  navires  ,  galères  &  galions  du  Grand- 
Seigneur  ,  Mankioub  ou  Mankoup  ,  mauvais  château  fitué  fur  une  mon- 
tagne ,  appellée  Baba  \  CaiFa  capitale  de  la  Crimée  :  il  y  a  peu  de  Tar- 
tares  ,  &  les  habitans  font  preujue  tous  chrétiens  ;  Crim  ou  Crimenda , 
ville  fort  ancienne ,  où  il  y  a  environ  fix  cents  feux.  Lts  autres  villes  foot , 
Carafou ,  Tufla ,  où  font  des  falines  ,  Corubas ,  Kercy ,  Ac-Mefdged  ^  Ara- 
bac  ou  Orbotec ,  qui  a  un  château  de  pierre ,  où  il  y  a  une  paliffade  qui 
va  d'une  mer  à  l'autre. 
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Les  Folonois  conquirent  une  partie  de  la  Crimée  ^  vers  l'an  1166  ^  & 
firent  de  Cafta  l'entrepôt  de  leur  commerce  d'Orient  ;  mais  en  1441, 
Hadgi-Kerai,  qui  étoît  de  la  race  de  Gengis-Kan  ^  profitant  des  guerres 
civiles  y  qui  fuivirent  la  mort  de  Tocatmifch-Kan  du  Captchap  .alla  s'é- 
tablir dans  la  Crimée  ,  en  chafTa  les  Génois  ,  fe  lia  avec  les  rolonois^ 
fonda  un  Royaume  qu'il  a  lailTé  à  fa  poflérité.  Ce  (ont  ces  Princes  que 
nous  appelions  Cans  ou  Kans  de  Crimée^  les  RuiTes  les  nomment  Mcndi" 
gictai  ou  McnliguraL  Les  Kans  de  Crimée  tournèrent  d'abord  leurs  ar- 
mes contre  les  RufTes ,  leur  faifoient  fans  cefle  la  guerre ,  &  forçoient  le 
Czar  à  leur  payer  des  fommes  confîdérables  pour  avoir  la  paix  :  ils  1'*-* 
voient  obligé  de  leur  envoyer  tous  les  ans  deux  oifeaux  de  proie  ,  nom- 
més Schonkars  p  &  cent^mille  écus  en  péliffes  ou  en  argent.  Le  Kan  de 
ces  Tartares  prend  le  titre  de  Padifchah  ou  d'Empereur  ;  il  efl  regardé 
comm&  l'héritier  préfomptif  de  l'Empire  Turc  ,  au  défaut  des  mâles  de  la 
famille  Ottomane ,  fans  doute ,  parce  que  ces  Princes  tirent  également  leur 
origine  de  la  Tartarie.  >        * 

Le  I^n  de  la  Crimée  a  été  jiLirqu'à  l'année  1771  VafTal  du  Grand-Seî- 
^eur  ,  qui  le  dépofoit  à  fa  volonté  »  obfervant  en  même-temps  de  ne  \p 
jamais  faire  mourir.  Mais  les  armes  viâorieufes  de  Catherine  II ,  Impéra- 
trice de  Ruffie ,  en  ont  fait  la  conquête  ,  &  ont  changé  entièrement  le  fort 
de  ce  pays.  ,     - 

Mais  le  Kan  a ,  outre  cela^  fon  divan  ^  qui  efl  à-peu-prés  compofé  des 
mêmes  Officiers  que  le  Grand-Seigneur  ;  il  a  un  Grand- Vifir ,  un  Mufti , 
&  un  Cadhilesker ,  qui  font  les  Juges  immédiats  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles &  criminelles  ,  &  qui  poiledent  leurs  charges  pendant  tout  le 
règne  du  Kan. 

Les  Tartares  de  Crimée  font  tou^  Mahométans  ,  &  reffemblent  beau- 
coup aux  Calmoucks ,  mais  ne  font  pas  fi  laids.  Ils  font  petits  &  carrés  ^ 
ils  ont  le  teint  brûlé,  les  yeux  peu  ouverts ,  mais  brilians,  le  tour. du 
vifage  carré  &ç  plat ,  .la  bpuche  affez  petite,^,  les  dents  blanches,  le? 
cheveux  noirs  ,  auffî  rudes  que  du  crin  :,  &  peu  de  barbe,  ils.  portent 
des  chemifes  de  toile  de  coton  fort  courtes ,  des  caleçons  de  la  même 
toile  I  des  culottes  fort  larges  ,  &  faites  de  peau  de  brebis  ou  àfi 
gros  drap.  Leurs  vefles  font  de  toile  de  coton  piquée  ,  à  la  manière 
des  caftans  des  Turcs;  pir-deflus  ils  mettent  tuûtnxanteati  de: feutre  qu 
de  peau  de  brebis-,  les  plus  riches  portent  une  robe  de  drap  ,  fourrée 
de  quelque  belle  pelleterie  p  au 'lieu  de  ee- manteau.  lieurs  bonnets , 
uî  ont  à-peu-prés  la  même  forme  que  ceux  des  Polonois  ,  font  bordés 
e  peau  dé  mouton  ou  de  quelque  pelleterie  plus  précieûfe  ^  félon  la 
qualité  de  la  perfonne  :  ils  portent  aum  des  bottines  de  maroduin  rouge. 
Leurs  armes  font  le  fabre ,  l'arc ,  la  fiêçh^  ^  dont  ils  fe  fervent  mrc 
adroitement.  I^urs  chevaux,  quoique  !  de  mauyatfe  mine»  font  fi  bons 
qu'ils  font  des  çb^rfesie  vingt  a  trémè  lieues.,  Xeurs  (elles  font  de  boi$. 
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&  ils   raccourclflent  tellement   leurs  ëtriers,   qu^ils  ont  ]fs  genoux  tout 
plies. 

Les  femmes  n^ont  pas  la  figure  agréable  :  elles  reflemblem  beaucoup  à 
leurs  maris ,  cependant  elles  (ont  afTez  blanches.  Elles  ont  de  longues  che- 
mifes  de  toile  de  coton ,  avec  une  robe  étroite  de  peau  de  mouton  ou  de  ' 
drap  ,  des  bottines  de  maroquin  jaune  ou  rouge.  Les  Tartares  méprifent 
ordinairement  les  femmes  de  leur  nation ,  &  prennent  pour  concubines 
celles  qu'ils  ont  enlevées  fur  leurs  voifins. 


C  R  I  M  I  N  E  L,  f.  m. 

VJ  N  Criminel  eft  un  homme  atteint  &  convaincu  d'un  crime  quelcon- 

Sue.  Ceft  donc  mal-2i«propos  que  Ton  confond  quelquefois  le  terme  de 
Criminel  avec  celui  d'acculé;  cependant  c'eft  improprement  que  les  accu- 
Tés  font  qualifiés  de  Criminels  avant  leur  condamnation,  n'étant  point  juf<- 
ques-Ià  convaincus  du  crime  qu'on  leur  impute,  ni  jugés  Criminels. 

L'inftinft  de  la  nature  qui  attache  l'homme  à  la  vie ,  &  le  fentiment  qui 
le  porte  à  fuir  l'opprobre  ,  ne  foufïrent  pas  que  l'on  mette  un  Crimind 
dans  l'obligation  de  s'àccufer  lui-même  volontairement ,  ni  d'avouer  ^ 
crime  dans  les  interrogatoires ,  encore  moini  de  fe  préfenter  au  fupplice 
de  gaieté  de  cœur;  &  aulli  le  bien  public,  &  les  droits  de  celui  qui  a  en 
niain  la  puillance  du. glaive,  ne  le  demandent  pas.' 

C'efl  par  une  confëquence  de  ce  principe  \  qu'un  Crimkiel  peut  cher* 
cher  fon  falut  dans  la  fuite ,  &  qu'il  n'eft  pas  tenu  de  refter  dans  la  pri- 
fon  ,  s'il  appercoit  que  les  portes  en  font  ouvertes,  qu'il  peut  les  forcer 
aifément,  &  s'évader  avec  adrefle.  On  fait  comment  Grotius  fortit  du  châ« 
teau  de  Louveftein,  &  l'heureux  fuccès  du  ftrata|ême  de  fon  époufe ,  au- 
quel il  crut  pouvoir  întioeemiAent  fe  prêter  v  mais  il  ne  feroit  pas  permis 
2i  un  coupable  de  tenter  de^  fe  pfôcûrer'  la  liberté  par  quelque  nouveau 
crime  ;  par  exemple  ,  d'égofrger  fes  gardes  ou  de  tuer  ceux  qui  font  en« 
voyés  pour  fe  faifir  de  lui.  ' 
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Vcs  actions  criminelles  \  regardées  contme  indifférentes  ou  même  comme 

vertiieufes.: 

APRèS  avoît*  traité  des  crîmei  regardés  comme  tels,  nous  parlerons 
de  ceWaînes  aâidns  qui  font  encore  plus  de  mal  à  l'huthanité.  J'entends 
cène  foule  d'aâibns  criminelles;  qu'on  ci^mmet 'fans- reihordhi.  narce  oue 
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Thâbicude ,  ou  une  fitufTe  confcieoce ,  nous  les  fait  regarder  comme  indiffê* 
rentes,  ou  même  comme  veitueufes, 

i^.  Combien  n'y  a-c-il  pas  eu  de  Princes,  depuis  Conilamin,  qui  ont 
cru  fervir  la  Divinité  en  puniflant ,  de  fupplices  cruels  ,  ceux  de  leurs 
fujets  qui  l'adoroient  fous  une  forme  différente  ? 

Conibien^iée  cPrinces  ont  cru  être  obligés  de  profcrire  ceux  qui  ofbieot 
dire  leur  atisufûr  ces  grands  objets  qui  intérelTent  tous  les  hommes  ;  & 
dont  chaqu^liomme  fèmble  avoir  le  droit  de  décider  pour  lui-même? 

Combien  de  légiflateurs  ont  privé  des  droits  de  citoyen ,  quiconque  n'ë« 
toit  pas  d'accord  avec  eux  fur  quelques  points  de  leur  croyance ,  &  forcé 
des  pères  de  choifir,  entre*  le  parjure  &  l'inquiétude  cruelle  de  ne  laiflèr  à 
leurs  enfkns  qu'une  exiflence  précaire  !  Et  ces  loix  fubfiftent  !  Et  les  Sou«- 
verains  ignorent  que  chaque  mal  qu'elles  font  efl  un  crime  pour  le  Prince 
qui  les  ordonne  \  qui  en  permet  l'exécution  ou  qui  tarde  de  les  détruire  ? 

2?.  En  ordonnant  la  guerre,  qui  n'eft  pas  néceflàire  pour  la  fureté  de 
fon  peuple ,  un  Prince  fe  rend  refponfable  de  tous  les  maux  qu'elle  en- 
traine ,  &  il  eft  coupable  d'autant  de  meurtres  que  la  guerre  fait  de  viâi-- 
toes.  Combien  cependant  de  guerres  inutiles  font  regardées  comme  judes; 
&  entreprifes  fans  remords,  fur  de  fiivoles  moti&  d'intérêt  politique  ou 
de  dignité  nationale! 

'  3^.  C'eft  un  ufage  ,  reçu  en  Europe,  qu'un  Gentilhomme  vende  ,  à 
une  querelle  étrangère ,  le  fâng  qui  appartient  à  ia  patrie,  qu'il  js'engage 
à  aflklfiner  ,  en  bataille  rangée  ,  qui  il  plaira  au  Prince  qui  le  fbudoie  i 
&  ce  métier  eft  regardé  comme  honorable. 

4^,  Tout  juge  qui  décerne  une  peine  de  mort ,  ians  y  être  condamné 
par  une  loi  expreflè ,  eft  un  affaflin.  Ni  une  loi  vague ,  qui  permettroit  de 
prononcer  même  la  mort,  fuivànc  l'échéance  des  cas  ,  ni  ce  qu'on  ap« 
pelle  la  jurifprudence  des  arrêts ,  ne  peuvent  le  juftifier  ;  car  la  permiffi'on 
de  tuer  un  homme  n'en  donne  pas  le  droit ,  &  c'eft  mal  fe  juftiiier  d'un 
meunre ,  que  de  dire  qu'on  eft  dans  l'habitude  d'en  commettre. 
'  Tout  juge  qui  décerne  une  peine  capitale  pour  une  aâion  qui  ne  bleflè 
aucune  des  loix  de  la  nature ,  pour  une  aâion ,  ou  indiflërente ,  ou  blâ« 
niable ,  niais  c|ui  n'eft  un  crime  qu'aux  yeux  des  préjugés  ;  pour  une 
a6Hon  imaginaire  enfin  ,  fe  rend  coupable  de  meurtre.  La  loi  l'oblige^ 
dit* il ,  de  prononcer  aiirfi  ;  mais  la  loi  ne  l'oblige  pas  d'être  juge ,  &  U 
nature  lui  défend  d'être  abforde  &  barbare.  Il  vaut  mieux  renoncer  à  la 
charge  de  Préfident  à  Mortier ,  qu'à  la  qualité  d'homme. 

Nous  oferons  demander  fi  les  juges  d'Anne  du  Bourg  ,  de  Dolet ,  de 
Morin,  de  Petit,  d'Herbe  ,  des  Bergers  de  Brie  ,  de  Moriçeau  ,  de  la 
Chaux,  de  Lalli ,  de  la  Barre  |&^.  ont  été  fidèles  i  ces  règles,  diâées 
par  la  nature  &  la  rai  fon. 

'  {^.  Arracher  des  hommes  4e  leurs  pays  par  la  trahifon,  par  la  violence, 
pour  les  expofer  en  vente  dans  4es  marchés  publics,  comme  des  bêtes  de 
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fomme ,  s^accoutumer  à  ne  mettre  aucune  différence  eatr'eux  &  les  ant« 
maux  ;  les  contraindre  au  travail  «  à  force  de  coups;  les  nourrir ,  non  pour 
qu^ils  vivent ,  mais  pour  qu'ils  rapportent  ,  les  abandonner  dans  la  vieil* 
lefle  ou  dans  la  maladie,  lorfque  l'on  n'efpere  plus  de  regagner  par  leur 
'  travail  ce  qu'il  coûteroit  pour  les  foigner  ;  ne  leur  permettre  d'êôre  pères 
<|ue  pour  donner  le  jour  à  des  enfkns ,  deftinés  aux  mêmes  dsiiferes  ^  de- 
venus comme  eux  la  propriété  de  leur  maître  qui  peut  les-  Iteciarracher  & 
les  vendre;  que  pour  voir  leurs  femmes  &c  leurs  filles  expofées  à  toutes 
t^s  infultes  de  ce6  hommes  fans  humanité  ,  comme  fans  pudeur  :  voilà 
comme  nous  traitons  d'autres  hommes  ;  ce  feroit  une  horrible  barbarie  fi 
ces  hommes  étoient  blancs,  mais  ils  font  noirs  ,  &»cela  change  toutes 
nos  idées.  L'Américain  oublie  que  les  Nègres  font  des  hommes;  il  n'a 
avec  eux  aucune  relatton  morale  :  ils  ne  font  pour  lui  qu'un  objet   de 

Î Profit  ;  s'il  les  plaint ,  s'il  évite  de  leur  faire  (buffiir  des  maux  imitiles , 
on  infolente  pitié  eft  celle  que  nous  avons  pour  les  animaux  qui  nous 
fervent,  &  tel  eft  l'excès  de  fon  mépris  flupide  pour  cette  mameureufe 
efpece ,  que ,  revenu  en  Europe ,  il  s'indigne  de  les  voir  vêtus  comme 
des  hommes  &  placés  à  côté  de  lui.  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  envain  les* 
ioix,  en  confàcrant  cet  ufage  qu'aucune  loi  poficive  ne  peut  rendre  légiti- 
me,  parce  qu'il  viole  les  droits  de  la  nature  ;  edvain  les  loix  ont-elles 
Voulu  mettre  une  borne  à  la  cruauté  des  maîtres,  leur  ingénieufe  barbarie 
élude  toutes  les  loix.  Le  Colon  renfermé  dans   fa  plantation  ,   (eul  avec 

'  quelques  Satellitjss ,  au  milieu  de  fes  Noirs  ,  efl  (&r  de  n'avdir  que  des 
témoins  dont  la  loi  rçjette  le  témoignage.  Là  juge  à  la  fois  &  partie ,  il 
prodigue  en  fureté  les  tortures  &  les  fupplices  ;  le  Noir  qu'il  croit  coupa- 
ble eft  déchiré  ,  tenaillé,  jette  vivant  dans  des  fours  ardens  aux  yeux  de 
fes  trifles  compagnons  qui  tremblant  d'être  traités  comme  complices,  n'o- 
fent  même  montrer  une  flérile  pitié. 

^  La  jeune  Âniéricaine  affîfleà  ces  fupplices;  elle  y  préfide  quelquefois; 
on  veut  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  entendre,  lans  frémir,  les  hurie* 
mens  des  malheureux  ;  on  femble  craindre  qu'un  jour  fa  pitié  ne  tente  de 
défarmer  le  cœur  de  fon  époux. 

^  Ces  crimes  font  publies ,  la  loi  les  tolère ,  l'opinion  ne  les  flétrit  pas.  On 
ofe  même  en  faire  l'apologie  ;  fans  cela ,  dit-on ,  nous  ne  pourrions  avoir 
de  fucre.  Eh  bien!  fi  on  ne  peut  en  avoir  qu%  force  de  crimes,  il  Ëiut 
fa  voir  fe  paffer  de  fucre ,  il  faut  renoncer  à  une  denrée  fouillée  du  fang  de 
nos  frères.  Mais  qui  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  en  avoir  qu'à  ce  prix  )  Quelles 
tentatives  a-t«*on  fait  pour  s'en  procurer  autrement  ?  Quoi ,  c^ft  fur  la  fbî 
d'un  préjugé ,  qu'on  ne  daigne  pas  même  examiner,  que  la  loi  a  autorifê 
cette  horrible  violation  des  droits  de  la  nature,  &  qu'on  exerce, ou  qu'oQ 
tolère  tranquillement  ces  barbaries.  A  peine  quelques  Philofophes  ont-ils 
ofé  élever  de  loin  en  loin  ,  en  faveur  de  l'humanité,  des  cris  que  les  gens 
en  place  n'ont  point  «ntendus,  &  qu^un  monde  fiivole  a  bientôt  oubliés. 

Pourquoi 
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Pourquoi  ne  pas  faire  cultiver  nos  colonies  par  des  blancs  ?  La  terr^  fe 
plaie  à  être  cultivée  par  des  mains  libres  «  &  combien  de  malheureux  en* 
Europe ,  qui  fatiguent  envain  un  fol  ftérile  &  épuifé ,  iroient  chercher  en 
Amérique  ,  une  terre  féconde  &  nouvelle.  Alors  à  ce  petit  nombre  de 
Colons ,  corrompus  &  barbares ,  qui  ne  vivent  dans  nos  colonies  que  pour 
avoir  de  l'or ,  parce  qu'en  Europe ,  la  confidération  s'achète  avec  de  l'or , 
nous  verrions  luccédcr  un  peuple  nombreux  de  citoyens  laborieux  &  hon« 
nêtes  y  qui ,  regardant  les  colonies  comme  leur  patrie  ,  fauroit  combattre 
pour  les  défendre. 

Pourquoi  ne  pas  remplir  nos  Ifles  de  ces  galériens  inutiles ,  des  dé- 
ferteurs  »  des  voleurs  domeftiques ,  des  faux-*fauniers ,  qui  ont  vendu  au 
peuple  à  bas  prix  ,  une .  denrée  nécelfaire ,  des  filles  qui  ont  mieux  aimé 
rifquer  leur  vie  que  d'avouer  leur  honte;  de  tant  d'autres  condamnés  2i  U 
mort  par  des  loix ,  que  l'excès  de  leur  févérité  rend  inutiles  >  Ces  hom« 
mes  «  a  qui  on  diftribueroit  des  terres ,  devenus  cultivateurs  te,  propriétai* 
Tes,  perdroient  avec  les  motifs  du  crime ,  la  tentation  de  le  commettre. 
Eft-ce  qu'en  rendant  aux  Nègres  les  droits  de  l'homme,  ils  ne  pourroienc 
pas  cultiver  ,  comme  ouvriers  ,  ou  comme  fermiers  ,  les  mâmes  terres 
qu'ils  cultivent  comme  efclaves  ?  Ils  peupleroient  alors ,  &  l'on  ne  ferott 
pas  obligé,  chaque  année  ,  d'aller  chercher  en  Afrique  de  nouvelles  vi« 
dîmes. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  qu^en  fupprimant  l'efclavage  ,  le  gouvernement 
violeroit  la  propriété  des  Colons.  Comment  l'ufage  ou  même  une  loi  po** 
iitive ,  pourroit-elle  jamais  donner  à  un  homme  un  véritable  droit  de  pro* 
priété  fur  le  travail , ,  fur  la  liberté ,  fur  l'être  entier  d'un  autre  homme 
innocent ,  &  qui  n'y  a  point  cofifemi  ? .  En  déclarant  les  Nègres  libres ,  on 
n'ôceroit  pas  au  Colon  la  propriété ,  on  l'empêcheroit  de  faire .  un  crime  ^ 
&  l'argent  qu'on  a  payé  pour. un  crime,  n'a  jamais  donné  le  droit  de  le 
commettre. 

On  dit  que  les  Nègres  font  pareffeux  ;  veut-on  qu'ils  trouvent  du  plaifîr 
à  travailler  pour  leurs  tyrans}  Ils  font  bas ,  fourbes ,  traîtres , fans  mœurs 4 
eh  bien»  ils  ont  tous  les  vices  des  efclaves,  &  c'eft  la.fervitude  qui  les 
leur  a  donnés..  Rendez-les  Kbref  :  &  plus  près  que  vous  de  la  natol-e^  ils 
vaudront  beaucoup  mieux  qu$  vous.  i 

Ne  pourroit-on  pas,  fî  on  n^ofoit  être  jufte  tout-i-fait  j  changer  l'efclavage 
{>erfqnQel  dea  Nègres ,  ,en  un  efclavage  perfoonel  de  la  glèbe  ,^  tel  que 
celui  fous  lequel  gémvfTent  encore  les  habitans  d'une  partie  de  l'Europe  ? 
L'exécution  de  ce  projet  feroit  plus  aifée.  Le  fort  der  Nems  deviendroic 
plus  fupportable;  &  cet  ordre  politique ,  une  .fois  bien  établi,  .feroit  àifé- 
menr  remplacé  par  une  l^rté  entière  \:  il  y  auroii;  fervi  4^  dfegré ,  il  adoii«- 
fiâxoit  cepaflàge  de  1^  fervitude  ^iU  libert^^  qui,:  fans  ^ela,  féifc>ft.peut-*étre 
jirqp  brufque.    '    -        .  r.       .  t  j:.':  :;    ..  I:-  ■  -)     '  î  -      f 

y    Sait-on  fi  la  SarjiUigne ,  de  :f«rt:;tQU(  U  ^Sicile  p  ne  fon(  pa$(  (propres  :à  l^ 
Tome  XlV.  Aaaa 
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culture  des  cannes  à  fucre ,  &  ne  fuffiroient  point  pour  T^provifioiine* 
ment  de  l'Europe  ? 

Et  fi  au  lieu  d'apprendre  aux  Nègres  d'Afrique  à  vendre  leur;  frères, 
nous  leur  avions  appris  à  cultiver  leur  fol  ;  fi ,  au  lieu  dé  leur  apporter 
nos  liqueurs  fortes  ,  nos  maladies  &  nos  vices ,  nous  leurs  avions  porté 
nos  lumières /nos  arts  &  notre  induflrie  ,  croit- on  que  l'Afrique  n'eue  pas 
remplacé  nos  colonies  ;  compteroic-on  pour  rien  l'avantage  d'arracher  à  la 
barbarie ,  &  à  la  mifere  une  des  q[uatre  parties  du  monde  ?  Hx  quand 
même  il  n'y  auroit  pas  à  gagner  pour  tous  les  peuples ,  dans  un  tel  chan* 
gement ,  les  nations  né  devroient-elles  pas  fe  lafler  de  fuiyre  dans  leur 
conduite  une  morale ,  dont  le  particulier  le  plus  vil  rougiroit  d'adopter  les 
principes? 

6^.  Perfbnne  n'a  jamais  douté  que  ce  ne  (bit  un  délit  grave  de  ravager 
iin  champ  cultivé.  Au  dommage  fait  au  propriétaire ,  fe  joint  la  perte 
réelle  d'une  denrée  néceflaire  à  la  fubfiftance  des  hommes.  Cependant 
il  y  a  des  pays  où  les  Seigneurs  ont  le  droit  de  faire  man'ger  par  des  bêtes 
fauves ,  le  bled  que  le  payfàn  a  femé ,  où  celui  qui  tueroit  l'animal  qui 
dévafte  fon  champ ,  feroit  envoyé  aux  galères ,  feroit  puni  de  mort  ;  car 
on  a  vu  des  Princes  Être  moins  de  cas  de  la  vie  d'un  homme  ,  que  du 
plaifir  d'avoir  un  cerf  de  plus  à  faire  déchirer  par  leurs  chiens.  Dans  ces 
mêmes  pays ,  il  y  a  plus  d^ommes  employés  à  veiller  à  la  fureté  du  gi« 
bier ,  qu'à  celle  des  hommes  \  fouvent  il  arrive  que ,  pour  défendre  des 
lièvres,  les  gardes  tirent  fur  les  payikns  ;  &  comme  tous  les  juges  font 
feigneurs  de  fiefs  ,  il  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  de  ces  meurtres  ait  été 
puni.  li ,  des  Provinces  entières  y  font  réfervées  aux  plaifirs  du  Souverain. 
Les  propriétaires  de  ces  cantons  y  font  privés  du  droit  de  défendre  leur 
champ  par  un  enclos,  où  de  l'employer  d'une  manière  pour  laquelle  cette 
clôture. teroit  nécei&ire.  Il  faut  que  le<:ultivateqr  Uid^  rhetbf  qu'il  a  fe* 
mée  pourrir  fur  terre  jufqu'à  ce  qu'un  garde- chafTe  ait  déclaré  que  les  m& 
dés  '  perdrix  n'ont  plus  rien  à  craindre ,  &  qu'il  lui  eft  permis  de  faucher  fon 
herbe.  Il  y  ^  long-temps  que  ces  loix  fubfiflent  »  il  eft  évident  qu'elles 
font  un  attentat  contre  la  propriété,  une  infulte  aux  malheureux  qui  meu- 
rent de  £iim  au  milieu  d'une  çampiagne  que  les  fangliers  &  les  cerfs  ohc 
ravagée.  Cependant  aucun  ConfefTeur  de  Roi 'ne  s^eii  encore  avifê.de&iie 
naître  à  fou 'pénitent  le  moindre  fcrupule  fur  cet  objet. 

70.  Les  inipôts  font  une  portion  du  revenu  de  chacjiie  citoyeti,  "deffinée 
à  i'utiliré  publique.  Dans  toute  adminiftration  bien  réglée  ^  le  néceflaire 
phyfiqae  de*  chaque  homme  doit  être  exempt  de  tout  impôt;  mais  au  con- 
•traire ,  le  crédit  des  riches  a  feit  retomber  cfe  fardeau  fiir  les  pauvres,  dans 
prdqué  ^ous^  les  ipays  où  le  ^peuple'  n'a  point  de  rep^'éFentant.  Aînfî  toute 
rpoption  ide^l'impôt,-  qui  n^»ft  point  employée  pour  le  ^  pubUc  ,  doit  être 
regardée  comme  un  véritable  vol  &  comme  un  vol  fait  au  pauvre.  Ainfi 
pour  qu'm  homme  puilTe  cro&e  ravdir  d^^^   i  cétlte  pdhion,  il  fiiut  qu'il 
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puifle  fe  rendre  ce  témoignage,  qu^I  faut  à  TEtat  un  bien  au  moins  équi-* 
valent  à  la  fomme  qu'il  reçoit  pour  falaire  ,  ou  plutôt  au  mal  que  cette 
partie  de  l'impôt  fait  fouffrir  au  peuple ,  fur  qui  elle  fe  levé.  CeU  mêjme 
ne  fuffit  pas;  car  l'homme  riche  doit  compte  à  la  nation  de  l'emploi  de 
fon  temps  &  de  fes  forces;  ce  n'eft  même  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  lui  être 
permis  de  jouir  d'un  fuperflu  fans  travail ,  tandis  que  d'autres  hommes 
manquent  fou  vent  du  néceffaire,  malgré  un  travail  opiniâtre.  Il  faut  donc^ 
pour  avoir  droit  à  une  part  fur  le  tréfbr  public  p  que  cette  part  foit  em« 


deau  pénible  «  le  peuple  refpireroit,  le  prix  de  fon  travail  lui  appartiendroit 
tout  entier ,  &  l'on  ne  verroit  plus  les  premiers  hommes  de  chaque  pays  ,^ 
fe  dévouer  uniquement  au  métier  de  corrompre  les  Rois  pour  s'enrichir  de' 
la  fubiiftance  du  peuple. 

8^.  Le  Souverain  n'a  pas  le  droit  de  rien  détourner  du  tréfor  public  ^ 
pour  fatisfaire ,  ou  fes  fantaifies ,  ou  fon  orgueil  :  ce  tréfor  n'efi  pas  à  lui  i 
il  eft  au  peuple.  Une  partie  du  fuperflu  du  riche  peut  fans  doute  être  em- . 
ployée  à  çonfbler  le  chef  d'une  Nation,  des  peines  du  Gouvernement;  mais^ 
cet  emploi  du  tribut  devient  criminel ,  du  moment  où  une  partie  de  l'im- 
pôt fe  levé  fur  le  peuple.  Les  Courtifans  parlent  (ans  ceffe  des  dépenfes 
néceflaires  à  la  majefié  du  trône.  J'ignore  toutefois  fi  la  vue  d'un  Prince, 
uniquement  occupé  du  bonheur  djs  fes  peuples ,  menant  une  vie  fimple  $c 
frugale ,  fans  g^rde ,  fans  appareil ,  fans  courtifans ,  que  Quél(}ues  fages  1i«» 
vrés  aux  mêmes  foins  que  lui;  j'ignore  (i  un  tel  Prince  n^ofFnroit  point  un 


d'une  Cour  lomptueufe.  Cette  morale  devroit  être  celle  de  tous  les  Rois  ; 
prefqu'aucun  cependant  ne  l'a  connue;  &  ceux  qui  ont  paru  s'en  (buvenir 
quelquefois  dans  leurs  difcours.  Pont  oubliée  dans  leur  conduite. 

9^.  L'ufàge  d'ouvrir  les  lettres  des  citoyens,  de  leur  arracher  les  fecrets 
qu'ils  n'ont  pas  confiés,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  violation 
ouverte  de  la  foi  publique.  Il  eft  clair  encore  que  cette  infamie  n'a  au- 
cune autre  utilité  que  de  fournir  un  aliment  à  la  curiofité  du  Prince,  ou* 
aux  petites  paflions  des  Miniftres  ,  &  de  donner  au  chef  des  efpioos 
les  moyens  de  nuire  à  qui  il  veut  auprès  du  Gouvernement.  Aucun 
fecret  important  ne  peut  le  connoltre  par  cette  voie,  parce  que  cet  ef^  # 
plonnage  eft  public ,  &  que ,  fi  Ton  confie  encore  quelquefois  à  la  pofte 
des  réflexions ,  ou  des  épigrammes ,  on  n'y  livre  ni  fes  projets ,  ni  fes 
complots.  Les  efpions ,  répandus  dans  les  maifons  particulières ,  font 
un  autre  reflbrt  de  la  polîcç  moderne,  aufli  infâme;  &  auffî  inutile.  Oa 
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raconte  qu'un  Miniftre  de  Charles  I,  Falckland,  dédaigna  de  recourir  à 
aucun  de  ces  vils  moyens  ;  que  jamûs  il  n^intercepta  une  lettre ,  que  ja- 
mais il  n'employa  un  efpion  :  mais  malheureufement ,  pour  Teipece  hu- 
maine cet  exemple  eft  unique  jufqu'ici  ;  &  Tufage  contraire ,  profcrit  par 
la  raifon,  par  l'équité,  par  l'honneur  «  fubfiflè  preique  par- tout;  on  l'exerce 
fans  remords,  &  même  fans  honte.  L'opinion  flétrit  à  la  vérité,  les  ef* 
pions  fubalternes  ;  mais  elle  s'arrête  là ,  &  elle  ne  dévoue  pas  h  l'oppro- 
bre ceux  qui  les  emploient,  &  qui,  calomniant  la  Nation  auprès  du  Prince, 
ofent  lui  faire  accroire  que  ces  inâmes  abus  du  pouvoir  font  des  précau* 
tions  néceflaires. 

J'ai  choifi  pour  exemples  des  aâions  qui  peuvent  influer  fur  la  profpé* 
rite  pubUque,  &  je  ne  les  ai  choifies  que  dans  nos  mœurs.  J^aurois  pu 
étendre  cette  lifte,  &  fi  j'avois  parcouru  l'hiftoire  de  toutes  les  Nations 
particulières,  cette  lifte  auroit  été  immenfe. 

Cela  prouve,  félon  moi,  que  pour  donner  aux  hommes  une  morale 
bien  fure  &  bien  utile ,  il  faut  leur  infpirer  une  horreur ,  pour  ainfi  dire, 
machinale ,  de  tout  ce  qui  nuit  à  leurs  femblables }  fermer  leur  ame  de 
manière  que  le  plaifir  de  faire  du  bien  foit  le  premier  de  tous  leurs  plai- 
£rs;  que  le  fentiment  d'avoir  &it  leur  devoir,  foit  un  dédommagement 
fuflirant  de  tout  ce  qui  leur  en  a  pu  coûter  pour  le  remplir.  Il  £iut  allu« 
mer ,  dans  ceux  que  l'enthoufiafme  des  pâmons  peut  égarer,  un  enthoo- 
(iafme  pour  la  vertu ,  capable  de  les  défendre.  Alors  qu'on  laifle  à  leur  rai« 
fon  le  foin  de  juger  de  ce  qui  eft  jufte ,  &  de  ce  qui  eft  injufte ,  &  que 
leur  confcience  ne  fe  repofe  pas  fur  un  certain  nombre  de  maximes  de 
morale,  adoptées  dans  le  pays  où  ils  naiflent,  ou  fur  un  code,  dont  une 
claffe  d'hommes  jaloufe  de  régner  fur  les  efprits ,  fe  foit  réfervé  l'inter- 
prétation. 


C  R  O  I  S  A  D  E ,    f  .    f. 

\^E  mot  eft  célèbre  dans  l'hiftoire  du  ChrifKanifme,  &  défîgne  une 
guerre  entreprife  par  les  Chrétiens  pour  l'extirpation  de  l'héréfie  contre  les 
hérétiques  ou  les  infidèles ,  foit  pour  l'extirpation  de  l'héréfie  &  du  pa« 
ganifme ,  foit  pour  le  recouvrement  des  Lieux  Saints.  Parlons  d'abord  de 
eelle-ci. 

Croifadts  tntrtprifts  pour   la   ccfh^ùc  des    Lieux  faints. 

L- 
"Es  fréquens  pèlerinages   (}ue  les  Chrétiens  firent  à  la  Terre-Sainte; 
après  qu'on  eut  retrouvé  la  croix  fur  laquelle  le  Fils  de  l'homme  ètoit  mort, 
donnèrent  lieu  à  ces  guerres  fanglaotet.  Le$  pèlerins^  témoins  de  U  dure 
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fervicude  fous  laquelle  gémilToienc  leurs  frères  d'Orient,  ne  manquolent 
pas  d'en  faire  à  leur  retour  de  triftes  peintures ,  &  de  reprocher  aux  peu*- 
pies  d'Occident  la  lâcheté  avec  laquelle  ils  laiflbient  les  lieux  arrofés  du 
Ikng  de  Jefus-Chrifi ,  en  la  puiffance  des  ennemis  de  fon  culte  &  de 
Ion  nom« 

On  traita  long-temps  lés  déclamations  de  ces  bonnes  gens  avec  Tindif- 
fèrence  qu'elles  méritoient ,  &  Ton  étoit  bien  éloigné  de  croire  qu'il  vien- 
droit  jamais  des  temps  de  ténèbres  aflez  profondes,  &  d'un  étourdiflfe- 
inent  aflez  grand  dans  les  peuples  &  dans  les  Souverains  fur  leurs  vrais 
intérêts ,  pour  entraîner  une  partie  du  monde  dans  une  malheureufe  petite 
contrée  ,  afin  d^en  égorger  les  habitans ,  &  de  s'emparer  d'une  pointe  de 
rocher  qui  ne  valoit  pas  une  goutte  de  fang ,  qu'ils  pouvoient  vénérer  en 
efprit  de  loin  comme  de  près^  &  dont  la  pouèffion  étoit  fi  étrangère  à 
l'honneur  de  la  religion. 

Cependant  ce  temps  arriva,  &  le  vertige  pafla  de  la  tête  échauffëe  d'un 
pèlerin,  dans  celle  d'un  pontife  ambitieux  &  politique,  &  de  celle-ci 
dans  toutes  les  autres,  11  eft  vrai  que  cet  événement  extraordinaire  fut  pré- 
paré par  plufieurs  circonftances ,  entre  lefquelles  on  peut  compter  l'intérêt 
des  Papes  &  de  plufieurs , Souverains  de  l'Europe;  la  haine  des  Chrétiens 

{)our  les  Mufulmans  ;  l'ignorance  des  Laïcs ,  l'autorité  des  Eccléfiaftiques , 
'avidité  des  Moines;  une  paflîon  défordonnée  pour  les  armes,  &  fur* tout 
la  néceflîté  d'une  diverfion  qui  fufpendit  des  troubles  inteflins  qui  duroient 
depuis  long-temps.  Les  Laïcs  chargés  de  crimes  crurent  qu'ils  s'en  lave- 
roient  en  fe  baignant  dans  le  fang  infidèle;  ceux  que  leur  état  obligeoit 
par  devoir  à  les  défabufer  de  cette  erreur,  les  y  confirmoient,  les  uns  par 
imbécillité  &  faux  zèle ,  les  autres  par  une  politique  intérelTée  ;  &  tous 
confpirerent  à  venger  un  hermite  Picard  des  avanies  qu'il  avoit  efluyées 
en  Afie ,  &  dont  if  rapportoit  en  Europe  le  reflentiment  le  plus  vif. 

L'hermite  Pierre  s'adreffe  au  Pape  Urbain  II  ;  il  court  les  Provinces  & 
les  remplit  de  fon  enthoufiafme.  La  guerre  contre  les  infidèles  eft  propo- 
fée  dans  le  Concile  de  Plaifiince,  &  préchée  dans  celui  de  Clermont.  Les 
Seigneurs  fe  défont  de  leurs  terres;  les  Moines  s^en  emparent;   l'indul* 

fence  tient  lieu  de  folde  :  on  s'arme  ;  on  fe  croife ,  &  l'on  part  pour  la 
*erre-Sainte. 

La  Croifade ,  dit  M.  Fleury ,  fervoit  de  prétexte  aux  gens  obérés  pour 
ne  point  payer  leurs  dettes  ;  aux  mal&iteurs  pour  éviter  la  punition  de 
leurs  crimes  ;  aux  Eccléfiaftiques  indifciplinés  pour  fecouer  le  pug  de  leur 
état  ;  aux  Moines  indociles  pour  quitter  leurs  cloîtres  ;  aux  femmes  per* 
dues  pour  continuer  plus  librement  leurs  défordres.  Qu'on  eftime  par-là 
quelle  devoit  être  la  multitude  des  croilés. 

Le  rendez- vous  efl  à  Conftantinople.  L'hermite  Pierre ,  en  fàndales  & 
ceint  d'une  corde ,  marche  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  brigands  ;  car 
comment  leur  docmer  un  autre  nom ,  quand  on  fe  rappelle  les  horreurs 
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auxquelles  ils  s'abandonnèrent  fur  leur  route?  Ils  volent,  maflacrent,  pa- 
ient ^  &  brûlent,  Lçs  peuples  fe  foulevent  contr'eux.  Cette  croix  rouge  qu*ils 
a  voient  prifc  comme  la  marque  de  leur  piété ,  devient  poiir  les  nations 
qu'ils  traverfent  Iç^fignal  de  s'armer  &  de  courir  fur  eux.  Ils  font  exter- 
minés ;  &  de  cette  foule ,  il  ne  refte  que  vingt  mille  hommes  au  plus 
qui  arrivent  devant  Conftantinopie  à  la  fuite  de  Thermite. 

Une  autre  troupe  qu'un  Prédicateur  Allemand  appelle  Godefcal  tratnoît 
après  lui ,  coupable  des  mêmes  excès ,  fubit  le  même  fort..  Une  troifieme 
horde  compofee  de  plus  de  deux  cents  mille  perfonnes,  tant  femmes  que 
prêtres ,  payfans ,  écoliers ,  s'avance  fur  les  pas  de  Pierre  &  de  Godefcal  \ 
mais  la  fureur  de  ces  derniers  tomba  particulièrement  fur  les  JuiEs.  Ils  en 
maflacrerent  tout  autant  qu'ils  en  rencontrèrent  ;  ils  croyoient ,  ces  infènfés 
&  ces  impies ,  venger  dignement  la  mort  de  Jefus-Chriil ,  en  égorgeant 
les  petits-fils  de  ceux  qui  l'avoient  crucifié,  La  Hongrie  fut  le  tombeau; 
commun  de  tous  ces  aflaflîns.  Pierre  renforça  fes  croifés  de  quelques  au- 
tres vagabonds  Italiens  &  Allemands  ^  qu'il  trouva  devant  Conflantinople. 
Alexis  Cômnene  fe  hâta  de  tranfporter  ces  enthoufiaftes.  dangereux  au-delà 
du  Bofphore.  Soliman,  foudan  de  Nicée,  tomba  fur  eux,  &  le  fer  extermina 
en  Afie,  ce  qui  étoit  échappé  à  l'indignation  des  Bulgares  &  des  Hongrois, 
&  a  l'artifice  des  Grecs. 

Les  croifés  que  Godefroi  xte  Bouillon  commandoit  furent  plus  heureux;' 
ils  étoient  au  nombre  de  foixante  &  dix  mille  hommes  de  pied,  &  de  dix 
mille  hommes  de  cheval.  Ils  traverferent  la  Hongrie.  Cependant  Hugues, 
frère  de  Philippe  I ,  Roi  de  France ,  marche  par  l'Italie  avec  d^autres 
croifés;  Robert  Duc  de  Normandie,  fils  aine  de  Guillaume-le-conquà-ant 
efl  parti  ;  le  vieux  Raimond,  Comte  de  Touloufê,,  paffe  les  Alpes  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes,  &  le  Normand  Boemond,  mécontent  de  fa^- 
tune  en  £ui;ope,  en  va  chercher^  en  Afie  une  plus  digne  de  fon  courage. 

Lûrfque  cette  multitude  fut  arrivée  dans  l'Afie  Mineure ,  on  ecu  fit  la 
revue  près  de  Nicée  ;  &  il  fe  trouva  cent  mille  cavaliers  &  fîx  cents  mille 
fàntaflîns.  On  prit  Nicée.  Soliman  fut  battu  deux  fois.  Un  corps  de  vin|t 
mille  hommes  de  pied  &  de  quinze  mille  cavaliers  afliégea  Jérufalem,  & 
s'en  empara  d'affaut.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  Chrétien  fut  impitoyable- 
ment égorgé;  &  dans  un  aflei  court  intervalle  de  temps,  les  Chrétiens  eu-, 
rent  quatre  établiflemens  au  milieu  dès  infidèles,  à  Jérufalem,  à  Antioche, 
à  EdefTe ,  &  k  Tripoli. 

Boemond  pofféda  le  pays  d'Antioche.  Baudouin ,  frère  de  Godefroi ,  alla 
jufqu'en  Méfopotamîe  s^emparer  de  la  ville  d'Edeife;  Godefroi  commanda 
dans  Jérufalem,  &  le  jeune  Bertrand,  fils  du  Comte  de  Touloufe,  s'établit 
dans  Tripoli. 

Hugues,  frere  de  Philippe  I,  de  retour  en  France  avant  la  prife  de  Jé- 
rufalem ,  repaffa  en  Afie  avec  une  nouvelle  multitude  mêlée  d'Allemands 
&  d'Italiens  ;  elle  étoit  de  trois  cents  mille  hommes.  Soliman  en  défit  une 
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partie  ;  l'autre  périt  aux  environs  de  Conitatitinople ,  avant  que  d'entrer  en  . 
Afie  ;  Hugues  y  mourut  prefou^abandonné. 

Baudouin  régna  dans  Jérulalem  après  Godefroi  ;  mais  Edeffe  qu'il  avoit 
quittée  ne  urda  pas  à  être  reprife ,  oc  Jérufalem ,  où  il  commandoit ,  à  être 
menacé. 

Tel  étoit  l'état  foible  Se  divifé  des  Chrétiens  en  Orient,  lorfque  le  Pape 
Eugène  III ,  propofa  une  autre  'Croifade.  S.  Bernard ,  Ton  maître ,  la  prêcha 
i  Vezelai  en  Bourgogne,  où  l'on  vit  fur  le  même  écha&ud  un  Moine  5c 
un  Souverain  exhortant  alternativement  les  peuples  à  cette  expédition. 
Soixante  &  dix  mille  François  fe  croiferent  fous  Louis-le-jeune.  Soixante 
&  dix  mille  Allemands  fe  croiferent  peu  de  temps  après  fous  l'Empereur 
Conrad  III ,  &  les  htftoriens  évaluent  cette  émigration  à  trois  cents  mille 
hommes.  Le  fiimeux  Frédéric  Barberouflè  fuivoit  fon  oncle  Conrad.  Ils  ar- 
rivent :  ils  font  défaits.  L'Empereur  retourna  prefque  feul  en  Allemagne  ; 
&  le  Roi  de  France  revint  avec  fa  femme,  qu^il  répudia  bientôt  après 
pour  fa  conduite  pendant  le  voyage. 

La  Principauté  d'Antioche  fubuiloit  toujours.  Amauri  avoit  fuccédé  dans 
Jérufalem  à  Baudouin,  &  Gui  de  Lufignan  à  ce  dernier.  Lufîgnan  marche 
contre  Saladin ,  qui  s'avançoit  vers  Jérufalem  dans  le  deflein  dq*  l'afliéger. 
Il  eft  vaincu  &  fait  prifonnier.  Saladin  entra  dans  Jérufalem  ;  niais  il  en 
ufa  avec  les  habiuns  de  cette  ville  de  la  manière  la  plus  honteufe  pour, 
les  Chrétiens ,  à  qui  il  fut  bien  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères.  LuHg- 
nan  ne  fortit  de  les  fers  qu'au  bout  d'un  an. 

Outre  la  Principauté  d'Antioche,  les  Chrétiens  d'Orient  avoient  confervé 
au  milieu  de  ces  aéfaflres  Joppé,  Tyr,  &  Tripoli.  Ce  fut  alors  que  le  Pape 
Clément  III  remua  la  France,  l'Angleterre,  &  l'Allemagne  en  leur  fa- ^ 
veur.  Philippe-Augufie  régnait  en  France,  Henri  H,  en  Angleterre,  & 
Frédéric  Barberoufie  en  Allemagne.  Les  Rois  de  France  Si  d'Angleterre  cel^ 
ferent  de  touriier  leurs  armes  l'un  contre  l'autre  pour  les  porter  en  A(îe  ; 
&  l'Empereur  partit  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Il  vain* 
quit  les  Grecs  &  les  Mufulmans.  Des  commencemens  fi  heureux  préfa* 
geoient  pour  la  fuite  les  plus  grands  fuccès,  lorfque  fiarberouffe  mourut. 
Son  armée  réduite  à  fept  à  huit  mille  hommes,  alla  vers  A  mioche  fous 
la  conduite  du  Duc  de  Suabé  fon  fils ,  fè  joindre  à  celle  de  Lufignan.  Ce 
jeune  Prince  mourut  peu  de  temps  après  devant  Ptolémaïs,  &  il  ne  refla 
pas  le  moindre  vefHge  dés  cent  cinquante  mille  hommes  que  fon  père 
avoit  amenés.  L'Afie  Mineure  étoit  un  gouffre  où  l'Europe  entière  venoit 
fe  précipiter;  des  flottes  d'Anglois,  de  François,  d'Italiens,  d'Allemands, 
qui  avoient  précédé  l'arrivée  de  Philippe-Augufte  &  de  Richard-Cœur-de 
Lion ,  n'avoient  £iit  que  s'y  montrer  &  difparoitre. 

Les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  arrivèrent  '  enfin  devant  Ptolémaïs. 
Prefque  toutes  les  forces  des  Chrétiens  de  TOrient  s'étoient  raflemblées 
devant  cette  place.  Elles  formoient  une  armée  de  trois  c^nts  mille  C9m« 
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battans.  On  prend  Ptolémaïs.  Cette  conquête  ouvre  le  chemin  a  de  plot 
importantes  i  mats  Philippe  &  Richard  fe  divifent;  Philippe  revient  en 
France  ;  Richard  eft  batra  i  ce  dernier  s'en  retourne  fur  un  feul  vaifleau , 
&  il  eft  fait  prifonnier  en  repafliknt  par  l'Allemagne. 

Telle  écoit  la  fureur  des  peuples  d'Europe ,  qu'ils  n'étoient  ni  éclairés  ni 
découragés  par  ces  défaftres.  Baudouin  ^  Comte  de  Flandres  j  raiTeiiible  qua- 
tre mille  Chevaliers,  neuf  mille  écuyers,  &  vingt  mille  hommes  de  pied; 
ces  nouveaux  croifés  font  tranfportés  fur  les  vaifleaux  des  Vénitiens.  Ils 
commencent  leur  expédition  par  une  irruption  contre  les  Chrétiens  de  la 
Dalmatie  :  le  Pape  Innocent  III  les  excommunie.  Ils  arrivent  devant 
Conftantinople ,  qu'ils  prennent  &  faccagent  fous  un  faux  prétexte.  6au« 
douin  fut  élu  Empereur;  les  autres  alliés  fe  difperferent  dans  la  Grèce  & 
fe  la  partagèrent;  les  Vénitiens  s'emparèrent  du  Peloponnefe»  de  l'Ifle  de 
Candie,  &  de  plufieurs  places  des  côtes  de  la  Phrygie;  &  il  ne  pafla  en 
Afie  que  ceux  qui  ne  purent  fe  faire  des  établifiemens  fans  aller  ]ufques« 
là.  Le  règne  de  Baudouin  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Un  Moine  Breton ,  nommé  Erloin ,  entraîna  une  multitude  de  fes  com« 
patriotes.  Une  Reine  de  Hongrie  Ce  croifa  avec  quelques-unes  de  fes  fem* 
mes.  Elle  mourut  à  Ptolémaïs  d'une  maladie  épidémique,  qui  emporta  des 
milliers  d'enfans  conduits  dans  ces  contrées  par  des  religieux  &  .des  maî- 
tres d'écoles.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  d'une  frénéfie  aulfî  confiante  & 
audi  générale. 

Il  ne  reftoit  aux  Chrétiens  d'Orient  rien  de  plus  conGdérable  que  l'E* 
tat  d'Antioche.  Le  Royaume  de  Jérufalem  n'étoit  qu'un  vain  nom  dont' 
Emery  de  Lufignan  étoit  décoré ,  &  que  Philippe-Augufte  transféra  k  la 
mort  d'Emery  à  un  cadet  fans  reflburce  de  la  maifon  de  Brienne  en  Cham- 
pagne. Ce  Monarque  titulaire  s'aflTocia  quelques  Chevaliers.  Cette  troupe» 
quelques  Bretons ,  des-  Princes  Allemands  avec  leurs  cortèges ,  un  Duc 
d'Autriche  avec  fa  fuite ,  un  Roi  de  Hongrie  qui  commandoit  d'affez  bon- 
nes troupes ,  les  Templiers ,  les  Chevaliers  de  S.  Jean  ,  les  Evêques  de 
Munfter  &  d'Utrecht ,  fe  réunirent  ;  &  il  y  avoit  là  beaucoup  plus  de  bras 
qu'il  n'en  falloir  pour  former  quelque  grande  entreprife  ;  maïs  raalheu- 
reufement  point  de  tête.  André  Roi  de  Hongrie  fe  retira;  un  Comte  de 
Hollande  lui  fuccéda  avec  le  titre  de  Connétable  des  croifés.  Une  fo\ile 
de  Chevaliers  commandés  par  un  Légat  accompagné  de  l'Archevêque  de 
Bordeaux,  des  Evêques  de  Paris,  d'Angers,  d'Autun,  &  de  Beauvais,  fui- 
vis  par  des  corps  de  troupes  confidérables  ;  quatre  mille  Anglois,  autant 
d'Italiens  achevèrent  de  fortifier  l'armée  de  Jean  de  Brienne  :  &  ce  chef 
parti  prefque  feul  de  France ,  fe  trouva  devant  Ptolémaïs  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes. 

Ces  croifés  méditent  la  conquête  de  TEgypte ,  affiégent  Damlette ,  & 
la  prennent  au  bout  de  deux  ans.  Mais  l'ambirion  mal-entendue  du  Légat^ 
plus  propre  à  bénir  les  armes  c^u'à  les  commander ,  fait  échouer  ces  fei« 
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bles  fuccés.  Damiétte  eft  rendue^  &  les  croifés  faits  prifonnîers  de  guerre 
font  renvoyés  en  Phrygie ,  excepté  Jean  de  Brienne  que  Meledin  garda 
en  otage.  \^ 

Jean  de  Brienne  forti  d'otage ,  donna  fa  fille  à  l'Empereur  Frédéric  II , 
avec  Tes  droits  au  Royaume  de  Jérufalem,  Le  politique  habile  prefTé  par 
le  Pape  Grégoire  IX ,  que  fa  préfence  inquiétoic  en  Europe ,  de  pafTer  en 
Aûç  ^  négocie  avec  le  Pape  &  le  Sultan  Meledin ,  s'en  va  plutôt  avec  un 
cortège  qu'une  armée  prendre  pofTedion  de  Jérufalem,  de  Nazareth,  & 
de  quelques  autres  villages  ruinés^  dont  il  ne  fàifoit  pai  plus  de  cas  que 
le  Sultan  qui  les  lui  cédoit,  &  annonce  à  tout  le  monde  Chrétien  qu'il  a 
fatisfait  à  ion  vœu ,  &  qu'il  a  recouvré  les  faints  lieux  fans  avoir  répandu 
une  goutte  de  fang. 

Thibaut,  ce  fameux  Comte  de  Champagne,  partit  aufli  pour  la  Térre- 
(àinte  ;  il  fut  affez  heureux  pour  en  revenir ,  mais  les  chevaliers  qui  l'a- 
voient  accompagné  reftérent  prifonnîers. 

Tout  fembloit  tendre  en  Orient  à  une  efpecé  de  trêve,  lorfque  Gen- 
giskan  &  fes  Tartares  franchiffent  le  Caucafe ,  le  Taurus  &  l'Immaiis;  les 
Corafmins  chafTés  devant  eux ,  fe  répandent  dans ,  la  Syrie ,  oii  ces  idolâ- 
tres égorgent  fans  diftinâion  &  le  Mufulman  &  le  Chrétien  &  le  Juif. 
Cette  révolution  inattendue  réunit  les  Chrétiens  d'Antioche ,  de  Sidon  & 
des  côtes  de  la  Syrie ,  avec  le  Soudan  de  cette  dernière  contrée  &  avec 
celui  d'Egypte.  Ces  forces  fe  tournent  contre  les  nouveaux  brigands ,  mais 
fans  aucun  fuccés  ;  elles  font  ditfipées  ;  &  les  Chevaliers  templiers  &  bof- 
pitaliers  font  prefqu'entiérement  détruits  dans  une  irruption  des  Turcs  qui 
fuccéda  à  celle  des  Corafmins. 

Les  Latins  étoient  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  ,  divifés ,  & 
fans  efpérance  de  fecours.  Les  Princes  d'Antioche  s'occupoient  à  défoler 
quelques  Chrétiens  d'Arménie;  les  faâions  Perfanes,  Génoifes  &  Véni- 
tiennes ,  déchiroient  l'intérieur  de  Ptolémaïs  ;  ce  qui  reftoit  de  templiers 
ou  de  chevaliers  de  S.  Jean,  s'entre-extérminoienc  avec  acharnement;  l'Eu- 
rope fe  refroidiffoic  fur  la  conquête  des  lieux  faints,  &  tes  forces  des 
Chrétiens  d'Orient  s'éteignoient ,  lorfque  St.  Louis  médita  fa  Oroifade. 

Il  crut  entendre  dans  un  accès  de  léthargie ,  une  voix  qui  la  lui  ordon- 
noit,  &  il  fît  vœu  d'obéir;  il  s'y  prépara  pendant  quatre  ans.  Lorfqu'il 
partit  avec  fa  fèn^me ,  fes  trois  frères  &  leurs  époufes ,  prefque  toute  Ja 
chevalerie  de  France  le  fuivit;  il  fut  accompagné  des  Ducs  de  Bourgo-? 
gne  &  de  Bretagne,  &  des  Comtes  de  Soiffons,  de  Flandres  &  de  Ven- 
dôme ,  qui  avbieht  rafCbmblé  tous  leurs  vafTaux  :  on  comptoir  parmi  fes 
troupes  trois  mille  chevaliers  bannerets.  On  marcha  contre  Melec-fala , 
Soudan  d'£gypte;  un  renfort  d^  foixante  mille  combattans  arrivés  de  Fran- 
ce, fe  joignit  à  ceux  qu'il  commandoit  déjà.  Que  ne  pouvoit-on  pas  ar* 
tendre  de  ces  troupes  d'élite  fous  la  conduite  d'un  Prince  tel  que  Louis  IX  ? 
Toutes  ces  efpérauices  s'évaaouirept  ;  une  partie  de  l'armée  de  St.  Louis 
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Touloient  recomioltre  de  loix  que  l'Evangile ,  &  de  difcipline ,  que  celle 
qui  avoit  été  établie  par  les  Apôtres.  Leurs  dogmes  étoient  à-peu-prés  les 
mêmes  que  ceux  des  réformateurs  du  XVIme  fiecle.  On  leur  envoya  d'a- 
bord des  juges  eccléfiaftiques  i  le  Comte  de  I  ouloufe ,  foupçonné  d'avoir 
ikit  aflàflîner  un  de  ces  juges ,  fut  excommunié  par  Innocent  III ,  qui  dé* 
lia  en  même-temps  fes  lujets  du  fermant  de  fidélité.  Le  Comte  qui  favoit 
<e  que  peut  quelquefois  une  bulle ,  fut  obligé  de  marcher  à  mam  armée 
contre  fes  propres  fujets,  au  milieu  du  Duc  de  Bourgogne,  du  Comte  de 
J^evers ,  de  Simon  Comte  de  Montfort ,  des  £vêque&  de  Sens ,  d'Âutun  Se 
de  Nevers.  Le  Languedoc,  for  ravagé  ;  les  Evéques  de  Paris ,  de  Lifieux 
&  de  Bayeux  allèrent  aufli  groflir  le  nombre  des  croifés  ;  leur  préfence 
ne  diminua  nas  la  barbarie  des  perfécuteurs ,  &  l'infiitution  de  l'inquifition 
•en  Europe  rut  une  fin  digne  de  couronner  cette  expédition. 

Ok  voit  par  l'Hilloire  abrégée  que  nous  venons  de  fiûre ,  qu^il  y  eut 
environ  cent  mille  hommes  de  facrifiés  dans  les  deux  expéditions  de 
£aint  Louis. 

Cent  cinquante  mille  dans  celle  de  Barberoufle. 

Trois  cents  mille  dans  celle  de  Philippe- A ugufte  &  de  Richard. 

Deux  cents  mille  dans  celle  de  Jean  de  Brienne.- 

Seize  cents  mille  qui  paflerent  en  Afie  dans  les  croifades  antérieures. 

Cefl-à-'dire  que  ces  émigrations  occafionnées  par  un  efprit  mal-entendu 
de  religion ,  coûtèrent  i  l'Europe  environ  deux  millions  de  fes  habitans , 
fans  compter  ce  qui  en  périt  dans  la  Croifade  du  Nord  &  dans  celle  des 
Albigeois. 

La  rançon  de  Saint  Louis  coûta  neuf  millions,  monnoie  de  France. 
On  peut  fuppofer  fans  exagération ,  que  les  croifés  emportèrent  à-peu- 
prés  chacun  cent  francs,  ce  qui  forme  une  fomme*  de  deux  cents  neuf 
millions. 

Le  petit  nombre  de  Chrétiens  métifs  qui  refterent  fur  les  côtes  de  la 
Syrie,  fut  bientôt  exterminé;  &  vers  le  commencement  du  treizième  fie* 
de,  il  ne  reftoit  pas  en  Afie  un  vefiige  de  ces  horribles  guerres,  dont  les 
fuites  pour  l'Europe  furent  la  dépopulation  de  fes  contrées,  l'enrichifle* 
tnent  des  monafteres  ,  l'appauvriflement  de  la  noblefle,  la  ruine  de  la 
difcipline  Eccléfiafiique  ^  le  mépris  de  l'agriculture,  la  difette  d'efpeces^ 
&  une  infinité  de  vexations  exercées  fous  prétexte  de  réparer  ces  mal- 
heurs. Cet  article  e^  extrait  des  difeours  fur  PHifoire  EçcUJiaJiique  de  M. 
lAbbc  Fleuri. 
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C  R  O  M  E  R ,   (  Martin  )  Jutcur  Politique. 

J|\J[aRTIN  CROMER,  Secrétaire  du  Roi  Sigifmond  II,  &  cnfuîte 
Evéque  de  Warmie ,  dont  de  Thou  fait  une  mention  honorable ,  mort  le 
23  de  Mars  1589,  s'ell  diilingué  par  plufieurs  Traités  de  Controverfe, 
^  eft  principalement  connu  par  un  livre  qui  a  pour  titre  :  De  origine  & 
Rcbus  Polonorum. 

Ceft  une  Hiftoire  de  Pologne  en  trente  livres  qui  commence  en  ^^o 
&  qui  finit  en  1 54.8.  L'Auteur  y  traite  de  la  (ituation  ,  des  moeurs ,  des 
ufages  &  du  Gouvernement  de  la  Pologne.  Deux  écrivains  ont  fourni  la 
même  carrière  que  Cromer.  Matthias  Michou^  dans  Tes  Ouvrages  intitulés: 
Sarmatia  Afiati  &  Europtea ,  &  Chronica  Poloniœ ,  &  Alexandre  Gaguin 
de  Vérone,  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Sarmatia  Europasa  ;  nads  êji" 
cun  des  deux  ne  l'a  fait  avec  le  même  fuccès  que  Cromer. 

Si  nous  avions  bien  des  Ouvrages  fur  le  Gouvernement  de  Pologne, 
il  faudroit^  fans  doute,  ranger  celui  que  j'annonce  ici  dans  la  clafTe  des 
livres  purement  hifloriquesj  mais  dans  la  difette  où  nous  nous  trouvons 
d'Ecrivains  du  Droit  public  fur  la  Pologne  ,  f  ai  cru  devoir  apprendre  à 
mes  Leâeurs  que  l'Ouvrage  de  Cromer  peut  leur  donner  y  à  quelques 
égards,  la  connoifTance  d'un  Gouvernement  remarquable  par  fes  défauts. 


CROMWEL,  (  Olivier  )  né  à  Hantington  en  2  555  ,  dune  famille 
ancienne  de  ce  Comté.  Après  la  mort  de  Charles  I ,  qiTil  fit  périr  fur 
un  échafaud,  il  gouverna  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne  fous  k 
titre  de  PROTECTEUR,  ù  mourut  à  WitehalU  le  13  Septembre  zS^S. 

V^ROMWEL,  qui  a  joué  un  (î  grand  rôle  en  Angleterre,  étoit  d'une 
conftitiitîon  robufte  &  d'une  phyfionomîe'  mâle ,  mais  peu  agréable.  Rien 
ne  prévenoic  en  fa  faveur.  Il  avoît  une  manière  de  s'énoncer  feche,  obf- 
cure,  embarraffée.  Député  de  la  Ville  de  Cambridge  dans  la  chambre  des 
Communes  pendant  plus  de  deux  ans,  il  ne  fe  diftingua  jamais  parmi  les 
orateurs  de  cette  chambre.  Hambden ,  fon  ami ,  paroit  avoir  été  le  feul 
qui  ait  reconnu  la  profondeur  de  ce  génie  fombre  &  principalement  fait 
pour  l'aôîon.  Il  prédit  que  s'il  s'élevoit  une  guerre  civile,  le  député  de 
Cambridge  laifferoît  bien  loin  derrière  lui  tous  fes  rivaux.  Cromwel  fem- 
ble  avoir  lui-même  connu  ce  à  quoi  il  étoit  le  plus  propre.  Il  fe  joignit 
toujours  à  la  faéèion  qui  montra  le  plus  d'anîmofité  contre  l'infortuné 
Charles  I.  Ses  talens  fe  développèrent  dans  la  même  proportion  que  (on 
autorité.  Tous  les  jours  il  déployoit  quelques  nouvelles  facultés  qui  avoient 


C  R  O  M  W  E  t.     (  Olmer  )  ^6^ 

« 

ëcé  comme  endormies  jufqu'au  moment  ou  le  befoin  les  mettoît  en  acf- 
cion.  Habile  à  cacher  l'ambition  qui  le  dévoroit ,  il  fît  fervir  le  zele  aveu* 

Î[Ie  des  indépendans,  des  prefbytériens ,  &  de  <]uelques  autres  fanatiques  à 
es  defleins.  Lorfqu'il  fut  élevé  à  la  fouveraine  PuifTance  fous  le  titre  de 
Froteâeur,  fa  dextérité  ménagea  également  les  différentes  fedes,  afin  de 
fe  rendre  maître  des  unes  par  les  autres.  Ses  mœurs  furent  toujours  auile- 
res  ;  il  étoit  fobre,  tempérant,  économe  fans  être  avide  du  bien  d'autruî  j 
laborieux  &  exaâ  dans  les  affaires.  Les  armées  Angloifes  furent  toujours 
viâorieufes  fous  fon  commandement  ;&,  fans  le  titre  odieux  d'ufurpateur , 
il  auroit  pu  être  compté  au  rang  des  hommes  illuftres  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  leur  nation. 

Un  homme ,  dit  le  grand  Boffuet ,  s'eft  rencontré  d'une  profondeur  d'ef- 
prit  incroyable  y  hypocrite  rafiné  autant  qu'habile  politique,  capable  dcf 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  ;  également  aâif  &  infatigable  dans  la  . 
paix  &  dans  la  guerre',  qui  ne  laiffoit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pour- 
voit lui  ôter  par  confeil  &  par  prévoyance;  mais  au  refle  fi  vigilant  &  fi 
prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occafîons  qu'elle  lui  a  préfentées  : 
enfin,  un  de  ces  efprits  remuans  &  audacieux  qui  femblent  être  nés  pour 
changer  le  monde.  Oraifon  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France  ,  Reine 
de  la  Grande-Bretagne. 

Cromwel  n'avoit  pas  moins  de  43  ans,  lorfqu'il  embraffa  la  profeffîon 
militaire ,  &  il  devint  en  très-peu  de  temps  un  excellent  Officier.  Lors  de 
la  révolution  qui  ôta  la  couronne  &  Ja  vie  à  l'infortuné  Charles  I  ^  les 
républicains  &  les  royalifles  Anglois  en  étoient  venus  aux  mains  dans  les 
plaines  d'Yorck  en  1644  ,  &  l-armée  du  Parlement  avoit  été  battue  & 
niife  en  déroute.  Cromwel,  alors  fimple  Officier,  apprend  cet  événement 
dans  un  lieu  écarté  où  il  fe  faifbit  panfer  d'une  bleflure  qu'il  avoit  reçue 
au  commencement  de  l'aâion,  il  remonte  auffi-tôt  à  cheval ,  fans  attendre 
^  qu'on  ait  bandé  fa  plaie  :  A  quoi  me  ferviroit  ce  bras ,  fi  le  Parlement 
perdait  la  bataille?  dit-il  au  Chirurgien  qui  lui  demandoit  quelques  mo- 
mens.  Il  court  tout  de  fuite  fur  les  royalifles.  Ayant  rencontré  fon  Géné- 
ral le  Comte  de  Manchefler  qui  fuyoit  avec  les  autres ,  il  le  prend  par  le  * 
bras,  en  lui  difant  :  Vous  vous  méprenez,  Mylord,  l'ennemi  n'efl  pas  où 
»  vous  allez;  il  faut  venir  de  ce  côté-ci  pour  le  trouver,  a  Manchefler, 
piqué  d'honneur  par  ce  reproche  ingénieux,  retourna  fur  fes  pas;  on  re- 
commença à  charger,  &  les  troupes  qui  avoient  d'abord  plié,  firent  des 
efforts  fi  prodigieux,  qu'elles  remportèrent  un  avantage  complet.  Le  car- 
nage fut  tel  dans  cette  malheureufe  journée,  que  le  Chevalier  Wane  ofa 
.  dire  dans  la  chambre  baffe  :  »  Que  fi  toutes  les  viâoires  du  Parlement 
9  coûtoient  autant  de  fang,  il-feroit  à  fouhaiter  qu'elles  ne  fuffent  pas 
19  fréquentes;  parce  qu'autrement  il  fàudroit  appeller  les  nations  étrangères 
i>  pour  peupler  le  Royaume,  a  Vie  de  Cromwel. 
Le  malheureux  Charles  entra  en  négociation  avec  fes  fujets.  Mais  Crom« 
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wel  par  fes  fourdes  pratiques,  chercha  toujours  à  rendre  ces  négociatiotis 
plus  difficiles.  Il  ne  vouloic  que  la  guerre.  Le  fujct  ^  di(bit-il ,  qui  a  ofé  tira 
Pépée  contre  fan  Souverain ,  ^doit  jctter  le  fourreau.  Hift.  de  la  maifon  de 

Stuard. 

La  viékoire  de  Nazeby  remportée  en  1^4^ ,  fut  décifîve,  &  mit  le  Rot 
au  pouvoir  de  la-£iâion  des  indépendans  qui  défiroient  d'anéantir  la  royauté. 
La  mort  du  Monarque  paroiflbit  néceflaire  à  leur  projet.  Les  chefs  parie* 
mentaires  fe  propoferent  de  faire  exécuter  cette  audacieufe  entreprife  par 
l'armée ,  &  jugèrent  que  pour  un  attentat  qui  renverfoit  toutes  fortes  de 
loix  &  de  principes ,  il  falloit  des  inftrumens  qui  ne  refpedaftent  rien.  Mais 
Crom^el  &  les  autres  généraux  de  l'armée ,  trop  politiques  pour  fe  charger 
feuls  d'une  aâion  fi  injurieufe  à  l'humanité  entière ,  réfolurent  dans  le  con« 
feil  militaire  que  le  Parlement  partageroit  avec  eux  le  reproche  de  cette 
démarche  ,  puifqu'elle  étoit  jugée  néceflaire'  aux  fuccès  de  leurs  vues  com- 
munes de  fureté  &  d'ambition.  Il  y  eut  des  commiflfkires  nommés  dans  U 
chambre  bafle  pour  dreflfer  les  chers  d'accufation  contre  le  Roi  :  &  fur  leur 
rapport»  cette  chambre  déclara  que  Charles  Stuard,  Roi  d'Angleterre  sM- 
toitren  du  coupa'ble  de  haute  trahifon ,  en  fkifant  la  guerre  au  Parlement.  On 
forma  une  haute  cour  de  juftice  pour  la  recherche  de  cette  nouvelle  efpece 
de  crime.  Il  ne  refloit  à  ces  impies  régicides  ,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
iniquité ,  que  de  faire  regarder  leurs  démarches  comme  des  ordres  de  la 
providence*  »  Si  quelqu'un,  dit  Cromwel  en  pleine  chambre»  avoit  pn>- 
»  pofé  volontairement  de  punir  le  Roi ,  je  l'aurois  regardé  comme  le  plus 
n  grand  des  traîtres ,  mais ,  puifque  la  providence  &  la  néceffité  nous  im« 
»  pofent  ce  &rdeau ,  je  prierai  le  ciel  de  répandre  fa  bénédiâion  fur  vos 
»  confeils,  quoique  je  ne  fois  pas  préparé  à  vous  donner  mon  avis  fur  cette 
»  importante  opération.  Vous  confeÀerai-je,  ajouta-t«il,  que  moi-même  ^ 
D  lorlque  je  préfentois  dertûérement  des  pétitions  pour  le  rétabliflement  de 
x>  Sa  Majefté,  j'ai  fenti  ma  langue  qui  fe  colloit  a  mon  palais ,  &  j'ai  pris 
»  ce  mouvement  furnaturel  pour  une  réponfe  que  le  ciel ,  qui  rejettoit  le 
»  Roi ,  faifoit  à  ma  fupplication  «• 

Charles  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  dans  la  place  de  Wittehall 
le  lo  Février  164Q.  Le  jour  même  de  cette  mort,  Cromxv'el  donna  un  nou- 
vel exemple  de  (on  artifice  à  cacher  fes  trahifons  fous  le  mafque  d'une 
fauffe  piété.  Fairfax ,  général  de  Tarmée  du  Parlement ,  non  content  de  s'être 
abfenté  pendant  le  procès  fait  au  Roi ,  avoit  employé  tout  le  crédit  qu'il 
confervoit  encore  pour  arrêter  l'exécution  de  la  fentence,  &  fes  difcouri 
avoient  eu  le  pouvoir  de  difpofer  fon  régiment  à  fauverle  Roi,  quand  mê- 
me il  n'auroit  pas  d'autres  fecours.  Cromvel  &  Ireton ,  fon  gendre ,  in- 
formés du  projet,  s'efforcèrent  de  convaincre  Fairfax  que  le  Seigneur  avoir 
rejette  ce  Prince ,  &  ils  l'exhortèrent  à  fe  procurer  par  la  prière  quelque 
lumière  du  ciel  dans  ce^tte  importante  occafîon;^mais  ils  lui  cachèrent  qu'ils 
avoient  déjà  figné  l'ordre  pour  l'exécurion.  Harrifon  fut  l'enthoufiafie  qu'ils 


C  R  O  M  W  E  L.     (  OUvUr)  ^6j 

choîfîrent  pour  joindre  fes  prières  à  celles  du  crédule  général  ;  &,  de  con- 
cert avec  eux,  il  prolongea  fes  lamentables  invocations  jufqu'au  moment 
où  Ton  vint  l'informer  que  le  coup  fatal  étoit  frappé.  Alors  quittant  la 
poflure  humiliée  qu'il  avoit  engagé  Fairfax  à  prendre  avec  lui,  il  préten- 
dit que  cet  événement  étoit  une  réponfe  miraculeufe  que  le  ciel  avoit  faite 
à  leurs  pieufes  fupplications.  Hifi.  d^ Angleterre  par  Mr.  Hume. 

Il  feroit  difficile  de  fe  perfuader  que  Cromwel  qui,  à  la  mort  du  Roi^ 
n'étoit  que  Lieutenant-général  dans  l'armée  du  Parlement  y  fe  flattât  dés« 
lors  de  iuccéder  à  ce  Prince.  Il  efpéroit  fans  doute  de  jouir  dans  cette  révolu- 
tion du  crédit  attaché  à  fes  grandes  afHons  ;  mais  cette  autorité  fupréme 
qu'il  obtint  par  la  fuite ,  étoit  bien  éloignée  des  vues  de  fon  ambition  ;  il 
n'y  parvint  que  par  degrés,  &  en  fe  faififlant  habilement 'des  moyens 
aue  la  fortune  lui  préfenta  pour  fon  élévation.  Le  général  Fairfàx  ayant  ré- 
isgné  fa  commiffîon ,  elle  fut  donnée  à  Cromvel  avec  le  titre  de  capitaine 
général  de  toutes  les  forces  d'Angleterre.  Ce  commandement  dans  une  Ré- 
publique qui  n'étoit  fondée  que  fur  les  armes ,  étoit  de  la  plus  grande  im- 
portance, &  ce  fut  l'époque  de  la  grande  fortune  de  cet  ambitieux  poli- 
tique. En  i6$o,  les  partifans  de  la  maifon  de  Stuart  venoient  de  battre 
deux  fois  en  Ecoflb  les  parlementaires  d'Angleterre.  Cromwel ,  que  les  mal- 
heurs de.  fes  Lieutenans  rendoient  plus  cher,  plus  refpeâable  &  plus  né- 
ceflaire  à  la  nouvelle  République,  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar« 
mée.  A  fon  arrivée,  il  attaque  les  Royaliiles  à  Dumbar.  On  lui  annonce 
durant  la  plus  grande  chaleur  de  l'aâion,  que  fon  gendre  Ireton  eft  bleffé, 
&  que  Talle  droite,  à  la  tête  de  laquelle  il  combattoit,  eft  mife  dans  le 
plus  grand  défordre.  Nous  rî^aurions  point  de  gloire  à  vaincre  Vennemi,  s*il 
ne  nous  rififioit  voint  ^  répondit-il  fans  s'émouvoir.  En  même-temps  il  vole 
au  fecours  des  uens  qu'il  trouve  totalement  défaits  \  fa  préfence  rétablit  tour» 
Sa  viéloÎM  fut  même  fi  complette,  qu'elle  affura  pour  toujours  la  tran- 
quillité de  fon  adminiftration.  Vie  de  CromwcL 

Ce  Généra] ,  après  avoir  donné  également  tous  fes  foins  pour  rendre  la 
nouvelle  République  viâorieufe  de  les  ennemis  étrangers ,  revint  en  triom- 
phe à  Londres,  Il  reçut  de  toutes  parts  des  complimens  de  félicitation.  Ce- 
pendant, les  plus  zélés  républicains  du  Parlement,  craignant  avec  raifon 
que  cet  homme  puiffant  n'abusât  de  fon  grand  crédit  pour  les  opprimer, 
cherchèrent  à  balancer  les  forces  qu'il  commandoit  par  d'autres  forces ,  ou 
du  moins  à  mettre  les  troupes  hors  d'état  de  féconder  les  vues  ambitieufes 
de  leur  Général.  Mais  Cromvel  les  pénétra ,  comme  ils  l'avoient  pénétré» 
Ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  fon  caraâere.  Il  fe  rendit  au  Parlement , 
fuivi  d'officiers  &  de  fojdats  choifts ,  qui  s'emparèrent  de  la  porte.  Il  entra 
dans  l'affemblée ,  où  s'adrefTant  d'abord  à  Saint- Jean ,  un  de  fes  plus  fidèles 
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»  la  gloire  de  Dieu  &  lé  bien  de  la  nation.  «  Il  ne  laifTa  pas  de  demeurer 
qiielque-temps  aflis,  &  d'écouter  les  différentes  quefiions  que  l'on  agitoit. 
Après  quoi  ie  tournant  vers  Harrifon  qui  l'avoit  accompagné ,  il  lui  dit , 
qu'il  croyoit  que  ce  Parlement  étoit  aflèz  mûr  pour  être-difTous.  Alors  fe 
levant  tout  d'un  coup ,  il  fe  mit  3^  charger  le  Parlement  des  plus  fanglantes 
accufations,  à  lui  reprocher  fa  tyrannie^  fon  ambition,  fes  oppreflions,  & 
fes  vols  publics.  Enfuite ,  frappant  du  pied ,  (ignal  auquel  il  avoit  ordonné 
aux  foldats  d'entrer ,  il  dit  au  Parlement  de  fe  retirer.  »  Faites  place  à  de 
i>  plus  honnêtes  gens  qui  feront  plus  fidèles  à  leur  devoir.  Vous  n'êtes  plus 
»  un  Parlement.  M'entendez-vous  ?  Je  vous  déclare  que  vous  n'êtes  plus 
»  un  Parlement  :  le  Seigneur  vous  a  rejettes  ;  il  a  choifi  d'autres  inftru- 
9>  mens  pour  achever  fbn  ouvrage,  (c  Vane  fe  récriant  contre  un  procédé 
il  tyrannique ,  il  l'interrompit  d'une  voix  plus  forte  :  »  O  chevalier  Vane  ! 
}>  chevalier  Vane  !  Ciel,  délivrez-moi  du  chevalier  Vane.  «  II  prie  un  autre 
membre  du  Parlement  par  l'habit.  Tu  es  ^  lui  dit-il ,  un  coureur  de  filles. 
A  un  autre  :  Tu  es  un  adultère.  Â  un  troifieme  :  Tu  es  un  ivrogne  &  un 
gourmand.  Toi^  un  voleur^  en  s'adreffant  à  un  quatrième.  Il  donna  ordre  au 
premier  foldat  de  })rendre  la  maffe.  Que  faites-vous  de  cette  marotte  7  Quon 
Vote  d^ici.  Son  Major  Général  Harrifon  alla  droit  à  l'Orateur  &  le  fit  def- 
cendre  de  la  chaire  avec  violence  :  »  Vous  m'avez  forcé,  s'écria  Crom- 
»  well ,  à  en  ufer  ainfi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur  toute  la  miit  qu'il  m'ôtât 
a»  la  vie  plutôt  que  de  me  charger  de  cette  opération.  <k  II  fie  vuider  la 
chambre  par  fes  foldats ,  &  fortant  le  dernier ,  il  ferma  la  porte  lui-même 
&  fe  recira  dans  fon  logement  de  Whitehall.  Hijioire  de  la  mai/on  de 
Stuart. 

Il  n'étoit  arrivé  en  Angleterre  aue  ce  que  l'on  voit  par-tout  lorfque  le 
Douvoir  légitime  efl  anéanti  ;  le  plus  fort  s'empare  de  Tautorité  fbuveraine 
oc  donne  la  loi  au  plus  fbible.  Cromwel  affembla  un  confeil  d'Officiers» 
qui  »  fous  la  qualité  de  ProteSeur^  lui  remit  entre  les  mains  la  puiffance 
monarchique.  Le  titre  d'Alteffelui  fut  accordé,  &la  ville  de  Londres  l'invita 
à  un  fèflin  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  rendoit  aux  Monarques.  Son  ad- 
miniftration  fut  févere ,  aâive ,  vigilante.  Les  finances  furent  admini/lrées 
avec  la  plus  grande  économie.  Sts  flottes  prirent  fur  les  Efpagnols  la  Ja« 
maïque,  qui  eft  refiée  aux  Angloîs.  Il  fît  la  guerre  aux  Hollandois,  &  les 
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bre  des  Communes  vouloir  lui  ôter  le  titre  de  ProteBei^r ,  il  entra  dans  la 
falle  &  dit  fièrement  :  »  J'ai  appris ,  Meflîeurs ,  que  vous  avez  réfolu  de 
»  m'ôter  les  lettres  de  Protefteur  ;  les  voilà ,  dit-il ,  en  les  jettant  fur  la 
»  table  :  je  ferai  bien  aife  de  favoir  s'il  fe  trouve  parmi  vous  quelqu'un 
»  afTez  hardi  pour  les  prendre.  «  Après  les  avoir  menacés ,  il  exigea  d'eux 
le  fermem  de  fidélité  i  &  cafla  ce  Parlement.  Il  eût  l'adreffe  d'engager  un 
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de  ces  Parlemeos  à  lui  offrir  le  titre  de  roi ,  afin  d'avoir  la  gloire  de  le 
refufery  &  pour  mieux  s'afTurer  la  puîflknce  réelle. 

Il  menoit  dans  le  Palais  des  Rois  une  vie  fombre  &  retirée ,  fans  au- 
cun Êifte,  (ans  aucun  excès.  Toutes  fes  aâtons,  toutes  {es  démarches  pa« 
roiffoient  n'avoir  d'autre  objet  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  avoir 
donné  à  la  plupart  de  fes  régimens  les  noms  des  faints  de  Pancien  Tefta« 
9  ment.  "  Crom^el  ^  dit  un  auteur  anonyme  de  ce  temps ,  a  battu  le  tam« 
9  bour  dans  tout  le  vieux  Teftament  ;  on  peut  apprendre  la  généalogie  de 
;»  notre  Sauveur  par  les  noms  de  fes  régimens.  Le  Commiffaire  n'avoit  pas 
9  d^autre  lifte  que  le  premier  chapitre  de  Saint  Matthieu.  » 

De  toutes  les  feâes  qui  étoient  dans  le  Royaume ,  celle  des  Théifles  ftic 
la  feule  qu'il  ne  vit  pas  de  bon  œil ,  parce  que  leur  religion  étant  fanf 
fànatifme  ^  devenoit  inutile  à  un  conquérant. 

Cette  conduite  de  Cromvel  a  fait  croire  que  cet  ambitieux  jétoit  en 
même  temps  foible  &  dévot;  mais  le  fanatiime  aufiere  qu'il  afFeâoic, 
n'étoit  qu'un  mafque  qu'il  prenoit  en  public  ,  &  qu'il  quittoit  lorfqu'il  étoic 
avec  des  gens  à  qui  il  pouvoir  fe  montrer  au  naturel.  Olivier-Saint^John 
rapporte  que  Cromvel  étant  un  jour  à  table  avec  fes  amis  ^  il  cherchoit 
le  bouchon  d'une  bouteille  de  vin  de  Champagne  qu'il  avoit  décoëfFée^ 
lorfqu'on  lui  annonça  dans  le  moment  une  députation ,  &  qu'il  répondit 
au  domeftique  :  Dis-hur  ^w  nous  cherchons  le  Saint-Efprit. 

Il  fe  permettoit  quelquefois  les  bouffonneries  les  plus  baffes  lorfqu'il  (e 
trouvoit  avec  fes  anciens  amis.  Il  jetta  un  jour  des  charbons  ardens  dans 
les  bottes  d'un  de  fes  officiers.  Avant  le  procès  du  Roi ,  il  s'étoit  afièmblé 
un  confeil  àts  che&  du  parti  républicain  &  des  ofHciers  généraux ,  pour 
concerter  le  modèle  de  ce  gouvernement  libre ,  qu'on  fe  propofoit  de  lubf- 
Vituer  à  la  conftimtion  monarchique  dont  le  rehverfement  étoit  décidé. 
Après  les  plus  grands  débats  fur  un  fujet  fi  important»  Xudlow  nous  ap« 
prend  que  Gromvel  ^  dans  un  accès  de  gaieté ,  lui  jetta  un  couffin  à  la  tê- 
te ,  &  que  lui  il  prit  un  autre  couffin  pour  répondre  à  cette  galanterie ,  mais 
Î[ue  le  général  fe  précipita  fur  les  degrés  &  faillit  de  fe  bieflèr  dangereu* 
ement  dans  fa  fuite.  Fendant  que  la  haute  Cour  de  juflice  fignoit  la  fen- 
tence  de .  mort  du  Roi  ^  afiaire ,  s'il  efl  poffiUe  ^  encore  plus  férieufe , 
CromYell  prenant  la  plume  pour  fignér  fpn  nôin ,  s'avifa  auparavant  de 
Àôircir  d'encre  le  vifage  de  Martin  qui  étoit  proche  de  lui /&  Martin , 
forfque  la  plume  lui  fut^paffée,  fît  la  même  plaifanterie  à  Cromwel.  Sou- 
vent le  proteâeur  donnoit  des  fêtes  aux  officiers  inférieurs ,  &  l'on  n'avoit 
pas  plutôt  fervi ,  que  fur  quelque  fîgne  les  foldats  entroient  avec  beaucoup 
de  bruit  &  de  confbfion,  fe  jettoient  fur  les  mets,  &  les  emportant,  lai^- 
foient  les  convives  auflr^tirprts'qtfafFaTOésr -On  ajoute  qu^an  milieu  de  cet 
amufemens  &  de  ces  bouttonneries  imprévues,  ce  mortel  extraordinaire 
prenoit  occafiond'obferver  les  caraâeres,  les  fbibles  &  les  vices  des  hom- 
mes ,  &  quelquefois  même  il  les  pouffoit  par  l'excès  du  vin  \  lui  ouvrir 
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les  plus  décrets  replis  de  leur  cœur.  Hifioire  de  la  mai/on  de  Siûéirt  par 
M:  David  Humt. 


pas  cette  tranquillité  d'ame  qui 

peut  être  que  le  fruit  de  la  vertu  &  de  la  modération.  Accablé  du  poids  des 
aflSures  publiques  ;  redoutant  fans  ceflè  quelque  fatal  incident  dans  un  gou* 
▼ernement  gangrené  ;  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  amis  faux  &  écs  en< 
nemis  irréconciliables;  n'ayant  la  confiance  d'aucun  parti;  ne  pouvant  fbn* 


^^ y      -J —      ^ — ^ — , -     ^      —^  , 

étoit  capable  de  le  renverfer.  Menacé  à  chaque  infiant  des  poignards  d'une 
foule  d'affainns ,  {a\  tranfportée  par  le  fiinatiime  ou  l'intérêt ,  la  mort  qu'il 
avoir  bravée  une  de  fois  au  milieu  des  combats ,  étoit  continuellement  pré- 
fente à  fon  imagination  effrayée  ^  &  l'obfédoit  dans  fes  plus  laborieufes  oc- 
cupations t  comme  dans  k%  momens  dé  repos.  Chaque  aaion  de  fa  vie  fem- 
bloit  trahir  fes  terreurs.  La  vue  d'un  étranger  lui  étoit  à  charge.  Il  obfer- 
voit  d'un  œil  inquiet  &  perçant  tous  les  vifages  qui  ne  lui  étoient  pas  fit- 
miliers.  Jamais  il  ne  fe  remuoit  d'un  pas  uns  être  efcorté  d'une  bonne 

Sarde*  Il  portoit  une  cuiràfle  fous  fes  habits  ;  &  cherchant  une  autre  fureté 
ans  les  armes  ofFeafîves ,  il  n'étoit  jamais  fans  une  épée ,  un  poignard  & 
des  pifiole|ç.  On  ne  le  voyoic  revenir  d'aucun  lieu  par  le  chemin  droite 
^ ou  par  cëfut  qu'il  avoit  pris  en  fbrtant.  Dans  tous  fes  voyages,  il  marchoit 
avec  la  plus  grande  précipitation.  Rarement  il  dormoit  puis  de  trois  nuits 
dans  la  même  chambre .  &  jamais  il  ne  fiiifoit  connoltre  d'avance  celle 
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ennemis  inconnus ,  cachés  ^  imptacables  ;  la  folitude  l'étonnoit  en  lui  6tant 
cette  or;oteâion  qu'il  croyoit  néceflaire  à  fa  faute.  Sts  inquiétudes  a&ibli- 
rent  fenfîblement  fa  faute ,  &  il  mourut  d'une  fièvre  lente  à  l'âç:e  de  dn- 

3uante  huit  ans.  Un  moment  avant  fa  mort ,  le^  confeil  lui  avoit  fait  une 
éputation  pour  favoir  fes  volontés  fur  le  choix  de  fon  fucccffeur  ;  mais 
fes  fens  étoient  déjà  fi  afFoiblis  qu'il  ne  p&c  exprimer  fes  intentions.  On  lui 
demanda  s'il  ne  fouhaitoit  pas  que  ce  fût  Richard,  l'alné  de  fes  en&ns, 
qui  lui  fuccédât  au  Gouvernement  ;  on  ne  tira  qu'une  fimple  affirmative 
ou  les  apparences.  Quoique  fes  médecins  euffent  été  pérfuadés  du  danger 

.,(f  )^Oii  ne  lui  laiffoît  point  ignorer  les  dirpôfittons  de  la  nation  à  fon  égard.  On  pu* 
l>Iioit  fans  ceffe  une  foule  de  livres  &  de  pamphlets  od  i*on  fembloit  s*ezciter  &  s*encoii- 
fager  a  fe  défaire  de  lui.  Voyez  l'épitre  dedicatoire  que  je  rapporte  à  la  fin  de  cet  artkfer 
.Ce  morceaa  fera  juger  des  autres. 
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de  fa  maladie ,  cependant  il  leur  avoic  répété  plufieors  fois  avec  confiance 
qu'il  ne  mourroit  point  de  cette  maladie.  ,f  Je  fuis  fur  de  mon  rétablifle*- 
M  ment}  il  eft  accordé  par  le  Seigneur ,  non-feulemeot  à^mes  fupplications » 
9  mais  à  celles  des  faintes  âmes  qui  font  dans  un  commerce  plus  intime 
»  avec  lui.  Vous  pouvez  être  fort  entendus  dans  votre  *  profeifion  ;  mais  la 
9  nature  eft  au-defliis  de  tous  les  médecins  du  monde ,  fit  Dieu  au-defliis 
â  de  la  nature.  ^  Ce  fut  lé  dernier  aâe  par  lequel  il  chercha  à  en  impo<» 
fér  à  la  Nation. 

^  Richard  Cromvel  fuccéda  paifiblement  au  proteâorat  de  fon  père  ;  mais 
comme  il  n'avoir  ni  fon  génie,  ni  rien  de  cette  intrépide  férocité  qui  fa- 
erifie  tout  à  fes  intérêts ,  il  aima  mieuit  fe  démettre  du  gouvernement  que 
de  le  conferver  par  le  meurtre  &  Tinjuilice.  Après  le  rétabliflement  de  la 
famille  royale,  quoiqu'on  ne  pensât  point  à  Tinquiéter,  il  jugea  que  la 
prudence  robligeoit  de  s'abfenter  de  l'Angleterre  pou^  quelques  années  ;  & 
dans  fon  voyage^  fe  trouvant  à  Pezenas  en  Languedoc,  il  fut  introduit 
fous  un  nom  emprunté  chez  le  Prince  de  Conti,  Gouverneur  de  cette 
Province.  Ea  coôverlàtion  tourna  fur  les  révolutions  d'Angleterre;  &c  îo 
Prince  témoigna  de  l'admiration  pour  le  courage  fie  l'habileté  de  Crom« 
wel.  ,,  A  regard  de  l'imbéciUe  Richard,  ajouta-t-il,  qu'eft-il  devenu? 
%  Comment  peut-il  avoir  été  aflfêz  bête  pour  ne  pas  tirer  plus  d'avanta- 
»  ges  des  crimes  fie  de  là  fortune  de  fon  père?  '*  Cependant  ce  Richard  mena 
une  vie  paifible  &  heureufe,  jufqull  un  âge  trés*avancé ,  fie  fon  père 
n'avoir  jamais  connu  le  bonheur.  11  mourut  en  1702 ,  âgé  de  90  ans. 

Parmi 

tre  'Cromwel 

par  William  ^_     _— _- _    ^ ^  ^„ 

François  â  Lyon  en  1658  in- 16  de  94  pages.  Eu  voici  l'£pitre  dédicatoire. 

ÉPITRB    DÉDICATOIKE    iPufl    livrCm  infitulé    TrAITiS    POLITIQUE, 

compofi  par  WiLLiAM  Allsn  ^  oà  il  prétend  prouver ,  par  PcxempU 
de  Moyje  ^  &  par  d^autrcs  tires  de  VEcriture ,  que  tuer  un  tyran ,  titulo 
Tel  exercicio ,  n'eji  pas  un  meurtre. 

-^  '  ■     A  Son  Altmssm  O  Lin  e  r   Cromwmz. 

M  Y  L  O  R  D, 

VyE  papier  qui  fuit,  rendra  compte  à  V.  A.  de  quelle  manière  j'em- 
ploie quelques  heures  du  loifir  qu'elle  m'a  donné.  Je  ne  faurois  pas  dire 
comment  il  vous  plaifa  de'  l'interpréter ,  mais  je  puis  dire  avec  confiance 

SQe  fy  ai  eu  intention  de  vous  procurer  la  juftice  que  perfbnne  ne  vous 
it|  oc  de  faire  voir  au  Peuple  que  plus  il  la  diffère  &  plus  grande  e(l 
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Tinjare  qu'il  fe  fktt  à  foi-ménie\  &  à  vous  aiiifî.  L'honneur  de  mourir 
pour  le  peuple  appartient  juftement  à  Votre  Âlreflè ,  &  ce  ne  vous  peut 
être  qu'une  confblation  inexprimable  dans  les  derniers  momens  de  votre 
vie ,  de  confidérer^combien  vous  ferez  de  plaifir  au  monde  en  le  quittant. 
Ce  fera  feulement  alors,  Mylord,  que  les  titres  que  vous  ufnrpez,  vous 
appartiendront  juftement ,  certes  vous  ferez  alors  le  libérateur  de  votre  pays 
&  vous  l'affranchirez  d'un  efclavage  qui  n'eft  guère  moindre  que  celui 
dont  Moyfe  délivra  le  fien  ;  vous  ferez  alors  ce  réformateur  que  vous  vou- 
lez qu'on  vous  croie ,  la  religion  fera  pour  lors  rétablie ,  la  liberté  afier- 
mie,  &  les  Parlemens  auront. les  privilèges  pour  lefquels  ils  ont  combattu* 
Nous  efpérons  qu'alors  quelques  autres  loix  auront  lieu  outre  celles  de 
l'épée,  ce  que  la  juftice  fera  autrement  définie  que  la  volonté  &  le  plaifir 
du  plus  fort;  nous  efpérons  qu'alors  les  hommes  tiendront  encore  leurs 
fermens,  &  qu'ils  ne  feront  pas  néceffîtés.  d'être  fourbes  &  perfides  pour 
plaire  à  leurs  Gouverneurs.  Nous  efpérons  tout  cela  de  l'heureufe  ezpiri« 
tion  de  V.  A.  qui  efl  notre  vrai  père  &  le  père  de  la  patrie,  car  tandis 
que  vous  vivez ,  nous  ne  pouvons  rien  appeller  nôtre ,  &  c'eft  de  votre  mon 
que  nous  efpérons  tous  nos  héritages.  Que  cette  confidération  arme  &  fbr- 
,  tifie  votre  confcience ,  afin  que  le  bien  que  vous  ferez  par  votre  mort| 
balance  en  quelque  fk^on  les  maux  de  votre  vie ,  &  fi  dans  le  noir  cata* 
logue  des  grands  malfaiteurs  l'on  en  peut  trouver  peu  qui  aient  plus  vécu 
pour  l'affliâion  &  pour  le  trouble  du  geiu^e-humain  que  V.  A.  n'a  fait, 
vos  plus  grands  ennemis  ne  pourront  aufli  nier  qu'il  n'y  en  ait  femblable- 


des  atteintes  de  la  malice  des  hommes ,  &  vos  ennemis  ne  pourront  plut 
bleffer  que  votre  mémoire,  &  vous  ne  fentirçz  point  ces  coups-12k.  Ce  font 
les  fouhaits  univerfels  de  votre  reconnoilTante  patrie  de  voir  promptement 
V.  A.  dans  cène  fécurité  ;  ce  font  les  défirs  &  les  prières  des  bons  &  des 
mauvais ,  &  c'eft  peut-être  la  feule  chofe  dans  laquelle  toutes  les  feâes  & 
toutes  les  faâions  s'accordent  dans  leurs  dévotions ,  &  ce  font  là  feulement 
nos  communes  prières  ;  mais  parmi  tous  ceux  qui  mettent  dans  leurs  de- 
mandes &  dans  leurs  fupplications  pour  V.  A.  la  prompte  délivrance  de 
tous  les  troubles  de  la  terre ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  plus  aCRdu ,  ni 
plus  zélé  que  celui  qui  avec  le  refte  de  la  nature  a  l'honneur  d'être  avec 
la  permiffion  de  V.  A. 

De  V.  A.  le  préfent  efclave  &  vaflal. , 

W  I  L  L  I  A  M,    A  £  £  E  8. 
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CRUAUTÉ,    f.    m. 

JL^A  Cruauté  eft  une  palfion  fëroce  qui  renferme  en  elle  k  rigueur,  la 
dureté  '  pour  les  autres ,  i'incommiféracion ,  la  vengeance ,  le  pîaifir  de 
faire  du  mal  par  infenfibilité  de  cœur,  ou  par  le  plaifir  de  voir  fouf&ir. 

Ce  vice  déteftable  provient  de  la  lâcheté  ^  de  la  tyrannie ,  de  la  fèrocité 
du  naturel ,  de  la  vue  des  horreurs  des  combats  &*  des  mevres  civiles , 
de  celle  des  autres  fpeâacles  cruels ,  de  L'habitude  à  verler  le  fang  des 
bétes ,  de  l'exemple ,  enfin  d'un  zèle  defiruâeur  &  fuperftitieux. 

Je  dis  que  la  Cruauté  émane  de  la  lâcheté  :  l'Empereur  Maurice  ayant 
fongé  qu'un  foldat  nompaé  Phocas  devoit  le  tuer,  s'informa  du  caraaere 
de  cet  homme }  &  comme  on  lui  rapporta  que  c'étoit  un  lâche ,  il  con- 
clut qu'il  étoit  capable  de  cette  iaâion  meurtrière.  Aàgufle  prouva  que  la 
lâcheté  &  la  Cruauté  font  iœurs,  par  les  barbaries  qu'il  exerça  envers  les 

1>rifontiiers  qui  furent  faits  à  la  bataille  de  Philippe ,  oii  il  paya  fi  peu  de 
à  perfonne ,  que  la  veille  même  de  cette  bataille  il  abandonna  l'armée 
&  s'alla  cacher  dsips  le  bagage.  La  vaillance  eft  fatisfàite  de  voir  l'ennemi 
ii  ÙL  merci ,  elle  n'exige  rien  de  plus  ;  la  poliroimerie  répand  le  fang.  Les 
meurtres  des  viâoires  ne  fe  coitimjstfitat  que^pac  la  canaille;  l'homme 
d'honneur  les  défend ,  les  empêche ,  &  les  arrête. 

Les  tyrans  font  cruels  &  fanguinaires  ;  violateurs  des  droits  les  plus 
faines  de  la  fociété,  ils  pratiquent  la  Cruauté  pour  pourvoir  â  leur  confer- 
yation.  Philippe,  Roi  de  Macédoine ,  agité  de pluueurs  meurtres  commis 
par  fes  ordres,  &  ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu'il  avoit  ofFenfées  ^ 
prît  le  parti ,  pour  aflurer  ion  repos ,  de  fe  faifir  4e  leurç  enfiins.  Le  règne 
de  Tibère,  ce  tyran  fourbe  &  diflîmulé  qui  s'éleva  à  «j'Empire  par  arti*^ 
ficé ,  ne  fiit  qu'un  enchaînement  d'aâions  barbares.  :  pnpp  dégoûté  lui-mê"- 
me  de  fa  vie,  comme  s'il  eût  eu.  dëflein  de  ^re  oublier  le  fouveqir  de 
fes  Cruautés  par  celles  d^un  fuccefleiir  encore  plus  lâche  &  plus  méchant 
que  lui,  il  choifît  Caligula.  Ceux  qui  prétendent  que  la  nature  a  voulu 
montrer  par  ce  monfire  le  plus  haut  pomt  où  elle  peut  étepdre  fes  forces 
du  côté  du  mal,  paroiflent  avoir  rencontré  jufie.  Il  alla  dans  fa  férocité  , 
jufqu'à  fe  plaire  aux  gémiflemens  des  gens  dont  il  avoit  ordonné  la  mort; 
dernier  période  de  la  Cruauté.!  Vt  homo  homincm  non  timcns^  tantiim 
fpeSaturus ^  occidat.  Sophifte  dans  fa  I^arbarie,  il  obligea  le. jeune  Tibère, 

au'il  avoit  adopté  à  l'Empire,  à  fe  tuer  lui-même,  parce  oue,  difoit^-il^ 
n'étoit  permis  à  perfonne  démettre  la  n^ain  fur  le  petit-fils  d'un  Empe- 
reur. Lorlque  Suétone  écrit  qu'une  ,jdes  marques  de  clémence  çonfifte  à 
£ure  feulement  ipôurir  <€eux  dont  ona.ëtçofi^nfê»  il.  p&rc^  bien,  qu'il  ei(| 
jErappé  des  horribles  traits  de  Cruauté  d'un  Augufie^  ,d'uoC  l^ibere ,  d'un  Çav 
ligida^  &  des  autres  tyrans  de  Rome,  \^  ^ .    ^    _  \ 
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ÏA  vae  €ontiouelle  des  combats  y  d'abord  d'animaux  i  Cfifirite  de  gtadît* 
teurs,  au  milieu  des  guerres  civiles  &  d'un  gouvernem^^nt  devenu  tout 
d'un  coup  arbitraire,  rendit. le^  Romains  fëroces  &  cruels.  On  remarqua 
que  Claude  qui  paroiflbit  d'un  natuirel  aflez  doux,  &  qui  fît  cependant 
tant  de  Cruautés,  devint  plus  porté  à  répandre  le  fang,  a  force  de  voir 
ces  fortes  de  fpeâacles.  Les  Romains  aci^outumés  à  fe  jouer  des  hommes 
dans  la  perfonne  de  leurs  efclaves ,  ne  connurent  guère  la  vertu  que  nous 
appelions  humanité.  La  dureté  qui  règne  dans  les  habitans  des  colonies 
de  L'Amérique  &  des  Indes  Occidentales ,  &  qui  eft  inouie  parmi  nous  » 
prend  fa  iburce  dans  l'ufage  àitt  châtimens  fur  cette  maUteureufe  partie 
du  genre  humain.  Quand  on  eft  cruel  dans  Pétat  civil ,  la  douceur  &  la 
bonté  du  naturel  s'éclipfent  bien  promptement  ;  la  rigueur  de  juftice ,  que 
des  gens  inflexibles  nomment  difcipUne  néceffkin  ^  peut  étovSkr  tout  fend* 
ment  de  pitié. 

Les  naturels  faoguinaîres  à  l'égard  des  bétes ,  ont  un  penchant  vifible  à 
la  Cruauté.  C'eft  potur  cette  raîlon  qu'une  nation'  voifi  ne  /  refpeftueufe  ï 
cous  égards  envers  l'humanité,  a  exclu  du  beau  privilège  de  jurés,  ccê 
hommes  feuls  qui  font  autorifés  par  leur^profeflion  à  répandre  le  fang  des 
animaux  :  on  a  conçu  que  des  gens  de  cet  ordre  n'étoient  pas  fiûts  pour 
prononcer  fur  la  vie  &  fur  la  mort  de  leurs  pareils.  C'eft  du  lang  des  bâ- 
tes que  le  premier  glaive  a  été  teint,  dit  Ovide. 

r    Primoquc  à  ^œdûfcrarum.     /  \ 
Incàluiffc  putû  maculatum /anguific  fcrrum.    Métam.  lib.  XV.  fiib.  îj. 

La  fàreur  de  Charles  ÎX,  pouria  chafle,  &  l'habitude  qu'il  avoit  coo* 

traâéé  de  tremper  fa  main  dans  le  fahg  des  bétes,  le  nourrirent  de  fèn- 

ti mens  féroces,  6t  le  portèrent  infenfiblemetlt  à  la  Cruauté»  dans  un  fie* 

'^le  où  l'horreur  des  combats,  des  gu<prres  civiles,  &  des  brigandages, 

n'en  ofFroît  que  trop  d'exemples.  .  ; 

Que  ne  peirvent  pas  l'exemple  &  le  temps!  Dans  une  guerre  civile  des 
Romains ,  un  foldat  de  Pompée  ayant  tué  involontairement  fon  frère  qui 
étoit  dans  Iç  parti  contraire,  il  fe  tua  fur  le  champ ' lni*mémè  de  honte 
i&  de  regret.  Quielques  années  après,  dans  une  autre  guerre  civile  de  ce 
même  pçqplé ,  un  toldat.,  pour  "avoir  tué  fon  frère,  demanda*  récompcnfe 
k  fon-  Capitaine.  Tàcîtè,  «v.  III.  ch.  Ij.  Une  aftîon  qui  fait  d'abord  fré- 
mir,  devient  par  le  tçmps  une  œuvre  prétendue  mérîtoîrfe. 

Mais  le  Mie  deftrufteurînfpîre  fur-tout  ïa  Cruauté,  &  une  Cruauté  d'au- 
tant plus  af&eufe ,  qu'on  l'exerce  tranquillement  jpar  de  faiii  principes , 
qu'on  fuppofe  légitimes.  Voilà  quelle  a  été  la  fource  des  barbaries  incroya* 
blés  commifes  par  le$  Efpagnols  fur  les  Maures,  les  Américains,  &  les 
habitam  des  I^ays-flas.  On  rapporte  que  le  pue  d'Albe^fît  ^afler  dix-huit 
tnillé^pérfoniies  paV  lestnaïns  du  boutreau  pcnda;nc  les  fi5c  aniiéfes  de/on  gou* 
vernement}  &  ce  barbare  eut  une  fin  paifîble,  tandis  qo'Henri  IV  fut  aflà^né. 
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LoHqtte  Ii  fuperftition ,  dit  un  des  beaux-efprits  du  (iecle  ^  répandit  en 
Sùrope  cette  maladie  épidémique  nommée  croifade ,  c'eft-à^ire  'ces  voya« 
;es  d'outre-mer  prêches  par  les  moines ,  encouragés  par  la  politique  de  la 
>>ur  de  Rome,  exécutés  par  les  Rois,  les^ Princes  de  l'Europe ,  &  leurs 
vaflaux  ^  on  égorgea  tout  dans  Jémfalem ,  fans  diftinâion  de  fexe  ni  d'â«- 
ge  ;  &  quand  les  croifés  arrivèrent  au  faine  Sépulcre  »  ornés  de  leurs  croix 
encore  toutes  dégouttantes  du  fang  des  femmes  qu^ls  venoient  de  mafla« 
crer  après  les  avoir  violées,  ils  baiferent  la  terre  &  fondirent  en  larmes. 
Tant  fa  nature  humûne  eft  capable  d'afTocier  ëxtravagamment  une  religion 
douce  &  fainte  avec  le  vice  déteftable  qui  lui  eft  le  plus  oppofé  ! 

On  a  remarqué  ^  (  confultez  l'ouvrage  de  VEfprit  des  Loix) ,  &  la  re« 
marque  eft  jufte,  que  les  hommes  extrêmement  heureux  &  extrêmement 
malheureux  font  également  portés  à  la  Cruauté;  témoins  les  conquérans 
&  les  payfans  de  quelques  Etats  de  l'Europe.  Il  n'y  a  que  la  médiocrité  & 
le  mêjanee  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune,  qui  donnent  de  la 
douceur  &  de  la  pitié.  Ce  qu'on  voit  dans  les  hommes  en  particulier ,  fe 
trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez  les  peuples  fauvages  qui  mènent 
une  vie  très-dure ,  &  chez  les  peuples  des  gouvernemens  defpotiques ,  où 
il  nV  ^  qu'tm  homme  exorbitamment  favorifé  de  la  iK>rtune,  tandis  que 
tout  le  refte  en  eft  outragé,  on  eft  également  cruel. 

Il  faut  même  avouer  ingénument ,  que  dans  tous  les  pays .  l'humanité 
prife  dans  un  feiis  étendu  eft  une  qualité  plus  rare  qu^on  ne  penfe.  Quand 
on  lit  l'hiftoire  des  peuples  les  plus  polices,  on  y  voit  taiit  d'exemples  de 
barbarie ,  qu'on  eft  également  afEiige  &  confondu.  Je  fuis  toujours  furpris 
d^entendre  des  perfennes  d'un  certain  ordre,  porter  dans  la  converfation 
ies  jugemens  contraires  à  cette  humanité  générale  dont  on  devroit  être  A 
pénétré.  Il  me  femble ,  par  exemple,  que  tout  ce  qui  eft  au  delà  de  la 
mort  en  fait  d'exécutions  de  juftice,  tend  à  la  Cruauté.  Qu'on  exerce  U 
rigueur  fur  le  corps  des  criminels  après  leur  trépas ,.  à  la  bonne  heure  : 
mais  avant  ce  terme ,  je  ferois  avare  de  leurs  fouftirances  ;  je  refpeAe  en- 
core l'humanité  dans  les  fcélérats  qui  Tont  violée  v  je  la  refpeâe  envers  let 
bêtes;  je  n'en  prends  guère  en  vie  à  qui  je  ne  donne  la  liberté,  comme 
fàifoit  Montaigne;  &  je  n'ai  point  oublié  que  Pythagore  les  achetojt  des 
oifeleurs  dans  cette  intention.  Mais  la  plupart  des  hommes  ont  des  idées  (i 
diffêrentes  de  cette  vertu  qu'on  préfente  ici ,  que  je  commence  à  craindre 
que  la  nature  n'ait  mis  dans  l'homme  quelque  pente  à  l'inhumanité.  Le 

i>rincipe  que  ce  prétendu  Roi  de  l'univers  a  établi ,  que  tout  eft  fait  pour 
ui ,  &  l'abus  de  quelques  paftâges  de  l'écriture ,  ne  contribueroient-ils  point 
à  fortifier  fbn  penchant! 

'  Cependant  »  la  religion  même  nous  ordonne  de  l'affeâion  pour  les  bê« 
#  tes,  nous  devons  grâce  auiç  créatures  qui  nous  ont  rendu  fervice,  ou 
»  qui  ne  nbus  caufent  aucun  dommage  ;  il  y  a  quelque  commerce  entr'el* 
»  les  de  nous ,  &   quelqu'obligation  mumélle.  p  J'aime  à  trouver  dans    , 
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Montagne  ces<  fentimeos  &  ces  exprefllons,  que  f  adopte  égalemenr.  Non 
devons  aux  hoounes  la  judice  &  la  bonté  ;  nous  devons  aux  malheurs  de 
nos  ennemis  des  marques  de  compalfîon,  quand  ce  ne  (eroic  que  par  les  fen* 
timens  de  notre  bonheur  »  &  de  la  vicimtude  des  chofes  d'ici-bas.  Cette 
Compaffion  eft  une  efpece  de  fouci  cendre ,  une  généreufe  fympatfaie ,  qui 
unie  tous  les  hommes  enfemble  &  les  confond  dans  ie  même  fort. 

Tirons  lé  rideau  fur  les  monfires  (anguinaires  nés  pour  infjpirer  de  l!bor- 
reur ,  &  lettons  les  yeux  fiir  les  êtres  faits  pour  honorer  la  nature  humaine 
i&  repréfenter  la  divme.  Quand  après  avoir  lu  les  nraits  de  Cruauté  de  Ti- 
bère &  de  Caligula ,  on  tombe  fur  les  marques  de  bonté  de  Trajan  &  de 
Marc-Aurele  »  on  commence  à  avoir  meilleure  opinion  de  ibi-même ,  parce 
qu'on  reprend  une  meilleure  opinion  des  hommes  :  on  adore  un  Faciès 
qui  s'eftimoit  heureux  de  n'avoir  .&it  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen  ;  on 
Epaminondas,  cette  ame  4e  fi  riche  complexion,  fi  je  puis  parler  ainfî. 


phie.    Enfin  on  fent  le  prix  de  la  bonté ,  de''  la  compaifion ,  on  en  efl  rem- 


les  vices  i  je  mç  flatte  que,  mes  Ii^iâdbiis  £n  faut  .bien  convaincus. 

On  exagère  \  peu trétre  la  Cruauté  des  loix^  çip  Dhcon^  légiflateur  des 
Athéniens.  Otii  conviâos  interficianto ,  que  l'on  mette  à  ;  mort  les  gens 
oififs.  Omnium  flaginorum  uha  po^riq  mor$f  Qui  qlcra  y  aut  moUioris  cor* 
ticis  fruclus  fubripiicrint ,   lU.façrikgLù  liomicidûs  pm  on  punira 

de  moft  tous  les  crimes;  p^r  exemple ^  ceux  qui  volero^it  des  herbes  dans 
im  jardin,  des  pomnies,  des  olive^,  &c.  doivent  être  punis  comme  des 
facrilege^  &.  des  ;  homicides,  tlomiciaam  ii}  urriforio  nojlrq  occidtndi^  & 
ad  jiidiccm  defcnndi  jus  ejlo  ;  <ians  notre  territoire ,  il  èft  permis  de  tuer 
un  homicide,  qii  de  le  déférer  au  tribunal  de  U  juftice,  Qui  cctdcm  ficc^ 
rit,  cxtorris  tflo ,  j^on  folum  homa  fed  &  animal  atquc  inanioiatum  :  û  un 
homme,  ou  up  aiumal  commettent  un  meurtre  ,>  ils  feront  punis  de  mort. 
Démades  difoit,  que  DracQu  n'avoît  pas  écrit. Tes  Ibix  avec  de  l'e.ncre, 
mais  avec  du  fangj  &  Plura^quç  ajoute  qu'il  avôîtfi  fort  prodigué  les  fup- 
plices  pour  les  délits,  gu'îl  n^en  avoir  point  trouvé  de  proportionnel  aux 


il  fàudroit  çonnoître  toute  J^  brutalité,  des  hommes  à  qui  îl  les  donxia.' 
Peut-être  faltoit-il  des  loix  de  fang  à  des  hommes  4e  fang.  On  peut  jjiger  de  U^ 
férocité  des  Grecs  auxquels  Draçpn  avoir  affaire  par  l'inhumanité  avec  laquelle 
ils  l'étoufferept  lotfqu'il  parut  dais  ramphithéatre^  au  rapport.cl'AuUigelle, 
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CUBA,    Cohnit  Efpagnolc  formée  à  Cuhâ. 

JLi'ISLE  de  Cuba,  fëparée  de  celle  de  Saint-Domingue  par  un  canal 
ëtroir ,  vaut  feule  un  Royaume  :  elle  a  deux  cents  cinquante  lieues  de  long  p 
fur  quinze,  vingt,  &  trente  de  large.  Découverte  en  1492  car  Colomb, 
ce  ne  fut  qu*en  1511  que  les  Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir» 
Diego  de  Veiafquez  vint  avec  quatre  vaifleaux  y  aborder  par  fa  pointe 
orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey,  régnolt  dans  ce  canton.  Cet  Indien,  n^ 
dans  Saint-Domingue  9  ou  IMlle  Efpagnole,  en  étoit  forti  pour  éviter  î'ef- 
clavagé  où  fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des  malheureux  qui  étoient 
échappés  à  la  tyrannie  des  Caftillans  ,  il  avoit  établi  dans  le  lieu  de  fon 
refuge ,  un  petit  État  qu'il  gouvernoit  en  paix.  C*eft  delà  qu'il  obfervoit  au 
loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il  craignoit  l'approche.  A  la  première  nou« 
velle  qu'il  eut  de  leur  arrivée  ,  il  aflembla  les  plus  braves  des  Indiens  ^  (et 
fujets  ou  fes  alliés ,  pour  les  animer  à  défendre  leur  liberté  ;  mais  les  aflih- 
rant  que  tous  leurs  efforts  feroient  inutiles ,  s'ils  ne  commençoient  par  fe 
rendre  propice  le  Dieu  de  leurs  ennemis  :  La  voilà ,  leur  dit-il  devant  un 
vafe  rempli  d'or,  la  voilà  cette  divinité  fi  puiffante^  invoqaons4a. 

Ce  peuple  bon  &  fimple,  crut  aifément  que  l'or  pour  lequd  fe  verlbit 
tant  de  fang  ^  étoit  le  Dieu  des  Efpagnols.  On  dan(a ,  on  chanta  devant 
ce  métal  brut  &  fans  forme ,  ~  &  l'on  fe  repofa  fur  fa  proteâion. 

Mais  Hatuey ,  plus  éclairé ,  plus  foupçonneux  que  les  autres  caciques ,  les 
afiembla  de  nouveau.  Ne  comptons ,  leur  dit-il ,  fur  aucun  bonheur ,  tant 
qiu  le  Dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  eft  notre  ennemi  comme  eux» 
Ils  le  cherchent  par-tout  ,  &  s' étahViffent  où  ils  le  trouvent.  Dans  les  pro^ 
fondeurs  de  la  terre ,  ib  fauroient  le  découvrir.  Si  vous  Pavalie^  m(me ,  ils 
plongeraient  leurs  bras  dans  vos  entrailles  pour  Pen  arracher.  Ce  n^efl  qu^au 
fond  de  la  mer  qu^on  peut  le  dérober  à  leurs  recherches.  Quand  il  ne  fera 
plus  parmi  nous ,  i^s  nous  oublieront  fans  doute.  Au(fi-tôt ,  tout  l'or  qu'oir*- 
pofTédoit  fut  jette  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Efpagnols.  Les  fufîls  ,  les  ca« 
90ns ,  ces  dieux  épouvantables ,  de  leur  bruit  foudroyant  difperferent  les 
fauvages  qui  voulbient  réfifter.  Mais  Hatuey  pouvoit  les  raflembler.  On 
feuille  dans  les  bois ,  on  le  prend ,  on  le  condamne  au  feu.  Attaché  au 
poteau  du  bûcher ,  lorfqu'il  n'attendoit  que  la  flamme ,  un  Prêtre  barbare 
vint  lui  propofer  le  baptême,  &  lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  dedé^ 
Uces ,  dit  le  cacique ,  y  a-t^il  des  Efpagnols  ?  Oui ,  répondit  le  miiOSon^ 
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naire ,  mais  il  n^y  en  a  fw  de  bons.  Le  meilleur  m  vaut  rien  ,  reprh  Hat 
tucy ,  &  je  ne  veux  point  aller  dans  un  lieu  oà  je  craindrois  dcn  trouver 
un  feul.  Ne  me  parle:^  plus  de  votre  Religion ,  &  laifei^moi  mourir. 

Le  cacique  fut  brûlé ,  le  Dieu  des  Chrétiens  déshonoré,  fa  croix  baignée 
dans  le  fang  humain  ;  mais  Velafquez  ne  trouva  plus  d^ennemts.  Tous  les 
caciques  s'empreflerent  de  lui  r^re  hommage.  Après  qu^on  eut  ouvert 
ks  mines,  comme  elles  ne  rapportoient  pas  affez  dV  ,  les  habitans  de 
Cuba  devenant  inutiles  ^  furent  exterminés  «  parce  qu'alors  conauérir  n'é- 
toit  que  détruire.  Une  des  ptiis  grandes  ides  du  monde  ne  coûta  pas  un 
homme  aux  Efpagnols.  Mus  ont-ils  tiré  quelque  profit  de  la  conquitft 
de  Cuba  ? 

Cet  établiflement  a  des  cultures  importantes.  II  fert  d'entrepôt  à  un  grand 
commerce.  On  le  regarde  comme  le  boulevard  du  nouveau  monde. -Sous 
ces  trois  afpeâs,  il  mérite  une  attention  férieufe. 

Le  coton  eft  la  produâton  qui  devoit  naturellement  fe  multiplier  da« 
vantage  dans  cette  Ifle  immeafe.  Au  temps  de  la  conquête ,  cet  arbufte  j 
écoit  trés*commun.  Sa  confervation  exigent  peu  d'avances,  peu  de  bras, 
peu  d'induflrie  ;  &  la  fécherefle  d'une  grande  partie  du ,  terrein  te  rendoit 
(inguliérement  propre  à  cet  ufage.  C^e  marchandife  y  eft  pourtant  fi 
rare  ,  qu^  fe  paffe  quelquefois  plufieurs  années  fans  qu'on  en  expédie 
pour  r£urope. 

Quoique  l'EfpagnoI  ait  une  averfion  prefque  infurmontable  pom-  l'imita^ 
tion ,  il  a  adopté  depuis  peu  à  Cuba  la  culture  du  cafë  »  qu'il  voyoit  £dre 
des  progrés  rapides  dans  les  Ifles  voifines.  Mais  en  empruntant  cette  pro- 
duâion  àLt%  colons  étrangers,  il  n'a  pas  empranté  leur  aâivtté  à  la  raire 
valoir.  On  recueille  à  peine  trente  i  trente-cinq  mille  livres  pefant  de 
café ,  dont  le  tiers  eft  envoyé  à  la  Vera^Cruz  ,  &  le  refte  dans  la  Métro^ 
pole^  On  devroit  conjeâurer  que  cette  plante  fe  multipliera ,  à  mefive  que 
i'ufage  d'une  boiflbn  fi  familière  aux  peuples  des  climats  chauds,  s'étendra 
chez  les  Efpagnols  ;  mais  une  nation  qui ,  faite  pour  communiquer  aux 
Européens  le  goût  du  cafë ,  a  été  la  dernière  à.  le  connoitre  dans  les  deux 
mondes»  fera  lente  dans  tous  fes  progrès  ,  comme  elle  l'eft  dans  toutt 
ibrte  dUnventions.  La  propagation  du  cafë  demande  celle  du  iiicre.  L'Ef- 
pagnol  eft-il  préparé  à  l'une  par  Pautreî 

Le  fucre ,  la  plus  riche ,  la  plus  importante  produâion  de  l'Amérique  ^ 
fufiiroit  feule  pour  donner  à  Cuba  l'éclat  de  la  profpérité,  dont  la  nature 

Ïfemble  avoir  ouvert  toutes  les  fources  &  tous  les  canaux.  Quoique  cette 
flç  foit  en  général  inégale  &'  montueufe,  elle  a  des  plaines aflëz  étendues, 
aflez  arrofées ,  pour  fournir  à  une  grande  partie  de  l'Europe  (a  confom*- 
mation  de  fucre.  La  fertilité  incroyable  de  fes  terres  neuves ,  fi  elle  étoit 
bien  dirigée ,  bien  adminiftrée  ,  k  mettrait  en  état  de  fupplanter  toutes  les 
nations  qui  l'ont  devancée  dans  cette  culture.  Elles  n'auroient  travaillé  pen- 
dant plus  d'un  demi-fiecle  \  perfèâionner  leurs  fiibriques ,  que  pour  uoç 
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ri  Vile,  qui,  en  adoptant  leur  méthode,  farpafleroît»  anéantiroit  même  en 
moins  de  vingt  ans  la  richeiTe  qu'ils  en  retirent.  Mais  la  colonie  Efpagnole 
eft  (i  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  ,  qu'elle   n'a*  jufqu'à  préfenc  qu'un 


petit  nombre  de  plantations,  oh  les  plus  belles  cannes    ne  rendent   avec 


*vroit  être  une  mine  d'or;  en  acheté  de   l'étranger  pour  plus  de   cinq 
millions. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  ud  dédommagement  de  cette  perte ,  dans 
le  tabac  qu'elle  tire  de  Cuba.  Cette  ifle  ,  outre  la  provifion  du  Mexique 
&  du  Pérou,  fournit  encore  àl'Efpagne  tout  le  tabac  qu'elle  confomme, 
i  la  réferve  du  peu  qu'elle  en  reçoit  de  Caraque  &  de  Buenos- Aires.  La 
plus  grande  partie  y  c&  envoyée  en  feuilles.  Celui  qui  eft  préparé  <lans  le 
pays  même  par  Pedro*Alonzo ,  a  joui ,  jouit  encore  de  la  plus  grande  ré- 
putation. Cet  Efpagnol ,  le  feul  peut*^être  qui  fe  foie  enrichi  par  une  indal^ 
trie  véritablement  utile ,  a  gagné  dans  ce  commerce  douze  à  quinze  mil-* 
lions  de  livres.  Si  le  Gouvernement  eût  écouté  ce  citoyen  aâif ,  la  fortune 
publique  auroit  été  accrue  par  la  multiplication  d'une  plante  à  laquelle  le 
caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu  d'ardeur  qu'a  montré  la  Cour  de 
Madrid  à  féconder  le  goût  de  l'Europe  pour  le  tabac  de  la  Havane»  en  s' 
feule  arrêté  l'ufage.  ^ 

Celui  des  cuirs  que  feumiflent  les  colonies  Efpagnoles  ,  eft  utrive^l 
Cuba  en  fournit  annuellement  dix  ou  douze  mille.  Le  nombre  en  pourroit 
être  aifément  augmenté,  dans  un  pays  rempli  de  bœufs  devenus  fauvages^ 
où  quelques  Gentilshommes  poflèdent  fur  les  côtes  &  dans  Tintérieur  des 
terres ,  des  habitations  immenfes  »  qui  ^  par  le  défaut  de  population  ,  ne 
peuvent  guère  avoir  d'autre  deftination  que  celle  d'élever  de  nombreux 
troupeaux. 

Ce  feroit  une  exagération  ,  que  d'ofer  avancer  que  la  centième  partie 

de  l'ifle  de  Cuba  a  été  défrichée.  On  ne  voit  quelques   traces  de  culture 

u'à  Sant- Yago ,  port  fitué  au  vent  de  la  colonie ,  &  à  Mantaça ,  baye 

ùte  &  fpacieufe  qu'on  trouve  à  la  fortie  du  vieux  canal.  Les  vraies  cultu^ 

res  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plaines  de  U  Havane  ^  &  encore 

ne  font-elles  pas  ce  qu'elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt*cinq  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs ,  des  métis ,  des  mulâtres ,  des 
noirs  libres  répandus  dans  l'ifle ,  s'élève  â-peu-près  à  trente  mille.  D'excel- 
lent cochon,  du  bœuf  déteftable,  l'un  &  l'autre  extrêmement  communs 
&  à  très-vil  prix ,  compofent ,  avec  le  manioc ,  la  nourriture  de  ces  diffé- 
rentes populations.  Les  troupes  même  ne  connoiffent  pas  d'autre  pain  que 
la  caflTave.  C'eft  l'habitude  de  voir  des  Européens  à  Cuba ,  qui  peut  avoir 
préfervé  fes  babitans  de  l'inaâion  totale  qu'on  trouve  dans  tous  les  autres 
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étaUiflèmeflis  Eipagnols  da  nouveau  inonde.  Le  fang  y  eft  moins  mêlé , 
les  vécemens  plus  décens ,  les  bienféances  mieux  obfervées  que  dans  les  au- 
tres îfles. 

L'état  de  la  colonie  ferait  plus  floriflant  encore,  fi  Tes  produâions  n'euf- 
fent  pas  été  abandonnées  à  une  compagnie ,  dont  le  privilège  exclofif  eft 
un  principe  confiant  &  invariable  de  découragement.  Moins  une  nation 
eft  mduftrieufe ,  plus  elle  doit  écarter  une  méthode  qui  ralentiroit  la  mar- 
che du  peuple  le  plus  aâif  ,  le  plus  laborieux. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  tenir -lieu  de  liberté  à  Cuba^  &  la  dédom* 
ma^er  de  la  tyrannie  du  monopole  »  ce  feroit  l'avantage  que  cette  iûe  a 
toujours  eu  ^  de  recevoir  prefque  tous  les  b'àtimens  Efpagnols  qui  naviguent 
dans  le  nouveau  monde.  Cet  u(age  commença  prelque  avec  la  colonie. 
Fonce  de  Léon  ayant  tenté  en  i  { i  ^  une  entreprife  fur  la  Floride ,  eut 
une  connoiflknce  affez  diftinâe  du  nouveau  canal  de  Bahama.  On  ne  tarda 
pas  à  fentir  que  ce  feroit  la  route  la  plus  convenable,  que  pourroient 
prendre  pour  gagner  PEurope  tous  les  batimens  parfis  du  Mexique  v  &  on 
établit  à  cette  occafion  la  Havane  ^  qui  n'eft  qu'à  deux  petites  journées  du 

ort  s'étendit  depuis  à  tous  les  navires  expédiés  de 


canal.  L^utilité  de  ce  port  s'étendit  depi 
Çarthagene  &  de  Porto-Belo ,  qui  prirent  bientôt  le  même  chemin.  Les 
uns  &  les.  autres  y  relâchoient ,  &  s'y  attendoient  réciproquement ,  pour 
arriver  enfemble  avec  phis  d'appareil  dans  la  métropole*  Les  dépenfes 
énormes  que  faifoient  durant  leur  féjour,  des  navigateurs  qui  arrivoieot 
chargét  des  plus  riches  tréCors  dé  l'univers ,  jetterent  un  argent  immenfe 
dans  la  ville.  Sa  population  qui  n^étok  en  i^6i  que  de  trois  cents  Ëunil;* 
les,  &  qui  avoit  doublé  au  commencement  du  dix^feptieme  fiecle,  eft  au* 
jourd'hui  de  dix  mille  âmes. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chantiers  trè^-anciennement  fermés  par 
le  Gouvernement  »  pour  la  conftntâion  des  vaifleaux  de  guerre.  On  y  porte 
d'Europe  des  mâts ,  du  fer ,  des  cordages  ;  tout  le  refte  fe  trouve  abon* 
damment  dans  l'ifle.  Mais  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux ,  c'eft  le  bois,  qui, 
né  fous  l'influence  des  rayons  les  phis  brulans  du  ioleH ,  fe  conferve  des 
fiecles  entiers  avec  dçs  foins  médiocres  ;  tandis  que  les  vaiftèaux  d'Europe 
fe  deflechent  &  fe  fendent  fous  la  zone  torride.  Ce  bois  commence  à  de- 
venir rare  dans  tes  environs  de  la  Havane  ;  mais  il  eft  cominufr  iur  tou* 
tes  les  côtes ,  &  le  tranfport  n'en  eft  ni  cher  ^  ni  difficile.  L'Efpagne  eft 
d'autant  plus  intéreffîe  à  multiplier  fes  atteliers ,  que  les  mers  tes  plus  fré- 
quentées par  fes  efçadres ,  font  lotîtes  fîmées  entre  les  Tropiques.  Elle  a 
même  un  motif  de  plus,  pour  fonder  la  plus  grande  reflburce  de  fa  puif* 
iance  maritime  fur  les  chantiers  de  la  Havane;  c'eft  ce  qu'elle  feit  aujour- 
d'hui ,.  pour  reodre  imprenable  cette  ckf  de  fes  colonies.  L'importance  de 
Pentrejprife  en  fera  peut-être  aimer  les  détails. 

Pertoime  n'ignore  que  le  port  de  la  Havane  eft  un  des  plus  (ûrs  de 
Fuûivers  i  que  les  flottes  du  monde  entier  y  pounoiem  mouiUer  coûtes  ea* 
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depuis  qu'en  1762  ^  on  y  a  coulé  bas  trois  vailTeaux  de  guerre.  Cette  pré- 
caution  n'a  été  funefte  qu'aux  EfpaKnoIs,  qui  n'ont  pu  encore  réumr  à 
retirer  ces  trois  gros  bàttmens.  Elle  etoit  d'autant  plus  inutile  ^  que  l'en- 
nemi n'auroit  pas  même  tenté  de  forcer  le  port,  défendu  par  le  fort  Moro 
&  par  le  fort  de  la  Pointe.  La  première  de  ces  deux  citadelles ,  eft  telle- 
ment  élevée  au-deflus  du  niveau  de  la  mer,  qu'il  feroit  impoffîble^  mt^ 
me  aux  navires  du  premier  rang,  de  la  battre.  L'autre  ne  jouit  pas  du 
même  avantage;  mais  on  ne*pourroit  la  canonner  que  par  un  canal  fi 
étroit,  que  les  plus  fiers  afIkiUans  ne  foutiendroient  jamais  la  nombreufe 
&  redoutable  artillerie  du  Moro. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  côté  de  terre.  Quinze  ou 
feize  mille  hommes ,  qui  font  la  plus  grande  force  qu'il  foit  pofiible  d'em* 
ployer  à  cette  expédition ,  ne  pourront  jamais  inveftir  tous  les  ouvrages 
qui  ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efibrts  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  du  port^  contre  la  ville  ou  contre  le  fort  Mo- 
ro. Si  on  (e  détermine  pour  le  dernier  parti ,  la  defcente  fe  fera  aifément 
à  une  lieue  du  fort,  &  l'on  arrivera  fiins  peine  à  fa  vue  par  des  chemins 
âciles,  par  des  bois  oui  couvriront  &  affiireront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d'avoir  de  l'eau.  Elle  eft  mortelle  aux  envi- 
rons du  camp  qu'il  faudra  choifir.  On  fera  réduit  à  en  aller  chercher  de 
pottble  avec  des  chaloupes ,  à  une  diftance  de  crois  lieues.  On  ne  pourra 
s'en  procurer  qu'en  arrivant  en  force  fur  la  rivière  qui  doit  feule  en  four- 
nir ,  ou  qu'en  y  laiilànt  un  corps  retranché ,  qui ,  loin  du  camp ,  ifolé , 
fans  foutien ,  fera  continuellement  dans  le  rifque  d'être  enlevé. 

Avant  d'attaquer  le  Moro ,  il  faudra  prendre  le  Cavaene,  qui  vient  d'ê- 
tre conflruit.  Ô'eft  un  oovraee  à  couronne,  compofé  d^un  baftiôn,  de 
deux  courtines ,  &  deux  demi-%aftions  fur  fôn  firont.  Sa  droite  &  fa  gauche 
appuyent  fur  l'efearpement  du  port.  Il  a  des  cafemates ,  des  citernes  & 
des  magafins  i' poudre  à  l'abri  de  la  bombe,  un  bon  chemin  couvert,  & 
un  large  feflë  taillé  dans  le  roc.  Le  fol  qui  y  conduit ,  eft  tout  de  pierres 
ou  de  rocailles ,  &  n'a  point  de  terre.  Le  Cavagne  eft  placé  for  une  hau- 
teur qui  domine  le  Moro  ;  mais  il  eft  expofé  lui-même  aux  infultes  d'uâ 
tertre,  qm,4ilévé  Jk  fon  niveau,  n'eft  éloigné  que  de  trois  cents  pas.  Cùm- 
me  il  feroit  aifé  d'ouvrir  la  tranchée  derrière  cette  élévation ,  on  va  la 
rafèr;  &  la  place  pourra  voir  enfuite  &  dominer  au  loin.  Si  la  garnifon 
le  trouvoit  it  preffiîe  qu'elle  défefoérât  de.  fe  foutenir  ,  elle  feroit  fauter 
les  ouvrages  qui  font  tous  minés ,  ci  fe  replieroic  fur  le  Moro ,  avec  lequçt 
il  n'eft  pas  poffiUe  de  lui  couper  la  conmiunication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoit  du  côté  de  la  mer,  où  il  eft  inattaquable, 
deux  battions  ;  6c  deux  battions  du  côté  de  b  terre,  avec  iiû  large  &  pro- 
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food  foffé  creufô  daos  le  roc.  Rebâti  à  neuf  depuis  qu^il  a  été  pris  ^  ki 
parapets  ont  acquis  plus  d'élé^ratioii  St  plus  d'épaiflfeur.  On  lui  a  donné 
un  bpn  chemin  couvert ,  &  coût  ce  qui  lui  manquoit  pour  mettre  les  trou- 
pes &  les  munitions  en  fureté.  La  tranchée  n'eft  pas  plus  aifée  à  ouvrir 
que  devant  le  Cavagne.  L'un  &  l'autre  ont  été  conUruits  avec  une  pierre 
molle  f  qui  fera  courir  moins  de  rifque  à  leurs  défenfeurs  qu'une  pierre  de 
taille  or^naire. 

Indépendamment  de  ces  moyens»  les  deux  forterefles  ont  pour  elles  le 
fecours  du  climat  fi  dangereux  pour  les  afCégeans^  &  la  facilité  de  rece- 
voir de  la  ville  des  reflburces  de  tous  les  genres ,  fans  qu'on  puifle  l'em-* 
pêcher.  Ces  avantages  doivent  rendre  ces  aeux  places  imprenables ,  très*^ 
difficiles  du  moins  à  prendre  »  pourvu  qu'elles  foient  fuffiiamment  avitaiN 
lées ,  &  défendues  avec  valeur  &  ^capacité.  Leur  confervation  eft  d'autant 
plus  importante,  que  leur  perte  entraineroit  néceffairement  la  foumiffion 
du  port  &  de  la  ville ,  dominés  &  foudh>yés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu'on  trouveroit  à  Te  rendre  maître  de 
la  Havane  par  le  fort  Moro ,  il  faut  parler  de  ceux  qu'on  auroit  à  furmon- 
ter  par  le  côté  de  la  ville  même. 

Elle  ell  fituée  dans  le  port ,  &  un  peu  dans  fon  enfoncement.  Elle  étoit 
couverte,  tant  du  côté  du  port  que  de  celui  de  la  campagne ,  d'une  mu-- 
raille  feche  qui  ne  yaloit  rien ,  &  de  vingt  &  un  baftions  qui  ne  valoient 
pasmieux^  Son  fbfTé  étoit  fec  &  peu  profond.  En  avant  de  ce  foflë»  étoit 
unç  efpece  de  chemin  Couvert,  prefque  totalement  détruit.  La  place,  dans 
cet  état ,  n'eût  pas  été  à  l'abri  d'un  coup*dë*main ,  qui ,  fait  pendant  la 
nuit  avec  plufieitrs  attaques ,  vraies  ou  fanfles ,  l'auroit  emportée.  On  fe 
propofe  de  creufer  les  folles  ,  de  les  faire  larges  &  profonds  ,  &  d^ 
joindre  un  très-bon  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  «écefl^ires  feront . foutefaue^  par  le  fort' de  la  Pointe.  C'eft 
uii  qi^rré  bâri  çn  pienie^  &  q«ii ,  qooidue  petit ,  a  des  cafemattes.  On  l'a 
reb|ti  à  neuf  ^  |)afpe  qu'il  avoit  été  extremetilent  jenddmmagé  pendant  le 
fiege.  Il  eft  eiftouré  d'un  bon  foiTéfec,  creiifé  dans  le  toc.  Indépendam^ 
meçt  de  fa  deilination  principale ,  .qui  eft  de  défendre  avec  le  Moro  Fen*» 
trée.du  port ,  objet  qu'il  remplit  très-bicfn ,  il  a  plufieurs  batteries  dégar- 
gçQs.  fur  la  çampsigne^,  &  qui  flanquent  quelques^ parties  de  l'enceinte  de- 
Ijk  t^illp-    _  ;  : 

,Son  feu  va.  fe  .croifer  aarec  Celui  d'un  fort  i  de  quatre  baflions^  avec  fof- 
fé ,  chemin  coQveit ,  poudrier ,  icaferaattes  &  ciseToei.  Ce  nouveau  fort 
qu'on  coivftruit  àc  uif  quart  de  lieue  de  la  place,  fur  une  hauteur  appellée 
Aroftigny  ^  detiis^dera  un  fiege^én  forme ,  fi  l'on  veut  attaquer  la  ville  de 
ce  côrë-là  i  d'au^nt  plus  qu'il  a  l'avantage  de  voir  la  mer ,  de  battre  an 
loin  fur  la  campagne ,  &  de  gêner  extrêmement  l'ennemi  ,  qui  efl  obligé 
de  venir  prendre  de  l'eau  tout  auprès;     ,  .- 

En  con^nûant  de  faire  le  tourne  I&  ville  ,  os  trouve  le  fort  Dalterès^ 
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conftnûc  depuis  le  fiege.  Il  eft  de  pierre,  &  a  quatre  baftions ,  avec  un 
chemia  couvert ,  une  demi-lune  en-avant  de  la  porte ,  un  large  fofTé ,  un 
bon  rempart ,  des  citernes ,  des  cafemattes ,  un  magaûn  à  poudre.  II  eft  à 
vn  petit  quart  de  lieue  de  la  ville ,  &  au-delà  d'une  rivière  &  d'un  marais 


ville  avec  l'intérieur  de  l'ille ,  il  défend  y  en  croifant  fed  fetix  avec  ceux 
d'Aroftigny ,  l'enceinte  de  la  place ,  qui  fe  trouvera  protégée  encore  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  ferts,  par  une  eroife  redoute  qu'op  va  élever.  Il 
croife  ,auflî  fon  feu  avec  le  Moro  qui  eu  fort  élevé  ^  &  placé  fur  la  pointe 
du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d'ouvrages  qui  exigeront  une  gamifon  de  quatre  mille  hommes , 
Se  qui  pourront  être  portés  à  leur  peifeâiQn  dans  deux  ou  trois  ans,  çoû* 
tent  à  l'Efpagne  des  tréfors  immenses.  Elle  a  d'abord  confacré  dix  milUonf 
ï  l'achat  des  premiers  befoins;  &  elle  en  donne  annuellement  ûx  à  fept 
pour  preffer  l'emploi  de  ces  matériaux.  Quatre  mille  noirs  qui  «ppartien* 
nent  au  Gouvernement ,  &  une  chaîne  de  Mexicains  condamnés  aux  tra*- 
vaux  publics ,  font  les  inftrumens  de  cette  entreprife.  On  auroit  avancé  le 
fruit  des  fueurs  de  tant  de  viâimes  ,  fi  on  eût  affocié  à  leur  travail  les 
troupes  qui  le  fouhûtoient,  comme  un  moyen  de  fortir  de  l'afFreufe  ia-» 
digence  oii  elles  languiflent. 

S'il  étoit  permis  d'avoir  une  opinion  fur  une  matière  qu'oïl  ne  connoic 
point  par  profeffion,  on  fe  hafarderoit  à  dire,  que  lorlque  tous  ces  ouvra* 
ges  feront  finis ,  ceux  qui  feront  le  fiege  de  la  Havane ,  doivent  le  com- 
mencer p;ar  le  Cavagne  &  le  Moro  ;  parce  que  ces  deux  forts  pris ,  il 
faudra  biep^  que  la  ville  fe  rende  ^  fous  peine  d'être  écrafée  par  l'artillerie 
du  Moro.  Si  l'on  fe  détermiqoit ,  au  ^  contraire  y  par  le  côté  de  la  ville , 
l'aflaillant  ne  fe  trouveroit  guère  avancé ,  même  après  l'avoir  prife.  A  la 
vérité ,  il  feroit  le  maître  de  détruire  les  chantiers  ^  les  vaifleaux  qui  fe- 
roient  dans  le  port  j  mais  il  n'en  réfulteroit  pour  lui  aucun  avantage  per- 
manent. Four  former  un  établiflèmént  y  il  lui  fkudroit  prendre  encore  le 
Cavagne  &  le  Moro  ,  ce  qui  lui  feroit  vraifemblablement  impoflible  ^ 
après  la  perte  d'hommes  qu'il  auroit  eifuyée  à  l'attaque  de  la  ville  &  de 
fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l'on  fuive  dans  le  fiege  de.  cette  place,  la  nation 
qui  l'attaquera,  n'aura  pas  feulement  à  combattre  la  nombreufe  garnifdn 
qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages;  on  lui  oppofera  au(fî  des  troupes  qui 
tiendront  la  campagne ,  &  qui  troubleront  fe^  opérations.  La  petite  armée 
fera  formée  de  deux  efcadrons  de  dragons  Européens ,  bien  montés ,  bien 


armés,  bien  exercés,  &  d'une  compagnie  de  cent  miouelets.  On  poarroit 
y  joindre  toM  les  babitans  de  l'ifle ,  blancs  ^  mulâtres  oc  nègres  libres  ,  qui 
font  enrégitnentés  au  iK>mbre  de  dix  mille  hommes  \  mais  comme  la  pi»* 
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part  Q^ant  aucune  Idée  de  difcipline ,  ils  ne  feroieot  que  caufer  de  la  con« 
rufion.  II  n'en  fera  pas  ainfi  d^un  régiment  de  cavalerie  de  quatre  efca* 
drons,  &  de  fepc  bataillons  de  milice,  que  ,  depuis  la  paix,  on  a  accou« 
tumés  à  manœuvrer  d'une  manière  furprenante.  Ces  corps  armés ,  habillés , 
équipés  aux  dépens  du  Gouvernement,  &  payés  en  temps  de  guerre  fur 
le  pied  des  troupes  réglées,  ont  pour  guide  &  pour  modèle ,  des  Majors, 
des  Sergens  ^  des  Caporaux  envoyés  d'Europe  ,  &  tirés  des  régimens  les 
plus  dimngués.  La  formation  de  ces  milices  coûte  un  argent  immenfe.  La 
Cour  d'Efpagne  attend  les  événemens  ^  pour  juger  de  l'utilité  de  ces  dé- 

f>enfès.  Mais  on  peut  alfurer  dé$-à-préfent ,  qiie  quel  que  foit  l'efprit  mi* 
itaire   de    ces  troupes  ,  cette  opération  politique  eft  inexcufable.  Voici 
pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  tous  les  colons  foldats,  ce  projet  inique  & 
ruineux  pour  toutes  colonies ,  a  été  pouffé  très-vivement.  La  violence  qu'il 
a  fallu  raire  aux  habitans  pour  les  aflfujettir  à  des  exercices  qui  leur  déplai^ 
foient ,  n'a  fait  que  redoubler  en  eux  leur  goÛt  naturel  pour  le  repos.  Ils 
ont  détefté  des  mouvemens  mécaniques  &  forcés,  qui,  ne  leur  procurant 
aucune  jouiffance,  dévoient  leur  paroître  doublement  tniupportables  ;  quand 
bien  même  ils  ne  feroient  pas  ef&ayans  ou  ridicules  pour  des  peuples  qui 
ne  croient  peut*étre  avoir  aucun  intérêt  à  défendre  un  Gouvernement  qui 
les  opprime.  Cette  averfion  pour  le  mouvement ,  s'eft  étendue  jufqu'à  cet 
exercice  utile  qu'exige  le  travail  des  terres.  On  n'a  plus  voulu  défricher, 
planter ,  cultiver ,  pour  une  nation  qui  ne  fait  que  commander  à  des  tra« 
vailleurs.  Les  milices  ont  arrêté  les  cultures.  Celles-ci  qui  s'établiflbieot 
lentement ,  ont  rétrogradé.  Elles  s'anéantiront  tout-à-fait  avec  le  temps, 
fi  TEfpagne  s'opiniatre  à  foutenir  un  fyftême  vicieux  que  de  fàuffes  vues 
lui  ont  fait  adopter.  La  manie  d'avoir  des  troupes }  cette  fureur ,  qui ,  fous 
prétexte  de  prévenir  les  guerres ,  les  allume  ;  qui  en  amenant  le  de(po« 
tifme  des  Gouvernemens  ,  prépare  de  loin  la  révolte  des  peuples  ;  qui 
arrachant  perpétuellement  l'habitant  de  fon  foyer,  &  le  cultivateur  de  ion 
champ  ,  éteint  l'amour  de  la  patrie ,  en  éloignant  l'homme  de  fon  ber« 
ceau  ;  qui  bouleverfe  les  nations  &  les  tranfpuinte  au-delà  des  terres  & 
des  mers  i  cet  efprit  mercenaire  de  milice,  qui  n'efl  pas  Fefprit militaire , 
perdra  tôt  où  tard  l'Europe  ;  mais  bien  plutôt  les  colonies  |  &  peut-être 
celles  d'Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  Fuiflànce  poffede  la  partie  la  plus  étendue  »  la  plus  fertile  de  l'ar« 
chipel  Américain.  En  des  mains  aâives  ,  ces  ides  feroient  devenues  la 
fource  d'une  profpérité  fans  bornes.  Dans  l'état  aâuel  ^  ce  font  de  vafles 
forêts  où  règne  une  folitude  affreufe.  Bien-loin  de  contribuer  à  la  force ,  à 
la  richeffe  de  la  monarchie  qui  en  a  la  propriété,  elles  ne  font  que  l'af«* 
foiblir,  que  la  ruiner  par  les  dépenfes  qu'abforbe  leur  confervatioo.  Si 
l'Ëfpagne  eût  étudié  convenablement  la  marche  politique  dea  autres  peu-;* 
pies,  elle  auroit  vu  ^que  plufieurs  d'entre. eux  dévoient  uniquement  leur 

prépondérance 


CUGNIERES    ET    BERTRAND.  58$ 

prépondérance  à  quelques  Ules  inférieures  en  tout  à  celles  qui  n'ont  fèrvi 
jufqu^ici  qu^à  groflir  ignominieufement  la  lifte  de  fes  innombrables  &  inu^ 
tiles  pofleflions.  Elle  auroic  appris  que  la  fondation  des  colonies ,  de  celles 
fur-couc  qui  n'ont  point  de  mines ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but  raifonna* 
ble ,  que  celui  d'y  établir  des  cultures. 

C'eft  calomnier  les  Efpagnols,  que  de  les  croire  incapables  par  caraâe** 
re ,  de  foins  laborieux  &  pénibles.  Si  l'on  jette  un  regard  fur  les  fatigues 
excefllîves  jque  fupportent  (1  patiemment  ceux  de  cette  nation  qui  fe  livrent 
au  commerce  interlope ,  on  s'appercevra  que  leurs  travaux  font  infiniment 
plus  durs  que  ceux  de  Péiconomie  rurale  d'une  habitation.  S'ils  négligent 
de  s'enrichir  par  la  culture ,  c'eft  la  fauté  du  Gouvernement.  Qu'il  cefle 
de  les  faire  gémir  fous  la  tyrannie  du  monopole  \  qu'il  cefte  de  leur  faire 
acheter  trop  cher  les  inftrumens  de  leur  induftrie  ;  qu'il  cefte  de  furchar^ 
ger  leurs  produâions  de  droits  exceftîfs  ;  qu'il  cefle  d'opprimer  ceux  qui 
auront  fait  les  premiers  pas  vers  la  fortune;  qu'il  cefle  de  regarder  com- 
me dangereux  /  ceux  qui  montreront  une  grande  aâivité  :  qu'il  cefle  de  les 
livrer  aux  intérêts  particuliers  d'une  autorité  abfolue  &  vénale ,  &  il  verra 
fortir  fes  fujets  de  cette  profonde  inaâion  qui  rend  l'Efpagne  prefque 
nulle.  Faut-il  que  cette  monarchie,  qui,  fous Charles*Quiôt ,  étoit  comme 
la  tête  d'oCi  partoit  tout  le  mouvement  de  l'Europe,  en  foit  aujourd'hui 
une  partie  impuiflante  &  immobile;  &  qu'un  Etat  de  notre  continent  qui 
ie  trouve  le  premier  fur  la  carte ,  en  foit  le  dernier  dans  l'hiftoire  ? 

L'Efpagne  veut-elle  enfin  fe  réveiller  de  ce  fbmmeil?  qu'elle  donne 
des  fecours  à  fes  colons.  Les  tréfors  du  Mexique  Sr  du  Pérou  s'oftrent  à 
porter  l'abondance  dans  les  îfles,  par  une  générofité  vraiment  produâivc. 
Toutes  les  cultures  du  nouveau  monde  exigent  des  avances;  celle  du  fu« 
cre  réclame  les  plus  grands  fonds ,  par  l'afllirance  des  plus  grands  rapport?» 
Il  n'y  a  pas  un  feul  habitant,  à  la  Trinité,  à  la  Marguerite,  à  Porto^Ri*- 
co,  à  Saint-Domingue,  en  état  de  l'entreprendre  ;  &  il  n'y  eh  a  pas  trente, 
à  Cuba.  Ces  colons  tendent  tous  des  bras  fupplians  vers  la  Métropole, 
pour  en  obtenir  des  moyens  de  fortir  de  leur  léthargie.  Hifioirc  Philofo'- 
phique  &  Politique  du  cpmmvrcc  &  des  itablijfçmens  des.  Européens  dan$ 
Us  deux  Indes. 


CUGNIERES     ET    BERTRAND,  Auteurs  PoUtiques. 

V^UGNIERES  &  Bertrand  doivent  néceflairement  être  réunis  dans  ua 
ieul  article  9  parce  qu'on  ne  iàuroit  rien  dire  de  l'un  qui  n'ait  rapport  à 
l'autre. - 

Tout  le  monde  fait  que  la  queftion  fur  la  Jurifiliâion/ Ëccléfiaftique  eut 
un  grand  éclat  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Pierre  de  Cugnieres. 
Tome  XIV.  Eeee 
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B  là  paflfë  ^  fi  les  Prélats  n'avoient  pas  fait  cette  réforme  ^  le  Roi  appone- 
»  roit  un  u  bon  remède  ^  qu'il  plairoit  à  Dieu  &  au  Peuple.  ^* 

Ces  alTemblëes  fufpendirent  plutôt  qu'elles  ne  terminèrent  les  difputes. 
Philippe  de  Valois  ne  crut  pas  devoir  iuivre  le  projet  de  réforme  qu'ayoit 
fait  Cugnieres,  dans  un  temps  ou  Edouard  III,  Roi  d'Angleterre ,  lui  dif- 
putoit  la  Couronne ,  &  où ,  par  conféquent ,  Philippe  avoic  tant  à  craindre 
d'Edouard,  mais  les  Ecrivains  François  (a)  ne  laiflent  pas  de  peofer  que 
Cugnieres  doit  erre  regardé  comme  l'Auteur  du  fyftéme  de  la  réduâion 
des  Tribunaux  Eccléfiaftiques  de  France  aux  bornes  qui  leur  ont  été  mar- 
quées par  l'Ordonnance  de  15:10.  Ce  célèbre  Avocat  du  Roi  fut,  depuis 
les  conférences,  fi  haï  des  Ecclefiaftiques ,  qu'un  hiftorien  de  France  (b) 
ayant  raconté  ce  qui  s'y  pafla ,  ajoute  :  „  Au  furplus ,  Pierre  de  Cugnieres 
»  fe  rendit  fi  odieux  au  Clergé  par  cett6  aâion,  que  par  dérifion  on  le 
»  nomma  Maître  Pierre  de  Cugnec,  donnant  le  même  nom  &  fobriquet  à 
»  une  petite  ftatuede  marmouzet. que  Ton  montre  aujourd'hui,  en  un  coin^ 
»  fur  le  devant  du  chœur  de^  Notre-Dame  de  Paris,  au  nez  duquel  on 
»  éteint  les  cierges  qui  fervent  à  l'Autel  prochain ,  afin  de  le  rendre  plus 
n  difforme  '*  :  anecdote  au0i  glorieufe  à  la  mémoire  de  Cugnieres ,  que 
peu  honorable  pour  le  Clergé  de  ce  temps-là. 


Ca)  Mornax,  Loyfeau,  Brunet. 
(t)  Dupleix. 
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C  U  L  M  ,    (  Palatînat  de  )  Province  de  la  Pruffe  Polonoife. 

V^E  Palatinat  efl  entre  la  Cujavie,  la  Pofnanie,  &  la  préfeâure  de  Ma- 
rienbourg ,  à  la  droite  de  la  Viftule.  Son  palatin  prend  le  pas  fur  les  deux 
autres  de  Prufle,  &  elle  a  un  caflellan»  un  fous-tréforier,  un  porte-épée 
&  huit  flarofles.  Son  évéché  fe  date  de  l'an  1222,  &  le  Roi  le  confère 
fans  aucun  concours  de  la  part  du  Chapitre.  L'Archevêque  de  Gnefne  en 
efl  le  métropolitain.  La  ville  de  Thom  efl  dans  ce  Palatinat,  auffi-bien 
que  celle  de  Graudentz,  &  plufieurs  autres  moins  confidérables,  mai« 
mieux  privilégiées  que  Culm  fa  capitale.  Celle-ci  qui  efl  le  fiege  du  plus 
ancien  Evéché  du  pays ,  efl  fituée  fur  une  éminence  au  bord  de  la  Vifiule  ; 
elle  fut  bâtie  dans  le  treizième- fiecle,  &  poflëdée  d'abord  parles  Ducs  de 


toujours  moins  gagné  que  perdu  aux  diverfes  révolutions  qu'elle  a  effuyées. 
Comptée  jadis  parmi  les  villes  anféatiques ,  elle  obtint  en  cette  qualité 
des  Chevaliers  Teutons  fes  maîtres^  &  le  droit  de  battre  monnoie  qu'elle 

Eeee  2 
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exerce  encore ,  &  un  fyftéme  de  jurirpnidence  qu'èUe  fine ,  &  que  le  refle 
de  la  Prufle  Polonotfe  fuit  à  fon  exemple  :  mais  ce  font  là  les  deux  feuls 
veftiges  quMle  puiflè  montrer  de  fon  ancienne  importance;  le  gymnafe 
même  qui  lui  avoit  été  donné  l'an  1554.,  ne  fabfiftant  plus,  &  la  place 
qu'elle  tenoit  dans  les  Aflemblées  du  pays  lui  ayant  été  ôtée.  Long.  zS^ 
45.  Lat.  ^5,  4. 


CULMBACHy  Pays  iP  Allemagne ,  qui  porte  aujji  le  nom  de 

Bareith. 

—  N 

Vj^  Ê  pays  a  depuis  plufieurs  fiecles  le  titre  de  Principauté ,  &  conjoin- 
tement avec  Anfpacb,  appartient  aux  Marggraves  de  Brandebourg,  en 
leur  qualité  de  Burggraves  de  Nuremberg.  Il  eft  fitué  dans  le  cercle  de 
Franconie,  &  divifé  en  haut  &  bas/ Celui-ci ,  de  moindre  étendue  que 
celui-là ,  ne  comprenant  que  cinq  bailliages ,  avec  les  villes  d'Erlang  & 
de  Nevftadt  fur  l'Aifch ,  confine  aux  frontières  de  Bamberg ,  de 
Schvartzenberg ,  de  Rothenbourg,  d^Anfpach  &  de  Nuremberg  :  &  celui* 
là,  qui  comprend  dix  bailliages  avec  les  villes  de  Bareith,  de  Culmbach, 
de  Hof ,  &c.  touche  à  Bamberg,  à  la  Saxe,  à  la  Bohême,  au  haut  Palati* 
nat,  &  au  territoire  de  la  ville  de  Nuremberg  :  ces  deux  parties  renfer- 
ment enfemble  feize  villes  grandes  &  petites ,  vingt-(ix  bourgs  tenant  mar- 
ché ,  &  des  villages  à  proportion. 

Le  fol  de  ce  pays*là,  pierreux  en  nombre  d^endroits,  &  fablonneux 
dans  le  refle,  préfente  des  montagnes,  des  vallons  &  des  plaines.  La  na- 
ture lui  donna  entr^autres  le  Fichtelberg ,  Mons  Puniferus ,  dont  il  fera 
parlé  en  fon  lieu ,  &  elle  voulut  que  du  fein ,  tant  de  cette  montagne 
que  de  celles  qui  Tavoifinent ,  il  fe  pût  tirer ,  au  profit  de  la  contrée , 
du  plomb ,  du  fer ,  ou  cuivre ,  de  rémeril ,  du  fbufre ,  du  vitriol ,  du 
cryftal,  des  marbres  de  toutes  couleurs,  de  l'ardoife,  de  la  terre  (igillée, 
6c  de  la  terre  à  potier.  Le  Mayn  y  prend  fes  deux  fources  appellées  l'une 
la  blanche ,  &  l'autre  la  rouge  \  la  Saale  y  prend  auffi  la  fienne ,  de  mê- 
me que  l'Egra  ;  &  il  coule  diverfes  autres  rivières  moins  confidérables  dans 


dance  de  grains ,  de  fruits  &  de  légumes ,  que  l'on  chercheroit  quelquefois 
en  vain,  dans  des  contrées  mieux  traitées  de  la  nature;  c'eft  que  dans  ce 
paysrlà  I  le  travaU  du  peuple  eft  alOdu ,  6(  l'œil  du  Prince  conflamment  oih 
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vert.  A  nnftar  de  ce  qui  peut  fe  voir  en  ce  genre ,  dans  les  autres  por- 
tions de  l'AUemaene  auervie ,  il  fe  tient  à  Bareith ,  capitale  de  la  Princî* 
pauté,  des  aflemblées,  dites  Provinciales  ou  d'Etats.  Les  nobles,  &  fix 
des  villes  du  pays  y  paroiflent  par  députés  :  mais  il  ne  ^ut  pas  ^  fous  ce 
grand  nom  d'Etats ,  fe  figurer  qu'il  fe  paflb  dans  ces  affemblées  des  cho- 
fes  fort  importantes  :  les  voix  ne  s'y  donnent  pas  par  la  bouche  de  la  li- 
berté. Le  Prince  qui  feul  tient  les  rênes  du  gouvernement,  propofe  à  ces 
Etats  des  affaires  de  finances ,  lefquelles  dé]ï  réfolues  dans  fon  confeil  pour 
le  fond ,  ne  font  plus  fufceptibles  de  leur  nart ,  que  d'arrangemens  pour 
la  forme  :  il  ne  s^agit  donc  pas  de  génie  dans  ces  affemblées,  &  moins 
encore  d'oppofition* 

La  religion  luthérienne  domine  dans  la  Principauté  de  Culmbach  ;  elle 
s^y  profefle  fous  la  direâion  d'un  fur-Intendant  général ,  &  de  neuf  fur-In- 
tendans  particuliers  :  les  réformés  &  les  catholiques  y  font  aulfî  leur  culte  ;  & 
les  jeunes  gens  de  toute  religion  peuvent  faire  leurs  études  dans  l'univer- 
fité  d'Erlang ,  au  collège  illufire  de  Bareith ,  au  gymnafe  de  Hof  &  dans 
les  diverfes  écoles  latines  répandues  dans  le  pays. 

Le  commerce  que  Ton  y  voit,  &  qui  n'y  manque  point  d'afUvité,  efl 
d'importation,  bien  moins  que  d'exporution.  Dans  une  adîette  de  toutes 
parts  élevée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  cours  de  fes  rivières,  il  eft 
naturel  que  ce  pays-là  envoie  bien  plus  commodément  <ju'il  ne  reçoit. 
Depuis  long-temps  d'ailleurs  il  a  été  de  la  fagefle  de  fes  Princes  d'accueil- 


'éfugiés  s'y  font  établis,  &  qu'après 
fans  &  des  leçons ,  ils  y  ont  fait  fleurir  en  plus  d'un  endroit ,  la  draperie  ^ 
la  bonneterie ,  &€.  Ennn ,  aux  produâions  néceflaires  au  befbtn  de  fes  ha- 
bitans,  (è  joignent  encore  ces  métaux  &  minéraux  dont  il  a  été  parlé 
ci-deflus ,  lefquels  mis  en  œuvre  dans  le  pays  avec  beaucoup  d'applica- 
tion ,  &  débités  au  dehors  avec  beaucoup  de  fuccès ,  procurent  des  retours 
très-profitables  :  auffi  eftinte-t-on  que  les  revenus  du  Marsgrave ,  Prince  de 
Culmbach ,  ne  montent  pas  au-deflbus  d'un  million  de  florins  par  an. 

Ce  Prince  efl  un  des  direâeurs  du  cercle  de  Franconie,  oc  il  a  voix 
&  féance  à  la  Diète  de  Ratifbonne;  il  paie  à  .Wetzlar  338  rixdalers  14 j 
creutzers  &  329  florins  pour  les  mois  Romains.  Il  vaque  à  l'adminiflration 
de  fes  Etats,  au  moyen  de  diverfes  Cours  de  juftice  &  de  police,  de 
chambres  de  finances ,  &  de  tribunaux  eccléfiafliques ,  dont  lui  feul  nom- 
me les  membres.  Le  Maregrave  mort  l'an  1763 ,  n'ayant  pas  laiflë  d'en* 
fans  mâles,  fa  fucceffion  nit  dévolue  à  fon  oncle,  Gouverneur  du  Holf- 
tein  Danois,  lequel  étant  mort  à  fon  tour  fans  poflérité,  l'an  17^9,  a 
iaiffë  fes  Etats  au  Marggrave  de  Brandebourg,  Prince  d'Anfpach,  defcen-» 
dant  comme  lui ,  de  l'Eleâeur  de  Brandebourg ,  Jean  Georges ,  mort 
l'an  J603. 
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Cette  Principauté  avolt  autrefois  pour  capitale  Culmbach^  ville  finiée 
le  Meio  bUoc ,  dans  un  vallon  agréable  &  fertile  ;  mais  elle  n^eft  plus 
que  la  feconde  des  (ix  principales  du  pays  ;  &  le  fiege  d'une  Capitainerie 
baillivale»  d'une  fur-Intendance  Eccléfîaflique  ^  &  d'an  bureau  des  rentes 
&  domaines  du  Prince ,  qui  l'a  aufll  dotée  d'une  école  latine.  Les  Burggra- 
ves  de  Nuremberg  otu  acauis  Culmbach  des  Comtes  d'Orlamunde,  dans 
le  XIV  fiecle»  &  ceux-ci  l'avoient  héritée  dans  le  XIII  fiecle  des  anciens 
Ducs  de  Méran  :  elle  fut  réduite  en  cendres  par  les  Huflites  lan  j43o,& 
l'an  i*$S3  9  ^^^  ennemis  du  Marggrave  Albert  l'ÂIcibiades  la  traitèrent  fort 
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JLiE  Culte  eft  l'aflèmblage  des  fentimens  intérieurs  de  l'ame,  que  lei 
perfeâions  de  Dieu  produifent  dans  notre  efprit ,  &  de  tous  les  aâes 
extérieurs  qui  en  font  une  fuite,  &  par  lefquels  nous  témoignons  ces 
fentimens. 

Il  y  a  donc  un  Culte  intérieur ,  &  un  Culte  extérieur.  Le  Culte  intérieur 
confiite  principalement  dans  l'adoration ,  dans  l'amour ,  dans  la  crainte  de 
Dieu ,  &  dans  une  difpofition  aâuelle  à  lui  obéir  en  toutes  chofes',  comme 
à  notre  Créateur  &  à  notre  Maître  Tout-Puiflant  &  Tout-Bon.  Vêdon^ 
tion  n'eft  autre  chofe  que  ce  fouverain  refpeâ  dont  l'homme  eft  péné* 
tré ,  en  conféquence  de  la  nature  &  des  perfeâions  de  Dieu ,  &  en  con- 
fidération  de  fa  propre  foibleflè ,  &  de  la  dépendance  abfolue  où  il  eft  de 
ce  premier  Etre,  rour  l'amour  &  la  crainte  ,  ils  font  produits  dans  le 
cœur  de  l'homme  par  la  confidération  de  l'infinie  bonté  de  Dieu ,  de  fa 
fouveraine  puiftance  &  de  fa  juftice.  Lorfque  ces  fentimens  font  bien  gra« 
vés  dans  le  ccnir  de  l'homme ,  ils  produifent  néceflairement  un  entier  dé* 
vouement  à  la  volonté  de  Dieu,  &  une  difpofition  à  lui  obéir  en  toutei 
chofes.  Le  Culte  intérieur  s'appelle  aufti  pieté. 

Des  êtres  nés  avec  l'intelligence ,  apperçoivent  au  premier  retour  qu'ils 
font  fur  eux ,  qu'ils  ne  fe  font  pas  faits.  En  remontant  de  caufes  en  cau- 
fes  ,  ils  concluent  qu'une  puiftance  infinie  leur  a  donné  Pexiftence  &  la 
raifon  avet  les  idées  de  l'ordre  &  de  la  juftice.  Us  voient  briller  ùl  fageflè 
extrême  dans  la  nature  &  dans  l'économie  de  leurs  afteâions  :  ils  ne  peu- 
vent méconnoitre,  que  c'eft  la  même  bonté  qui  les  a  créés,  qui  les  coo* 
ferve  &  qui  prépare  des  reftburces  k  tous  leurs  befoins  dans  une  infinité 
d'autres  êtres  qu'elle  abandonne  à  leur  ufage  ?  Seroit-il  donc  poftible  qu^ 
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ne  fuflenc  pas  pénétres  de  la  vénération  la  plus  profonde ^  de  la  plus  tou- 
chante gratitude ,  de  l'amour  le  plus  fincere  pour  celui  dont  ils  ont  tout 
reçu.  Ne 'pas  fentir  Pentiere  dépendance  où  ils  font  de  cet  Etre  des  êtres; 
ne  pas  chercher  à  lui  plaire  ^  à  fe  rendre  dignes  de  la  continuation  de  fes 
faveurs  ;  ne  pas  travailler  à  former  leurs  mœurs  fur  les  loix ,  dont  il  a  gravé 
les  principes  dans  leur  cqsur  ;  c'eft  violer  un  engagement  pris  dans  la  na- 
ture des  chofes  :  engagement  que  l'homme  ne  peut  négliger,  fans  s'ou«* 
blier  lui-même ,  &  fans  contredire  fes  propres  penchans. 

Four  le  Culte  extérieur,  il  confifte  dans  toutes  les  aâions  extérieures, 
par  lefquelles  nous  rendons  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  font  dûs,  &quî 
en  niême  temps  font  connoitre  aux  autres  hommes  les  fentimens  de  piété 
&  de  refpeâ  aue  nous  avons  pour  lui. 

On  peut  diftinguer  un  Culte  extérieur  indireâ ,  &  un  Culte  extérieur  di- 
re£t  Le  Culte  indireâ  confifle  dans  la  pratique  des  devoirs  que  la  loi  na- 
turelle nous  impofe  ,  &  par  rapport  à  nous-mêmes  ,  &  par  rapport  à  autrui. 
Car  comme  le  mépris  des  loix  de  Dieu  eil  le  plus  grand  outrage  qu'on  puifle 
lui  faire ,  il  n'y  a  point ,  au  contraire ,  de  Culte  qui  lui  foit  plus  agréable , 
que  l'obéiflance  à  fes  loix. 

Four  le  Culte  extérieur  direâ ,  il  confifte  dans  tous  les  aftes  de  religion , 
qui  font  faits  direâement  à  l'honneur  de  Dieu ,  &  par  lefquels  nous  témoi- 
gnons notre  fbuverain  refpeâ  pour  lui.   On  l'appelle  aufli  Culte  public. 

Voici  donc  4es  principaux  devoirs  auxquels  l'homme  eft  tenu  :  i^'.  pé- 
nétré des  faveurs  dont  Dieu  le  comble,  il. doit  lui  en  rendre  fi-équemment 
des  aâions  de  grâces  par  des  ades  extérieurs  :  2^.  régler ,  autant  qu'il  le 
peut ,  toutes  fes   aâions  fur  fa  volonté ,   c'eft-à-dire ,   lui  obéir  aâuelle- 
ment  &  fans  réferve  :  y.  célébrer  fa  grandeur  infinie  :  40.  lui  adreflèr 
des  prières  :  la  prière  eft  comme  l'ame  de  la  religion  ;  du  moins  il  n'efl 
aucune  religion  qui  n'ait  prefcrit  des  prières ,  il  n'efl  aucun  peuple  qui  n'ait 
pratiqué  cet  aâe  religieux ,  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  du 
monde.    5^   Lorfqu'on  efl  réduit  à  la  néceflité  de  £iire  ferment ,  il  n'efl 
permis  de  jurer  que  par  le  nom  de  Dieu;  il  faut  dire  l'exaâe  vérité  & 
tenir  religieufement  ks  promefTes  \  c'efl  ce  que  demandent  la  connoiffance 
infinie  &  la  toute^puiflance  de  Dieu  qu'on  a  pris  à  témoin.   6\   On  ne 
doit  parler  de  Dieu  qu'avec  la  dernière  circonfpeâioo  &  avec  le  plus  pro- 
fond   refpeâ ,   afin   de   reconnoitre  fa  puifTance.   C'efl  ainfi  un  très-grand 
péché  que  de  £iire  entrer  le  facré  nom   de  Dieu  dans  nos  difcours  fans 
attention  &  fans  nécedîté  :  ou  de  jurer  fans  de  fortes  raifons.  On  fe  rend 
de  même  coupable,  d'une  témérité  très- criminelle,  en  fe  livrant  à  des  re« 
cherches  curieufes  ôc  fubtiles  fur  la  nature  de  Dieu,  &  fur  les  voies  fe- 
crettes  de   fa  providence  :  comme  fi  on  prétendoit  pouvmr  renfermer  ta 
Divinité  dans  les  bornes  étroites  de  la  raifon  humaine.  7^  Tout  ce  que 
l'on  fait  pour  honorer  Dieu ,  doit  être  excellent  en  fon  genre,  afin  de  té- 
moigner auffi  fortement  qu'il  efl  poffible ,  les  fentimens  d'adoration  dont 
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on  efl  pénétre  pour  cette  Majeftë  fouveraine.  8^.  Il  fiiut  le  (êrvir  &  l'ho- 
norer, non-feulement  en  particulier,  mais  encore  en  public  &  à  la  vue 
de  tout  le  monde ,  autant  qu'on  le  peut  ;  fans  expofer  la  Majefté  divine 
aux  railleries  ou  aux  infultes  des  profanes,  &   fans  s'attirer  à  foi-même 

3uelque  mal  fâcheux,  bien  entendu  quHl  n'eil  permis   de  s^àbftenir  que 
e  certains  adles  extérieurs ,  dont  Tomidion  n'emporte  aucune  marque  de 
mépris.   Car   c'eft  avoir  honte  d'une  chofe,   que  dç  ne  vouloir  la  faire 

Îiu'en  cachette.  Au  lieu  que  le  Culte  qu'on  rend  en  public ,  marque  non- 
eulement  l'ardeur  de  notre  zele  ;  mais  fert  encore  d'exemples  aux  autres 
pour  les  porter  à  entrer  dans  les  mêmes  fencimens. 

On  doit  donc  rapporter  à  ce  Culte  l'établiffement.  des  Miniftres  de  la 
religion ,  les  adembiées  religieufes ,  l'inflruâion  du  peuple ,  &  toutes  les 
cérémonies  de  la  religion. 

Quoique  plufieurs  doâeurs  prétendent  que  les  loix  naturelles  n'ordon- 
nent pas  précifément  l'éublifTement  d'un. Culte  public,  l'opinion  contrai* 
re,  qui  en  établit  la  néceffité,  nous  paroit  la  mieux  fondée,  i^.  Parce  que 
l'on  ne  fauroit  concevoir  une  piété  bien  fincere  dans  le  cœur,  mais  qui 
ne  fe  manifefleroit  jamais  au  dehors  par  aucun  aâe  de  religion.  a<^.  Parce 
que  le  Culte  extérieur  efl  le  feul  moyen  que  les  hommes  puiflent  em- 
ployer avec  fuccès  pour  exciter ,  pour  entretenir  &  pour  perfè^onner  dans 
leur  cœur  les  fentimens  de  la  religion  &  de  la  piété. 

Faifons  fentir  cela  par  un  exemple.  Un  père  de  famille  efl  (ans  doute 
obligé  par  la.  loi  naturelle  d'inflruire  fes  enfans  fur  la  religion,  de  leur 
apprendre  quelle  efl  la  nature  de  Dieu ,  &  les  devoirs  auxquels  nous  fbm- 
mes  obligés  envers  lui.  Mais  il  ne  fauroit  s'acquitter  de  ce  devoir  fans  éta- 
blir dans  fa  famille  une  efpece  de  Culte  public ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  doit 
de  temps  en  temps  raflembler  fes  enfans  autour  de  lui ,  pour  leur  appren- 
dre ce  que  c'efl  que  la  religion ,  &  pour  exciter  dans  leur  cœur  les  fend* 
mens  d'une  yéritaole  piété. 

3^.  Difons  encore  que  tous  les  hommes  en  général  font  obligés  de  fe 
communiquer  les  uns  aux  autres  les  connoiffances  qu'ils  ont  de  Dieu  & 
de  la  religion ,  &  de  perfedionner  ainfi  ces  idées  &  les  fentimens  qui .  en 
réfultent.  Ils  fpnt  donc  obligés  à  ce  devoir,  &  en  vertu  de  la  fbciabilité, 
&  par  une  fuite  du  refpeâ  qui  efl  dû  ï  Dieu. 

4^  Enfin  ,*  fi  nous  appliquons  les  principes  que  nous  venons  d'établir  à 
l'état  civil ,  la  néceflicé  du  Culte  public  paroitra  de  la  dernière  évidence. 
En  effet,  le  Prince  efl  le  père  de  la  patrie  ;  il  efl  donc  obligé  envers  fes 
fujets  aux  mêmes  devoirs  auxquels  un  père  efl  tenu  envers  fes  enfans; 
par  conféquent  il  doit  travailler  à  faire  inflruire  fes  fujets  dans  la  religion. 
Il  faut  même  remarquer  UrdefTus,  qu'un  Prince  efl  en  quelque  manière 
plus  particulièrement  obligé  à  cet  égard  qu'un  père  de  famille,  puifqu'il 
efl  établi  pour  fuppléer,  par  fes  foins  &  par  fon  autorité,  à  tout  ce  que  les 
particuliers  ne  peuvent  faire  qu'imparfaitement  par  eux-mêmes.  Mais  le 

moyen 
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moyen  qae  le  Souverain  puifle  s'acquitter  de  ce  devoir,  &  moins  qu'il 
n'établîfâ  des  doâeurs  puolics  dans  la  religion ,  qu^il  n'ordonne  des  af- 
lêmblées  dans  lefquelles  on  infiruife  le  peuple  dans  la  religion ,  &  ou  Ton 
travaille  à  exciter  &  à  perfëélionner  dans  le  cœur  des  hommes  les  fenti- 
mens  de  dévotion  &  de  piété. 

8^.  Ceux  qui  penfenc  qu'à  en  juger  par  le  droit  naturel  feul ,  &  indé*« 
pendamment  de  la  révélation,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  des  aâes  de 
Culte  extérieur,  &  que  leur  omiflîon  n'emporte  aucune  marque  de  mé- 
pris envers  la  Divinité,  fe  fendetic  i^.  fur  ce  que  Dieu  n'a  pas  befoin 
de  nos  hommages  ;  2^  comme  il  eft  fcrutateur  des  cœurs ,  le  Culte  inté- 
rieur, fans  lequel  tous  les  ades  extérieurs  de  piété  (ont  inutiles,  fuffic 
pour  nous  acquitter  de  l'obligation  oii  nous  met  notre  dépendance  de  cet 
Etre  fouverain.  Four  ce  qui  eft  de  l'édification  des  autres  hommes,  ils 
difent,  que  Pomiffion  du  Culte  extérieur  ne  nuit  direâement  ni  au  bien 
de  la  fociété  humaine  en  général ,  ni  à  celui  de  la  fociété  civile  en  parti- 
culier, pourvu  que  le  Culte  intérieur  fubfifie. 

Mais  il  ne  s'enfuit  point  delà ,  qu'il  nV  ait  point  de  néceffité  de  fervir 
Dieu  extér;.  ^  .  nent ,  &  que  cette  nécemté  ne  foit  pas  fuffifamment  con- 
nue par  les  lumières  de  la  raifon.  J'avoue  que  comme  Dieu  eft  fuffifant 
à  lui-même ,  tous  nos  homtnaees  n'ajoutent  rien  à  fa  gloire  ;  lors  donc 

Su'il  les  exige»  c'eft  d'un  côté,  parce  que  fa  fagefle  ne  lui  jpermet  pas 
e  nous  difpenfer  de  ce  qui  découle  néceflairement  de  la  relation  qu'il  y 
a  entre  le  Créateur  &  la  créature,  entre  le  fouverain  Légiflateur,  le  Maî- 
tre de  l'univers ,  &  les  hommes  qu'il  a  placés  fur  la  terre  ;  de  l'autre  ^ 
parce  que  cela  fert  à  nous  mieux  acquitter  de  nos  autres  devoirs  &  à  nous 
«  mettre  en  état  de  parvenir  au  bonheur  fupréme. 

Mais  (i  la  raifon  tirée  de  l'inutilité  de  nos  hommages  rendus  à  Dieu 
prouvoit  quelque  chofe  ,  elle  prouveroit  trop  \  car  il  s'enfiiivroit  delà , 
que  le  Culte  intérieur  n'eft  pas  non  plus  de  droit  naturel,  puifque  Dieu 
Q'a  pas  plus  befoin  de  nos  hommages  intérieurs  que  de  nos  hommages 
extérieurs. 


acquitter 

rieur  fuffit  devant  Dieu  qui  a  égard  alors  à  l'intention  &  au  cœur.  Mais 
on  ne  fauroit  en  infèrer  raifonnablenlent ,  que  les  aâes  du  Culte  extérieur 
ne  ibient  pas  néceftaires ,-  dans  les  autres  cas  &  jufqu'à  un  certain  point; 
néceftité  également  fondée  fur  la  nature  de  Dieu ,  fur  la  nature  même  de 
l'homme ,  &  fur  l'intérêt  de  la  fociété.  Car  le  moyen  de  concevoir  une 
véritable  piété  fi  fi>rt  renfermée  au  dedans  du  cœur  qu'elle  ne  fe  mani- 
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lui  rendoient  ^uelqu'hommage  de  vive  voix  ou  par  des  adions  fignifiea'' 
tives  ;  quand  même  ik  feroient  d'ailleurs  aflurés  qu'elle  connoic.  à  fond  la 
fincérité  de  leurs  fendmeos.  D'ailleurs ,  lorfqu'une  chofe  fait  une  vive  im- 
prefliofi  fur  notre  cœur ,  on  ne  peut ,  fans  le  £iire  violence  ^  Py  tenir  ca« 
chée  ;  on  en  eft  rempli ,  on  cherche  à  la  manifefler  ;  on  aime  à  en  par- 
ler ;  on  prend  plaifir  à  faire  connoitre  ce  que  l'on  penfe ,  ce  que  Ton 
fent,  &  nous  cherchons  à  faire  entrer  les  autres  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  dont  nous  fommes  pénétrés.  D'ailleurs ,  fi  le  Culte  intérieur  de  la 
divinité  eft  néceflfaire  pour  le  bien  de  la  fociété ,  ce  que  les  jurifconful* 
tes  que  nous  combattons  ^  ne  défavouent  pas ,  je  ne  vois  pas  que  cette 
religion  purement  f{>^rituelle  puifle  être  d'un  grand  ufage,  à  moins  qu'on 
ae  fuppofe^  que  tous  les  hommes  font  également  capables  de  connoitre 
ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  &  également  foigneux  de  le  pratiquer  ;  en  forte 
que  perlbnne  n'ait  befbin  d'être  encouragé  par  les  inftrudions  ou  par 
l'exemple  des  autres.  De  fimples  exhortations  ne  fuffiroient  même  point 
par  rapport  au  plus  grand  nombre  &  aux  gens  du  commun  ;  il  faut  pour 
eux  fur-tout  quelque  chofe  qui  frappe  leurs  fens,  &  qui  réveillé  l'atten* 
tion  y  fans  quoi  ils  oublieroient  aifëment  la  Divinité  &  les  hommages  qui 
lui  font  dûs. 

Ajoutons  encore  deux  autres  argumens,  pour  démontrer  la  néceffité  d'an 
Culte  extérieur.  Le  premier  eft  tiré  de  l'ooligation  indifpenfable  où  nous 
femmes  de  nous  édifier  mutuellement  les  uns  les  autres  ;  le  fécond  eft 
fondé  fur  la  nature  de  l'homme. 


cœurs 
verm 

donc  un  bien  pour  chacun  dé  nous ,  d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  at« 
^ayans  de  piété.  Or  ces  modèles  ne  peuvent  être  tracés  que  par  des  ac<- 
tes  extérieurs  de  religion.  En  vain  par  rapport  à  moi ,  un  de  mes  conci- 
toyens feroit  pénétré  d'amour ,  de  refpeâ  &  de  feumiifîoB  pour  Dieu , 
s'il  ne  fait  pas  connoitre  ces  fentimens  par  quelque  démonftration  fenfi- 
ble,  qui  n^'en  avèrtiife.  Con^me  je  ne  connois  pas  les  cœurs  »  il  fiut 
qu'il  me  donne  des  marques  non  fufpedes  de  fon  goût  pour  la  vérité  ^ 
de  fa  réfignatidn  aux  ordres  de  la  providence,  de  (on  amour  dominant 
pour  Dieu  ;  il  £iut ,  pour  me  convaincre  de  fa  piété ,  qu'il  adore  Dieu  , 
qu'il  le  loue,  qu^l  le  glorifie  en  public;  fon  exemple  opère  fur  moi,  je 
me  fens  animé  d'une  fainte  émulation ,  que  les  plus  beaux  difcours  de  mo- 
rale n'auroient  pas  été  capables  de  produire.  Il  eft  donc  eflentiel  à  l'exer- 
cice de  la  religion  que  la  profeflion  s'en  fafte  d'une  manière  folemnelle  & 


public.   D'ailleurs  fi  parmi 
providence  nous  comble ,  a  y  en  a  de  perfonnelles ,  il  y  en  a  aufli  de 
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générales  ;  or  par  rapport  à  ces  dernières ,  la  raifon  nous  dit  «  que  ceux 
qui  les  ont  reçues  en^  commun ,  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâces 
à  l'Être  fuprême  en  commun ,  autant  que  U  nature  des  aflemblées  reli<« 
gieufes  peut  le  permettre. 

2^.  Obfervons  qu'une  religion  purement  mentale  pourroit  convenir  à  des 
efprits  purs  &  immatériels ,  dont  il  y  a  fans  doute  un  nombre  infini  de 
différentes  efpeces  dans  les  vaftes  limites  de  la  création  ;  mais  l^omme 
étant  compolé  de  deux  fubftances  réunies^  c'eft* à-dire,  de  corps  &  d'ame, 
la  religion  qui  lui  convient  doit  être  relative  &  proportionnée  à  fon 
état  &  à  fa  nature ,  &  par  conféquent  confifter  également  en  méditations 
intérieures  &  en  aâes  extérieurs.  Cette  réflexion  qui  n'eft  d'abord  qu'une 
fimple  préfbmption ,  devient  une  preuve  complette ,  lorfqu'on  examine 
plus  particulièrement  l'homme  &  les  circonftances  où  il  en  placé.  Pour 
rendre  l'homme  propre  aux  fondions  qui  lui  ont  été  affignées ,  Texpérience 
prouve  qu'il  efl  néceffaire  que  le  tempérament  du  corps  influe  fur  les  paf<» 
fions  de  l'efprit,  &  que  les  facultés  fpirituelles  foient  tellement  enveloppées 
dans  la  matière ,  que  nos  plus  granas  efibrts  ne  puiffent  les  émanciper  de 
cet  alfujettiffement  ,  tant  que  nous  vivons  &  que  nous  agiflbns  dans  ce 
monde  matériel.  Or  il  efl  évident  que  des  êtres  de  cette  nature  font  peu 

Ï propres  à  une  religion  purement  mentale  ,  c'efl  aufli  là  une  vérité  que 
'expérience  confirme  ;  car  toutes  les  fois  que  par  le  (aux  défir  d'une  per<<' 
feâion  chimérique,  certains  dévots  ont  tâché  dans  les  exercices  de  reli-* 
gion  de  fe  dépouiller  de  la  groffiéreté  des  fens  &  de  s'élever  dans  la  ré- . 
gion  des  idées,  le  caraâere  de  leur  tempérament  a  toujours  décidé  de  l'if^ 
lue  de  leur  entreprife.  La  religion  des  caraâeres  fi-oids  &  flegmatiques  a 
dégénéré  en  indifférence  &  en  dégoût,  &  celle  des  hon^mes  bilieux  & 
fanguins  a  dégénéré  dans  le  fknatilme  &  dans  l'enthoufiafme.  L'état  de 
l'homme  ici  bas  &  les  objets  qui  l'environnent ,  contribuent  de  plus  en 
plus  à  rendre  invincible  cette  incapacité  naturelle  pour  une  religion  dénuée 
de  toute  cérémonie.  La  néceffité  &  le  défir  de  fatisfaire  aux  befoins  & 
aux  aifances  de  la  vie,  nous  affujettiffent  à  un  commerce  perpétuel  & 
confiant  avec  les  objets  fenfibles  &  matériels.  Commerce  qui  bit  naître  en 
nous  des  habitudes  ,  qui  fe*  fortifient  d'autant  plus  que  nous  nous  efforçons 
de  nous  en  délivrer.  Or  ces  habitudes  en  nous  portant  continuellement  l'ef^ 
prit  vers  la  matière ,  font  fi  incompatibles  avec  les  contemplations  men« 
taies,  elles  nous  en  rendent  fi  incapables,  que  nous  fommes  même  obli-* 
gés  pour  remplir  ce  que  Teffence  de  la  religion  nous  prefcrit  à  cet  égard  ^ 
de  nous  fervir  contre  les  fens  &  contre  la  matière  de  leur  propre  fecours^ 
afin  de  nous  aider  &  de  nous  foutenir  dans  les  aâes  fpirituels  du  Culte 
religieux.  Si  à  ces  raifons  l'on  ajoute  que  le  commun  du  peuple  qui  com<« 
pofe  la  plus  grande  partie  du  genre-humain ,  &  dont  tous  les  membres  en 
particulier  font  perfonneltement  intéreffés  dans  la  reUgton,  efl jpàr  état, 
par  emploi,  par  na^re  plongé  dans  la  matière;  on  n'a  pas  helom  d'au* 
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pour  la  prière,  point  de  formules  d'oraifons  dreflfées,  point  de  rites  ni  de 
cérémonies ,  point  de  proflernement  ni  de  génuflexions.  Le  cœur  peut  ado- 
>  rer  en  tout  temps  &  en  tous  lieux ,  en  toutes  pofiures  &  en  toutes  fitua- 
lions.  Toute  la  race  de  la  terre  étoit  leur  Temple ,  la  voûte  célefie  en  étoit 
le  lambris.  Quelque  merveille  opérée  par  le  Tout-puifTant  frappoit  leur  vue: 
c^étoit-là  pour  eux  le  moment  d'admirer  fa  grandeur.  Un  bienfait,  un  fe- 
cours,  une  confolation  que  la  Providence  leur  envoyoit,  leur  roarquoit 
l'infiant  de  fe  répandre  en  aéHon  de  grâce.  Lorfque  le  foin  de  leurs  afiai- 
res  &  les  befoins  du  corps  fatisfàits,  leur  laifToient  goûter  les  charmes  de 
la  folitude,  ils  étoient  avec  Dieu,  ils  s'entretenoient  confidemment  avec 
lui,  le  louoient,  le  béniffoient,  lui  proteftoient  leur  attachement  &  leur 
fidélité,  &  ne  Payant  point  enfermé  dans  des  murailles  ils  le  voyoient 
par-tout.  Debout ,  aflis ,  couchés ,  la  tête  découverte  ou  voilée ,  ils  étoient 
iûrs  d'être  entendus,  &  il  les  entendoit  en  effet. 

Ce  Culte  faint  &  dégagé  des  fens,  ne  fubfifta  pas  Ion  g** temps  dans  toute 
fa  pureté  :  on  y  joignit  des  pratiques  extérieures  &  des  céi:émonies  ;  & 
ce  fut-là  Pépoque  de  fa  décadence. 

Dans  les  premiers  (iecles  du  monde ,  les  hommes  juftement  convaincus 
que  tout  ce  qu'ils  poflëdoient,  appartenoit  à  Dieu ,  comme  étant  le  Créa^ 
teur  &  le  Maître  de  PUnivers,  lui  en  confacrerent  une  partie,  pour  lut 
£iire  hommage  du  tout  :  de-là  les  facrifices ,  les  libations  &  les  offrandes. 


D'abord ,  ces  aâes  de  religion  fe  faifoient  en  pleine  campagne ,  par  la 

Îu'il  n'y  avbit  encore  ni  villes,  ni  maifons.  Dans  la  fuite  l'incon« 
e  l'air  &  l'intempérie  des  faifons  obligèrent  à  les  faire  dans  des 


cavernes ,  dans  des  antres  ou  dans  des  hutes  conffaruites  exprès  :  de-là  l'o- 
rigine des  temples. 

Chacun  dans  les  commencemens  Ëdfoit  lui-même  à  Dieu  fon  facrifîce  & 
ion  oblation.  Dans  la  fuite  on  choifit  des  honmies  qu'on  deflina  iingulié* 
rement  à  cette  fbnâicn  :  de-là  l'origine  des  Prêtres.  Or ,  les  Prêtres  une 
fois  inflitués ,  la  Religion ,  ou  pour  mieux  dire  l'appareil  du  Culte  jBxté- 
rieur ,  grodit  de  jour  en  jour  à  vue  d'œil  :  ils  crurent  le  perfeâionner  en 
Pornant ,  &  le  rendre  plus  agréable  à  Dieu ,  en  le  furchargeant  de  céré- 
monies. Ils  imaginèrent  donc  des  jeux ,  des  danfes  &  des  proceflions ,  des 
impuretés  légales  &  des  expiations  fuperflues.  La  religion  dégénéra  chez 
toutes  les  Nations  en  de  vains  fpeâacles  :  ce  qui  n'en  étoit  que  l'ombre 
&  Pécorce,  en  parût  Peffentiel  aux  yeux  des  hommes  grofliers  :  il  n'y 
eut  plus  qu'un  petit  nombre  de  (âges  qui  en  confervaffent  l'efprit. 

L'origine  du  Culte  extérieur  parolt  pure  &  innocente  ;  on  fe  plaît  à  com- 
muniquer fes  fentimensj  &  plus  on  les  croit  juftes,  plus  on  aime  à  les  inf- 
pirer  aux  autres.  Ce  fiit  fans  doute  par  ce  motif  que  les  premiers  honmies 
firent  en  public  quelques  aâes  extérieurs  de  religion.  Ils  comptoient  par 
des  cérémonies  ugnincatives ,  faire  naître  dans  les  cœurs  les  fentimens 
qu'elles  exprimoient.  U  en  arriva   tout  autrement ,  on  prit  les  fymboles 
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pour  la  chofe  même  :  on  ne  fit  plus  confifter  la  rèligièn  ^ue  dans  les  b^ 
crifices,  les  offrandes  &  les  encenfemens ,  &  ce  qui  avoit  été  imaginé 
pour  exciter  ou   affermir  la  piété,  fervit  à  l'afFoiblir  &  à  l'éteindre. 

Comme  les  lumières  de  la  raifon  ne  diâoient  rien  de  précis  fur  la  ma* 
niere  d'honorer  Dieu  extérieurement,  on  ne  fur  pas  long-temps  d'accord 
fur  cette  matière.  C'eft  à  la  feule  religion  naturelle  qu'il  appartient  d'être 
uniforme  &  invariable  :  toute  autre  eft  infailliblement  fujette  à  des  parta- 
ges ,  des  divilions  &  des  viciffîtudes,.  Chaque  peuple  fe  fit  un  Culte  à  fa 
guife.  De  ce  panage  naquit  un  autre  détordre  également  contraire  à  la 
fainteté  de  la  loi  primitive  &  au  bonheur  de  la  fociétè  :  les  différentes 


les  avoient  mis  en  vogue,  étoit  l'objet  de  fon  courroux,  &  le  feroit  un 
)our  de  fes  vengeances.  De*là  ces  haines  irréconciliables ,  qui  firent  tant 
de  fois  couler  le  fang  des  fefiaires,  fans  jamais  afTouvir  leur  barbare 
acharnement. 

Mais  ne  jugeons  point  des  chofes  par  le  mauvais  ufage  qu'on  en  peut 
faire,  (car  de  quoi  n'abufe-t-on  pas?)  fans  avoir  égard  aux  înconvéniens 
dont  la  pratique  du  Culte  extérieur  peut  être  fuivie,  examinons  fi  un  Culte 
de  cette  efpece  efl  de  quelque  utilité. 

Si  là  piété  efl  une  vertu ,  il  efl  utile  qu'elle  règne  dans  tous  les  coeurs. 
Qu'on  me  pafTe  la  première  de  ces  deux  proportions ,  comme  indubita- 
ble :  l'autre  en  efl  une  fuite  nécef!aire.  Or  il  n'efl  rien  qui  contribue  plas 
efficacement  au  règne  de  la  vertu,  que  l'exemple  :  les  leçons  y  (broient 
beaucoup  moins  ;  c'eH  donc  un  bien  -pour  chacun  de  nous  d'avoir  fous 
les  yeux  des  modèles  attrayans  de  pîété.  Or  ces  modèles  ne  peuvent  être 
tracés  que  par  des  aâes  extérieurs  de  religion.  Inutilement  par  rapport  à 
moi ,  \)n  de  mes  concitoyens  efl*il  pénétré  d'amour ,  de  refped  &  de  foa- 
niidlon  pour  Dieu,  s'il  ne  le  fait  pas  connoitre  par  quelques  démonflra- 
tions  fenfibles  qui  m^en  avertiffenr.  Mais  auffi  je  le  quitte  de  toutes  prati- 
ques réglées  &  périodiques  :  elles  me  feroient  équivoques  ;  il  pourrait  s'y 
affervir  par  contrainte  ou  par  politique.  Qu'il  me  donne  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  des  marques  non  fufpeâes  de  fon  goût  pour  la  vérité  » 
de  fa  réfignation  aux  ordres  de  la  Providence,  d'un  amour  af&âueux  pour 
fon  Dieu ,  qu'il  l'adore ,  le  loue  &  le  glorifie  en  public  :  il  a  fait  alors 
des  aâes  folemnels  de  religion ,  il  a  fatisfait  au  Culte  extérieur  :  fon  exem- 


de  tous,  les  hommes.  Point  de  choix  par  conféquent  à  £iire  par  rapport 
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m  Culte  intérieur.  Il  n'eft  point  deux  manières  d'aimer  Dieu,  d'être  fett^ 
fible  à  fes  bienfaits ,  fournis  à  fon  autorité ,  pénétré  de  refpeâ  à  la  vue  de 
fa  grandeur  ;  mais  il  eft  une  infinité  de  fignes  arbitraires  par  lefquels  on 
peut  marquer  ces  fentimens.  Tous  ceux  qui  font  inftitués  à  cette  hn,  font 
innocens  :  s'il  eft  un  choix  à  faire,  c'eft  de  préférer.  les  plus  clairs  &  les 

Elus  intelligibles;  encore  ce  choix  n'efi-il  pas  d'une  néceffîté  indifpenfa-^ 
le ,  attendu  que  la  feule  convention  fuffit  pour  donner  de  l'énergie  à  des 
fignes,  &  les  rendre  expreffifs.  Mais  les  pratiques  contraires  à  la  religion 
naturelle  font  réprouvées  de  Dieu ,  &  tout  Légiflateur  doit  les  profcrire. 
Dieu  déteftoit  les  abominables  expiations  de  ces  aveugles  idolâtres  qui  lui 
égorgeoient  des  viâimes  humaines,  pour  appaifer  fa  colère,  &  comptoienc 
micer  leurs  propres  crimes  par  l'eftufîon  du  fang  innocent.  Ne  point  ren- 
dre à  Dieu  le  Culte  public  qu'on  lui  doit,  c'eft  fans  doute  une  omiflion 
d'un  très-dangereux  exemple  :  mais  abufer  de  ce  Culte  même  pour  s'auto*-* 
rifer  dans  fes  défbrdres ,  c'eft  un  excès  dont  on  ne  p^eut  peindre  l'horreur j^ 
Un  homme  qui  vivroit  feul  fur  la  terre  feroit  fans  doute  difpenfé  du 
Culte  extérieur  :  ce  n'eft  point  par  rapport  à  Dieu  qu'il  a  .  i  inftitué,  il 
l'a  été  pour  unir  tous  les  membres  de  la  fbciété  par  la  profèffîon  ou- 
verte d'une  feule  &  même  religion.  .  Cette  unité  a  été  malheureufe-- 
ment  rompue  par  la  multitude  des  Cultes  difFérens.  Dans  cet  état  le  de*^ 
voir  du  fage  eft  dé  s'attacher  au  Culte  intérieur  qui  n'eft  pas  fufcep-* 
ttble  de  divérfité.  Et  quant  au  Culte  extérieur  dans  lequel  il  eft  né,  s'il 
eft  compatible  avec  les  principes  de  la  religion  naturelle,  il  doit  fe 
faire  une  loi  de  n'y  jamais  donner  atteinte ,  ni  en  le  tro^bljlnt  ni  ea 
l'abjurant. 


CULTURE    DE    LA    TERRE. 

V^'EST  l'art  de  préparer  la  terre,  de  la  labourer,  artiender,  enfemen- 
cer^  planter,  arrofer ,  cueillir  à  propos,  &  généralement  apporter  les  atten** 
rions  convenables  pour  s'en  procurer  toute  la  jouiffance  poffible. 

Ainfî  Que  dans  toute  forte  d'exercice ,  on  peut  fe  propofer  diverfes  fins 
dans  la  Culture.  Les  uns  ont  en  vue  la  confervation  de  leur  fanté,  le  fîm- 
pie  amufement ,  le  befoin  de  s'occuper  dans  la  retraite.  D'autres ,  fenfibles 
au  plaifir  que  la  vue ,  l'odorat  &  le  goût  rencontrent  dans  la  jouiffance  des 
produâions  végétales,  y  trouvent  un  puiflant  motif  de  fbigner,  varier, 
multiplier ,  &  perfèâionner  les  plantes.  L'attrait  de  l'aifancé  &  de  l'utilité 
qui  réfultent  d'une  Culture  bien  entendue ,  détermine  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  &  l'efpérance  les  foutient,  foit  pour  attendre  le  fuceés  de 
leurs  travaux,  foit  pour  ne  pas  fe  décourager  par  les  contre-temps.  La  der* 
niere  clafiè ,  qui  eft  la  plus  nombrieufe ,  &  celle  qui  travaille  davantage  p 
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comprend  les  hommes  accoutamës  dès  TenBuice  à  voir,  toucher,  &  prati^ 
quer  ce  qui  appartient  à  la  Culture  :  le  befoin  les  afllijettit  prefque  cous  à 
ce  travail ,  d'où  ils  tirent  leur  principale  fubfiilance  &  celle  des  animaux 
domeftiques. 

On  a  nommé  agriculture  ou  Culture  des  champs^  celle  qui  fe  fait  fur* 
tout  dans  la  vue  d'obtenir  les  alimens  qui  font  jde  première  nécelGté ,  ou 
au  moins  de  fe  procurer  les  commodités  du  chauffage ,  des  fruits ,  de  rpm- 
brage,  d'une  baflè-cour,  &  de  la  vente  de  ce  qu'on  ne  coofomme  pas. 
Les  potagers  &  les  jardins  ont  paru  être  trop  peu  de  chofe  pour  être  rangés 
Ibus  la  dénomination  d'aericulture,  qui  embraie  les  grands  objets  de  terres 
à  grains  9  prairies ,  bbis  &:  vergers.  Mais  cette  diftinétion  ne  fait  pas  une 
règle  générale  :  &  tout  ce  que  l'on  cultive ,  ne  fut-ce  que  pour  le  plaifir  ' 
ou  Tamufement,  eft  aflèz  fouvient  compris  dans  les  auteurs ,  fous  le  mot 
d'agriculture  :  on  a  même  étendu  cette  exprefllon  à  tout  ce  qui  fait  partie 
de  l'économie  rurale ,  aux  travaux  qui  fe  font  avep  la  charrue ,  la  herfe , 
les  cultivateurs,  la  houe,  la  bêche,  le  râteau,  &c.  Dans  ce  fens,  l'idée 
d'agriculture  comprend  le  ménage  du  bétail ,  des  chevaux ,  &  de  la 
baffe-cour ,  celui  du  fumier  û  utile  à  la  fertilité  des  terres ,  le  jardinage  ^ 
Tart  des  inondations  ;  ceux  de  brûler ,  foit  les  végétaux ,  foit  les  premières 
couches  du  fol  où  font  leurs^  racines,  de  manier,  d'eipployer  en  ua  mot  les 
divers  amendemens. 

L'art  de  la  Cultuee  exige  des  (oins ,  de  l'intelligence ,  &  le  génie  des 
obfervations.  Les  ibins  en  font  très-variés ,  &  pour  ainfi  dire  continuels  : 
ils  occupent  le  jour  &  la  nuit ,  &  dans  toutes  les  faifons.  Un  âeurifie ,  & 
celui  qui  cultive  un  bel  efpalier  ou  des  plantes  fur  couche  ,  bravent  les 
mauvais  temps  &  interrompent  leur  repos ,  pour  aller  garantir  les  plantes 
qu'ils  chériffent.  Souvent  on  expofe  fa  vie,  ou  conGdérablement  fa  fanté, 
lorfqu'il  s'agit  de  détourner  un  torrent  imprévu ,  qui  'menace  de  dégrader 
les  terres ,  fufbquer  Therbe  ou  lés  autres  plantes  utiles ,  déraciner  les  ar- 
bres ,  inonder  une  métairie.  La  terre  bien  ou  mal  employée ,  les  opàa- 
tioas  de  Culture  bien  ou  mal  dirigées  ^  décident  de  la  richeflè  ou  de  fin* 


;nce  non-*f eulement  des  cultivateurs ,  mais  en  général  de  tous  les  ordres 
d'un  Etat,  dont  le  commerce  &  Iç  bien  le  plus  réel  dépendant  eflèntiellc* 
ment  des  produâions  de  la  terre. 

Un  bon  cultivateur  doit  >avoir  affez  réfléchi  pour  connoltre  en  gros  le  mé* 
chanifme  de  la  végétation ,  &ç  s'en  fervir  comme  d'un  guide  dans  tous  les  tra-^ 
vaux ,  &c,  L'Homme  d'Etat  doit  avoir  foin  que  chaque  Province  foit  pourvue 
d'habiles  gens  qu|  entendent  bien  l'efpece  de  Culture  qui  convient  au  fol ,  & 
qui  foient  propres ,  par  leur  exemple ,  leurs  confeils  &  leurs  écrits  à  exciter 
l'efprit  d'émulation ,  &  à  enfeigner  la  meilleure  manière  de  tirer  de  la  terre 
tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Les  fociétés  d'agriculture  bien  dirigées  font  fort 
utiles  pour  cet  effet.  En  état  de  difcerner  les  degrés  d'aûivîté  de  chaque 
f  fpeçe  (le  ïerrp ,  le  vrai  cultivateur  y  proportionne  le  nombre ,  la  profon- 
deur , 
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deur  I  le  genre  ,  les  Jfaifoas  des  labours ,  &  en  général  la  préparation  &, 
l'entretien  du  fol  \  le  temps  le  plus  propre  pour  femer  ou  planter  ,  la 
quantité  de  femence  qu'il  faut  employer  ^  répaiflèur  de  terre  dont  il  con« 
vient  de  la  couvrir ,  &  la  forte  de  plantes  qui  peut  mieux  réuflîr  dans 
chaque  terrein.  Ses  attentions  pour  fe  procurer  de  bons  fruits  ne  fe  bor- 
nent pas  à  Pentretien  des  branches  des  arbres ,  il  en  améliore  la  terre  par 
les  labours ,  plus  que  par  les  engrais  ;  perfuadé  que  les  racines  raflèmblaoc 
la  nourriture ,  c^eft  des  foins  qu'il  leur  donne ,  que  dépend  la  vigueur  de 
toutes  les  parties  des  arbres.  Sachant  que  l'obfervatioTi  des  loix  de  la  nature 
doit  précéder  &  guider  toutes  nos  expériences  ^  il  ne  tente  pas  d'unir  par 
la  greffe  deux  plantes  donc  les  fucs  ne  font  pas  entièrement  analogues.  Il 
n'ôte  pas  fubitement  beaucoup  de  feuilles  de  fes  arbres^  dans  la  vue  d'ac* 
célérer  la  maturité  &  la  coloration  des  fruits ,  parce  qu'il  fait  oue  ce  re- 
tranchement coniîdérable  caufe  dans  les  arbres  une  révolution  dangereufe. 
Attentif  à  ce  qui  fe  pratique  dans  fon  voiiinage  &  dans  les  autres  cantons, 
ce  cultivateur  tâche  de  fe  conformer  à  ce  qu'obfervent  ceux  qui  labourent 
le  mieux ,  ou  qui  font  les  plus  intelligens  par  rapport  aux  engrais ,  aux 
foins  des  plantes,  &  à  la  manière  de  recueillir  &  ferrer  les  fruits.  Il  cher- 
che à  s'inftruire  de  ce  qui  fait  qu'en  certains  endroits  oo  cultive  avec  fuc- 
cès.  telles  plantes  qu'on  néglige  ou  ignore  ailleurs.  Il  faifit  de  la  forte  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  améliorer  fon  art ,  &  rendre  fon  travail  plus  utile. 
Ceft  aind  que  les  Athéniens  naturaliferent  chez  eux  tous  les  arbres  frui^ 
tiers ,  qu'ils  purent  découvrir  ailleurs  ;  que  les  Romains  cultivèrent  en  Ira-- 
lie  les  grains  &  les  arbres  de  la  Grèce  fubjuguée  ;  que  le  défir  de  partici- 
per à  cet  avantage ,  attira  les  Cj^ulois  en  Italie ,  &  que  les  curieux  s'appli« 
Suent  aujourd'hui  à  cultiver  en  Europe  en  pleine  terre ,  beaucoup  d'arbres  |^ 
eurs  &  autres  plantes ,  que  des  foins  fuperflus  ont  long-temps  tenus  pen- 
dant toute  l'année  dans  des  caifles  ou  des  pots  ,  comme  ne  pouvant  i  di- 
foit-on,  foutenir  notre  climat,  trop  difiërent  de  celui  qui  leur  étoit  natu- 
rel. L'expérience  eft  la  meilleure  de  toutes  les  leçons  en  £iit  de  Culture.  Il 
eft  fort  à  défirer  que  ceux  qui  font  affez  heureux  pour  vivre  dans  leurs 
terres  ,  faififlent  ce  moyen  de  varier  leurs  plaifirs  &  d'accroitre  leurs 
revenus. 

Un  amateur  de  la  Culture  entend-il  parler  de  quelque  infiniment  qu'il 
ne  connoit  pas/  &  qui  peut  être  avantageux  ?  il  réprouve,  &  ne  décide 
qiï'il  eft  bon  .ou  mauvais  que  quand ,  à  force  de  le  manier ,  il  s'en  eft  rendu 
aufli  maître  que  les  auteurs  mêmes..  Bien  loin  de  fe  décourager  par  quel- 
ques mauvais  fuccés,  il  fait  de  nouveaux  efforts,  il  fe  roidit  contre  les 
difficultés  ,  &  au  lieu  de  reprendre  une  routine  aveugle ,  il  emploie  une 
nouvelle  induftrie  pour  tirer  de  fon  champ  le  tréfor  qu'il  fait  y  être  caché. 
Des  expériences  en  grand  font  toujours  imprudentes  ;  mais  en  petites  par- 
ties ,  la  dépenfe  de  celles  dont  nous  parlons  ici ,  ne  peut  être  que  légère. 
Je  le  répète ,  le  vrai  moyen'  de  perfeâionner  &  enrichir  la  Culture  eft 
Tome  XIV.  Cggg 
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Nous  convenons  qu^il  y  a  des  terres  qui  fe  collent  malgré  le  foin  qu^on 
prend  de  les  divifen  .Les  amendemens  de  cendres  »  de  table ,  &  autres 
oppofés  à  la  nature  de  ces  terres ,  peuvent ,  avec  les  fréquens  labours , 
vaincre  à  la  longue  leur  réfîftance.  Quand  on  peut  choifir,  il  eft  fouvent 
plus  avantageux  d'employer  ces  fortes  de  terres  à  d'autres  ufages  qu'à  U 
Culture.  Mais  on  doit  fe  bien  inculquer  le  principe  dont  conviennent  una- 
nimement les  habiles  cultivateurs ^  que  pour  améliorer,  il  faut  labourer 
avec  art.  En  combinant  avec  inteUigence  les  amendemens  &  les  labours, 
on  peut  beaucoup  efpérer. 

.  Une  terre  ou  extrêmement  aride ,  ou  collante ,  dont  il  &ut  changer  la 
nature  par  fon  mélange  intime  avec  des  fubftances  qui  lui  font  oppofées , 
ne  cède  qu'à  l'a^duité  des  labours,  &  à  la  profiiuon  des  amendemens. 
Eft-on  parvenu  au  but  ?  la  jouiflance  eft  certaine ,  &  die  dédommage 
amplement  de  tout. 

Depuis  que  l'on  a  entrepris  de  mettre  une  terre  en  bonne  Culture ,  il 
fyut  iuivre  ce  travail ,  fans  que  rien  puifle  ébranler  la  conviâion  où  l'on  eft 
aue  les  fréquens  latbours ,  taits  à  propos  ,  fertilifent  les  terres  les  plus 
Itériles.  Par  exemple,  un  principe  de  la  bonne  Culture  eft,  de  piquer  plut 
avant  par  degrés  à  mefure  que  le  fol  s'ameublit  au  deflus,  &  on  voit  iou« 
vent  que  fi  les  labours  pénètrent  bruCquement  à  uqe  profondeur  à  laquelle 
la  terre  n'eft  pas  accoutumée ,  le  fol  perd  pendant  quelques  années  une 
parrie  de  la  fertilité  dont  auparavant  il  donnoit  des  marques.  Mais  cet 
accident  n'eft  que  paffager.  Il  faut  feulement  attendre  avec  fermeté  que 
la  terre  du  fond ,  amenée  en  trop  grande  quantité  à  la  furfkce , .  ait  été  , 
pour-ainfi-dire ,  mûrie  par  les  météores ,  &  que  les  labours  affidus  l'aient 
affimilée  avec  la  bonne,  terre  :  ou  bien  on  doit  y  fuppléer  par  de  forts 
engrais  jufqu'au  temps  où  l'on  recueillera  les  fruits  des  labours  réitérés. 

Les  terres  fe  reffentent  toujours  de  leur  qualité  primitive.  Une  terre  mai* 
gre ,  que  les  engrais  &  les  labours  ont  mife  à  portée  de  faire  de  belles 
produâions ,  retombe  dans  ion  premier  état  de  maigreur  quand  on  cède 
de  l'entretenir  en  bonne  £içon ,  ainfi  que  nous  avons  dit ,  que  la  terre  re« 
muée  par  la  taupe  devient  moins  parbite  par  les  circonftances  qui  con-* 
tribueot  à  rendre  fon  ameubliftëment  inégal.  Une  terre  bien  fubftancieufe 
peut  de  même,  faute  de  bonne  Culture,  ceffer  de  produire  avec  abon« 
dance  :  mais  en  loi  rendant  la  Culture  convenable,  on  ranimera  bientôt  fa 
fécondité.  Les  terres  trop  fortes ,  &  celles  qui  font  trop  légères ,  éprouveront 
une  pareille  viciffirade.  Mais  le  mal  fe  réparera  aifément  dans  les  unes  & 
dans  les  autres ,  quand  la  négligence  n'aura  pas  été  aflèz  longue  pour  les 
laiiler  retomber  dans  leur  première  ina£tion. 

.  Qu'on  laboure  plufieurs  fois  une  terre  épuifée»  Tans  laiflTer  entre  chaque 
labour  une  diftance  convenable ,  pour  qu'ils  puiflent  être  aidés  par  les  m« 
f^uences  de  l'air ,  x>n  doit  s'attendre  à  recueillir  peu  de  fruit  après  beaucoup 
4e  peine*.  Une  Culture  qui  n'eft  pas  exécutée  à  propos ,  &  ou  l'on  fe  .règle 
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moins  fur  le  befoin  de  la  terre  ou  des  plantes ,  que  fur  fa  commodité  ou 
fon  caprice ,  trompe  fûrenfcnt  Tefpérance  que  Ton  en  a  conçue.  Vouloir 
labourer  par  des  pluies  trop  abondantes ,  afin  de  femer  du  froment  eo 
automne;  c'eft  faire  des  labours  inutiles,  &  s'expolër  à  recueillir^  moins 
qu'on  aura  femé  :  au  lieu  que  renonçant  à  TavantaTC  des  femailles  d'au* 
tomne ,  impraticables  dans  cette  circonftance ,  on  (eroit  en  grains  de  Mars 
une  bonne  récolte  dans  le  même  champ  qu'on  auroit  eu  le  temps  de  pré* 
parer.  Nous  ne  difpofons  pas  toujours  des  temps  favorables  à  l'agriculture  ; 
certaines  années  fort  feches  ou  très-humides ,  retardent  confidérablemeot 
les  travaux,  &  on  fe  trouve  enfuite  furchargé  dans  la  faifbn  des  femailles. 
C'eft  ne  pas  entendre  fes  intérêts  que  de  vouloir  femer  alors  ,  comme  (i  le 
temps  eut  permis  de  mettre  la  terre  en  bonne  façon.  En  voulant  abfo- 
lument  fe  conformer  à.l'ufage,  on  fé  contente  de  donner  un  nombre  égal 
de  médiocres  labours  à  tout  ce  que  l'on  veut  enfemencer  »  au  lieu  de  cul- 
tiver davantage  &  par  préférence  les  terres  qui  ont  le  plus  befoin  de  fe- 
cours  ;  telles  que  celles  qui  produifent  beaucoup  de  mauvaifes  herbes; 
celles  qui  fe  diircifTent  par  la  chaleur,  après  avoir  été  pénétrées  d'eau; 
celles  qui  ayant  été  traverfées  par  les  voitures ,  ou  labourées  en  mauvaife 
faifon ,  font  remplies  de  mottes.  D'autres  cultivateurs ,  s'imaginant  qu'il 
fuffit  de  multiplier  les  labours ,  ne  font  aucune  attention  aux  circonftauces 
convenables. 

La  plupart  des  fermiers  différent  long^temps  de  labourer  après  la  moif" 
fon ,  afin  de  ménager  de  l'herbe  ou  du  chaume  pour  leurs  troupeaux  :  ils 
gagneroient  bien  plus  en  levant  leurs  guérets  pour  le  mars ,  avant  l'hiver , 
nourriffant  leur  bétail  avec  l'herbe  des  prés  artificiels. 

Faute  d'attention  à  ne  femer  dans  un  xhamp  que  les  grains  qui  j  peu- 
vent le  mieux  réudir ,  on  a  fouvent  une  foible  récolte  de  bled  dans  une 
terre  qui  rendroit  de  l'avoine  ou  du  feigle  en  abondance.    D'autres  terres 


coites  de  Mars  feront  abondantes  à  proportion  des  labours. 

M.  Duhamel  a  propofé  &  mis  dans  tout  fon  jour  la  méthode  de  M.  Toll, 
connue  fous  le  nom  de  nomelle  Culture.  Des  hommes  auflî  utiles  que 
Mrs.  TuU  &  Duhamel  méritent  l'afS^âion  du  Gouvernement  &  la  recon- 
coifTance  des  Peuples. 

Les  principes  fondamentaux  de  cette  Culture  font ,  iK  de  rendre  la  terre 
très-meuble  par  des  labours  fréquens  &  faits  à  propos  ;  2*.  de  choifir  de 
bonne  femence  ;  ^^  de  la  préparer  ;  4^  de  ne  la  point  jetter  avec  profii- 
fion,  comme  on  mt  communément,  mais  de  la  diftribuer  uniformément; 
%\  de  l'enterrer  à  une  médiocre  profondeur,  de  manière  qu^elIe  foit  exac- 
tement recouverte  ;  S'',  de  cultiver  les  plantes  tant  qu'elles  font  en  terre , 
comme  on  fait  celles  des  potagers.  7^  Cette  nouvelle  méthode  a  pour  objet , 
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Aon- feulement  les  grains  qui  font  propres  à  la  nourriture  de  Thomme,  mais 
encore  les  plantes  qui  fervent  à  la  fubfiftance  des  beftiaux.  8^  Les  terres 
font  continuellement  occupées  &  en  rapport  \  &  pour  les  cultiver  pendant 
qu^elles^  font  femëes,  elles  font  diftribuées  en  planches  &  en  plates-bandes. 
9^  Les  plantfes' plus  vigoureufes  rëfîftent  mieux  aux  cafualités.  io^  On'dé-^ 
truit  les mauvaifes  herbes.  II^  Les  plantes  vivaces  durent  plus  long-temps, 
&  les  annuelles  profitent  davantage.  12^.  Après  des  e(!ais  faits  en  petit,  on 
introduit  la  méthode  dans  des  lots  plus  conûdérables.  13^  Il  faut  que  les 
terres  foient  ^raflimblées  &  fermées.  I4^  On  peut  aufli  femer  en  plein 
avec  le  femôir.  »      <  •     . 

Quel  fpeâacle  que  Pëtat  de  la  Culture  chez  les  diffêrens  peuples  qui 
partagent  la  tefre  !  En  Europe,  on  la  voit  floriffante  aujourd^ui  chez  une' 
nation ,  qui  pendant  plufieuts  fiecles  antérieurs  étoit  réduite  à  aller  mendier 
fa  nourriture  chez  des  voitins,  qui  jouiflbient  d^une  plus  grande  étendue  de 
terre  &  d'un  climat  plus  heureux  qu'elle.  Pétulant  ces  fiecles  de  barbarie, 
la  perte  de  fa  libené  &  de  fon  droit  de  propriété  avoit  entraîné  celle  de 
fa  Culture  ;  elle  n'a  recouvré  ces  deux  droits  naturels  &  relevé  les  fon- 
demens  renverfés«de  fon  agricultare,  que  par  des  atrocités  &  des  malheurs , 
en  faifaht  couler  des  ruiifeauit  de  fang. 

.  L'Afrique  en  général ,  dont  les  contrées  les  plus  connues  anciennement  ; 
ëtoient  regardées  comme  les  greniers  de  l'univers,  ne  préfente  plus  depuis 
la  perte  de  la  liberté,  que  des  terres  e0  friche ,  ou  mal  cultivées  par  des 
efclaves. 

Le  midi  de  l'Amérique  couvert  de  marécages,  de  ronces  &  de  forêts; 
voit  fes  terres  irnmenies  endurcies  par  la  fueur  même  de  fes  cultivateurs 
dans  les  fers.  Le- Nord  de  cette  partie  du 'monde  eft  habitée  par  des  pe« 
tits  peuples  fauvages,  miférables  &  fans  agriculture,  mais  hommes  jouiF- 
fans  de  la  liberté,  &  p^rA)k  moins  malheureux  peut-être  que  la  fibule  des 
Dations  prétendues  policées ,  qui  plus  éloignéeis  qu'eux  des  loix  de  la  na« 
ture  parla  privation  des  droits  qu'elle  donne,-  font  des  efforts  impuifians 
poor  fe  procurer  le  bonheur  qui  eft  Tefièt  d'une  bonne  Culture. 

Le  vafle  continent  de  l^Afie  offre  iei  une' région  immenfe  toute  en  frî« 
che ,  habitée  par  un  peuple  de  brigands  plus  occupés  de  vol  que  de  Cul- 
ture. Là  un  grand  Empire  autrefois  fi  floriffant  &  fi  bien  cultivé  ,  aujour* 
d'hui  défolé  par  Ie$  guerres  civiles ,  habité  par  un  refte  de  population  qui 
meurt  de  faim ,  faute  de  Culture ,  &  qui  répand  fon  fang  non  pour  recou- 
vrer (à  liberté ,  '  mais  pour  changer  de  tyran.  Prefque  toute  cette  belle  & 
riche  partie  du  monde  qui  fut  le  berceau  du  genre  humain ,  voit  fes  terres 
dans  l'efclavage ,  &  fes  culti^/^atètîrs  enchaînés ,  ou  fous  le  defpotifme  aveugle 
«des  Souverains  qui  la  partagent,  ou  fous  le  joug  defiruâeur  des  loix 
féodales. 

'  Enfin  l'extt-émité  Orientale  du  continent  de  TAfie,  habitée  par  la  nation 
Chinoife  donne  une  idée  r^ijQfaote  de  ce  que  feroit  toute  la  terre  ,  fi  les 
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loix  de  cet  Empire  ëcoieot  également  celles  de  tous  les  peuples.  Cette 
grande  nation,  agricole  réunit  à^  l'ombre  dç  fon  agriculture ,  fondée  fur 
une  liberté  raifonnable  ,  tous. les  avantages  diffërens  des  peuples  policés  & 
de  ceux  qui  font,  fauvages.  La  bénédiâion  donnée  à  l'homme  dans  le  mo- 
ment de  la  création^  femble  n'avoir  eu  ion  plein  effet  qu'en  faveur  de  ce 
peuple  multiplié^  ccmime  les  grains  de  fable  fur  les  bords  de  la  mer. 

Princes  qui  juge2  les  nations ,  qui  êtes  les  arbitres  de  leur  fort ,  venez 
à  ce  fpeâàcle ,  il  eft  digue  de  vous  !  Voulez-vous  faire  naître  l'abondance 
d^ms  vos  Etats,  favorifer  la  multiplication  de  vqs  peuples  &,  les  rendre 
heureux  ?  Voyez  cette  multitude  innombrable  qui  couvre  les  terres  de  la. 
Chine,  qui  n'en  laiffe  pas  un  pouce  fans  Culture  v'c'^ft  I^  liberté  &  fon 
droit  de  propriété  ,  qui*  ont  fondé:  une  agriculture  (i  florilTante  ,  au 
moyen  de  laquelle  ce  peuple  heureux  s'efl  multiplié  comme  le  grain  dans 
fes  campagnes. 

Afpirez-vous  à  la  gloire  d'être  les  plus  puiflans,  les  plus  riches,  les  plus 
heureux  des  Souverains  de  la  terre  ?.  Venez  à  Pekip ,  voyez  le  plus  puif- 
fant  des  mortels  aflis  fur  un  trône  à  côté  de  la  raifon;  il  ne  commande 
pas,  il  înftruit;  fès  paroles  n6  font  pas  des  arrêts ,  ce  font  des  maximes 
cte  juftice  &  de  fagefle  ;  fon  peuple  lui  obéit ,  parce  que  Téouité  lui  inf- 
pire  feule  les  volontés  qu'il  annonce.  Il  eft  le  plus,  puiffant  des  honunes , 
parce  qu'il  règne  fur  les  cœdrs  de  la  plus  nombreufe  fociété  d'hommes 
qu'il  y  ait  au  monde,  &  qui  eft  fa  famille. 

Il  eft  le  plus  riche  de  tous  les  Souverains  ,  parce  qu'une  étendue  de 
600  lieues  de  terre,  du  nord  au  fuà  &  auçafit  de  l'eft  a-P6Ueft»  cultivées 
jufqu'au  fommet  des  montagnes,  lui  paient  la  dime  des  moiftbns  abon--- 
dantes  qu'elles  produifent  fans  cefle ,  &  parce  qu'il  eft  économe  du  bien 
de  fes  enfàns. 

Enfin  il  eft  le  plus  heureux  des  Monarques  ,.  puifqu'il  :  goûte  tous  les 
jours  le  plaifir  ineffable  de  rendre  heureux  la  plus  grande  multitude  d^hom* 
mes  qui  foit  raflemblée  fur  la  terre  '^  il  jouit  feûl  du  bonheur  que  par- 
tagent fes  enfans  innombrables  qui  lûd  font  tous  également  chers ,  &  qui 
vivent  comme  frères  chacun  en. liberté,  &  dans  l'abondanÇe,^  fous  fa  prb- 
teâion.  Il  eft  appelle  le  fils  du  TiVn  ,  il  eft  la  vraie,  la  plus  par&ite 
image  du  ciel  dont  il  imite  la  bienfaifance.  Enfin  fon  peuple- reconnoiP- 
fant  l'adore  comme  un  Dieu,  parce  qu'il  fe  conduit . comme  un  homme*. 
Nous  finirons  cet  article  par  quelques  obfervations  politiques. 

L'idée  de  confervation  eft  dans  chaque  individu  immédiatement  attachée 
à  celle  de  fon  exiftence}  ainfi  l'occupation  qui  remplit  fon  befoin  le  plus 
prelfant,  lui  devient  la  plus  chère.  Cet  ordre  fixé  par  la  nature,  ne  peut 
être  changé  par  la  formation  d'une  fociété  ,  qui  eft  la  réunion  des  vo«- 
lontés  particulières.  Il  fe  trouve  au  contraire  confirmé  par  de  nouveaux 
motifs ,  fi  cette  fociété  n'eft  pas  fuppofée  exifteir  feule  fur  la  terre.  Si  elle 
eft  voifine  d'autre^  fociétés,  elle  a  d^s  nv^i^^i  &  fa  confervation  exige 
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quMle  (bit  revêtue  de  toutes  les  forces  dont  elle  eft  fufceptibfe.  La  Cul- 
ture des  terres  eft  le  premier  moyen  &  le  plus  naturel  de  fe  tes  procurer. 

Cette  fociété  aura  autant  de  citoyens  que  la  Culture  de  foa  territoire  çn 
pourra  nourrir  &  occuper  :  citoyens  rendus  plus  robuftes  par  l'habitude 
des  fatigues ,  &  plus  honnêtes  gens  par  celle  d'une  vie  occupée. 

Si  fes  terres  (ont  plus  fertiles ,  ou  (es  cultivateurs  plus  induftrîeux ,  elle 
aura  une  furabondance  de  denrées  qui  fe  répandront  dans  les  pays  moins 
fertiles  ou  moins  cultivés.  Cette  vente  aura  dans  la  fociété  qui  la  £ût,  des 
effets  réels  &  relatifs. 

Le  premier  fera  d'attirer  des  étrangers  ce  qui  aura  été  établi  entre  les 
hommes,  comme  mefure  commune  des  denrées,  ou  les  richeflès  de  con- 
vention. 

Le  fécond  effet  fera  de  décourager  par  le  bas  prix  les  cultivateurs  des 
nations  rivales,  &  de  s'afTurer  toujours  de  plus  en  plus  ce  bénéfice  fur  elles. 

A  mefure  que  les  richeffes  de  convention  (brtent  d'un  pays ,  &  que  le 
profit  du  genre  de  travail  le  plus  eflTentiel  y  diminue  au  point  de  ne  plus 
'  procurer  une  fubfiftance  commode  à  celui  qui  s'en  occupe ,  il  eft  nécefiaîre 
que  ce  pays  fe  dépeuple ,  &  qu'une  partie  des  habitans  mendie  ,  ce  qui 
eft  encore  plus  funeffe.  Troifîeme  effet  de  la  vente  fuppofée. 
'  Enfin  par  une  raifon  contraire ,  il  eft  clair  que  les  nchefTes  de  conven- 
tion s'accumtilant  fans  cefTe  dans  un  pays  ,  le  nombre  des  befbins  d'opi- 
*  nion  s'accroîtra  dans  la  même  proportion.  Ces  nouveaux  befoins  multiplie- 
ront les  genres  d'occupation;   le  peuple  fera  plus  heureux;   les  mariages 
plus  fréquens ,  plus  féconds  ;  &  les  hommes  qui  manqueront  d'une  fublif- 
tance  fecile  dans  les  autres  pays ,  viendront  en  foule  habiter  celui  qui  fera 
en  état  de  la  leur  fournir. 

Tels  font  les  effets  indifpenfables  de  la  fapériorité  de  l'agriculture  dans 
une  nation  ,  fur  celle  des  autres  nations  ;  &  (es  effets  font  reffentîs  en  rai- 
fon de  la  fertilité  des  terres  réciproques ,  ou  de  la  variété  de  leurs  pro- 
duffions  :  car  le  principe  n'en  feroit  pas  moins  certain ,  quand  même  un 

1>ays  moins  bien  cultivé  qu'un  autre ,  ne  (ëroit  pas  dépeuplé  à  raifon  de 
'inîfériorité  de  fa  Culture  :  fi  d'ailleurs  ce  pays  moins  cidtivé  fournit  na- 
tureHcrtient  one  plus  grande  variété  de  produâions.  Il  eft  é^dent  qu'il 
aura  toujours  perdu  foo  avantage  d'une  manière  réelle  &  relative. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  conduit  à  trois  confëquences  très-impor- 
tantes. 

1^.  Si  l'agriculture  mérite  dans  un  corps  politique  le  premier  rang  entre 
les  occupations  des  hommes  ,  celles  des  produâions  naturelles ,  dont  le 
befoin  en  lé  plus  preffant  &  le  plus  commun ,  exigent  des  encouragemens 
de  préférence  chacune  dans  leur  rang  :  comme  les  grains,  les  fruits  ^  les 
bois  ,  le  charbon  de  terre,  le  fer,  les  fourrages,  les  cuirs,  lès  laines,  c'eft- 
à-dire  le  gros  &  le  menu  bétail;  les  huiles,  le  chanvre,  les  lins,  les  vins, 
les  caux-de^vîe ,  les  foies. 
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%^.  Od  peut  décider  fûrement  de  la  force  réelle  d'un  Etat,  par  Paccroif- 
fement  ou  le  décliù  de  la  population  de  fes  campagnes. 

3^. JL'^g''!c"^^^^  ^^^^  ^^  fecours  du  commerce»  (eroit  très-bornée  dans 
fon  effet  effentiel ,  &  dès-lors  n'atreindroit  jamais  à  fa  jperfeâion. 

Quoique  cette  dernière  déduâion  de  nos  principes  (oit  évidente ,  il  ne 
parolt  point  inutile  de  s'y  arrêter ,  parce  que  cet  examen  fera  Toccafion 
de  pluueurs  détails  intéreflàns. 

Les  peuples  qui  n'ont  envifagé  la  Culture  des  terres  que  du  côté  de  la 
fubfiftance,  ont  toujours  vécu  dans  la  crainte  des  difettes,  &  les  ont  fou- 
vent  éprouvées.  Ceux  qui  l'ont  envifagée  comme  un  objet  de  commerce, 
ont  joui  d'une  abondance  affez  foutenue  pour  fe  trouver  toujours  en  état 
dé  fuppléer  aux  befoins  des  étrangers. 

^  L'Angleterre  nous  fournit  tout  à  la  fois  l'un  &  l'autre  exemple.  Elle 
avoir  fuivi/  comme  prefque  tous  les  autres  peuples,  l'efprit  des  loix  Ro- 
maines fur  la  police  des  grains;  loix  gênantes  &  contraires  à  leur  objet 
dans  la  dîvifion  aâuelle  de  l'Europe  en  divers  Etats  ^  dont  les  intérêts  font 
oppofés  :  au  lieu  que  Rome ,  maitrelfe  du  monde ,  n'a  voit  point  de  ba« 
lance  à  calculer  avec  fes  propres  Provinces.  Elle  les  épuifoit  d'ailleurs  par 
la  pefanteur  des  tributs,  aufÔ-bien  que  par  l'avarice  de  fes  Préfets;  &  fi 
Rome  ne  leur  eut  rien  rendu  par  l'extraâion  de  fes  befoins,  elle  eut  eo« 
glouti  les  tréfors  de  Punivers,  comme  elle  en  avoit  envahi  l'Empire. 

En  1689,  l'Angleterre  ouvrit  les  yeux  fui:  fes  véritables  intérêts.  Juf* 
qu'alors  elle  avoit  peu  exporté  de  grains,  &  elle  avoit  fouvent  eu  recours 
aux  étrangers ,  à  la  France  même ,  pour  fa  fubfiftance.  Elle  avoit  éprouvé 
ces  inégalités  fôcheufes  &  ces  révolutions  inopinées  fur  les  prix,  qui  tour- 
à-tour  découragent  le  laboureur  où  défefperent  le  peuple. 

La  Pologne ,  le  Danemarc  ^  l'A&ique  &  la  Sicile  étoient  alors  les  gre- 
nîer^  publics  de  l'Europe.  La  conduite  de  ces  Etats  qui  n'impofent  au- 
cune gêne  fur  le  commerce. des  grains»  &  leur  abondance  confiante j  quoi- 
3ue  quelques-uns  d'entr'eux  ne  ]oui(fent  ni  d'une  grande  tranquiUiâ  ni 
'une  Donne  conftitution ,  fuffifoient  fans  doute  pour  éclairer  une  nation 
auflî  réfléchie,  fur  la  caufe  des  maux  dont  elle  fe  plaignoit  ;  maisia  Ion- 

fue  polfedion  des  pays  que  je  viens  de  nommer,  (embloit, trop  bien  éra- 
lie  par  le  bas  pnx  de  leurs  grains,  pour  que  les  cultivateurs  Anglois 
Smifent  foutenir  leur  concurrence  chez  l'étranger.  Le  commerce  des  grains 
uppofoit  une  entière  liberté  de  les  magafiner,  &  pour  autant  de  temps 
que  Ton  voudroit  :  liberté  dont  l'ignorance  &  le  préjugé  rendoiem  l'ufage 
odieux  dans  la  nation. 

L'Etat  pourvut  à  ce  double  inconvénient ,  par  un  de  ces  coups  habiles 
dont  la  profonde  comb^naifon  appartient  aux  Anglois  feuls ,  &  dont  le 
fuccès  n'eft  encore  connu  que  d'eux  ^  parce  qu'ils  n'ont  été  imités  nulle 

Î>art.  Je  parlç  de  la  gratification  qu'on  accorde  à  la  fortie  des  grains  fur 
es  vailTeaux  Anglois  feulement,  lorfqu'ils  n'excèdent  pas  les  prix  fixés  par 

la 
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ta  loi ,  &  de  la  dëfenfe  d'introduire  des  grains  étrangers  ^  tant  que  leur 
prix  courant  fe  fbutient  au-deflotis  de  celui  que  les  ibtuts  ont  fixé.  Cette 
Ratification  âcilita  aux  Ânglois  la  concurrence  des  pays  les  plus  fertiles  ^ 
en  même  temps  que  cette  prote£tion  déclarée  changea  les  idées  populai- 
res fur  le  commerce  &  la  garde  des  grains.  La  circonftance  y  étoit  très- 
propre  à  la  vérité  ;  la  nation  avoit  dans  le  nouveau  Gouvernement ,  cette 
confiance  fans  laquelle  les  meilleurs  réglemens  n'ont  point  d'effet. 

Le  froment  reçoit  5  fols  flerling,  ou  {  livres  xj  fols  S  deniers  tourittis 

i>ar  quarter ,  mefure  de  460  livres  poids  de  marc ,  lorfqu'il  n'excède  pas 
e  prix  de  2  livres  8  fols  ilerling  ou  %6  livres  8  fols  tournois. 

le  feigle  reçoit  3  ibis  6  deniers  flerling  ou  3  livres  10  fbls^  6  deniers 
tournois,  au  prix  de  i  livre  12  fols  fierling  ou  37  livres  12  fols  tournois. 

L'orge  reçoit  2  fols  6  deniers  flerling,  ou  2  livres  x8  fols  9  deniers 
tournois  ^  ;au  prix  de  i  livre  4  fols  flerling  ou  28  livres  4  fols  tournois. 

L'événement  a  juftifié  cette  belle  méthode  :  depuis  fon  époque  l'Angle- 
terre n'a  point  éprouvé  de  famine,  quoiqu'elle  ait  exporté jpiefqu'abnuel- 
lement  des  quantités  immenfes  de  grains;  les  inégdités  fur  les  prix  ont 
^é  moins  rapides  &  moins  inopinées,  les  prix  communs  ont  même  dimi- 
nué :  car  lorfqu'on  fe  fut  déterminé  en  1689,  à  accorder  la  gratification, 
on  rechercha  quel  avoit  été  le  prix  moyen  des  grains  pendant  les  quarante 
trois  années  précédentes.  Celui  de  froment  fut  trouvé  de  2  livres  10  fols 
2  deniers  flerling  le  quarter,  ou  58  livres  18  fols  11  deniers  tournois,  & 
Jes  autres  efpeces  de  ^ains  à  proportion.  Par  un  recueil  exaâ  du  prix  des 
fromens  depuis  1689  jufqu'en  17519  le  priz^  commun  pendant  ces.cin* 
quante-fept  années  ne  s'efi  trouve  que  de  2  livres  2  fols  3  deniers  fierf. 
ia\x  49  livres  iz  fols  10  deniers  tournois.  Ce  changement,  pour  être,  aufli 
frappant ,  n'en  efl  pas  moins  dans  l'ordre  naturel  des  chofes.  Le  cultiva* 
^eur,  dont  le  Gouvernement  avoit  en  mémè-temps  mis  l'indùflrie  en  fu« 
«reté  en  fixant  l'impôt  fur  la  terre  méme^  n'avoit  plus  qu'une  inquiétude; 
c'étoit  la  vente  de  fa  denrée  «  lorfqu'elle  feroit  abondante.  La  concurrence 
des  acheteurs  au-dedans  &  au-dehors,  lui  affuroit  cette  vente  :  dés^lors  il 
s'appliqua  à  fon  art  avec  une  émulation  que  donnent  feules  l'efpérance  du 
.luccès  &  l'afliirance  d'en  jouir.  De  quarante  millions  d'acres  que  contient 
l'Angleterre ,  il  y  en  avoit  au  moins  un  tiers  en  communes ,  fans  comp^ 
ter  quelques  refies  de  bois.  Aujourd'hui  la  moitié  de  ces  communes  &  des 
:terres  occupées  par  les  bois,  efl  enfemencée  en  grains  &  enclofe  de  haies*. 
Le  Comté  de  Norfolk ,  qui  pafibit  pour  n'être  propre  qu'au  pacage ,  efl 
aujourd'hui  une  des  Provinces  les  plus  fertiles  en  bleds.   Je  conviens  ce- 

i rendant  que  cette  police  n'a  pas  feule  opéré  ces  effets  admirables,  &  que 
a  diminution  des  mtéréts  de  l'argent  a  mis  les  particuliers  en  état  dé  dé- 
'fricher  avec  profit  ;  mais  il  n'en  en  pas  moins  certain  que  nul  propriétaire 
n'eut  fait  ces  dépenfes ,  s'il  n'eut  été  affuré  de  la  vente  de  fes  denrées  ^ 
lik  à  un  prix  raifonnable. 

lom^XlY.  Hhhh 
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L'eut  des  exportations  de  grains  acheveroit  de  démontrer  comment  on 
pays  peut  s'ennchir  par  la  feule  Culture  envifagëe  comme  objet  de  com- 
merce. On  trouve  dans  les  ouvrages  Anglois ,  qu'il  eft  nombre  d'années  où 
la  gratification  r '    j-   .^^   i   ^ tu^  «^    a-^i    r.  ^a 1..^ 

On  prétend  que 

il  y  a   eu  près  „    ,,/—, ^ - * 

exportées.  Le  prix  commun  à  i  livre  8  fols  fterling  ou  32  livres  18  fols 
tournois,  ce  ièroit  une  fomme  de  8,2x0,000  livres  flerling,  ou  188,830,000 
livres  tournois  environ. 

Si  nous  faifons  attention  que  prefque  toute  cette  quantité  de  grûns  a 
^té  exportée  par  des  vaiflèaux  Anglois ,  pour  •  profiter  de  la  gratification ,  il 
iàudra  ajouter  au  bénéfice  de  188,830,000  liv.  tournois  la  valeur  du  net 
des  {,900,000  quarters.  Suppofons*la  feulement  à  $0  fols  tournois  par 
r,  l'un  dans  l'autre,  ce  fera  un  objet  de  i4,7<o,ôoo  liv.  tournois. 


auarter,  ^ 

[au  total,  dans  les  cinq  années,  un  gain  de  203,^80,900  livres  monnoie 
de  France  ;  c'eft-à*^ire  que  par  année  commune  fur  les  cinq,  le  gain 
aura  été  de  40,000,000  liv.  tournois  environ. 

Pendant  chacune  de  ces  cinq  années ,  cent  cinquante  mille  hommes  an 
moins  auront  été  occupés,  &  dès-lors  nourris  par  cette  récolte  &  cette 
navigation  ;  &  fi  l'on  fupjpofe  que  cette  valeur  ait  encore  circulé  fix  fi>is 
dans  l'année  feulement ,  elle  aura  nourri  &  occupé  neuf  cents  mille  hom« 
mes  aux  dépens  des  antres  peuples. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  chaque  atmée  l'Angleterre  fiufoit  une  pa- 
reille vente  aux  étrangers,  neuf  cents  mille  hommes  parmi  les  acheteurs 
trouveroient  d'abord  une  fubfiftance  plus  difficile  ;  &  enfin  qu'ils  en  man^ 
queroient  au  point  qu'ils  feroient  forcés  d'aller  habiter  un  pays  capable  de 
les  nouitir. 

Un  principe  dont  l'harmonie  avec  les  £dts  eft  fi  firappante,  ne  peut  cer* 
tsdnement  paflèr  pour  une  fpéculaiion  vague  :  il  y  auroit  donc  de  rinconfé- 
qnence  à  la  perdre  de  vue. 

Ce  n'eft  point  fur  une  quantité  d'argent  qu'on  peut  comparer  Paifànce 
des  fujets  d'un  Etat.  Cette  compàraifon  doit  être  établie  for  la  nature  & 
la  quantité  des  commodités  qu'ils  font  en  état  de  fe  procurer  avec  la 
fomme  refpeâive  qrfils  poffedent  en  argent. 

Si  la  circulation  des  efpeces  eft  établie  au  même  point  que  l'eft  en  An«^ 
gleterre  celle  de%  valeurs  repréfentatives ,  fi  les  terres  ne  font  pas  plut 
chargées  dans  la  proportion  de  leur  revenu,  fi  le  recouvrement  des  taxet 
eft  aufli  fiivorable  à  rinduftrie  du  laboureur,  notre  agriculture  fleurira  corn* 
mêla  leur;  nos  récoltes  feront  aufli  abondantes,  à  raifdh  de  l'étendue^ 
de  la  fertilité  des  terres  réciproques;  le  nombre  de  nos  cultivateurs  (a 
arouvcara  dans  la  même  proponion  avec  les  autres  clafles  du  peuple,  9t 
m£n  ils  jouiront  de  la  même  aifance  que  ceux  de  l'Angleterre. 

Cette  obfcrvation  fcnkfia?  plufieurs  des  autres  conditions  qui  peuveitt 
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toûduire  t^grtculture  à  fâ  perfèâion.  Les  principes  oue  nous  avons  pré^ 
fentes  fur  Tobjet  le  plus  efleociel  de  la  Culture ,  ont  beloin  eux-mêmes  d'é« 
cre  fécondés  par  d'autres/  parce  que  les  honunes  étant  fufceptibles  d'une 
pande  variété  d'impreflions ,  le  Légiflateur  ne  peut  les  amener  à  fon  but 
que  par  une  réunion  de  motifs.  Aiofi  la  meilleure  police  fur  les  grains  ne 
conduiroit  point  feule  la  Culture  à  fa  perfeâion ,  fi  d'ailleurs  la  nature  & 
le  recouvrement  des  impôts  ne  donnoient  au  cultivateur  Tefpérance,  &« 
ce  qui  eft  plus  fàr^  n'établiffoient  dans  fon  efprit  Topinion  que  fon  ai- 
lance  croîtra  avec  fes  travaux,  avec  l'augmentation  de  ks  troupeaux,  les 
défirichemens  qu'il  pourra  entreprendre  »  les  méthodes  qu'il  pourra  employer 
pour  perfëâionner  fon  art,  enfin  avec  l'abondance  des  moiflbns  que  la 
Providence  daignera  lui  accorder.  Dans  un  pays  où  le  laboureur  fe  trou- 
veroit  entre  un  '  maître  avide  qui  exige  rigoureûfement  le  terme  de  f» 
rente ,  &  un  receveur  des  droits  que  preflent  les  befoins  publics ,  il  vivroit 
dans  la  crainte  continuelle  de  deux  exécutions  à  la  fixs;  une  feule  fufiit 
pour  le  ruiner  &  le  décourager. 

Si  le  colon  ne  laide  rien  pour  la  fubfiftance  de  l'abeille  dans  la  ruch« 
où  elle  a  compofé  le  miel  &  la  cire ,  lorfqu'elle  ne  périt  pas ,  elle  fe  dé- 
Courage,  &  porte  fi>n  induftrie  dans  d'autres  ruches. 

La  circulation  Sicile  des  denrées  eft  encore  un  moyen  infaillible  de  les 
multiplier.  Si  les  grands  chemins  n'étoient  point  fûrs  ou  praticables  »  l'a- 
bondance onéreufe  du  laboureur  le  décourageroit  bientôt  de  fà  Culture.  Si 
par  des  canaux  ou  des  rivières  navigables  bien  entretenues ,  les  Provinces 
de  l'intérieur  d'un  Royaume  n'avoient  Tefpérance  de  fournir  aux  befoins 
des  Provinces  les. plus  éloignées,  elles  s'occuperoient  uniquement  de  leur 
propre  fubfiftance  :  beaucoup  de  terres  fertiles  feroient  négligées  ;  il  y  au* 
roit  moins  de  travail  pour  les  pauvres ,  moins  de  richefTes  chez  les  f  ro^ 
priétaires  de  ces  terres  ^  moins  d'hommes  &  de  reflburee  dam  PEtan 


bientôt  créé  des  domaines  au  milieu  des  eaux  :  les  Ifles  s'accroîtront  com 
tinuellement  aux  dépens  des  rivages ,  &  le  canal  perdra  toujours  en  pro- 
fondeur ce  qu'il  gagne  en  largeur.  Si  les  Ifles  viennent  à  s'élever  au  def- 
fus  des  rivages ,  chaque  annâ  le  mal  deviendra  plus  preflànt ,  &  le  re- 
mède plus  difficile  ;  cependant  le  rétablifiement  d'une  bonne  police  fiifiini 
Je  plus  fouvent  pour  arrêter  le  défordre  &  le  réparer  infenfiblement.  Puif- 
qu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  au  continent  ce  oue  k«  Ifles  lui  ont  enlevé^ 
l'opération  conlifte  à  empêcher  dans  celles-ci  l'ufage  des  moyens  qui  les 
ont  accrues^  tandis  qu'on  oblige  les  riverains  i  employer  ces  mêmes 
moyens  qui  ne  font  pas  difpendieux ,  &  avec  la  même  aflidnité. 

Ces  avantages  de  Tart  &  de  la  namre  pourroient  encore  exifler  dans  un 
feays  ^  fans  qu'il  en  reflenût  les  bons  effets  ;  ce  feroit  in&llliblement  parce 

Hhhha 
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que  des  droic$  de  douanes  particulières  mettroiént  les  Provinces  dans  un 
état  de  prohibition  entr'elles ,  ou  parce  qu'il  feroit  levé  des  péages  oné- 
reux fur  les  voitures ,  tant  par  terre  que  par  eau. 

Si  ces  douanes  intérieures  font  d'un  tel  produit  que  les  revenus  publics 
fuflent  altérés  par  leur  fuppreffion^  il  ne  s'agiroit  plus  que  de  comparer 
leur  produit  i  celui  qu'on  pourroit  efpérer  de  l'augmentation  des  richefles 
Jfur  les  terres ,  &  parmi  les  hommes  qui  feroient  occupés  à  cette  occafion. 
A  égalité  dé  produit ,  on  auroit  gagné  fur  la  population  ;^  mais  un  cafcul 
bien  fkit  prouvera  que  dans  ces  cas  l'Etat  reçoit  fon  capital  en  revenus  : 
il  ne  £iut  qu'attendre  le  terme.  Si  ces  droits  rendent  peu  de  chofe  an 
iPrince ,  &  que  cependant  ils  produifent  beaucoup  à  fes  fermiers ,  il  devient 
Sndifpenfable  de  s^en  procurer  une  connoiflknce  exaâe  ^  &  de  convenir  ï 
l'amiable  du  bénéfice  modéré  qu'ils  auront  été  cenfés  devoir  faire ,  pour  le 
comparer  au  profit  réel. 

A  l'égard  des  péages  ^  il  convient  de  partir  d'un  principe  certain  ;  les 
chemins  &  les  rivières  appartiennent  à  la  nation.  Les  péages  légitimes  font  ^ 
ou  des  aliénations  anciennes  en  faveur  d'un  prêt,  ou  les  fonds  d'une  répa- 
ration publique. 

Le  domaise  efl  inaliénable ,  ainfi  le  Souverain  peut  toujours  y  rentrer* 
Le  dédommagement  dépend  de  l'augmentation  du  revenu  du  péage  à  rai- 
Ion  de  celle  du  commerce  :  fi  cette  augmentation  a  fuffi  pour  rembourfer 
plufieurs  fois  le  capital  &  les  intérêts  de  la  fomme  avancée  »  eu  égard  aux 
différences  des  monnoies,&  aux  difFérens  taux  des  intérêts  ;  l'Etat  en  ren-t 
trant  purement  &  fimplement  dans  fes  droits ,  répare  un  oubli  de  la  juf« 
cice  difbributive.  Si  après  cette  opération  les  fermiers  du  domaine  con-- 
tinuoient  à  percevoir  le  péage,  l'agriculture,  le  commerce,  &  l'Etat,*  n'au* 
roient  ooint  amélioré  leur  condition;  le  fermier  feroit  plus  riche. 

Lorique  les  péages  font  confidérés  comme  les  fonds  d'une  réparation  pu- 
blique, il  refte  à  examiner  fi  ces  réparations  font  faites,  ii  la  fomme 
perçue  efi  foffifante  ou  fi  elle  ne  Fefl  pas  :  dans  ces  deux  derniers  cas, 
il  ne  feroit  pas  plus  jufle  qu'un  particulier  y  gagnât ,  que  de  le  forcer  d'y 
perdre.  En  génàal  le  plus  ffir  efl  que  le  fom  des  chemins,  des  ca« 
naux ,  &  des  rivières ,  appartienne  à  la  nation  qui  en  efl  le  propriétaire 


Cefibns  un  moment  d'envifager  Pagriculture  du  côté  du  commerce ,  nous 
▼errons  néceflairement  s'élever  l'un  après  l'autre  tous  les  divers  obfhclet 
dont  nous  venons  d'expofer  le  danger.  Ils  n'ont  exiflé  que  parce  qu'on 
avoir  négligé  cette  face  importante  du  premier  de  tous  les  objets  qui  doi- 


fervj^  mieux. 

Cependant  comme  tin  principe  ne  peut  être  à  la  fois  général  jÔ(  juflfi: 
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dans  toutes  Tes  applications ,  nous  ajouterons  à  celui-ci  une  reiïriâion  très** 
elfentielle,  &  que  nous  avons  déjà  trouvée  être  une  conféquence  de  nos 
premiers  raifonnemens. 
L'établilTement  de  l'équilibre  le  plus  parfait  qu^il  eft  poflible  entre  les 


parties  en  raiibn  du  befom  qu  il  en  relient.  On  n'y  parviendra 
point  par  des  gènes  &  des  reftriâions ,..  ou  du  moins  ce  ne  peut  être  fan/s 
défordre;&  à  la  fin  les  loix  s'éludent  lorfqu'il  y  a  dfi  profit  à  le  faire. 
Ceft[donc  en  reftreignant  les  profits  qu'on  fixera  la  proportion.  : 

Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  taxer  les  terres  comme  les  confomma- 
tions,  c'eft-à*dire,  toujours  moins  en  raifon  da  befoin^  de  manière  cepen- 
dant que  l'on  n'ôte  point  l'envie  de  confommer  les.,  moindres  néceflltés  : 
car  on  tariroit  tes  fources  de  l'impôt  &  de  la.  population.  Cette  méthode 
feroit  fans  doute  une  des  grandes  utilités  d'un  cadallre  v  en  attendant  il  ne 
ferôit  pas  impofltble  de  l'employer.  Si  nous  avons  crç^.  de  vignes  en  raifon 
des  terres  latKMirables,  cela  ne  fera  arrivé  le  pl^s,  (pavent  que.  parce  que 
les  vignobles  produifent  davantage.  Four  les  égaler  ^  feroit*iI  injufte  que 
les  vignes  payaient  le  quinzième  ^  tandis  que  les  terres  labourables  ^paye* 
roient  le  vingtième?  ^ 

C'eft  ainfi  que  chaque. efpece  4e  temç  fe  trouveroit  employée  fûremenc 
.&  fans  trouble  à  ce  qui:  lui  convient  le.  mieux«  Il  ne  jreile  rien  de  plus  à 
défirer  quand  une  fois  les  befoins  Vif%n&  font  aifurés^  Quels  qu'ils  loient 
d'ailleurs,  les  loix  ne.  peuvent  forcer  1a  iterre  a  ^  produire;  leur  puiflance 
peut  bien  limiter  (es  produâions,  mais  elle  limite  la  population  en  me*-' 
me-iemps.  De  toutes  les  loix^  la  plus  efficace  eft  celle  de  l'intérêt. 

Les  Anglois  rédutfent  leurs  terres  propres  à  la  Çultiire ,  à  fix  qualités, 

1^.  Les  terres  mouillées  ;  celles  jQu'on  cultive^  font  de  trois  fortes  :  les 
terres  qui  ont  une  pe^te  font  deuéchéçs  par  le .  mq^en  de .  tranchées  oa 
de  rigoles  i  fi  les  eaux  viennent  d'une  fource^  on  ^âc^  d'en  détourner 
le  cours  en  fiirmanc  une  digue  avec  la  tonee  même  qu'on  enlevé  des 
tranchées. 

Les  terres  voifines  des  rivières  ne  font  jamais  fi  abondantes  qu'après 
les  débordemena  de  l'hiver»  pareé  que. les  rivières  charient  la  plupart  un 
limon  gras.  Ainfi  ces  terres  font  continuellement  en  rapport  &  fans  art. 
Mais  ce»  avantages,  font  quelquefois  p^yés  cher  par  les  ravages  que  eau- 
fent  les  débordemens  de  l'été.  Pour  y  cemédier  autant  qu'il  #fl  po^ble , 
ces  terres  font  enceintes  de  haies  &  de  fbffés  très-hauts. 

De  toutes  les  terres,  les  meilleures  font  ce  qu'on  appelle  hs  marais 

Îiroche  la  mer  :  elles  font  extrêmement  propres  à  engraifler  promptement 
es  beitiaux  ;  on  a  même  l'exp&îence  que  le  mou|on  n'y  contraâe  ja« 
mais  cette  maladie  qui  lui  corrompt  le  fi)ie«  Lorfqu'on  s'apperçoit  qu'ua. 
troupeau  ea  eft  infeâéi  on  le  deftend  proipptemœt  danà  les  marais  .j  & 
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ft  Toû  n^a  point  ttop  atteddu  ,  il  fe  rétablir.  C'eft  du  moins  ce  qu'on  a 
jugé  par  Couverture  de  plufieuts  de  -ces  animaux  qui  avoient  été  vifible- 
ment  attaqués  de  ce  mal,  &  dont  la  partie  du  foie  corrompue  s'étoit 
defléchée  t  preuve  fans  r^Uque  de  la  neceffité  de  mêler  beaucoup  de  fel 
dans  la  nourriture  des  beitiattx.  Ces  terres  exigent  une  grande  dépenfe  en 
chauffées  &  en  fbifes  profondes  pour  empêcher  .l'eau  d^  réjourner^  fur^ 
tout  celle  de  la  mer.  Biles  font  auffi  fujettes  à  manquer  d'eau  dooce  ;  on 
y  fupplée  par  des  citerne)».  On  a  également  foin  de  planter  des  arbres  & 
des  haies  élevées  pour  feivir  d'abri  aux  troupeaux  >  foit  pendant  Içs  cKa« 
leurs,  foit  pendant  Ifhiver. 

0.0.  Les  terres  màrnetifes.  Je  ne  fais  cependant  fi  je  dois  rendre  ainfî 
thalkW'Unds.  Le  mot  Angtôis  chatk  dérive  du  mot  teutonîque  kakk ,  & 
tous  deux  (ignifient  chaux  &  craie.  Ce  dernier  n'eft  appliqué  dans  notre 
laneue  à  la  marne,  que  lorfqu'etie  eft  calcinée  t  mais  en  anglois  on  la 
diflmgue  en  î:e  dernier  état  ]^ar  le  mot  Ùmc.  Au  comraire  ils  nomment 
mark  ou  marne  ,'\Sùt  têtt^  graffe  froide  de  fa  nature  %  ce  qui  eft  bien 
différent  de  notre  mfarne  donc  la  qualité  eft  brûlante.  Cette  terre  grafle 
&  froide  eft  i>bnne  &  propre  &  s'enfoncer  par  fa  pelanteur,  moins  cepen* 
dant  que  la  pierre  à  chaux  lirttc^  On  en  diftingue  cinq  efpeces. 

La  première  eft  brune,  veinée  de  bleu,  mélangée  de  petites  mottes  de 
pierre  à  chaux  /ime-j^d/ze  :  ilï  noitittient  cette  e^ece  cowshut^mark  ^  ce 
qui ,  je  croîs,  veut  dirié  terré  à^  ^àugc;  dès-lors  c'eft  une  efpece  de  glaife; 

La  féconde  eft  une  éQ}6Ce^d'àrdûife  gratte  \  elle  en  a  pris  le  nom  de 
Slatc^marlt  :'  elle  eft- bleue'  ou  bteuètre ,  &  fe  diflbuti  aifément  à  la  gelée 
ou  à  l'eau. 

La  troifieme  efpece  eft  appellée  diving-marte  ;  Ce  mot  fignifte  Vaâiott 
de  fouiller  une  mine  ; .  cette  efpece  eft  ferrée ,  force  &  trés-graf!e. 

La  quatrième  eft  homniée  clày^tnarle  ou  marne  argillea/c,  fort  fembla* 
ble  à  la  glaife,  tenémt  de  fa  nature,  mais  ptds  grafiç,  &  quelquefois  mê- 
lée de  craie  en  merie^  chàlkjfonesl 


confufion 


confeillcnt  tantôt  l\ifage  de  la  marûe  marie  pour  les  terres  froides ,  tan« 
tôt  pour. les  terres  chaudeis.  Ce  qUÎ  confirme  ce  foupçon ,  c'eft  que  dans 
le  dernier  cas  ils  ndmnient^indiftërémmènt  cet  engrais ,  cl^y  qui  veut  dire 
glaife,  &  m^zr/^  que  nous  rendons  par  marne:  :     :   ' 

La  bonne  ou  Ja  ihàuvaiïe  qtialîté  de  cettfe  marne  angloife  ne  fe  dî^ 
cerne  pas  tant  par  fa:  couleur  que  par  fa  puipeté,  c'eft-à-<lire  que  la  moins 
mélangée  eft  préfëtaUe.  ^Ue  doit  fe  brifefe»  petits  morceaux  ooinques, 
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étire  égale  .&  douce  comme  de  la  mioe  de  plomb,  fans  aucunes  parties 
graveleufes  ni  fablonneufes.  Si  elle  s^écaille  comme  Tardoife,  &  qu'après 
une  pluie  ou  expofée  aii  foleil,  elle  feche  de  nouveau  &  fe  réduife  ea 
poumere,  elle  e»  certainement  bonne.  Quant  à  la  q[ualité  gUfTante  au  taâ, 
gluante  ou  huileufe  »  on  n'en  peut  tirer  aucuQe  conjeâure  pour  la  bonté  ^ 
car  on  en  trouve  dans  les  mines,  qui  eft  pure^  feche ^  qui  fe  divilb  aifén 
ment,  &  qui  devient  gluante  fi  on  la  mouille. 

Comme  j'ai  moins  eu  en  vue  d'inibruire  que  de  propofer  .  un  point 
d^nfimâion  à  éclaircir ,  &  que  je  n'ai  point  été  en  Angleterre ,  je  no 
rougis  pas  de  mon  embarras  :  je  feiiois  porté  à  croire  que  les  Anglois 
ont  mal-à-propos  établi  deux  genres  dans  les  terres  argilleufes,  &  que 
nous  n'avons  pas  afTez  diftingué  les  efpeces;  il  en  rélulteroit  que  de^ 
expériences  &  des  recherches  fur  cette  matière  pourrôient  contribuer  in**- 
fîniment  à  l'avancement  de  l'agriculture.  Car  il  efi  certain  que  toutes 
ces  terrés  ont  leur  utilité  pour  en  engraiflèr  d'autres ,  &c  que  nous  man«o 

3uons   de  mots  pour  rendre  les  divtofes  efpeces  compnfes  fous  celui 
e  marie. 

Soit  que  le  mot  chalkty'^lands»  fignijSe  fimplement  terres  à  chaux  ou  mar^ 
neufes  6u  crétacées^  cette  qualité  efl  aflez  commune  en  Ai^Ieterre.  On  eii 
diftingue  de  deux  fortes  ;  l'une  eft  duce  ^  feche ,  forte ,  &  c'efl  la   pluii 

rropre  à  calciner  :  l'autre  eft  tendre  &  graffe^  elle  fe  diflbtit  facilement 
l'eau  &  à  la  gelée,  elle  eft  propre  au  laboin'age  &  à  améliorer  prefqu9 
foutes  les  autres  terres^  principalement  celles  qui  font  froides  ou  aigk'es: 
pour  cet  eftbt  on  en  mêle  une  charretée  avec  jieux  ou  trois  >  foit  de  fu- 
mier ,  foit  de  vafe  ou  de  terreau ,  &  l'oa  répand  enfuite  ce  mêUtnge  fur 
les  champs  qn  fur  tes  prairies. 

Ces  terres  produifent  naturellement  du  pavot  ,  &  toutes  lés  autres 
efpeces  d'herbes  qui  croiflent  dans  des  terreins  chauds  &  fêcs  :  elles  font 
propres  au  fzniSaàn ,  au  trèfle  ;  &  fi  elles  foilt  un  peu  graffes ,  la  luzerne 

Îf  réuilit.  Le  firomeot ,  l'orge  &  l'avoine ,  font  les  femeoces  ordinaires  qu'oa 
eur  donne. 

L'engrais  de  ces  terres  eft  le  parcage  des  moutons ,  le  fumier  ordinaire  ^ 
de  vieux  chiffons,  des  rognures  de  draps  qu'on  coupe ^en  très-petits  mor- 
ceaux, &  qu'on  jette  fur  la  terre  immédiatement  après  qu'on  a  (emé.  Ces 
lognures  fe  vendent  par  fac;  on  en  répand  quatre  par  acre;  chaque  faa 
contient  fix  boifle^ux  qui  pefent  environ  trois  cents  quatre-vingts  livres^ 
poids  de  marcr 
^  S'il  vient  à  pleuvoir  imqiédiatement  après  les  femaiUes  avant  que  le  grain 
ait  levé,  cette  terre  eft  fu jette  à  fe  lier  de  façon  que  la  pointe  de  l'herbe 
ne  peut  la  pénérren 

Dans  la  province  de  Hartford  où  prévient  cet  incoovéaienc ,  en  iimiânt 
ces  fortes  de  terres  avec  du  fumier  a  mpkié  confommé:;  quelques-uns  y 
mêlent  une  certaine  quantité  de  fable» .  OrdiAairemenr  on  )es  eofequifw 
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avec  du  froment,  du  méteil ,  de  l'orge;  feulement  après  le  firoment  cl 
fait  une  récolte  de  pois  OU  de  vefces. 

Troifieme  qualité ,  Jes  terres  argilleufes  ou  clay^lands.  On  diftingue  cinq 
fortes  de  glaites  en  Angleterre;  la  première  appellée  pure,  eft  tendre  Se 
molle  à  la  dent  comme  du  beurre ,  fans  le  moindre  mélange  graveleux  ; 
du  moins  elle  eft  plus  parfaite  à  mefure  qu'elle  eft  plus  jpure  :  elle  fe  di* 
vife  elle-même  en  plufieurs  qualités  dont  on  tire  la  terre  ï  loulon  &  Pengrais 
des  terres.  La  terre  à  foulon  eft  jaunâtre  à  Northampton  ,  brune  à  Halliâx , 
&  blanche  dans  les  mines  de  plomb  de  la  province  de  Derby.  Cette  qua- 
lité eft  la  plus  rafinèe  de  celles  de  la  première  elpece. 

Il  te  trouve  de  la  glaife  pure  dans  les  puits  de  marne  ^  qui  eft  d'un 
jaune  pâle. 

Dans  les  mines  de  charbon  de  terre ,  on  en  rencontre  une  qualité  qu'on 
appelle  '  écaille  de  favan. 

Enfin  il  y  a  cette  glaife  brune  tirant  fur  le  bleu  »  que  les  Anglois  ap- 

Îiellent  indifféremment  cUy  &  marie.  Ils  eh  font  un  tres*grand  ufage  dans 
a  culture  des  terres  maigres ,  légères  &  fablonneufes.  C'eft  dans  le  Comté 
d'Yorck  que  cette  pratique  a  commencé ,  ou  pour  parler  ptas  exaâement, 
s'eft  renouvellée  le  plutôt*  C'eft  ordinairement  fur  le  penchant  d'une  col- 
line qu'elle  fe  trouve  \  fous  une  cooche  de  fable  de  la  profondeur  de  qua- 
tre à  4:ioq  pieds.  Lorfqùe  la  glaife  eft  découverte :^  oa  creufe  un  puits  d'en- 
viron huit  à  dix  pieds  de  prmbndeur  &  de  quinze  à  vingt  pieds  en  quarré. 
La  bonne  glaife  eft  bleuâtre,  (ans  aucun  mélange  de  fable ^  compaâe; 
grade  &  trés-pefante  ;  elle  eft  très-bonne  à  faire  de  la  brique;  c'eft  vers 
le  milieu  de  l'été ,  qu'on  la  tire ,  &  par  un  temps  fec.  Cent  charretées 
font  réputées  néceflaires  fur  un  acre  de  terre ,  environ  un  arpent  un  cin- 
quième de  Paris.  Oh  obferve  que  pendant  trois  pa  quatre  ans  cette  glaife 
refte  en  mottes  fur  la  furface  de  la  terre.  La  première  année ,  un  champ 
ainfi  engrai(ré,  rapporte  de  l'orge  en  abondance,  d'ua  gnda  large,  mais 
de  mauvaife  couleur.  Les  annâs  fuivantes  le  grain  y  :  croit  plein  ^  &  ar- 
rondi comme  du  ^oment.  On  a  l'expérience  que  cet  engrais  fortili/e  les 
terrés  pendant  quarante-deux  ans ,  &  dans  d'autres  endroits  pendant  plus 
long-temps.  Dès  qu'on  s'apperçoit  que  les  terres  s'amaigriifent ,  il  faut  avoir 
foin  de  recommencer  l'opération.  Les  terres  fablonneufes  auxquelles  la 
glaife  convient ,  ne  rapportent  jamais  que  du;  feigle ,  quelqu'autre  engrais 
qu'on  leur  donne,  fût-ce  de  la  marne  cAa/A:  ;  uiie  fois  glaifées ,  elles  font 

propres  à  l'avoine  ,  à  l'orge ,  aux  pois ,  &c.  L'on  ne  macKjue  point  en 
France  i^**  ^-»**«  *»r.%o/»*»  ^o  .*u;r»    •«*;»  lo  ^<>  •«««  ..«^•**a»«  •«««  ^^^^  ««T^;fi 

vu  faire 
encore  i 

Feût  refufée  en  nous  prodiguant  \é  refte.  On  a  vendu  à  Paris'  de  préten- 
dues pierres  de  compofition  propres  à  détacher»  qui  étpiqnt  blanches, 
polies^  tendres  t  farooneufes,  taillées  fin  quarré  poiirP4irdinaire;  elles  étôient 

à-peu*prés 
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l^'^peu-'près  de  k  qtialtréde  ces  écailles  de  favon  dont  nous  venons  de  parler, 
&  qui  font  cendrées  ;  pas  cout^-faic  au(fî  gràfles  dans  l'eau ,  quoiqu'elles 
le  panifient  davantage  étant  feches.  Le  hafard  me  fit  découvrir  qu'elles  fe 
prenoient  dans  l'enclos  de  Tabbaye  de  Marmoutiers  près  de  Tours ,  dans  un 
endroit  appelle  les yè/7rI>or/;iâ/zj;  j'y  ai  fait  chercher,  mais  la  terre  s'étant 
écroulée  depuis  quelque  temps^  on  ne  m'a  envoyé  que  de  la  pierre  dure. 
Peut-être  avec  quelque  légère  dépe&fe,  dans  les  endroits  qui  produifent 
des  qualités  approchantes  y  pou|Toit-on  parvenir  à  trouver  la  qualité  fupé- 
rieure.  On  trouve  aflèz  communément  en  Touraine  de  ces  petites  pierre» 
d'un  gris  cendré ,  très-favonneu(es ,  femblables  à  dés  écailles  d'ardoife. 

La  deuxième  efpece  eft  une  glaifè  rude ,  &  qui  (e  réduit  en  pouffîere 
lorfqu'elle  eft  féche  :  c'eft  proprement  de  la  craie.  Il  y  a  d'autres  qualités 
comprifes  fous  cette  efpece,  qui  fervent  aux  potiers;  elles  font  jaunes, 
jaunes-pàles ,  bleues  ou  rouges,  plus  ou  moins  gralfes. 

La  troifieme  e(pece  eft  une-  pierre  :  lorfqu'elle  eft  fêche ,  elle  eft  blan** 
che,  bleue  &  rouge. 

La  quatrième  eipece  fe  trouve  mêlée  d'un  fable  ou  gravier  rond. 

La  cinquième  efpece  eft  diftinguee  par  un  mélange  de  fable  gras  ou 
trèsrfîn,  &  de  talc  luifànt.  Il  s'en  rencontre  de  blanche  dans  la  province 
de  Dérby,  avec  laquelle  (ê  font  des  fayences  à  Nottinghara.  Il  y  en  a  une 
autre  qualité  grife  bu  bleue,  dont  on  fait  des  pipes  à  fumer  à  Hallifax. 
L'exportation  de  cette  dernière  efpece  eft  défendue  fous  peine  de  mort , 
comme  celle  de  la  première  efpece. 

\.t&  terres  argilleufes  labourables  font  noires ,  bleues ,  jaunes  ou  blanches; 
Les  noires  &  les  jaunes  font  réputées  lés  plus  propres  à  porter  du  grain  ; 
quelques-unes  font  plus  grafles ,  d'autres  plus  gluantes  ;  mais  toutes  en  gé« 
Béral  font  fujettes  à  garder  l'eau ,  ce  qui  engendre  une  quantité  de  mau** 
▼aifes  plantes  mortelles  principalement  aux  moutons.  Ces  terres  fe  refier- 
reàt  par  la  fécherefle,  fe  durciflent  à  l'ardeur  du  foleil  &  au  vent  iufqu'i 
ce  qu'on  les  ouvre  à  force  de  travail  pour  donner,  paftage  aux  influences 
fécondés  de  l'air.  La  plupart  font  propres  au  froment ,  \  l'orge,  aux  pois, 
aux  fèves ,  fur-tout  fi  elles  font  mêlées  de  pierres  à  chaux.  Les  meilleures 
font  bonnes  pour  la-  luzerne ,  &  pour  cette  efpece  de  prairie  artificielle  ap^ 
pellée  ray^grafs  ou  faux  fcgle  ;  elle  foutient  l'engrais  mieux  qu'aucune  au- 
tre :  ceux  qu\>p  y  emploie  font  le  fumier  de  cheval  &  de  pigeon ,  la  marne 
chaude,  le  pacage  des  moutons,  de  la  poufliere  de  malth  ,  des  cendres, 
de  la  chaux ,  de  la  fuie  ;  de  cette  efpece  de  marne  que  les  Anglois  ap« 
peilent  chalck  ou  pierre  à  chaux.  Nous  obferverons  en  paffant ,  que  les  cen« 
dres  ibnt.  réputées  &  reconnues  par  expérience  être  un  des  meilleurs  moyens 
de  ficonder  la  terre.  Les  cendres  de  bruyère /de  fougère  /de  genêt,  de 
jonc,  de  chaume,  enfin  celles  de  tous  les  végétaux  font  bonnes;  mais  il 
n'y  en  a  point  de  meilleures,  &  dont  l'effet  foit  plus  durable,  que  les 
cendres  du  charbon  de  terre ,  principalement  dans  les  terres  froides.  U  faut 
Tome  XIV.  liîi 
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avoir  attention  de  les  garantir  de  la  pluie ,  <)ui ,  en  les  lavant ,  emporteroic 
leurs  feis  :  fi  cet  accident  eft  arrivé  cependant ,  .on  y  remédie  en  les  ar« 
rofant  d^urine  ou  d'eau  de  favon.  Dans  tous  les  cas  ^  cette  préparation  eft 
très-bonne  I  puifque  deux  charretées  de  ces  cendres  ainfî  apprêtées  feront 
plus  d'effet  fur  un  acre  de  terre ,  que  fix  qui  ne  l'auront  point  été. 

.  Quatrième  qualité  »  les  terres  graveleufes  &  fablonneufes^  On  en  tire  très« 
peu  de  partie  parce  que  la  plupart  font  ftériles^  &  fu jettes ^  foit à /è brûler 
par  la  chaleur ,  foit  a  fe  détremper  trop  par  les  pluies  ;  alors  elles  ne 
produifenc  que  de  la  moufle ,  &  le  couvrent  d'une  efpece  de  croûte«  CeUes 
qui  ont  un  peu  de  terreau  fur  leur  furfàce  ^  ou  dont  le  fopd  eft  de  gra- 
vier  9  produisent  quelquefois  de  très-  bonnes  herbes  ^  &*  font  defiinées  au 
pacage  ;  parce  que  fi  d'un  coté  elles  fe  delfechent  promptement ,  de  l'au- 
tre y  la  moindre  pluie  les  fait  revivre.  Les  terres  de  pur  fable  font  blan- 
ches, noires,  bleuâtres,  rouges,  jaunes ,  plus  ou  moins  dures  les  unes  que 
les  autres.  Il  y  en  a  de  couleur  cendrée  qui  font  ordinairement  couvertes 
de  lande  ou  de  bruyère,  &  dont  on  fait  des  pacages.  L^  terres  gravdeufes 
font  à-peu-prés  de  la  même  nature ,  &  celles  qui  font  les  plus  pierreuièr , 
mêlées  d'un  fable  dur  ,  font  les  plus  ftériles.  Les  meilleures  de  ces  terres 
font  enfemencées  de  feigle,  de  bled  noir,  &  de  gros  navets  appelles  /ur« 
nipes  qui  font  deftinés  à  nourrir  les  beftiaux.  L'engrais  le  meilleor  de  ces 
terres ,  eft  une  efpece  de  glaife  qui  fe  diflbut  à  la  gelée ,  de  la  vaiè ,  dit 
fumier  de  vache ,  &  du  chaume  à  demi-confi>mmé  dans  le  fumier. 

Dans  la  Province  d'Hartfortd  ,  l'amélioration  des  terres  qui  portent  de 
la  moufle ,  confifte  à  la  brûler ,  à  labourer  enfuite  ;  elles  donnent  une  ou 
deux  belles  récoltes  de  feigle  ,  &  fi^rment  enfuite  un  pacage  de  trés^ 
bonne  qualité. 

Avant  de  quitter  ces  terreins  arides ,.  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  fa» 
ble  n'eft  point  inutile  dans  la  Culture  des  terres  froides ,  comme  les  glaifet 
fortes  I  pom*  les  empêcher  de  fe  ferrer.  On  choifit  ordinairement  celui  des 
rivières  par  préÊrence ,  ou  celui  que  les  eaux  ont  entraîné  des  colfines. 
Ceux  qui  ont  des  étables  ,  j  renferment  leurs  moutons  pendant  Fhiver^ 
cela  eft  fort  rare  cependant  en  Angleterre  ;  deux  fois  la  femdine  on  répand 
dans  cette  étable  quelques  charretées  de  fable ,  que  l'urinç  &  la  fiente  det 
animaux  rendent  un  fort  bon  engrais. 

Le  fable  de  la  mer  &  celui  du  rivage  eft  encore  d'un  grand  nfage  iiir 
les  côtes  ;  il  eft  ordinairement  rouge ,  gris  tirant  fur  le  bleu  ^  ou  Uanc  : 
tes  deux  premiers  font  les  meilleurs.  Lorfqu'il  eft  répandu  fur  la  terre,  on 
le  laboure ,  &  l'on  en  tire  quatre  récoltes  de  fuite  ^  après  lefquelles  on 
laifle  la  terre  en  pacage  pendaiït  fix  ou  fept  ans»  &  l'on  recommence.  On 
obferve  que  l'herbe  qui  croit  dans  ces  champs,  engraifle  très-promptement 
les  animaux ,  &  leur  donne  une  grande  quantité  d'excellent  lait.  Les  grains 
qu'on  y  feme  ont  On  tuyau  fort  court  ^  mais  les  épis  font  très-losigs  & 
irés-gros. 


C  U  L  T  U  R  E    D  E    L  A    T  E  R  R  E.  619 

Cinquième  qualité  ,^lés  terres  à  briaue  ;  elles  différent  de  la  glaife  en  ce 
que  Peau  filtre  aifémeot  à  travers  ,  oc  qu'elles  ne  font  point  mêlées  de 
pierres.  Leurs  produâions  naturelles  font  du  genêt  ^  de  la  bruyère ,  du 
chiendent  y  &  toutes  fortes  dermauvaifes  plantes.  Les  meilleures  ^  lorfqu'eU 
les  font  bien  fiimées  »  font  enfemencées  d'orge  ^  d'avoine ,  de  froment ,  de 
farrafin ,  de  turnipes  &  de  pois.  Dans  quelques-unes  on  feme  du  trèfle  ou 
de  la  luzerne  p  mais  ces  plantes  n'y  durent  pas  :  en  fait  de  prairies  artifi* 
cielles  ^  c'eft  le  £iux  feigle  qui  y  convient  le  mieux.  Les  engrais  les  plus 
convenables  à  ces  terres ,  font  la  marne  &  les  cendres  die  charbon  de  terre. 

Mais  le  mélange  de  ces  terres  à  brique  avec  les  autres  ,  eft  regardé 
comme  une  très-bonne  amélioration ,  étant  un  moyen  entre  les  extrêmes^ 
liant  les  terres  trop  tendres  ,  &  rafr^chiffant  celles  qui  font  trop  chaudes» 

Sixième  qualité^  les  terrés  pierreufes  ;  elles  (ont  ordinairement  mélan- 
gées de  diverfes  qualités  de  terres  ;  leur  fertilité  &  leur  Culture  d^endent 
de  la  nature  de  ce  mélange.  Si  ces  pierres  font  de  qualité  froide,  on  tâche 
d'en  purger  le  champ ,  excepté  dans  les  terreins  fecs  &  légers ,  où  on 
les  laiffe. 

Lorfque  la  terre  eft  maigre ,  mêlée  de  petites  pierres  de  la  qualité  du 
moilon  ,  ou  bien  que  le  terroir  eft  pierreux  ^  mêlé  de  terre  aigre ,  comme 
dans  la  Province  d'Oxford  ^  on  la  cultive  fuivaut  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
couverte  d'herbes  ;  fi  elles  y  font  abondantes ,  on  brûle  la  terre  vers  le 
mois  de  Juillet  ou  d'Août  ;  c'eft  la  méthode  employée  dans  toutes  les  ter- 
res ftériles ,  aigres,  couvertes  de  bruyères  &  de  joncs,  foit  qu'elles  foient 
froides  ou  chaudes  ,  feches  ou  mouillées  ;  &  dans  deux  ou  trois  récoltes 
elles  rendent ,  tous  frais  faits ,  plus  que  l'on  en  eût  retiré  de  capital  à 
les  vendre. 

Pour  brûler  ces  terres,  on  a  coutume  de  les  parer;  on  fe  fert  d'un 
inftrument  armé  d'un  foc  recourbé  fur  un  de  fes  côtés ,  de  huit  à  neuf 
poupes  de  long  ;  un  homme  le  poufle  devant  foi,  &  enlevé  le  gazon  par 
formes  d'un  pied  &  demi ,  qur  ie  renverfent  d'iellès^itiêmes  ;  on  mord  d'en« 
▼iron  un  demi-pouce,  à  moins  que  la  terre  ne  (bit  remplie  de  racines  ou 
de  fîlamens  :  pourvu  que  ce  foit  des  matières  combuftibles ,  Tépaiffeur  des 
formes  fera  un  bon  ettet;  on  a  foin  dfe  les  renverfer  afin  Qu'elles  fechent 
plus  facilement,  ï  moins  que  le  temps  ne  foit  très*fec ,  ci  alors  on  n'a 
pas  befoin  de  tant  de  précaution.  Dés  que  ces  formes  font  feches ,  on  les 
entafle  par  petite  monceaux  de  deux  brouettées ,  &  l'on  y  met  le  feu ,  qui 
prend  aifément  s'il  fe  trouve  beaucoup  de  racines ,  Qnon  on  l'anime  avec 
de  petits  fàiiceaux  de  fougère  ou  de  bruyère.  On  a  l'attention  de  ne  pas 
confumer  cette  terre  par  un  feu  vif  au  point  de  la  réduire  en  cendres  blan* 
ches  ;   les  fels  nitreux  s'évaporeroient ,  &  l'opération  feroit  inutile. 

Avant  de  répandre  ces  cendres  ,  on  attend  qu'un  peu  de  pluie  leur-  ait 
donné  affez  de  confiftance  pour  réfifter  au  vent.  Les  endroits  ou  l'on  a 
allumé  les  fourneaux  font  parés  de  nouveau  un  peu  au-delfus  de  la  fur£i« 
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ce;  on  laboure ,  mais  peu  avant,  &  l'on  n'empToie  qiie  la  quantité  ordî** 
naire  de  femences  ;  fi  même  c^eft  du  froment: ,  Ton  feme  tard  en  Oâo- 
bré,  afin  de  prévenir  la  trop  grande  abondance  :  preuve  certaine,  de  la 
bonté  de  cette  méthode  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 

Quelques  perfonnes  mettent  dans  ces  monceaux  de  cendres  un  quart  de 
boifleau  de  chaux  dure ,  &  les  laifient  ainfi  jufqu'à  ce  que  la  [Huie  vienne 
&  fi)nde  cette  chaux  v  lorfque  le  mélange  s'eft  ainfi  opéré ,  on  le  répand 
fur  la  terre.  _ 

Lorfque  le  terrein  dont  nous  parlons  n'eft  pas  fort  couvert  d'herbes^ 
on  lui  donne  de  bonne  heure  un  labour,  afin  que  la  terre  fe  couvre  d^hetbes 
fines  qui  la  garantifient  pendant  l'été  de  l'ardeur  du  foleil  ;  d'autres  y  fi>nc 
parquer  les  moutons  pendant  l'hiver ,  &  y  (ement  un  peu  d'herbe,  oubiea 
on  le  contente  d'y  mettre  du  fumier  &  d'y  laififer  du  chaume.  Dans  les 
mois  de  Septembre ,  Oâobre  ou  Novembre ,   on  prépare  la  terre  foivanc 

au'elle  efl  plus  ou  moins  garnie  d'herbes  :  l'on  a  éprouvé  que  cette  mé- 
iode  réuflît  mieux  dans  ces  terres  que  des  labours  en  règle. 
En  général ,  les  terres  pierreufes  en  Angleterre ,  tenant  davantage  de  la 
nature  des  glaiies ,  on  les  gouverne  à*peu-près  de  même. 

Les  jprairies  artificielles  font  une  des  grandes  richeffes  de  l'agriculture 
Angloiie  ;  elle  ne  fépare  jamais  la  nourriture  des  befiîaux  du  labourage, 
foit  À  caufe  du. profit  qu'elle  donne  par  elle-même  ,  foit  parce  qu'elle- 
même  fèrtilife  les  terres  :  ainfi  alternativemem  une  partie  des  terres  à  bled 
d'une  ferme  eft  labourée  &  femée  en  grande  &  petite  luzerne  ^  en  trefie^ 
en  (kinfoin  ,  en  gros  navets ,  dont  il  pàroit  que  nous  confervons  le  nom 
Anglois  Jurnip ,  pour  tes  difiinguer  des  navets  des  potagers  ;  enfin  avec 
une  herbe  qu'ils  appellent  ray-grafs ,  qui  eft  inconnue  à  nos  cultivateurs , 
puifque  nous  n'avons  pas  de  mots  pour  la  rendre.  Quelques  perfonnes  ont 
traduit  ray-ffrafs  par  Jtgte  avec  peu  d'exaâitude^  car  il  répond  au  gramcn 
fccalinum  majus ;  ainh.c'eft  une  des  efpecés:de  chiendent  que  les  bota- 
niftes  ont  reconnues.  Je  le  traduirai  par  yâ/irx  yi^/e ,  &  ceiera  la  feule  ef** 
pece  de  prairie  artificielle'  dont  fe  parlerai ,  puilque  «ncms  connoiflbns  afiès 
les  propriétés  &  la  Culture  des  autres^  Nous  n'en  tirons  cependant  prefque 
point  de  parti  en  comparaifon  des  Anglois;  aafiî  fommes-nous  bien  moins 
riches  en  troupeaux  de  toute  efpecc  :  dès-lors  toutes  cho/ès  égafes  d'ail- 
leurs i»^  nos  récoltes  doivent!  être  moins  abondantes,  notre  agriculture  moins 
lucrative ,  nos  hommes  moins  nourris ,  ou  à  pbs  grands  frais.  Le  fiuix  îè- 
gle  eft  une  des  plus  riches  prairies  artificielles ,  parce  qu!il  vient  dans  tou- 
tes fortes  de  terres  froides ,  aigres ,  argHleufes ,  humides ,  dans  les  plus  fe- 
ches  &  les  plus  maigres  ,  comme  les  terres  J)ierreufcs  ^  légères  &  fablon- 
neufes  où  le  fainfbin  même  ne  réuflîroit  pas.  Il  réfifte  très-bien  aux  cha- 
leurs ,  &  c^eft  le  premier  fourrage  que  Hon  recueille ,  puifqu'on  peut  le 
couper  dès  le  printemps.  Il  devient  trè^doux  à  garder  ,  les  chevaux  n'en 
peuvent  manger  de  meiUein- ,  &  il  a  des  efièts  merveilleux  pour  les  mou- 
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tons  qui  ne  fe  portent  pas  bien.  On  en  feme  ordinairement  trois  boifleaux^ 

{^ar  acre  de  loi,  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  le  fetier  de  Paris  ,  &  Tacre  de' 
oi  eft  de  1 60  perches  quarrées,  la,  perche  de  16  p.  i.  Le  plus  fur  efl  d'y  mê- 
1er  un  peu  de  graine  de  luzerne,  ou  de  nompareille  autrement  dite  Jlcur 
dt  ConflantinopU  &  de  Briftol.  La  raifon  de  ce  mélange  eft  que  Tépi  du 
&UX  fegle  vient  naturellement  trés-fbible  &  clair-femé  ;  (i  on  ne  lui  aflb- 
cioit  pas  une  autre  plante,  il  ne  tailleroit  point  la  première  année.  Quatre 
acres  ainfi  femés,  ont  rendu  jufqu^à  40  quarters  de  graine  &  14.  charre-- 
tées  de  fourrage ,  fans  compter  l'engrais  de  fept  à  huit  vaches  au  prin« 
temps ,  &  autant  dans  l'automne. 

Ces  notions  préliminaires  fuffiront  pour  lire  avec  fruit  &  avec  plaifir  les 
ouvrages  fur  la  Culture ,  &  en  poufler  avantageufement  les  recherches  :  je 
ibuhaite  qu'elles  faflent  naître  le  goût  de  rinftruâion  dans  ceux  pour  qui 
elles  feront  nouvelles  ,  ou  que  les  méprifes  dans  lefquelles  j'ai  pu  tom- 
ber, excitent  le  zèle  de  ceux  qui  font  en  état  d'inftruire.  L'expériencç  efl 
la  meilleure  de  toutes  les  leçons  en  fait  de  Culture  \  il  feroit  fort  à  déiff j^ 
que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  dans  leurs  terres,  faififlent  ce 
moyen  de  varier  leurs  plaifirs  &  d'accroître  leurs  revenus.  Des  expériences 
en  grand  font  toujours  imprudentes,  mais  en  petites  parties,  la  dépenfe 
de  celles^que  je  confeille  eft  légère.  La  feule  voie  de  fe  procurer  un  corps 
complet  d'agriculture,  feroit  fans  doute  de  raflembler  les  diverfes  obfer-, 
vatiops  qu'auroient.  fournies  dans  chaque  Province  chaque  nature  de  fol  : 
on. ne  pçut  attendre  d'inftruâions  des  mains  auxquelles  le  foc  eft  unique- 
ment confié  aujourd'hui. 

Far  ce  que  nous  venons  de  dire ,  Pon  voit  combien  cet  objet  mérite 
l'attention  du  Gouvernement.  Le  Souverain  ne  doit  rien  négliger  pour 
procurer  aux  terres  de  fon  obéiflance  la  meilleure  Culture.  Il  ne  faut  pas 
abuffirir  que^des  Communautés ,  oi|  des  particuliers  acquièrent  de  grandes 
terres  pour  les  laifler  incultes^  Ces  droits  de  communes,  qui  ôtent  à  ua 

ÎtfopriéCaire  la  libre  difpofitipn  de  (on  fonds,  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
e  fermer  &  de  lui  donner  la  Culture  la  plus  avantageufe  ;   ces  droits  ^ 
dis-je,  font  contraires  au  bien  de  l'Etat,  OL  doivent  être  fupprimés,  ou 


réduits  dans  de  jufles  bornes.  La  propriété  introduite  parmi  les  citoyens , 
n'empêche  pas  iqiie  la  nation  ne  foit  en  droit  de  prendre  des  mefures  effi- 
caces pour  »ire  enforte  que  la  totalité  de  fon  terrein  produife  le  plus  grand 
roy^ittt  poffiblé  »  &  le  plus  avantageux. 

Le  (gouvernement  doit  éviter  avec  ioin  tout  ce  qui  peut  rebuter  le  la- 
boureur ,  où  le  détourner  de  fon  travail.  Ces  tailles ,  ces  impôts  exceflifi  & 
mal  proportionnés ,  qui  tombent  prefque  entièrement  à  la  charge  des  cul- 
tivateurs, les.  vexations  des  commis  qui  les  exigent,  ôtent  au  malheureux 
Eayfan  les  moyens  de  labourer  la  terre,  &  dépeuplent  les  campagnes. 
r'Èfpagne  eft  le  pays  de  l'Europe  le  plus  fertile  &  le  moins  cultivé.  On 
allègue  pour  raifon  que  l'Eglife  y  poflede  trop  de  terres  \  Si  que  les  en- 
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trepreneurs  des  magafins  royaux,  autorifôs  à  prendre  à  vil  prix  tout  le 
bled  qui  fe  trouve  chez  un  payfao  »  au-delà  de  ce  qui  eft  deftiné  à  {^ 
fubfiftance ,  découragent  fi  fort  le  Uboureur ,  qu'il  ne  feme  précifément 
que  la  quantité  de  bled  néceflaire  pour  lui  &  fa  famille.  Delà  ces  difet- 
tes  fréquentes ,  dans  un  pays ,  qui  pourroic  nourrir  fes  voifins. 

Un  autre  abus  nuit  encore  à  la  Culture ,  c'eft  le  mépris  que  Fon  hit 
du  laboureur.  Les  bourgeois  des  villes-,  les  artifans  même  les  plus  fervileS| 
les  citoyens  oifife,  regardent  le  cultivateur  d'un  œil  dédaigneux,  l'humi- 
lient &  le  découragent  :  ils  ofent  méprifer  une  profeflion ,  qui  nourrir  le 
genre-humain,  la  vocation  naturelle  de  l'homme.  Un  petit  marchand  de 
modes,  un  tailleur  d'habits,  met  bien  loin  au-deflbus  de  lui  l'occupation 
chérie  des  premiers  çonfuls  &  diélateurs  de  Rome. 

La  Culture  de  la  terre  n'eft  pas  feulement  recommandable  au  Gouver- 
nement, pour  fon  extrême  utilité  ^  c'eft  encore  une  obligiftion,  impolée 
à  l'homme  par  la  nature.  La  terre  entière  eft  ddlinée  à  nourrir  (es  habi** 
tahs  :  mais  elle  ne  peut  y  fuffire,  s'ils  ne  la  cultivent  pas.  Chaoue  nation 
eft  donc  obligée  par  la  loi  naturelle ,  à  cultiver  le  pays  qui  lui  eft  échu 
en  partage^,  &  elle  n'a  droit  de  s'étendre,  ou  de  recourir  à  l'afliftance  des 
autres,  qu'autant  que  la  terre  qu'elle  habite  ne  peut  lui  fournir  le  nécef- 
laire. Ces  peuples ,  tels  que  les  anciens  Germains ,  &  quelques  Tartares 
modernes,  qui,  habitant  des  pays  fertiles,  dédaignent  la  Culture  des  ter- 
res, &  aiment  mieux  vivre  de  rapines,  (e  manquent  à  eux-mêmes,  font 
injure  à  tous  leurs  voifins,  &  méritent  d'être  exterminés,  comme  des  bê- 
tes féroces  &  nuifibles.  II  en  eft  d'autres,  qui,  pour  fuir  le  travail,  ne 
veulent  vivre  (}ue  de  la  chafle  &  de  leurs  troupeaux.  Cela  pouvoit  fe  fiire 
fans  contradiâion  \  dans  le  premier  âge  du  monde ,  lorfque  la  terre  étoit 
plus  que  fuffifante  par  elle-même  au  jpetit  nombre  de  fes  habitans.  Mais 
aujourd'hui  qbe  le  genre*humain  s'eft  u  fort  multiplié ,  il  ne  pourroit  fub- 
(iffer,  fi  tous  les  peuples  vouloient  vivre  de  cette  manière.  Ceux  qui  re- 
tiennent encore  ce  genre  de  vie  oifif ,  ufurpent  phis  de  terrein  qu'ils  n'en 
auroient  befoin  avec  un  travail  honnête,  &  ils  ne  peuvent  fe  plaindre , 
fi  d'autres  nations  ^  plus  laborieufes  &  trop  reflerrées ,  viennent  en  occu- 
per une  partie.  Ainfi ,  tandis  que  la  conquête  des  Empires  policés  du  Pé- 
rou &  du  Mexique  a  été  une  ufurparîon  Criante,  l'établiftement  de  plufîeorf 
colonies  dans  le  Continent  de  l'Âmériaue  Septentrionale,  pouvoit,  en  fe 
contenant  dans  de  juftes  bornes  ,  n'avoir  rien  que  de  très  -  légitime* 
Les  peuples  de  ces  vafies  contrées,  les  pàrcouroient  plutôt  qu'ils  ne  les 
habitoient. 
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J[l  eft  un  art  particulier  qui  enfeigne  )l  cultiver  &  perfèâionner  toutes 
les  parties  de  rentendemem  humain ,  &  cet  art  eft  lur-tout  néceflaire  à 
ceux  qui  font  appelles  .au  maniement  des  afFakes  publiques.  Si  l'on  yeut 
étendre  &  affermir  la  mémoire ^  il  faut  x^  s%abituer  à  analyfer,  c'eft-à*dire 
à  obferver  avec  ordre  &  méthode  la  naiflance  ,  les  progrès  &  la  fin  de 
chaque  chofe  :  2^.  confidérer  attentivement  &  fucceflivement  toutes  les 
parties  continués ,  en  commençant  par  la  tête  &  finiflant  par  les  pieds  : 
3^  difpofer  fes^bfervatioDs  en  table  analytique,  c'eft-à-dire  en  vrai  arbre 
généalogique  :  40.  s'exercer  à  répéter  i^.  les  divUions,  %^.  les  fubdivifion?. 
L'imagination  &  le  génie  font  très-fufceptibîes  de  Culture.  Les  perfon- 
nes  qui  fer  font  habituées  de  bonne  heure  a  obferver  avec  ordre  &  à  fixer 
les  détaiils  fur  des  tables  analytiques ,  peuvent  apprendre  en  peu  de  mo- 
mens  la  méchanique  de  l'art  de  combiner  les  parties  de  chaque  objet , 
en  les  afiemblant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  &e.  Par  exemple  un  peintre 

3ui  veut  compofer  un  payfage,  &  qui  fait  qu'il  y  a  fix  efpeces  de  ciel, 
ouze  efpeces  de  bâtimens ,  huit  efpeces  de  terrafles ,  dix  efpeces  de  mon- 
tagnes ,  feize  claffés  d'hommes ,  èc.  ce  peintre  ne  peut  jamais  être  em* 
barraffé  dans  l'invenidon  ;  il  travaillera  avec  goût,  s'il  fait  qu'il  faut  afiem* 
bler  les  objets  par  contrafle  :  par  exemple ,  à  travers  une  fbrét  on  peut 
faire  découvrir  un  beau  château ,  faire  percer  des  nuages  fombres  par  une 
incidence  de  lumière  qui  éclaire  l'objet  principal,  &c. 

Le  jugement  eft  très-fufceptible  de  perfefHon.  Dans  le  livre  intitulé  de 
la  Culture  Jt  l'ejprit^  ou  direSions  pour  faciliter  Pacquijition  des  connoif 
fances  utiles^  par  Mr.  Ifaac  Wats,  doSeur  en  théolode^  cet  Auteur  enfeigne 
que   nous   avons   cinq  moyens  pour   cultiver   Telprit,    i^  l'obfervation  ^ 


ner  leurs  parties ,  en  fuivant  avec  ordre  les  détails  de  la  table  analytique 
de  l'objet. 

M.  Watts  nous  dit  que  l'obfervation  nous  inftruit  fur  les  çbjets  qui  nous 
environnent  :  mais  comme  nos  cinq  fens  n'ont  pas  une  vaffe  étendue,  les 
obfervations  qui  font  bornées  à  notre  expérience ,  ne  peuvent  pas,  beaucoup 
augmenter  nos  connoiflânces. 

La  leâure  nous  apprend  le  paffé,  le  préfent,  &  elle  notis.&it  prévoir 
l'avenir;  mais  fouvent  les  livres  font  obfcurs ,  ils  ne  nous  donnent  pas 
toujours  de  bons  principes  ;  il  efl  difficile  de  connoitre  les  bons  auteurs 
&  d'avoir  de  bons  livres. 

L'inflruâion  des  nuitres  abrège  les  leânres ,  elle  diffîpe  les  fcrupules  & 
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les  nua^s  ;  mais  les  bons  profèfleurs  font  chers  &  rares ,  foinrent  ils  oltt 
des  préjugés ,  &c. 

Pour  recueillir  le  profit  des  obfervations  ,  des  leâures  &  des  inftruc* 
tions ,  il  faut  les  mettre  en  œuvre  dans  la  converfktion  ou  dans  des  con<* 
f^rences  ;  alors  le  choc  des  opinions  perfeâionnera  nos  idées  :  mats  ce- 
pendant comme  il  arrive  fouvent  que  dans  les  conférences,  la  paifion  & 
Tefprit  de  parti  font  dégénérer  les  queftiohs  littéraires  en  difpùtes  &  en 
querelles ,  vcritas  in  alurcando  amittitur ,  on  bavarde  au  lieu  de  rai(ba<- 
ner.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  Êiot  perfbâionser  &  digérer^ 
dans  le  (Uence  &  à  l'écart ,  fes  obfervations ,  fes  leâures ,  fes  infira£tions 
&  fes  conférences  par  le  moyen  de  la  méditation. 

Il  efi  évident  i^.  qu^en  fuivant  cette  méthode ,  on  cultivt  facilement  fon 
efprit;  %^.  que  dans  chaque  fait  hiftorique  on  doit  examiner  fa  poffibili- 
té ,  fa  réalité ,  fes  parties ,  fes  effets  ou  Ion  utilité  publique  ou  particulière 
pour  procurer  les  biens  du  corps,  de.l'ame  &  de  la  fortune;  fa  juftice^ 
fa  bienféance  ou  décence,  &c.  !}^.  Il  eft  évident  que  tout  homme  qui  fui* 
yra  le  plan  que  nous  venons  d'indiquer  ,  '  acquerra  un  jugement  propor- 
tionnel à  l'étendue  de  fa  mémoire ,  de  fon  imagination  &  de  fon  génie» 
4^.  On  ne  peut  pas  douter  que  tout  homqie  peut  cultiver  fon  cœur  par 


des  obfervations ,  par  des  leâures,  par  les  inftruâions  des  maîtres ,  par  des 
conférences  &  par  des  méditations  fur  les ,  faits  &  fur  les  motife  qui  peu- 
vent nous  exciter  à  l'amour  de  Dieu ,  à  l'amour  du  bien  public  oc  à  l'a« 


mour  de  la  gloire.  Mais  toute  la  théorie  produira  peu  d'efièt,  fi  l'on  ne 
s'exerce  dés  Penfance  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  à  la  pratique  des  bonnet 
œuvres ,  c'e(l-à-dire ,  des  aâes  d'humanité  &  de  bienfaifance. 


CUMBERLAND,    Province  de  V Angleterre  Sepientrionak. 

^%^ETTE  Province  a  titre  de- Duché,  titre  qu'ont  fucceflivement  porté 
de  nos  jours  le  fécond  des  fils  de  Georges  II  &  le  troîfîeme  des  fi-ercs  de 
Georges  IIL  Elle  eft  fituée  fur  la  mer  d'Irlande,  &  confjne  k  rEcoflTe,  au 
Northumberland,  à  Durham,  au  Weftmorland,  &  à  la  Province  de  Lan- 
caftre  :  on  lui  donne  ^5  milles  d'Angleterre  du  nord  aufud,  38  de  l'eft 
à  l'oueft,  &  168  de  circonférence.  Dans  cette  étendue,  qui  pour  le  fpîri- 
4tuel,  eft  en  partie  du  diocefe  de  Carlifle,  capitale  de  la  Province,  &  en 
partie  de  celui  de  Chefter,  l'on  compte  37  vicairies,  90  paroifles,  une 
ville  à  titre  de  cîté,  14  autres  villes  bu  bourgs  oii  l'on  tient  marché, 
14,825  maifons,  &  environ  7%  mille  habitaiis.  Elle  ehvoîe  fix  députés  ail 
Parlement  du  Royaume,  favoir  deux  pour  elle-mêrtie,  deux  pour  Carlifle 
&  deux  pour  Cockermouth ,  &  l'on  croit  fon  nom  dérivé  de  Kumbria  ou 
Camhia,  parce  qu'on  fuppofe  q«e  lors  de  TétabliiTement  des    Saxons  en 

Angleterre , 
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Angleterre,  ce  fut  une  des  Provinces  où  tes  anciens  Cambri  ou  Bretons  fe 
maintinrent  plus  long-temps.  Ce  aue  l'on  fait  avec  plus  de  certitude  \  & 
que  Von  dit  avec  plus  d'intérêt ,  c'ellque  touchant  aux  firontieres  d'Ëcofle, 
die  s'eft  vue ,  dans  let  guerres  de  ce  Royaume  contre  l'Angleterre ,  le 
triâe  &  fréquent  théâtre  de  bien  des  violences  &  de  bien  des  horreurs , 
&  que  déjà  dans  Tonzienie  fiecle  ^  GuiUaume*le-conquérant  vifitanc  tes 
Provinces  qu'il  venoic  de  fubjuguer  ,  exempta  celle-ci  de  tout  impôt,  à 
raifon  de  l'état  d'appauvriflement  où  il  la  trouva  réduite.  Lés  chofes  ont 
bien  changé  depuis  lort  en  ce  pays-là ,  âc  le  Cumberland  n'dft  rien  moint 
aujourd'hui  que  pauvre  ou  ruine. 

Sa  fituation  maritime  Ôc  feptentrionale  lui  ferait  refpirer  un  air  très^firoid 
&  très-rude  f  fi  du  côté  de  l'Ecofle ,  elle  i^'étoit  bordée  de  montagnes  qui 
lui  donnent  une  forte  d'abri  contre  les  vents  du  nord.  A  voir  cependant 
lé  petit  nombre  d'arbres  qui  la  couvrent ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
clure que  Ton  fol  fe  refùfant  à  la  végétation  des  hautes  plantes  ,  il  faut 
qu'en  général  fon  climat  foit  plus  âpre  que  celui  du  refte  de  l'Angleterre. 
Mais  ce  défavantage  eft  fenfibiement  compenfé  par  plufieurs  bien&its  par*- 
ticuliers  dont  cette  Province  eft  redevable  à  la  nature.  Elle  a  des  mon« 
tagnes  &  des  collines  qui  produifent  à  leur  furfàce  d'excellens  pâturages, 
&  qui  fournilTent  dans  leurs  entrailles  des  minéraux  très-eftimés  :  l'on  en 
tire  de  la  houille ,  du  cuivre ,  du  plomb ,  de  la  pierre  calaminaire  &  du 
plomb  noir ,  efpece  de  terre  fortement  imprégnée  de  plomb ,  laquelle  efl 
tort  rare  en  tout  autre  pays,  &  dont  le  refte  de  l'Europe  fe  pourvoit 
i-peu-près  uniquement  dans  cette  Province.  Après  ces  montagnes ,  vien- 
nent des  rivières  poiflbnneufes ,  dont  les  principales  font  la  Derwent  & 
l'Eden,  &  nombre  de  ruifleaux  &  d'étangs  qui  embelliftent  &  fbrtilifenc 
là  contrée ,  mais  de  l'extravafation  defquels  on  a  quelquefois  des  alarmes 
à  eflfuyer.  11  fe  pêche  aufti  fur  les  côtes  de  Cumberland  de  petites  perles  , 
du  faumon,  &  quantité  d'autres  poiflbns  dont^  il  en  eft  de  plufieurs  fortes 
qui  iie  fe  trouvent  pas  autre  part.  Quelques  infcriptions  ,  quelques  vafes,  & 
d'autres  monumens  confervés  dans  cette  Province  ,  indiquent  les   ftations 
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mur  traverfoit  le  nord  du  Cumberland ,  depuis  la  baye  de  Solway  ^  juf- 
u'au-delà  Brampton  :  il  avoit  huit  pieds  d'épaifleur  &  douze  de  hauteur, 
c  de  diftance  en  diftance  il  étoit  muni  de  petites  tours  oU  logeoient  des 
fbldats,  lefquets  au  moyen  de  petits  tuyaux  enchaflés  dans  la  longueur 
du  mur ,  pouvoient  fe  parler  d'une  tour  à  l'autre ,  &  s'avertir  réciproque* 
ment  de  l'approche  de  l'ennemi  :  l'on  fait  que  cette  muraille  étpit  un 
rempart  que  les  Romains  avoieot  élevé  contre  les  Fiâes. 
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CUMBERLAND,  (Richard  )  Prélat  An^is  ^  Philofophc  ^  Mo- 

raUfle  (^  Politique. 


C 


UMBERLANDi  fils  (Tun  bourgeois  de  Londres ,  naquit  dans  cette 
ville  en  16)2.  U  fit  Tes  premières  études  dans  Técote  de  St.  Paul,  d^où 
il  pafla  au  collège  de  la  Magdelaine  à  Cambridge.  En^  fortant  de  TuniiTer^ 
firé ,  il  fiic  pourvu  de  la  cure  de  Branipton  dans  la  Province  de  Northamp- 
ton ,  qu'il  deflervit  fort  long-temps ,  puis  de  celle  d'Auhaloys  à  Stamford. 
Elu  1690,  dans  un  tempç  ou  la  faveur,  les  cabales,  les  follicitations  d'amis 
n'avoient  aucune  part  aux  promotions  Eccléfiaftiaues ,  &  où  l'on  alloit 
déterrer  les  gens  de  mérite  dans  leurs  retraites  qu'ils  quittoient  avec  pei- 
ne, le  Doâeur  Cumberland  fut  nommé  à  l'Evéché  de  Peterborough  t 
nomination  qui  fit  autant  d'honneur  à  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs, 
qu'à  lui-même.  Il  remplit  avec  le  plus  grand  zèle ,  &  l'exaâinide  la  jplus 
exemplaire  les  fondions  de  l'Epifcopat ,  comme  il  avoit  fait  celles  de  um- 
pie  Curé.  C'étoit,  dit  l'Hiftorien  de  fa  vie,  un  homme  de  l'humeur  la  plus 
donce,  la  plus  gaie,  la  plus  humble,  la  plus  éloignée  de  toute  ombre  de 
malice.  Sa  candeur  envers  tout  le  monde  étoit  fans  égale  ;  il  prencnt  tout 
du  bon  côté.  On  peut  dire,  fans  hyperbole,  que  pour  l'humilité ,  la  douceur, 
la  bonté  du  cœur,  l'innocence  de  la  vie,  aucun  homme  n'étoit  an-delTus 
de  lui.  .n  n'avoit  point  de  fiel,  &  il  étoit  fi  fort  exempt  de  toute  teinture 
de  rufe ,  d'ambition  ou  de  malveillance ,  qu'on  eut  dit  qu'à  ces  égards 
il  n'étoit  point  né  fujet  à  la  corruption  de  notre  nature.  Son  ame  étoit 
heureufemeot  libre  de  toute  paffion  déréglée.  Si  pourtant  on  en  excepte  fon 
2ele  théologique ,  qu'il  pouffa  quelquefois  jufqu'à  l'emportement.  Ses  fermons 
contre  les  Catholiques  Romains  en  font  foi.  Sa  douceur  naturelle  (e  démen- 
toit  fur  cette  feule  matière.  Tant  il  eft  vrai  que  le  fanatifme  eft  une  con- 
tagion dont  les  âmes  les  plus  faines  ont  peine  à  fe  garantir  !  Son  efprit 
n'étoit  pas  naturellement  vif,  mais  folide ,  &  retenoit  l>ien  ce  qu'il  av<Mt 
une  fois  conçu.  Quelque  fujet  qu'il  étudiât ,  il  s'en  rendoit  maître.  Tout 
ce  qu'il  avoit  lu  lui  étoit  préfent.  Les  idées  de  la  plupart  des  hommes , 
lie  font  que  comme  des  impreôions  faites  fur  la  cire,  peu  claires  &  dif« 
tindes ,  qui  s'ef&cent  bientôt  :  les  fiennes  étoient  comme  gravées  fur  l'a- 
cier; il  taltoit  quelque  temps  pour  les  former,  mais  elles  étoient  nettes 
&  durables.  Ses  ouvrages  dont  nous  allons  parler,  juftifient  ce  fugement, 
&  font  des  preuves  parlantes  de  la  folidité ,  &  de  la  force  de  fon  efprir. 
Ce  (avant  &  refpeâable  Prélat  vécut  jufqu'à  fa  quatre-vingt-foptieme  année. 


comme  on  parle,  la  dignité  de  fon  caraâere.  Il  laXoutenoit  aflèz  par  fes 
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vertus  &  fon  favoir.  I!  n^écoit  encore  que  Bachelier  en  théologie  lorfqu'il 
publias  en  i6y%y  fon  traité  des  loix  naturelles  fous  ce  titre  :  De  Lcgihus  na-^ 
taras  difquifitu  Philofophica,  in-jf^to.  Le  Doâeur  Cunfiberland  paroit  s'être 
propofé  de  réfuter  les  principes  de  Hobbes^  dans  cet  excellent  ouvrage 
dont  nous  donnerons  une  ample  analyfe  à  la  fin  de  cet  article.  C'eft  pour-' 
ouoi  il  n'eft  pas  néceflâire  de  s'y  arrêter  ici  davantage.  Je  remarquerai 
(edémenc  que  ce  traité  des  loix  naturelles  fut  publié^  la  même  année  que 
le  grand  ouvrage  de  Pufendorf  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens ,  dont 
la  première  édition  parut  auffî  en  1672,  à  Lunden  en  Suéde  1  où  TAuteur 
étoit  alors  ProfeflTeur.  Quand  le  Jurifconfulte  Allemand  eut  vu  le  livre- 
du  Théologien  Anglois,  il  le  jugea  également  doâe,  ingénieux  &  folide; 
&  il  fe  fëUcita  de  ce  que  Cumberland  s'écoit  propofé ,  comme  lui,  de  ré- 
futer Thypotefe  de  Hobbes.  Barbeyrac,  traduâeur  des  ouvrages  de  Gro« 
tius  &  de  Pufendbrf  /  a  auHî  traduit  en  François  celui  de  notre  favant  Pcé? 
lat  «  &  Ta  enrichi  ti'un  grand  nombre  de  notes. 

En  16^6^  Cumberland  f!t  imprimer  à  Londres  en  un  volume  in-oSavOf^ 
un  livre  en  Anglois ,  fur  les  poids  &  les  mefures  des  anciens  Juifs ,  fous 
ce  titre  :  An  ejfay  tawards  tke  recovery  of  the  Jewipi  Mcafures ,  and 
Weights^  comprehcnding  their  Montes,  &c.  Cet  eflai  eft  eftimé. 

Un  autre  ouvrage  important  de  notre  Auteur  a  été  publié  après  (a  mort 
en  deux  volumes  in-oaavo^  par  Mr.  Payne  qui  avoir  été  fon  Chapelain 
&  fon  ami.  Voici  le  titre  du  premier  volume  :  Sanchoniato^s  Phctnician 
Uijiory  tfanjlated  front  the  firjl  Book  of  Eufebius  de  Praparatione  Evan-^ 
gelica.  IVith  a  continuation  of  Sanchoniato's  Hiffory  by  Eratofihemes  Cy* 
renaus's  Canon  IVhich  Dicœarchus  conneâs  IVith  the  firfi  Olympiade 
Thefe  Authors  are  illuftrated  with  many  hiftorical  and-  Cronological  re^ 
marks ,  proving  thenf^to  contaih  a  Séries  of  Phœnician  and  Egypiian 
Chronology  front  the  firfl,  man  to  the  firfi  Olymmad^  agreeable  ta  the 
Scripture  Accounts  ^  &c.  London  1720.  Le  fécond  volume  efl  intitulé  : 
Origines  Gentium  antiquijjimœ  ;  or  Attempts  for  difcovering  the  Times  of 
the  firfi  Planting  of  Nations.  In  feveral  Tra3s^  &c.  London  1724.  Notre 
Eveaue  Anglois  n^àvpit  d'abord  étudié  le  fragment  de  Sanchoniatoo  con- 
fervé 


véftige^  de  Phiftoire  du  monde  avant  le  déluge 
en  vint  dans  Perprit  à  Poccafîoo  de  ce  paflage  du  fragment  :  Ifiris^  frerc 
de  Chnaa  le  premier  Phénicien.  Il  ne  douta  pas  que  ce  Chnaa,  premier 
Phénicien ,  ne  fut  Canaan  dont  la  poflérité  peupla  le  pays  qui  portoit  fon 
nom.  Il  vit  Adam  &  Eve  dans  les  deux  premiers  mortels  de  Sanchoniatoo 
qui  les  appelle  Proto^one  &  ^on.  Pouffant  ainfi  de  plus  en  plus  fes  conjec- 
tures ^  il  forma  une  fuite  de  Phifloire  profane  j  conforme  à  l'Ecriture  Sainte 
depuis  le  premier  homme  jufqu'à  la  première  Olympiade.  Il  étoit  très^con* 
vaindu  de  la  Vérité  de  fes  découvertes.  Cependant  n  PHifloiré  Phénicienne 
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du  prëceodu  Sanchoniaton ,  dont  ce  fragment  fait  partie,  &  ^ue  PhlIoQ 
de  Byblos  publia  en  Grec  comme  une  verfion  fidcle^de  rorîginal  Phéni- 
cien ,  n'eft  qu'un  Roman  forgé  par  ce  Grammairien  qui  vivoit  dans  le  fé- 
cond (iecle,  comme  l'ont  penlé  &  foutenu  divers  favans  fur  des  raifons 
fort  plauiibles,  &  entre  autres  le  célèbre  Dodwell,  dont  la  diflertatioo 
fur  ce  fujet  n'a  pu  être  ignorée  de  Cumberland^  que  devient  fa  belle 
découverte.  Tout  fon  fyftêmc  »  fondé  fur  Tauthenticité  fuppofée  de  cet  écri- 
vain de  Phénicie ,  antérieur  à  la  guerre  de  Troie  »  tombe  en  pouflîere.  Mr, 
Payne  mit  à  la  tête  de  cet  ouvrage  pofthume  de  Cumberland ,  une  vie  de 
ce  Prélat  Anglois,  que  Barbeyrac  a  traduite  en  notre  langue,  &  pubViée 
avec  fa  tradii£tion  du  traité  des  loix  naturelles.  Nous  en  avons  extrait  cette 
notice.  Paflbns  à  Panalyfe  du  traité  même. 


L 


TraUé  Philofophiquc  des  Loix  naturctUs. 


^Es  loix  naturelles  foiit  certaines  propofitions  d'une  vérité  immuable  ; 
qui  fervent  à  diriger  les  aâes  volontaires  de  notre  ame  dans  la  recherche 
des  biens  ou  dans  la  fuite  des  maux ,  &  qui  nous  impofent  l'obligation  de 
régler  nos  aâions  externes  d'une  certaine  manière , .  indépendamment  de 
toute  loi  civile,  &  des  conventions  par  lefquelles  le  Gouvernement  eft 
établi.  11  y  a  des  vérités  de  ce  gecfre  nécelfairement  fuggérées  à  nos  ef- 
prits  par  la  confidération  de  la  nature  des  chofes  en  général ,  &  de  la  na- 
ture humaine  en  particulier,  comprifes  enfuite  par  notre  entendement,  & 
ràppellées  dans  notre  mémoire ,  tant  que  nos  facultés  font  en  bon  état. 
Ces  vérités  peuvent  être  réduites  \  une  propofition  très-générale  qui  les 
renferme  toutes ,  &  que  j'exprime  en  ces  termes  précis  :  on  doit  avoir  de 
la  bienveillance  envers  tous  tes  êtres  rîaifonnables.  La  contemplation  de  l'u- 
nivers, des  caufes  dont  les  hommes  dépendent ,  &  des  effets  que  leurs 
propres  facultés ,  concourant  en  quelque  manière  avec  ces  caufes ,  peuvent 
produire ,  nous  découvre  le  véritable  fondement  de  cette  maxime  générale  ; 
à  favoir  que  la  plus  grande  bienveillance  de  chaque  agent  raifonnable  en- 
vers tous  les  autres ,  conftitue  l'état  le  plus  heureux  de  tous  en  eénéral 
.&  de  chacun  en  particulier ,  autant  qu'il  efl  en  leur  pouvoir  de  fe  le  pro- 
curer ^  &  elle  eft  abfblument  néceflaire  pour  parvenir  à  l'état  le  plus  heu- 
reux auquel  ils  peuvent  afpirer.  Par  conféquent  te  bien  commun  de  tous 
eft  la  fouveraine  loi. 

Toute  la  philofophie  morale  &  toute  la  fcience  des  loîx  naturelles  fc  ré- 
duifent  originairement  à  des  obfervations  phyfiques,  connues  par  l'expé- 
rience de  tous  les  hommes,  ou  à  des  conclufions  que  la  vraie  phyfique 
reconnoit  &  établit ,  en  prenant  le  mot  de  Thyfiquc  dans  le  fens  le  plus 
étendu ,  qui  renferme  non-feulement  tous  les  phraomenes  des  corps  naturels 
que  nous  connoilfons  par  l'expérience  ;  mais  encore  la  recherche  de  la  na- 
ture de  001  âmes  par  des  obfervations  faites  fur  leurs  opérations  &  leurs 
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{^erfeâions  propres  ;  d'où  tes  hommes  peuvent  enfin  parvenir  i  en  fuivânt 
'ordre  des  caufes  naturelles  ^  à  la  connoiflànce  d'un  premier  moteur ,  & 
le  reconxioitre  pour  caufe  de  tous  les  effets  nécefTaires.  Ceft  de  la  natufe 
tant  des  créatures  que  du  Créateur  que  nous  viennent  toutes  ces  idées  j  & 
par  conféquent  la  matière  des  loix  naturelles,  copfidérées  comme  autant 
M  vérités  pratiques.  Mais  la  connoiflànce  du  Créateur  efi  ce  qui  leur  don<* 
ne  une  pleine  oc  entière  autorité  :  ce  qu'il  faut  éclaircir. 

J'entends  par  bienveillance  ces  fentimens  d'une  volonté  forte  &  aâive , 
qui  nous  portent  à  exécuter,  auflî-^tôt  que  nous,  le  pouvons  &  autant 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir ,  tout  le  bien  que  nous  voulons  de  tout  notre 
cœur.  Cette  bienveillance  renferme  donc  la  piété  envers  Dieu,  l'amour 
de  la  patrie ,  le  refjpeâ  afieâueux  pour  nos  père  &  mère ,  la  fidélité ,  la 
reconnoifTance ,  l'affeâion  envers  tous  nos  femblables ,  &c.  11  eft  évident 
qu'une  telle  bienveillance ,  qui  nous  procure  à  nous^^mèmes  &  aux  autres 
êtres  raifonnables  la  jouiflance  de  tous  les  biens  qui  dépendent  de  nous^ 
confiitue  l'état  le  plus  heureux  du  genre  humain  en  général,  &  de  cha- 
que individu  en  particulier.  Car  le  bonheur  de  chacun  en  particulier  ne 
uturoit  être  féparé  &  régardé  comme  diftinâ  du  bonheur  de  tous.  Le 
tout  ne  diffère  point  des  parties  prifes  enfemble  ;  &  la  bienveillance  ani- 
verfelle  n'indique  pas  feulement  ce  qu'un  ou  quelques  êtres  raifonnables 
font  pour  avs^icer  leur  propre  bonheur,  indépendamment  de  celui  des  au- 
tres, mais  ce  que  tous  en  général  peuvent  faire  pour  être  heureux,  &  ce 
que  chacun  en  particulier,  fans  aucune  difcordance  entr'eux  incompatible 
avec  la  raifon  dont  ils  font  tous  participans,  peut  faire  pour  procurer  le 
bonheur  commun  de  tous  dans  lequel  eft  renfermé  le  plus  grand  bonheur 
poflible  de  chacun,  qui  par-là  eft  avancé  le  plus  efficacement.  Tout  et 
que  tous  enfemble  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  faire  pour  la  fin  commune 
qu'ils  fe  propofent,  fè  déduit  des  attributs  communs  oc  effentiels  de  la  na- 
ture humaine ,  qui  étant  la  même  dans  tQus  les  individus  ,  a  dans  tous  les 
mêmes  intérêts,  6c  exige  d'eux  tous  une  conduite  uniforme.  Une  infinité 
de  raifons  fondées  fur  U  nature  des  chofes,  &  fur  la  confidération  de  U 
nature  humaine  en  particulier,  &,  des  obfervations  tirées  de  l'expérienct 
journalière,  concourent  à  prouver  que  le  bonheur  de  chacun  efî  infeparable 
du. bonheur  commun,  &  que  plus  chacun  s'attache  à  procurer,  auunt  qu'il 
dépend  de  Jui ,  le  bonheur  commun  par  des  aâes  de  bienveillance ,  plu$ 
^  travaille  efficacement  à  fe  rendre  heureux. 

^  I«a.  nature  des  chofes  &  l'expérience  nous  enfeîgnenc  encore  qu'il  y  à 
un  grand  nombre  d'efiets  propres  à  avancer  le  bien  commun  qui  font  en 
notre  pouvoir ,  &  que  la  volonté  de  la  caufe  première  a  rendus  néceflaires 
pjour  racquifition  de  notre  félicité  \  delà  naît  &  l'obligation  de  fe  propor 
jhsr  U  ^roduâib^  ^e  tels  eftbts ,  &  l'intention  aâuelle ,  toutes  les  fois 
qu'elle  fC'  trouve  daips  la  volonté  des  hommes.  Il  &uc  dpnc  de  toute  né- 
feîCtéporer  pour  fondement  des  loix  naturelles ,  les  obfervations  triès-évir 
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ffponables  qu^il  çoddoIc,  font  très^aifémenc  regardées  comme  convenant  à 
tous  ceux  qu'on  aura  jamais  occafion  de  connoitre.  Ajoutons  que  l'expé* 
rience  de  tous  les  hommes  leur  apprend  qu'il  n'y  a  point  pour  eux  fur 
la  terre ,  de  pofleffion  plus  riche ,  de  plus  oel  ornement ,  ni  de  plus  (&rç 


en  pure  perte 
encore  très-connu 


témoigner  dans  fes  aâions  les  mêmes  lentimens  que 
Si  l'on  porte  fes  regards  plus  loin,  on  découvrira  que  rien.n'^ft  plus  di- 
vin ,  ni  plus  capable  de  nous  rendre  agréables  à  la  ^lividité ,  que  cette  bien- 
veillance univerfelle  qui  embrafle  Dieu  même  comme  le  chef  &  le  père 
des  êtres  raifonnables ,  &  qui  regarde  ceux-ci  comme  fês  enfans,  &  par« 
là  les  objets  de  fa  plus  grande  weâion. 

Nos  Êtcultés  naturelles  ont  des  bornes  :  nous  le  fentons  à  chaque  tnftant, 
La  connoiflance  de  la  nature  &  fur^tout  de  notre  nature ,  nous  convainc 
qu'il  y  a  une  infinité  de  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  &  qui 
pourtant  peuvent  influer  fur  notre  bonheqr.  Il  efi  eflfentiel  d^ms  la  fçiençe 
des  mœurs ,  de  bien  connoitre  l'étendue  de  fes  fiicultés ,  pot^  les  diriger 
fagement,  régler  fes  paflions,  ne  point  former  de  vains  déms^  ni  concevoir 
des  efpérances  chimériques,  s'épargner  de  pénibles  efforts  qui  confumenc 

une  force  qui  pourroit  être  employée  plus  utilement.  Il  eft 
nnu  par  l'expérience  journalière  que  les  forces  de,  chaque 
homme  en  particulier  comtparées  avec  ce  au'il  y  a  hors  de  lui  qui  con- 
tribue à  l'acquifition  du  bonheur  dont  il  eu  capable ,  font  fi  oetites  que 
l'aflifiance  d'un  grand  nombre  de  chofes  &  de  perfonnes  lui  en  néceflàire 
pour  vivre  heureufement  ;  &  néanmoins  chacun  peut  faire  ^  pour  l'avantage 
des  autres,  bien  des  choies  dont  il  n'a  lui-même  aucun  oefoin,  &,  par 
conféquent  qui  ne  lui  fèrviront  de  rien  à  lui-même.  Puis  donc  que  la  con- 
noiflance des  bornes  étrmtes  de  nos  forces  nous  convainc  que  noiis  ne  fau- 
rions  contraindre  tous  les  autres  êtres  raifonnables ,  de  Taide  defquels  noqt 
avons  befoin,  je  veux  dire  Dieu  &  les  hompies,  à  coopérer  avec  nous  à 
l'avancement  de  notre  fëlicité  »  il  ne  nous  refle  pour  cet  effet  d'autre  ref- 
fource  que  de  les  y  engager ,  en  leur  offirant  tout  ce  qui  efl  en  notre  pou- 
voir ,  &  nous  en  acquittant  comme  il  &ut.  De  la  confidération  dc^s  bor- 
i|es,  dans  lefquelles  eft  renfermée  la  nature  de  toutes  les  chofes,  fur-tout 
la  nôtre ,  nait  une  autre  confôquence ,  (avoir  la  néceflité  de  borner  l'ufàge 
des  choies  &  le  féroce  des  perfonnes,  c'eft-à-dire,  de  faire  entre  tous  un 
partage  des  choies  &  des  fervîces  humains,  du  moins  pour  le  temps  que 
chacun  en  a  befoin.  Ce  partage  &  cette  limitation  tournent  à  l'avantage  de 
tous  les  hommes ,  en  jHiurvoyant  itu  bien-être  de  tous  ;  ils  font  aufli  pref- 
crits  par  la  nature,  qui,  fans  cela,  n'auroit  donné  aux  hommes  qu'un  droit 
^ibufir  fur  Jes  chofes  dont  ils  ont  le  plus  de  befoin ,  tel  que  le  droit  de  tout 
ilir  tout.  Le  partage  naturel  des  chofes,  nécei&ire  pour. la  confervation  Se 
le  bonheur  des  hommes ,  eft  l'origine  du  droit  primitif  du  premier  occur 
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5>ànt|  ainfi  que  du  droit  de  propriété  i  qui  fortent  d^une  même  fourcê,  le 
bin  du  bien  Commun. 

Il  y  a  donc  un  droit ,  &  dès  quMl  y  a  un  droit,  il  y  a  une  juftice. 
On  peut  àé]ï  déduire  de  ce  qui  précède  les  principaux  chefs  de  la  loi 
naturelle.  11  eft  clair  qu^on  doit  s'abftenir  de  caufer  aucun  dommage  à  des 
perfonnes  innocentes;  Car  le  dommage  que  foufire  chaque  partie  tourne 
au  détriment  du  tout;  à  moins  qu^on  ne  le  fkfle  fournir  pour  quelque 
faute  commife  contre  le  bien  public.   D'oii  il  s'enfuit  que  tout  attentat 


y  perd  toujours  quelqi 
que  la  même  loi  naturelle  ordonne  néceflairement  de  réparer  le  dommage 
caufé  înjuflement ,  puifque  fans  cela  on  ne  rendroit  pas  à,  chacun  le  fien. 
U  n'eft  pas  moins  évident  qu^il  ne  fuffit  pas  de  s'abftenir  de  faire  du  mal; 
mais  quHl  faut  encore  de  toute  néceflité  que  chacun  contribue  pour  fa 
part  au  bien  public  ^  par  un  ufage  convenable  fixe  &  confiant  de  fes  biens 
&  de  (es  forces,  rapporté  à  cette  noble  &  grande  fin. 

Pour  favoir  enfuite  la  manière  de  s'employer  le  plus  fagement  &  le 
plus  efficacement  qu'il  eft  poflible ,  3k  Tavancement  du  bien  commun  de 
tous  les  êtres  raifonnables ,  voici  l'ordre  qu'il  faut  obferver  dans  fes  ac* 
tions.  I.  On  doit^  avant  toutes  chofes,  fiiire  ce  qui  eft  agréable  aux  eau- 
fes  principales  du  bien  commun  ,  &  par  conféquent  du  nôtre;  c'eft-à- 
dire  qu'il  faut  que  chacun  tâche  de  fe  fendre  agréable  à  Dieu,  à  fts  fu- 
périeurs ,  au  corps  de  l'Etat  civil ,  fuppofé  qu'il  v  en  ait  de  qui  Ton  dé- 
pende ,  à  fes  parens ,  à  tous  fes  bienfaiteurs ,  q^c.  2.  Après  cela  il  6ut 
que  chacun  travjûUe  à  fa  propre  confervadon ,  &  à  fa  perfêâion  »  (auf 
toujours  le  droit  d'autrm  auquel  la  première  règle  défend  de  donner  at« 
ceinte.  Ici  fe  rapporte  le  foin  d'orner  fon  ame  ne  connoiflànees  utiles  & 
de  vertus,  auffî-oien  que  celui  de  conferver  fa  vie  &  fa  fanté.  3.  Suit 
le  foin  qu'on  doit  avoir  de  fa  £imillè ,  de  fes  enfans ,  qui  font  le  foutien 
du  (iecle  préfent  &  l'efpérance  des  âges  futurs;  l'affeoion  envers  toutes 
les  perfonnes  de  fa  parenté ,  &c.  4.  Enfin  chacun  doit  chercher  â  obli« 
er  tous  les  autres  par  des  fervices  réciproques ,  &  exercer,  fans  préjudice 
e  perfonne ,  les  aâes  de  l'humanité  commune ,  tels  que  de  relever  une 
personne  tombée ,  de  donner  un  bon  confeil ,  éc. 

Ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici  pour  faire  voir  la  liaifoh  néceffaire  de  certai- 
nes aâions  humaihes  avec  le  bien  commun ,  tend  à  déterminer ,  par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  un  tel  effet ,  la  nature  immuable  de  ces  aâions , 
dans  lefquelles  confifte  la  piété ,  la  probité  »  &  toute  forte  de  vertus.  Car 
rien  n'eft  plus  immuable  que  le  rapport  qu'il  y  a  entre  des  caufes  corn* 
plettes ,  c'eft-à«-dire  confidérées  dans  toutes  les  circonftances  requifes  pour 
agir ,  èc  l'effet  qui  en  réfulte.  Dans  quelque  état ,  foit  de  communauté , 
foit  4e  proprii^té,  que  Von  fuppofe  les  hommes,  agir  envers  tous  de  nui* 

«oiere 


ï 
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tiiere  qu'on  n'oflenfe  perfonne  par  des  menfonges  ou  des  perfidies;  qu^sn 
se  donoe  aucune  atteinte  à  la  vie,  â  la  réputation ,  à  la  chafleté  de  qui 
que  ce  foit;  que  Ton  témoigne  de  la  reconnoiflance  à  fes  bienfaiteurs; 

3ue  l'on  procure  fon  propre  avantage  &  celui  de  fapoftérité  fans  nuire  à 
'autres  9  €^c.  Ce  font  &  ce  feront  toujours  autant  de  caufes  propres  à 
Favahcement  du  bien  commun ,  &  par  conféquent  autant  d'aâes  de  ver«* 
tus.  Or  dès-là  que  la  nature  même  des  chofes  fait  connoitre  aux  hom- 
mes y  que ,  par  de  telles  aétions  \  chacun  peut  avancer  jufqu'au  plus  haut 
|K>int  poflible  pour  lui  ^  le  bien  commun  dans  lequel  eit  renfermée  fa 
propre  fëlicité;  &  que  les  aâions  contraires  tendent  auflî  néceflairement 
a  mettre  les  affaires  humaines  dans  l'état  le  plus  miférable  ;  le  tout  ea 
conféquence  de  la  liaifon  naturelle  que  la  volonté  de  la  caufe  première  « 
mife  entre  ces  aâions  &  leurs  effets;  il  s'enfuit  évidemment  que,  par  U 
même  volonté  de  k  caufe  première ,  les.  hommes  fpnt  obligés  de  prati- 
quer la  vertu  &  de  fliir  le  vice ,  fous  peine  de  perdre  leur  propre  bon« 
heur,  ou  par  l'efpérance  de  l'acquérir. 

'  Il  efl  certain  que  toute  aâion  nuifible  à  autrui  attire  naturellement  une 
infinité  de  maux  à  celui  qui  la  commet.  Comme  il  contredit  par-là  les 
meilleurs  principes  de  pratique,  qu'il  reconnoit  tels,  il  fe  condamne  lui- 
même  &  fe  i^it  un  ennemi  de  fa  propre  confcience.  Lorfqu'une  fois  il  a 
abandonné  les  confeils  de  fa  raifon  pour  fe  livrer  à  ion  caprice  ou  à  des 
paflîons  aveugles ,  il  sy  laifle  déformais  entraîner  plus  aifément ,  &  il  mar- 
che ainfi  à  grands  pas  vers  fk  ruine.  Il  donne  encore  aux  autres  un  mau- 
vais exemple  qui ,  par  contre-coup ,  peut  tourner  extrêmement  à  fon  pré- 
judice. Il  fournit  ainfi  aux  autres  contre  lui  de  plus  en  plus  des  fujets 
de  foupçon  &  de  défiance,  dont  il  éprouvera  tôt  ou  tard  les  fâcheux  in- 
convéniens.  Toutes  ces  punitions  font  renfermées/ dans  chaque  aâion  vî- 


cieufe,  dont  la  vue  porte  naturellement  tous  les  erres  raifonnables ,  par 

3uiconque  fait 
e  la  part  des 


l'amour  du  bien  public  &  de  leur  propre  bien ,  à  punir  quiconque  fait 


hommes ,  ils  en  ont  de  plus  terribles  encore  à  redouter  de  la  part  de  Dieu 
qui  connolt  les  mauvaifes  aâions  ,  même  celles  qui  fe  commettent  le 
plus  fecrettement ,  &  qui  échappent  quelquefois  à  la  jofUce  humaine. 

Quoiqu'on  cherche  le  bien  commun  oc  la  paix  par  la  pratique  d'une 
bienveillance  univerfelle,  on  ne  fauroit  être  entièrement  affuré  de  fe  pro- 


que  nous  ne  pouvons  rien  de  plus  pour  nous  procurer 
plus  grande  fureté  de  la  part  des  hommes,  ou,  ce  qui  revient  à  la^^mé- 
me  chofe ,  qu'il  eft  abfotument  impofiible  de  fe  mettre  dans  un  état,  de- 
jbreté  entière ,  contre  tous  les  maux  auxquels  on  eft  expofé  par  un  e&t 
des  défirs  déréglés  d'atitrui  ;  &  ^^'ainfi  il^ut  alpfolument  fe  contenter  de* 
TomcXIV.  LUI 
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vifer,  fans  aucune  règle  de  Tart,  fi  les  nombres  font  petits.  Tous  les 
peuples  font  de  même  opinion»  &  cela  néceflkirement,  fur  la  (omme  to^ 
ule  de  deux  nombres  trouvée  par  addition ,  fur  leur  différence  donnée 
par  fouftraâion  ,  quoique  les  noms  &  les  marques  des  nombres  fcMent 
tout  autres ,  chaque  nation  les  inventant  à  fon  gré.  La  nature  de  même 
conduit  tous  les  hommes  à  reconnoitre  néceflairement  que  le  bien  de  tou» 
les  êtres  raifonnables  en  général  eft  jplus  grand  qu'un  (èmblable  bien  do 
quelque  partie  que  ce  foit  de  ce  vatte  corps;  c'eft-à-dire  que  c'eft  véri* 
cablement  le  plus  grand  bien  ;  qu'il  renferme  de  plus  le  bien  de  chaque 
partie ,  Se  qu'ainfi  c'eft  à  le  procurer  que  chacun  doit  &ire  confifter  le 
fien  propre }  enfin  que  le  bien  particulier  de  .chacun  demande  un  partage 
de  l'ufage  des  chofes  extérieures  &  des  fervices  des  agens  raifonnables  ; 
de  forte  que  par-là  on  fe  rende  agréable»  premièrement  à  Dieu  en  lui 
rendant  l'honneur  oui  lui  eft  dû  «  & .  puis  aux  hommes ,  en  contribuant  à 
la  çonfervation  de  la  vie,  de  la  famé,  &  des  forces  de  chacua^  Il  ne  faut 
que  de  l'attention  pour  approfondir  &  développer  ces  vérités,  comme,  ea 
matière  d'arithmétique»  l'indufhie  eft  d'un  grand  fecours  par  l'ufage  des 
caraâeres  attiBciels  &  de  leur  arrangement.  Mais  tout  cela  même  vient 
de  la  nature ,  comme  de  fa  première  fource  ;  &  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  rapporter  VeSkt  tout  entier  à  la  nature.  Tout  cela  eft  auflî  naturel  ; 
auffî  néceffaire  que  l'ufage  des  acuités  intelleâuelles  qui  ont  un  penchant 
naturel  à  produire  leurs  aâes  propres»  toutes  les  fois  que  l'occauon  &  la 
inatiere  leur  en  font  fournies  du  dehors,  ou  feulement  de  la  part  du 
corps  auguel  l'ame  eft  unie.  Les  fimples  perceptions  »  les  comparaifons  les 
plus  fenubles  des  idées  entr'elles»  &  certains  jugemens  ou  certaines  pro« 
pofitions  qu'on  en  forme»  font  donc  aufli  nécefiaires  que  les  impreffîons 
de  ^douleur  ou  de  plaifir  qui  viennent  du  fend  de  l'état  du  corps  &  de 
l'aâion  de^  objets  extérieurs  fur  lui. 

Bn  faifant  attention  à  la  difpofition  naturelle  des  facultés  humaines»  oa 
voit  que  les  hommes  font  créés  pour  une  fin  plus  noble  que  de  fervir 
uniquement  à  la  çonfervation  de  leur  vie  animale  qui  n'exige  pas  de  fi 
excellentes  facultés;  qu'ils  font  naturellement  propres  à  entrer  dans  une 
fociété  fort  étendue»  en  forte  que»  s^ls  ne  le  fent  pas»  ils  négligent  le 

J principal  ufage  de  cette  partie  d'eux*mémes,  &  perdent  les  plus  excel« 
ens  fruits  de  fa  difpofition  naturelle  ;  qu'ils  peuvent  &  connoltre  &  pra« 
liquer  les  loix  naturelles  }  que  l'obfervation  de  ces  loix  eft  agréable  par  elle- 
même»  &  que  les  préceptes  qui  dirigent  les  aâions  en  quoi  elle  confîfte, 
Ear  cela  même  qu'ils  nous  engagent  à  faire  des  chofes  naturellement  agréa- 
les»  nous  promettent  une  récompenfe  confidérable  que  l'on  ne  manque 
pas  de  trouver  dans  l'obéiflance  aâuelle  »  je  veux  dire  ce  plaifir  ou  cette 
partie  de  notre  félicité  qui  eft.  naturellement  renfermée  dans  les  aâes  na« 
turels  des  facultés  particulières  à  l'homme»  qui  tendent  à  la  meilleure  fin 
de  la  vie  »  par  l'ufage  des  moyens  les  plus  propres  à  y  parvenir.  En  effet , 
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•Èeureufe  paix.  Elle  nous  montre  aidfi  d'avance  <{ue  les  aâions  de  ceux 
qui  s'arrogent  un  droit  fur  tout,  ou  qui  font  quelaue  chofe  d'approchant  » 
•tendent  infailliblement  à  mettre  par-tout  le  trouMe  &  la  confufion  ,  à 
remplir  le  monde  de  guerres,  à  caufer  les  plus  grandes  calamités,  de  forte 
qu'on  n'a  pas  befoin,  pour  fe  convaincre  d'une  vérité  fi  évidente  »  de  s'ex- 
pofer  témérairement  à  en  faire  une  trifte  expérience.  Ainfi  bien  loin  de 
donner  jamais  aucun  droit  de  commettre  de  pareilles  aâions,  elle  ordonne 
d'entretenir  les  amitiés ,  d'établir  des  gouvememjens  civils  où  il  n'y:.^n  a 
^point  encore ,  &  de  maintenir  ceux'  qui  font  déjà  établis. 

Une  maxime  que  diâe  la  droite  raifon ,  &  que  l'on  peut  regarder  com- 
me la  pierre  angulaire  du  temple  de  la  concorde,  pofée  par  la  nature 
elle-même,  maxime  qui  unit  tous  les  êtres  raifonnables ,  tous  les  êtres 
fages ,  car  '  la  fâgefle  n'eft  autre  chofe  que  la  droite  raifon  dans  toute  fa 
^z^^^^mm^    '^'eft  Que  quiconque  îuge  f*»'^**  ^^'^  f..»!*:^-*»-  j^  i«  â,.^^z^^  ««:£»•. 

es  défîrs  fur  un  tel  jueem 

qui  font  le  même  ufage 
jet.  Il  eft  eflentiel  de  maintenir  notre  raifon  droite  :  il  faut  non-feule- 
ment éviter  les  paralogifmes  ou  les  aux  raifonnemens ,  mais  encore  fe 
garder  fur-tout  des  jugemens  téméraires,  par  lefquels  on  admet  comme 
vrai ,  quelque  chofe  dont  on  n'a  aucune  preuve.  Pour  cet  effet  on  doit 
avoir  grand  foin  que  les  idées  fimples  qu'on  fe  forme ,  foieut  claires 
fiar  4Hmpre(fion  forte  qu'une  feule  oc  même  chofe  a  faite  fur  nous  en 
divers  cas ,  à  la  faveur  de  divers  fèns ,  &  après  diverfes  expériences  ;  & 
difUnâes ,  -par  les  obfervatfons  que  nous  aurons  ikites  féparément  fur  cha- 


que 

ou  fur  leur  divei£té  &  leur  oppofition,  il  faut  les  comparer  très-exaâe-* 
ment  les  uns  avec  les  autres  ;  &  fur^tout  prendre  bien  garde ,  quand 
il  s'agit  des  premières  vérités  ou  des  plus  univerfelles  ,  de  ne  donner 
fbn  confentement  à  aucune  propofition ,  fans  y  être  forcé  par  une  évi- 
dence à  laquelle  il  ne  foit  pas  poffible  de  réfifier.  Car  la  vérité  ne  dé- 
pend nullement  de  notre  volonté  :  mais  elle  confifte  toute  dans  une  vue 
cla^  &  nette  de  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  chofes  &  les  idées  dif- 
tindes  qu'elles  éxchent  dans  nous.  Il  efl  feulement  en  notre  pouvoir 
dé  rendre  ou  de  ne  pas  rendre  cette  faculté  attentive.  Toute  la  vérité  des 
propofitions  affirmatives  conûflant  dans  la  liaifon  des  deux  termes  dont 
elles  font  compofées ,  &  ces  termes  étant  naturellement  liés  enfemble ,  à 

feule 
clair  que 
les  vérités  dépendent ,  non  de  la  volonté  des  hommes  qui  inventent  des 
noms ,  '&  qui  les  joignent  enfemble  à  leur  fantaifie  ,  mais  de  la  nature 
même  de  chaque  chofe  qui  fe  peint  pour  ainfi-dire  dans  notre  efprit. 


caufe  que  l'un  &  l'autre  font  imprimés   dans  notre  efprit  par  une 
&  même  chofe  qu'ils  repréfentent  fous  différentes  faces  ;  il  efl  claii 
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Or  »  tous  les  mouvemeos  que  1«  lature  des  chofes  imprimç  au  dedans  de 
nous  ^  font  nécefTaires  &  viennent  du  premier  moteur ,  auteur  de  la  na- 
ture même.  Ainfi  toutes  les  idées  qui  »  en  conféquence  d'un  mouvement 
entièrement  naturel,  produit  par  les  chofes  extérieures  dans  nos  fens  Se 
dans  notre  imagination ,  préfentent  à  notre  ame  quelque  vérité  pratique 
touchant  les  aâions  les  plus  propres  à  avancer  le  bien  commun ,  font  au- 
tant de  loîx  naturelles  »  comme  nous  le  ferons  voir  plus  bas ,  écrites  dans 
nos  cœurs ,  &  publiées  par  cette  impreffion  même  ;  de  forte  qu\>n  peut 
dire  qu'elles  viennent  du  premier  moteur ,  par  l'intervention  de  la  nature 
des  chofes,  Ainfi  elles  font  réellement  une  inventioii  &  un  préfent  de  la 
Divinité. 

Ni  la  nature, des  chofes  qui  font  hors  de  nous  ^  ni  notre  propre  nature; 
ne  nous  déterminent  jamais  néceflairement  &.  inévitablement  à  porter  un 
faux  jugement ,  ni  par  confôquent  à  mal  choifir  ou  à  mal  faire  :  cela  vient 
toujours  de  quelque  incertitude  ou  de  quelque*  erreur  de  notre  entende- 
ment. Tout  ce  que  nous  jugeons ,  défirons  ou  voulons  contre  la  nature 
des  chofes ,  ou  contre  les  indices  qu'elles  nous  donnent  »  après  un  mûr 
examen ,  il  faut  Tattribuer  uniquement  à  un  ufâge  téméraire  &  précipité 
de  notre  libre  arbitre  qui  (è  laiflant  féduire  par  de  faux  intérêts ,  par  l'at* 
trait  d'une  utilité  préfente ,  par  des  vues  mal  conJ>inées  ou  de  fàufles  efpé- 
rances ,  nous  porte  à  décider  légèrement  de  ce  fur  quoi  nous  n'avons  pas 
aflez  de  lumières.  Ceft  au  contraire  à  la  nature  même  des  chofes  ^  Se  à  la 
néçeffité  de  fe  rendre  à  l'évidence ,  que  nous  fommes  redevables  de  tou* 
tes  les  vérités  certaines  &  immuables,  eA  fait  même  de  morale.  Nous  ne 
faurions  mettre  fur  le  compte  de  la  namre  nos  erreurs  &  nos  égaremens , 
fans  faire  injure  &  à  nos  facultés  dont  aucune  ne  nous  détermine  néceflâi'- 
rement  à  embraffer  le  faux  ;  &  aux.  chofes  extérieures  dont  les  impreffions 
naturelles  font  par  elles-mêmes  incapables  de  tromper  s  &  à  Dieu  lui* 
même  que  l'on  ne  peut  fuppofer  fans  contradiâion  vouloir  nous  en  impo* 
fer.  La  droite  rai(bn  eft  donc  fûre  &  in&illible  dans  fes  jugemens  ;  on  a 
vu  de  plus  qu'elle. étoit  la  même  dans  tous  les  hommes,  comme  ayant  une 
feule  &  même  règle  invariable ,  favoir  la  nature  des  chofes. 

La  confiJération  du  corps  humain  nous  découvre  fbns  lui  diverfes  pro^ 
priétés  &  plufieurs  ufages  qui  font  autant  de  moyens  trés-uiffes  à  chaque 
homme,  tant  pour  perfçâionner  (on  ame  que  pour  la  recherche  du  bien 
commun.  J^  vois  d'abord  fes  mouvemens  analogues  à  ceux  d^'  tous  Ids 
autres  corps  de  l'univers ,  provenant  comme  eux  du  premier  moteur  ,  i^ 
glés  par  les  mêmes  loix ,  mêlés  avec  les  mouvemens  d'une  infinité  d'autres 
corps  du ,  même  fy fiême ,  dont  ils  dépendent  en  quelque  manière  ,  fiir- 
tout  avec  ceux  des  autres  hommes ,  de^  forte  que  conmie  ils  font  capables 
de  régler  les  nôtres,  &  qu'ils  font  eux-mêmes  dirigés  par  la  raifon ,  il  y 
fi  lieu  d'efpérer  qu'ils  pourront  s'accorder  avec  la  nôtre.  Le  mouvement  du 
corps  humain  ne  périt  poiàt,  non  plus  que  celui  des  autres  corps  ^  mais  il 
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fe  communique  au  long&  au  large  ^  &  il  concourt  avec  les  autres  mou* 
yemens ,  à  perpétuer  la  (ucceffîon  des  chofes,  ou  à  la  confervacion  du  tour. 
Cette  première  vue  nous  fait  comprendre  que  la  fin  particulière  de  chacun 
dépend  des  forces  communes ,  que  les  forces  de  chacun  ont  une  influence 
trés-étendue  fur  le  bien  public,  que  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de 
i<iparer  notre  avantage  particulier  de  celui  de  tous  les  autres  êtres  intelli- 

Îpns  :  ce  qui  doit  nous  porter  à  chercher  la  félicité  commune  comme  la 
ource  fëconde  de  notre  propre  bonheur,  &  nous  faire  efpérer  que  non-e 
attachement  à  procurer  le  bien  commun  ne  fera  p§s  fans  iuccés ,  puifqu'il 
«'accorde  avec  les  efforts  de  toutes  les  parties  de  Tunivers ,  fui^tout  avec 
ceux  des  autres  êtres  raifonnables  à  qui  la  même  raifon  droite  &  infàilli* 
ble  infpire  les  mêmes  réflexions  ^  les  mêmes  inclinations  »  les  mêmes  vues 
&  les  mêmes  défirs. 

En  comparant  l'aflemblage  de  tous  les  hommes ,  en  tant  qu'agiffans  par 
qne  force  corporelle,  avec  raflèmblage  de  tous  les  corps  naturels,  on  trouve 
entre  eux  une  différence  manifbfte ,  favoir  que  les  effets  des  fyflémes  pu- 
rement corporels  font  produits  psor  iine  fuite  de  la  contiguite  des  corps 
moiivans  de  de  ceux  qu'ils  meuvent,  &  cela  te  plus  fou  vent  fans  aucun 
fentiment  oue  ces  corps  en  ayent ,  toujours  fans  délibération  &  fans  li- 
berté ;  au  heu  qu'entre  les  hommes ,  il  y  a  fbuvent  une  grande  diftance  de 
leurs  corps ,  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'agiflënt  les  uns  fur  les  autres  ;  & 
ils  font  aufli  ea  cela  un  grand  ufage  de  la  raifon  &  du  libre  arbitre.  Ce- 
pendant il  ne  laifle  pas  d^tre  également  clair ,  &  que  la  force  corporelle 
de  chaque  homme  en  particulier  efl  foumife  dans  le  temps  qu'elle  s'exer- 
ce,  aux  mêmes  loix  du  mouvement  que  celle  des  autres  corps  ;  &  que 
toutes  les  fois  que  plufieurs  hommes  agiffent  de  concert  pour  produire 
uelque  effet  par  rapport  aux  autres,  il  y  a  une  fubordination  aufli  eflîcace 
c  àufli  néce&tfe  entre  leurs  mouvemens  ,  qu'entre  ceux  de  toute  autre 
forte  de  corps.  U  eft  donc  vrai  que  le  genre-humain  doit  être  confidéré 
fou^  l'idée  d'un  fyflême  de  corps ,  dans  lequel  aucun  homme  ne  peut  rieii 
feire  de  quelque  conféquence  par  rapport  à  la  vie ,  aux  biens ,  à  la  poflé- 
rite  de  tout  autre  ,  qui  n'influe  en  quelque  manière  fur  ce  qui  eft  auffi 
cher  à  d'antres.  L'effet  de  la  contiguïté  nécefllûre  pour  la  communication 
des  mouvemens  entre  les  corps  inanimés ,  efl  fuppléé  entre  les  hommes , 
par  le  grand  avantage  d'une  connoiflance  très-étendue  qu'ils  peuvent  avoir 
naturellement.  Ils  i^nt  portés  à  fe  mouvoir  par  les  moindres  figues  natu- 
rels ou  arbitraires ,  qui  leur  font  comprendre  en  très-peu  de  temps  ce  que 
d'autres  hommes  ont  fait ,  op  doivent  £iire,  dans  des  lieux  très^éloignés. 
Quand  on  fait  quelque  chofe  qui  les  intérefle,  eux  ou  ce  qui  leur  eft  cher, 
ils  en  confervent  le  fouvenir ,  &  font  par-là  pouflës  à  rendre  la  pareille , 
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part  pour  eux-mêmes  &  pour  ceux  qu'ils  aiment  :  ce  qui  les  engage  i^ 
prendre  bien  des  mefures .  pour  prévenir  les  maux  dont  ils  font  menacés,' 
&  pour  rendre  plus  certaine  l^efpérance .  de&  :bîens  qu'ils  voient  de  loin." 
Ce  fouvenij:  du  paflTé  &  cette  prévoyance  de»  l'avenir ,  font  caxife  que  des 
gens  éloignés  fe  meuvent  par  la  connoiiTancé  de  ce  qu'on  fait  à  autrui  » 
plus  que  les  corps  inanimés  ne  foht  mis  en  mouvement  par  l'impulfion 
des  corps  voi(ins  qui  ne  fauroient  agir  fur  eux ,  s'ils  ne  font  préfens.  Ainfi 
on  ne  peut  que  recevoir  quelque  impreffion  des  affions  de  tout  homme 
envers  quelque  autre  ;  Ik  elles  produilent  fi  naturellement  cet  effet ,  que , 
fi  une  même  perfonne  le  fait  louvent  ^  ou  fi  d^autres  s'y  portent  k  fou 
exemple,  il  naît  delà  un  changemet^  confidérable  d'état,  ou  en  bien,  ou 
en  mal ,  dans  les  autres  hommes  en  général. 
J'avoue  que  les  hommes  en  reçoivent  plus  ou  moins  d^impreffion ,  feloft 

2u'ils  ont  plus  ou  moins  de  pénétration  d'efprit  pour  comprendre  les  caufes 
u  bien  commun ,  &  celles  ^ui  y  mettent  quelque  obfiacle.  Cependant  la 
communication  de  l'influence  des  aâiqns  qui  fe  rapportent  à  Tétat  com- 
mun des  hommes ,  n'eft  pas  pour  cela  moins  naturelle  entre  eux,  que  ne 
Teft,  entre  les  corps  d'un  xnême^  fyû^mQ  inanimé,  la  communioation . des 
mouvemens  naturels,  que  l'on  fait  être  plus  forte  dans  une  matière  fubtile 
&  légère,  que. dans  une  matière  grtiffiere  &  pefante.  U  (uffit  que  la  fa« 
eulté  qu'a  l'entendement  de  comprendre  la  reKeniblance  de  tous  les  hom- 
mes dans  leur  nature  &  leur  condition,  par  rapport  aux  choies  néçeffai- 
ces,  &  d'inférer  de  ce  que  l'on  voit  faire  envers  les  autres,  ce  que  l'on 
doit  faire  foi-même  ,  ou  efpérer ,  ou  craindre;  que  cette  fiiculté  ,  ^s«je, 
foit  tout-à-i&it  naturelle,  perpétuelle,  &  auffi  ^cace  pour  agir  fiir  les 
hommes ,  que  Tefl  la  contiguïté  des  corps  mouvans  &  mus  pour  la  com- 
«munication  du  mouvement ,  entre  les  difFérenter  parties  d'un  fyfiéme  pu- 
rement corporel.  Chacun  peut  apprendre  delà ,  que  toute  l'efpérance  qu'il 
a  raifonnablement  d'être  à  couvert  des  maux  qu'il  craint,  &  d'obtenir  les 
(ecours  dont  il  a  befoin  de  la  part  d'àutrui  pour  avancer  fon  propre  bon- 
heur ,  dépend  néceffairement  de  l'affîftance  volontaire  de  plufieurs  per«- 
fonnes  qui ,  à  leur  tour ,  n'ont  |>as  moins  befoin  de  celle  de  plufieurs  au- 
tres, pour  être  heureufes;  &  par  conféquent  que  les  offices  réciproques 
de  tous  les  hommes  font  utiles  à  tous ,  de  même  que  les  corps  inanimés 
d'un  même  fyftême  jié  fauroient  bien  fe  mouvoir,  û  les  autres  ne  con- 
courent avec  eux ,  ou  ne  leur  font  place* 

La  néceflité  des  offices  mutuels  étant  ainfi  établie,  il  s'enfuit  que  qui«- 
conque  veut  fe  rendre  heureux ,  autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  ne  dent  rien 
qégliger  pour  gagner  la  bienveillance  &c  pour  fe  procurer  les  fecours  de 
tous  les  autres.  Chacun  peut  connokre  três-aifément  qu'il  eft  capable 
d'affifter  les  autres,  de  leur  rendre  fervice  en  une  infinité  de  manières, 
&  de  concourir  avec  tout  le  fyftême  des .  êtres  raifonnables.  i  une  même 
fin  I  ou  à  un  même  mouvement  vers  le  bien  comq;iun  f  mais  qu^au  con- 
traire 
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traire  les  &çuUé$  &  Jes.  forces  d'un;  fçq}  ne  fufiîfi^nt  pas  ppliir  contraindre 

.'fiant  de  caufes,  dom .  çh^CMné.  e|l  jÉ-peur^rés  auffi  force  que  lui ,  à  lui  pré- 

•;ter  leur  feGours ,  pefid4nc  qu'il  néglige  »  ou  qu'il  cefle  de  faire  les  efforts 

dont  il  eft  naturellement  capable  ^  pour  procurer  ce  qui  leur  eft  néceiTaire 

au(&-bien  qu'à  loi.  Si  un  homme  efl  plus  puifTant ,  plus  adfoiti  plus  rufd 

qu'un  autre»  ceU  n'a  ppurcaot  pas  aflfezde  force «ipourfiiire  que  la  balance 

^  qui  penche  d'un  côté  vers  le  bien  commun  »  par  le  poid$  des  véritable^ 

.nécelfités,  des  facultés  &  des  defTeins  foirmés  d'un  grand  nombre  de  gens. 

Tienne  à  pencher  de  l'autre  côté,    ou  vers  l'avantage  panipulier   d'une 

feul^  perfonne.  C'eil  pourquoi  on  ne  peut  que  fe  convaincre  évidemment  par 

:1a  confidération  de  la  nature  des  forces  humaines  prifes  en  général,  que 

.l'on  a  lieu  de  fo  promettre  plus  furement  leurs  fecours,  en  s'attachant  à 

procurer  le  bien  coaunon.,  qu'en  ufant  de  violence,  ou  d'artifice  ou  d'une 

^rapacité  fôroce ,   moyens  dangereux  qui  opéreroient  l'effet  contraire ,  en 

portait,  tous  les^utres  hommes  à  s'ea  forvir  contre  celui  qui  voudroit  les 

employer  contre:  eux*    , 

Voilà  comme  la  contemplation  de  notre  corps ,  confidéré  comme  fim^ 
pie  mobile ,  nous  démontre  le  pouvoir  &  la  néceffité  de  rendre  feryice  au 
genre  humain,  nous  y  porte  &  nous  y  foUicite  vivement  par  l'attrait  de 
potre  propre  bonheur.  C'eil-à^dire.  qu'elle  nops  montre  de  quelle  manière 
.il^fàut  s'y  prendre: pour  avancer,  la  télicité  commune  n  &  en  même  temps 
la  nôtre  qui  y  efi  rc^ifermée  :  c'eft  aous  indiquer  les  aâions  que  là  loi 
.naturelle:  ordonne.  Si  nous  confidérons  enfuite  le  corps  humam  comme 
:  animé,  nous  tirerons  un  nouvel  indice  de  bienveillance,  de  ce  que  de-* 
mande  fa  confervation  &  fon  bon  état.  Le  corps  humain  a  un  certain  ar« 
rangement  de  parties,  une  certaine  conformation  d'organes  qui  .fufSfenc 
pour  fa  nourriture ,  pour  la  propagation  de  fon  efpece  ,  pour  les  fenfar 
qpns-,  pour  l'imagination ,  pour  les  pallions,  &  pour  les  mouvemens  vo?- 
iomaires.  Oc ,  reut  le  n!ionde  convient  que  par  les  aâions  qui  proviqnaenc, 
^elà  ,  les  hommes  travaillent  naturellement  à  leur  confervation  ^  à  leur  re* 
prçduâioo,  à.  leur  perfeâion,  à  leur  bonheur.  Ce  principe  donne  deux 
canféquences;  la  première,  que  la.  même  cooftituj^pn  intrinfeque  ducorp^^ 
animal  chez  tous  les  hommes^  par  laquelle,  ijs  font  déterminés  à^^rè  det 
efforts  pour  fècônferver,  nous  montre  clairement  qu'il  eft  nécelfaire  pour 
la  confervation  &  l'état  le  plus  heureux  de  chacun  en  particulier,  d'agir 
envers  les  laqtres  de  mémeefpeçe,  d'uoe  manière  à  ne  leur  caufer  aucun 
mal  Si  à  leur  faire  du  bien^  l'autre  conféquence  eft  que ,  par  un  effet  des 
mêmes  caufes  internes  ,  les  animaux  humains  ne  peuvent  que  fentir  & 
retenir  dans  leur  mémoire  les  indices  de  cecte  liaifon  nécelfaire.  La  pre- 
mière conféquence  renferQie  en  «abrégé  le  principe  fondamental  Si  la  ianc- 
fion  deslo^  ns^turelles.  L'autre  nous  montre  Iei:|r, publication ,  on  la  ^ma«> 
nicre  dont  on  vient;  à  les  connpltre.  .  j  t 
.    L'étendue  du  corps,  humain  eft  renfermée  dans  des  bornes  fort  étroites  ^ 
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êi  te  temps  «de  fà  durée  fort  cdurt.  D^où  il  pâroit  ^juir  chacun  n'a  befoin 
tHie  àt  peu  de  i^cifts  pour  fe  ^onférver  dans  tiii  boû^tac^^pour  «ppoiAr 
n  fahn  &  fa  ibif ,  pour  fe  garantir  des  injures  de  l'air ,  en  un  mot  pour 
ikisfatre  à  tous  fes  befoins  naturels  ;  qtt'ainfi  l%omme  doit  iaifler  pour 
Vu&ge  des  ai$res  animaux  fes  fembiable^^  tout  lé  réfte  que  la  terre ,  cette, 
itiere  fêdonde ,  ptodidt  en  abondance.  La  limitation  inatiiretle  de  notre  ma- 
chiné animale^  borne  par  elle-même  nos  défirs  à  iVicouifition  de  ce  qui 
éxùat  e(l  nécelikiré,  d'où  réfuhe  une  efpece  de  partage  ne  biens  entre  tous^ 
^ans  lequel  <in  trouve  le  fondement  de  la  concordé ,  &  d'une  bienveillance 
réciproque.  Dès  que  l'amour  de  notre  bien-être  efi  fatisËdt  ^  il  n'y  a  rien 
<qui  nous  tente  de  nous  oppofer  à  la  confervation  <te  nos  fëmblables  ^  foie 
en  les  empêchant  de  jouir  librement  de  toutes  les  autres  ctofes^  feit  en 
reftifant  de  travailler  pour  eux,  lorfijue  nous  n'avoés  plm^  befoin  de  nos 
iferces  pour  tious-mêmes.  Au  contraire  nous  femmes  portéS' i  ftcourir'let 
autres  I  tant  par  le  plaifir  que  nous  igoûtons  dans  leur  Société  ^  &  par  le 
bonheur  préfent  qui  nous  en  revient  en  plufieurs  rencontres^  y  ^e  par  l'ef- 
pérance  d'une  pareille  affiftance  que  nous  pouvons  en  recevoir  à  notre 
foilr,  &  que  nous  envifageons«  comme  le  jufte  prix  de  la  nètre. 

,  Un  fécond  indice  de  bienveillance  que  nous  tournit  la  conAitution  in- 
terne de  cette  pottion  dé  matière  animée  <iui  nous  -eft  propre,  fe  tire  des 
^tt^s  que  pfoduiftnt  lesfens,  l'imagination  &,  la  IhénKMre^  lorfque  ces 
i&cultés  s'e)^ercenr  par  rapport  aux  autres  animaux  de  même  efpece.  Les 
impfeifîons  faites  mr  les  lehs  d'un  homme ,  hii  mcmtrent  que  les  antres 
tMK  une  nature  fixt  femblable  à  la  fienne;  êc  ces  imprefliqns  paifant  enfuite 
dans  fon  cerveau,  où  elles  prennent  le  nom  d'imagination,  te  difpoftnt  ft 
I^OnceVdir  envers  eux  des  mouvemeos  d'affeâion  lemblables  à  ceux  qu^t 
fent  pour  lui-même,  fit  cela  par  une  ftite  de  la  eonilituiion  de  fa  nature. 
Vfl  troifieme  indice  de  bienveitlance  eft  pris  du  ptaifir  &  de  la  douceur 
^qùf  les  êtres  animés  trouvent  dans  ces  fortes  de  paflioits  qui  ont  pour 
ébjet  quelque  bien  commun  à  plufieurs.  Un  bien  que  Ton  fait  fe  répan- 
dre fur  plunéurs  parmi  lefquels on  eft  foi-même  compris,  paroit  par  cette 
raiibo  très-grand.  Aiafi  les  inêmes  paflions  par  telqudiles  un  homme 
caufe  du  plaifir  aux  autres  individus  de/ fon  efpece^  luir  en  procureront  an(ii 
néceflkirement;  Et  putf^u^ta  naturellement  au-dedans  de  lui  un  vif  feu- 
liment  de  ce  pkifir,  ilibra  par-^là  fortement  porté  aux  mouvemens  de 
ee^  fentes  de  paflions,  con^Me  lui  étant  fort  utiles  pour  iâ  coi^fetinmon  » 
«ar  ils  contribueût  tous  au  bien-être  de  la  machine  ;  de  forte  que  voilé 
tae  récompenfe  naturelle,  manilëflement  attachée  aux  parlons  qui  ont  pour 
objet  un  bien  commun  4  ptufieursi 

Le  défit  de  procréer  fan  ftrtiblàbfe ,  où  findhiation  ô'«n  fexe  vers  f an- 
«re  ,  êc  Tàffeâion  naturelle  iqtoi  porte  tbu^  les  animaux  à  ndurrir  &  foigner 
leurs  petits,  fourniffent  encore  un  nouvel  iudtice  de  bienveillance  ,  dans 
l'efpece  huttaiïie.  li  arriire  delSi  que  l'homme^  la  fèbitee  ^nçoivent  l'un 
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ginadon  &  de  la  mémoire ,  qui  rëfiikem  de  la  capacité  du  cerveau ,  beau*- 
coup  plus  grande  à  proportion-  dana  l'homme  que  dans  tout  autre  animal» 
du-  fang  &  des  efprits  animaux  plus  abondans ,  plua  épurés  ,  plus  aâift 
dans  le  corps  humain  que  dans  échu  des  béces ,  &  de  la  loi^ue  durée 
de  k  vie  de  l'homme,  qui  étend  l'expérience  &  la  prudence,  rendent 
l'homme  particulièrement  propre  à  exercer  la  bienveillance  énvera  fes  fem- 
blables,  à  former  avec  eux  des  fociétés  où  il  entre  beaucoup  d'aflëâîon  fit 
4'amitié  de  part  &  d'autre.  Ce  n'eft  pas  tout.  Il  y  a  dans  te  corp»  humain 
quelque  chofe  de  particulier  qui  met  les  hommes  mieux  en  état  de  gou- 
verner leurs  paffions ,  que  les  autres  animaux ,  &  qui  les  porte  alnfi  I 
chercher  à  faire  du  bien ,  plutôt  que  du  mal  ^  aux  autres  individus  de 
leur  c(j^e.  Le  plexus  ou  entrelacement  des  nerfi  ,  paniculier  à  l'hom- 
me ,  réglant  8c  tenant  pour  ainfi  dire  en  bride  les  mpuvemens  du  cœur  ^ 
lui  fen  merveiHeufement  à  bieti  régler  les  penféfes  qu'il  forme  par  rap- 
port aux  aâes  de  défit  &  de  jugement ,  en  quoi  fe  déploient  les  effets  de 
la  orudence  ëk  de  toutes  les  verms j  car  pour  les  bien  régler  il  fiiut  que 
le  uing  ne  fe  meuve  pas  à  grands  nots  dans  le  cctur.  Voila  un  gonvernail 
des  paflions  qui  hé  fe  trouve  que  dans  lliomme.  Ajoutona  que  la  liaifon 
du  péricarde  &  du  diaphragme  unis  -  dans  l'homme  et  fôparés  dans  lep 
autres  animaui  ^  met  le  premier  dans  la  néceflité  de  modérer  fts  paffions^ 
en  rendant  les  mouvemens  violens  beaucoup  plus  dangereux  pour  lui  que 
pour  les  autres.  Concluons  que  là  cenftraâion  générale  du  corps  humain , 
&  la  conftitûtion  (Particulière  de  certaines  parties ,  ainfi  que  toutes  fes  &- 
cultes  animales^  foHicitent  l'hdmme  à  avoir  de  la  bienveillance  pour  toua 
les  erres  raifonnables ,  à^  fermer  uhe  (bciëté  ^'atibitié  &  de  feëours  inutuéla 
avec  èuxv  -    -  '      ■.  *    !  .   ■ 

Il  ôft  clair  que  tout  ce  qui  rend  les  hommes  en  général  plus  puiïïant  ^ 
fournit  à  chacun,  s'il  hit  attention  au  pouvoir  égal  de^  autres,  qui  ba- 
lance lefien,  des  motifs  &.des  j-aifons  deMes  afffller  de  fes  forces,  plu- 
tôt qu6  de  leur  nuire.  Ce  qui  établie  quelques  propofitions  pratiques  dont 
révidence  fefiût  fcmîr  d'elle-même.  i^.  Un  pouvoir  de  nuire  aux  autres ^ 
balancé- par  un  pouvoir  égal  que  les  auti'es  ont  de  nuire  à  leur  tour  en 
fe  défendant  ou  fe  vengeant^,  né  fera  jamais  dans  l'efpnt  d^une  perfonne 
fage  &  avifée,  une  bonne  raifon  pour  l'engager  ï  tâcher  de  faire  du  mal 
aux  autres ,  plutôt  qUé  de  s'en  abftenir.  Il  rifqueroit  plus  qu'il  ne  peut 
efpérer.  Toutes  tes  forces  égales  chacune  à  la  fienne ,  venant  à  fe  réunir 
contre  lui  ^  il^né  pbutrôît  que  fuccerifiber.  2^.  Un  pouvoir  d'aflifter  les  au- 
tres, hiUficipkr  uh  pouvoir  égal  i)îie  les  autres  t>iit  de  nous  affîfter ,  eft 
pour  chacun  uta  bon  motif' dé  vouloir  àâueliemeht  aflifler  les  aun^es,  fur- 
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tout  lorfque  Ton  eft  aflùré  dç  pouvoir  le  fkîrç  fans  en  recevoir  tuctindom* 
mage*  On  ne  peut  que  gagner  dan$  un  commerce  de.  bienveilUnce,  oh 
par  Ton  afieâion  particulière  pour  autrui  ^  on  acquiert  celle  de  tous  les  aif« 
très.  3^.  Le  pouvoir  qu'a  chaque  homme  en  particulier  de  nuire  aux  au* 
très ,  eft  furpafTé  de  beaucoup  par  le  pouvoir  que  tous  les  autres,  ou  plu- 
fieurs ,  ont  de  fe  défendre ,  ou  de  fe  venger.  4^.  Le  pouvoir  que  chacun 
a  de  Élire  du  bien  aux  autt*es,  eft  beaucoup  moindre  |  que  le  pouvoir  de 
Ten  récompenfer ,.  qu^nt  tous  les  autres  ou  plufieurs. 

Après  avoir  prouvé  que  la  bienveillance  contribue  au  bien  commun; 
&  que ,  de  la  confîdération  de  la  nature  des  chofes  en  général ,  &  de  la 
nature  humaine  en  particulier,  il  parolt  que  TAuteur  de  la  Nature  veut 
que  les  hommes  s'aident  les  uns  les  autres ,  parce  qu'il  les  a  £ûts  de  telle 
manière,  &  tellement  ajufté  la  nature  des  chofes  à  la  conftitution  de  la 
nature  humaine ,  que  les  hommes,  en  partie  par  l'inftinâ  de  la  bienveil- 
lance, &  principalement  par  l'amour  d'eux-mêmes ,  pendant  qu'ils  cher^ 
chent  leur  propre  avantage,  agiflent  en  plufieurs  occafions  pour  le  bien 
des 
bien. 


quoique 

plus  fhv  moyen  d'être*  heureux  ,  êft  de  contribuer' de  toutes  pos  forces 
eu  bonheur  des  autres ,  fans  négliger  le  nôtre  ;  il  s'agit  d'entrer  dans  une 
confîdération  plus  approfondie  4c  la  nature  du  bien  &  du  plus  grand  bien  » 
pour  donner  une  nouvelle  force ,  unp  nouvelle  évidence  ^ux  principes  po» 
lés  ci-defTus. 

Le  bien  eft  ce  qui  cpnferve  les  facultés  d'une  ou  de  plufieurs  chofes; 
ou  qui  les  augmente  ou  les  perfeâionnCt  Ceft  par  de  tels  effets  qu'on 
découvre  la  convenance  particulière  d'uqe  chofe  avec  une  autre ,  ^  caufe 
de  quoi  celle-là  peut  être  dire,  bonne  pa^  rapport  à  la  nature  de  celle-ci. 
Le  bien  eft  ou  particulier  i  ui}  feul|  ou  ;  commun;  à  plufieurs.  Il  ne  faut 

{)as  s'imaginer  que  ce  fuit  le  défir  qui  règle  la  bonté  des  chofes.  On  ne 
es  défire  ^u  contraire  qu'autant  qu'elles  femblent  bonnes }  &  L'on  ne  juge 
véritablement  une  choie  bonne ,  que  parce  que  fa  vertu  propre ,  ou  les 
effets  qu'elle  produit ,  ont  véritablement  de  quoi  procurer  quelque  uriUté 
à  la  nature.  Ce  qui  eft  utile, ^  un  feul  eft  un  bien  particulier  :  ce  qui  eft 
utile  à  plufieurs  eft  un  bien  commun  ;  indépendamment  fie  l'opimon  vraie 
OU  fauffet  qui  fait  qu'on  défire  une  chofe  comme  bonne,  ou  du  plaifir 

3u'pn  peut  y  trouver  pqur  quelques  momens.  La  nature  même  de  l'homme 
emande  qu'avant  que  de  former  aucun  défir ,  ou  de  fuivre  l'attrait  du 


sature  du   bien ,  &  la  v^u  qu'ont  jes  chofes  pour  çpnferver  &  perfec- 
tionner la  nature  d'un  qu  de  plufieuri;  êtres,  font  çmiî^reaient  démuùpéesi 
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&  ce  n^eft  point  une  paflîon  déraifonnable,  un  mouvement  du  fang,  ac« 
céléré  ou  retardé  en  quelque  manière  par  les  premières  impreffîons  des 
objets  I  que   l'on   doit  prendre  pour  règle ,  lorfqu'il  s'agit  de  juger  de  ce 

2ul  mérite  d'être  tenu  pour  bon  ;  mais  il  faut  confidérer  la  convenance 
es  chofes  avec  toutes  les  facultés,  ou  au  moins  les  principales  facultés 
ëe  la  nature  humaine  I  par  exemple ,  en  examinant  auffi  ce  qui  convient  à 
rétat  de  toute  la  vie,  ou  de  fa  plus  excellente  partie. 

En  faifant  abftraâion  de  toute  loi,  le  bien  peut  s^appeller  le  bien  natu- 
rel ,  parce  qu'il  fe  rapporte  à  la  nature  des  cnofes  qui  lui  convient ,  qu'il 
tend  à  la  conferver  &  à  la  perfeâionner  ;  comme  le  mal  naturel  de  chaque 
chofe  eft  ce  qui  nuit  ï  fa  nature,  ce  qui  tend  à  la  détruire,  à  la  détériorer. 
Ce  bien  naturel  ne  diffère  du  bien  moral,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  général. 
Car  on  appelle  bien  moral,  celui  que  Ton  attribue  uniquement  aux  ac* 
tions  &  aux  habitudes  des  êtres  raifonnables ,  confidérés  précifément  cotn-^ 
me  conformes  aux  loix  ou  naturelles  ou  civiles  ;  mais  qui  aboutit  enfin 
au  bien  public  naturel,  dont  la  confervation  &  l'avancement  eft  le  but  de 
cous  les  préceptes  des  loix  naturelles,  &  de  tous  les  réglemens  des  loix 
civiles  qui  font  jufies.  Les  aâioos  &  les  habitudes  d'un  agent  naturel ,  qui 
contribuant  i  avancer  le  bien  commun  de  tous,  font  prefcrites  par  les 
loix;  &  ces  aâions  &  ces  habitudes ,  aâuellement  formées,  font  dites  mo- 
ralement bpnnes  ;  à  c^ufe  de  leur  convenance  avec  les  règles  des  mœurs. 

Telle  eft  la  confîiuition  de  notre  nature,  que  dès  le  bas  âge,  nous 
Ibmnaés  frf^ppés,  D|on!  gré  malgré-  que  nous  en  ayibns,  de  bien  des  idées 
oui  entrent  dans  nos  efprits  par  le  canal  des  fens.  Ces  idées  s'impriment 
fortement  dans  notrç  mémoire  ;  &  par  la  comparaifon  que  nous  en  Âifons 
volontairement,  nous  jugeons  fi  leurs  objets  font  plus  grands  les  uns  que 
les  autres,  femblables  pu  diffemblables ,  avantageux  ou  nuifibles.  Mais  lur- 
Iput^  comme  nous  fomtnes  toujours  préfens  à  nous-mêmes ,  &  que  notre 
ame  a  naturellement  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  (bi;  nous  fentons  nécef^ 
Ciirement  les  aâes  de  notre  entendement  &  de  notre  volonté ,  &  com« 
bien  nous  avons  de  force  pour  exciter  &  diriger  certains  mouvemens  de 
aotre  corps ,  qui  à  caufe  de  cela  font  appelles  volontaires.  Ainfi  nous  ne 
]^ouvons  qu'apprendre  par  l'expérience ,  quels  aâes  de  ces  facultés  nous 
cauiênt  du  dommage  ou  contribuent  à  notre  avantage  &  à  notre  perfec- 
don;  &  il  y  a  une  liaifon  naturelle  entre  cette  connoifTançe,  &  le  défîr 
ou  l'avetficfn,  la  recherche  ou  la  fuite  des  eftêts  qui  proviennent  de  l'une 
QU  l'autre  ibrte  d'aâes.    Une  parité  de  raifon  hit  encore  que,  fans  autre 

tuide  que  la  ijature ,  nous  comprenons  aifément  que  de  telles  chofes  font 
:  paroiffent  également  ayantageufes  &  défavantageufes  à  d^autres  êtres, 
autant  qu^ils  nous  reffemblent  ou  par  l'efprit,  ou  par  le  corps,  ou  par 
l'un  &  Tautre.  Delà  nous  tirons  quelques  conféquences  fur  les  aâions 
agréables  à  Jpieu  f  &  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fur  ce  qui  efl 
avantageux  ou' tléTavantagçiux  à  tous  les  hommes» 
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Quand  la  iraifon  eft  panrenne  à  fa  maturité  >  now  penfbiis  à  font  le 
train  &  le  cours  de  notre  vie,  ou  à  Pufage  que  nous  ferons^  déformais  de 
toutes  nos  facultés.  Alors  il  le  préfente  en  même-temps  k  notre  e^r 
un  plus  grand  nombre  d'aâions ,  <]ui  feront  vraiiemblablement  produites, 
&  de  bons  efkts  que  nous  en  eipérons;  comme  auifi  une  phts  longue 
fuite  de  chofes  qui  fe  fuccéderont  en  leur  ordre ,  Se  qui  dépendent  les 
unes  des  autres,  Notre  efprit  ayant  ainfi  un  plus  vafte  champ ,  ne  fe  coo* 
tente  pas  d^ippeller  au  fecoufs  de  la  mémoire  quelques  termes  fimples, 
il  forme  encore  des  propofitions  »  par  lefquelles  la  .liaifbn  de  nos  adioos, 
de  quelque  nature  quMles  foient  «  avec  les  effets  propres  qui  en  dépen- 
dent, eft  plus  diftinâement  exprimée.  Ceft  ce  qu'on  appelle  des  propd- 
lltions  pratiqae^  de  la  raifon,  qui  ne  diflerent  pas  des  loix  naturelles. 

Tout  ce  qui  précède  a  préparé  une  définition  exaâe  de  la  loi  naturelle. 
La  loi  naturelle  eft  une  proportion  affëz  clairement  présentée  ou  imprimée 
dans  nos  efprits  par  la  nature  des  chofes,  en  confêquence  de  la  volonté , 
dé  la  caufe  première  ^  laquelle  propoficion  indique  une  foned'afiion  pro- 
pre ii  avancer  le  bien  commun  des  agens  raifonnables ,  9c  telle  que  u  on 
la  pratique,  on  fe  procure  par-Tà  âes  récompenfès,  au-Heu  que,  fi  on  la 
néglige,  on  s'attire  des  peines,  les  unes  &  les  autres  iuffifantes ,  félon  h 
nature  des  êtres  raifonnables.  La  première  partie  de  cette  défiottion  con« 
tient  le  précepte ^  l'autre,  la  fanâion.  L'une  &  l'autre  eft  inriptiméc  dans 
nos  efprits  par  la  nature  des  chofes.  Les  peines  &  les  récompenfés  fiiffi- 
fantes  :  &  ce  font  celles  qui  font  fi  grandes  &  fi  certàitïes,  qn^  eft-manî- 
feftement  plus  utile  pour  la  félicité  entière  de  chacun ,'  c*eft-à-dire ,  celle 
que  la  nature  .de  l'univers  lui  permet  d'obtenir ,  &  que  chacun  fouhaite 
ciéceflâirement ,'  de  travailler  perpétuellement  à  procuf.er  Iç  bien  pubKc  ^ 
que  d'entreprendre  la  moindre  chofe  qui  y  donne  atteinte.  Les  adions  8e 
les  omifHons  contraires  à  cette  fin  ^  font  auffi  par-là  également  indi- 
quées &  défendues^  aufli  bien  que  les  maux  qui  y  (ont  attachés. 

Dés  que  le  conduâeur  fuprême  de  l'univers  a  fufHfamment  fait  conn6l« 
tre  qu'il  veut  le  bien  public,  &  indiqué  ce  qui  tend  à  l'avancer,  il  com- 
mande afièz  de  faire  de  telles  aétions ,  :  &  en  les  commandant  it  défend 
manifèftement  les  aâions  &  les  omifliôns  contraires.  Cet  être  fouverain  ^ 
qui  veut  que  la  fëlicité  particulière  de  chacun ,'  &  la  traoquifffiré  de  fa 
confcience,  dépendent  des  efforts  que  l'on  fait  pour  agir  de  cette  manierre, 

Su'elles  foient  renfermées  dans  le  bonheur  commun  des  ^ens  raifonnables, 
i  qu'elles  en  déoendent ,  a  par  cela  même  établi  une  certaine  récom- 
{lenfe  pour  les  aoions  qui  procurent  le  bien  commun,  â(  une  peine  pour 
es  aâions  contraires ,  c'eft-à-dire  la  privation  de  cette  portion  de  oien 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  l'agent  de  retirer  du  bien  public.  La  \pi  naturelle  per- 
met tout  ce  qu'elle  ne  montre  pas  être  abfblument  néceflaire  pour  le  oien 
commun,  &  qui  d'ailleurs  peut  s'accorder  avec  ce' grand  bien.  Ce  qui  fè 
comprendra  mieux  en  confidérant  la  nature  ât  les  caufer  du  bien  pubKc 
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Le  bien  public  renferme  tout  ce  qui  concerne  l'avantage  de  tous  les  hommes , 
&  la  gloire  de  Dieu,  «n  quoi  confifte  véritablement  le  plus  grand  bien 

2ii'il  nous  eft  poffibie  de  procurer.  Les  caufes  de  ce  bien  font  les  adions 
e  toua  les  agens  raifbnnabks  qui  dépendent  d'eux>  &  qui  dans  telles  ou 
telles  circociftances ,  ont  le  plus  d'efficace  pour  l'avancement  d'un  tel  bien. 
On  peut  encore  définir  le  bien  public  l'aflemblaee  de  tous  les  biens  que 
nous  pouvons  procurer  à  tous  les  êtres  raifonnables  en  général  ^  &  à  cna- 
càn  en  particulier ,  confidérés  6omme  ne  fidfant  qu'un  feul  corps ,  &  cha- 
cun félon  le  rang  où  nous  le  voyons  placé;  ou  des  biens  qui  font  nécef- 
faires  pour  leur  bonheur!  La  méthode  de  confidérer  les.  aéhons  humaines 
comme  des  caufes  du  bien  public,  &  ce  bien  public  qui  eft  la  fin  pro-*. 
pofée ,  comme  leur  effet ,  eft  la  plus  commode  pour  bien  réduire  les  règles 
de  la  morale  à  des  phénomènes  naturels ,  ou  à  des  obferVaiions  de  la  na- 
ture :  ce  qui  doit  être  le  but  de  quiconque  écrit  fur  la  loi  naturelle  ^ 
auifi  bien  que  de  ceux  qui  veulent  régler  leur  conduite  fur  cette  loi.  Car 
la  philofophie  natorc^lle  nous  enfeignera  fi ,  pofé  certaines  aâions,  ou  cer*' 
Clins  mouvemenst  &  leurs  objets  qui  font  ici  un  ou  phifieiirs  hommes> 
il  s'enfiiivra  quelque  chofe  qui  ferve  à  la  confervation  &  à  la  perfeâion 
de  l'objet ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  bien  ;  ou  au  contraire  quelque  chofe 
qui  contribue  à  le  détruire,  ou  à J'endommagl)c^.qui  efl  ce  que  l'on  ap- 
pelle mai. 

Toute  la  force  de  l'obligation  confîfle  en  ce  que  le  légiflateur  a  atta- 
ché à  i'obfervation  de  fes  ioix  certains  biens ,  &  à  leur  violation  certains 
4naux,  les  uns  &  les  autres  naturels,  dont  la  vue  eft  capable  de  porter  les 
hommes  à  faire  des  actions  conformes  aux  Ioix ,  plutôt  que  d'autres  qui 
leur  font  contraires.  Or  les  biens  attachés  à  I'obfervation  des  Ioix  naturelles, 
f<Mit  ceux-là  même  qui  forment  le  plus  grand  bonheur  de  l'homme,  &r 

{>ar  conféquent  ce  font  les  plus  grands  biens  :  les  maux  au  contraire  qdi 
bivenc  une  conduite  perpétuellement  oppofée  à  ces  Ioix,  font  ceux  qui 
produifent  le  comble  du  malheur.  La  liaiion  de  ces  biens  &  de  ces  maux 
avec  les  aâions  humaines  eft  naturelle  &  néceffaire,  c'eft-à-dire  qu'elle 
ne  dépend  pas  arbitrairement  de  la  volonté  du  Souverain ,  mais  de  la  na- 
ture même  des  aâions  d'un  côté,  &  de  l'autre  des  êtres  raifonnables  que 
ces  aâions  affeâent  en  bien  ou  en  mal. 

La  liaifon  qu^il  y  a  entre  les  aâions  de  chaque  homme ,  dirigées  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie ,  autant  qu'il  eft  poftible ,  à  l'avancement  du  . 
bien  public ,  &  le  plus  haut  point  de  bonheur  &  de  perfeâion  où  il  eft 
poffibie  à  chacun  d'atteindre;  cette  liaifon,  dis- je,  eft  de  deux  fortes,  ou 
immédiate,  qui  réfulte  immédiatement  de  telles  aâions;  ou  médiate,  à 
l'égard  des  biens  qu'elles  procurent  de  la  part  des  autres  hommes ,  8c  de 
Dieu  même.  La  liaifon  immédiate  forme  une  récompenfe  de  la  vertu ,  in- 
iëparable  de  Paâion  même  :  elle  confîfle  en  ce  que  ce  font  ces  aâions 
dont  la  pratique,  tfc  le  fentiment  intérieur  qu'on  en  a,  conftitue  la  fëlicité 
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de  chacun  «  autant  qu'elle  dépend  de  lui.  De  tdies  aâions  confidérées^ 
comme  Pexercîce  des  plus  grandes  fiicultés  de  Gagent,  ou  comme  fes  plus 
^grandes  perfèâions,  dont  le  fenciment  lui  caufe  la  plus  grande  tranquÛlîté 
&  la  plus  grande  joie,  font  le  plus  grand  bonheur  qu'il  puiffe  fe  proc»- 
rer  lui-même.  Et  il  y  a  là  une  liaifon  ièmblable  à  celle  que  nous  conce- 
vons entre  les  fondions  du  corps ,  tant  namrelles ,  qui  fe  rapportent  à  la 
nourriture  &  à  la  génération ,  qu'animales  duement  £ûtes  les  uns  &  les 
autres  ;  &  la  fanté  du  corps  &  l'intégrité  de  fes  forces.  Uame  ne  peut  j9r 
mais  être  afieâée  plus  agréablement  que  par  l'exercice  libre  ^  aifé  oc  com- 
plet de  fes  plus  excellentes  acuités,  exercice  qui  la  met  dans  le  meilleur 
état  poffible  pour  elle,  &  par  conséquent  au  .comble  du  bonheur.  Nou- 
velle confidéracion  :  l'objet  direâ  &  entier  des  aâions  qui  coornbueot 
principalement  à  notre  bonheur ,  c'eft  Dieu  &  les  hommes  ,  &  l'effet  de 
ces  aâions  eft  ce  qui  leur  eft  agréable  &  bon.  Certainement  on  ne 
iauroit  concevoir,  un  plus  grand  objet  des  aâions  capables  de  nous  ren- 
dre heureux,  que  celui  qui  renferme  toutes  chofes,  &  l'ordre  qu'il  y  m 
.entre  elles  ;  ni  s'en  fermer  une  idée  plus  générale  f  plus  parfaire ,  &  plus 
agréable,  que  celle  que  préfentent  les  mots  de  bien  commun.  Car  outre 
que  le  bien  eft  auffi  étendu  que  l'être ,  &  convient  ainfi  à  tous  les  indi- 
vidus, fur-tout  aux  individus  railbnnables,  il  ne  renferme  pas  feulement  ce 
qui  concerne  les  perfeâions  internes  &  eflentielles  des  chofes ,  mais  encore 
tous  les  omemeds  qui  peuvent  enfmte  y  être  ajoutés,  (bit  qu'on  les  con- 
fidere  chacune  à  part»  ou  dans  toutes  les  relations,  qu'elles  ont  les  unes  avec 
les  autres.  De  plus^  en  matière  d'aâions  volontaires  dirigées  par  les  loix, 
on  ne  confidere  les  êtres  auxquels  elles  fe  rapportent,  que  comme  capa- 
bles de  procurer  du  bien  ,  ou  d^en  recevoir.  Delà  vient  que  l'immenfe 
étendue  de  cet  objet  de  nos  aâions  demande  toute  la  vigueur  des  plus 
vaftes  facultés ,  fuffic  pour  l'exercer  &  l'occuper  entièrement,  & .  caufe  à 
l'être  en  qui  réfident  ces  facultés ,  un  plaifir  perpétuel.  Il  faut  certaine- 
ment être  ftupide  pour  ne  pas  prendre  plus  de  plaifir  à  voir  les  arbres  ic 
les  herbes  même ,  avec  leurs  neurs  &  leur  verdure ,  au  printemps  &  en 
été,  que  pendant  l'hyver  où  tout  cela  a  difparu*  Mais,  quand  on  a  l'i- 
dée d'une  fouveraine  félicité  ,  que  l'obfervation  des  plus  excellentes  loix 
peut  procurejT  au  genre- humain,  c'eft  dépouiller  entièrement  la  nature  hui- 
maine  que  de  ne  pas  trouver  un  grand  plaifir  à  contempler  de  fon  efprit 
un  tel  objet,  &  I  former  quelque  efpéranpe  d'en  voir  la  résAké.  U  eft 
iûr  encore  que  nos  facultés  ne  doivent  point  refter  dans  l'inaâion  ;  qu'il 


que  ce  fenciment  de  plaiGr  eft  naturellement  proportionné  à  l'excellence 
de  ces  mêmes  facultés  :  car  ce  qui  eft  conforme  à  la  nature  hii  caufe  du 
plaifir }  &  ce  qui  eft  conforme  à  une  nature  plUi  ekcdlcme,  dent  caufer 
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bn  pTu9  grand  plaiHr.  Quelle  doit  donc  être  la  fatisfiiâion  qui  accompagne 
Pexercice  d'une  bienveillance  uoiverfelle.^  Quelles  délices  que  celles  qui 
font  attachées  à  ces  doux  mouvemens  de  la  volonté  qui  ont  le  bien 
pour  objet. 

Joignons  à  cela  les  bons  effets  que  nous  avons  à  attendre  de  la  part  de 
Dieu  y  en  exerçant  la  bienveillance  envers  les  homtiies  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie,  &  ceux  que  nous  pouvons  nous  promettre  de  la  part 
des  hommes  même»  beaucoup  plus . probablement  que  fi^  pendant  toute 
notre  vie ,   nous  nous  arrogeons  tout ,  &  nous  recherchons  à  nous .  ap* 

Iiroprier  tout  par  fraude  ou  par  violence.  Dieu  veut  que  nous  recherchions 
e  bien  commun*  La  preuve  de  cette  vérité  fe  tire  de  la  nature  même  det 
Îierfeâions  de  Dieu  auxquelles  cette  noble  fin  eft  conforme  ;  de  fa  qua^ 
ité  de  caufe  première  d'où  tous  les  êtres  tirent  leur  exiflence ,  &  leurs 
facultés  9  &  certainement  jcette  caufe  première  veut  la  confervatien  de  la 
nature  des  êtres ,  fur-tout  des  agens  raifonnables ,  ^  la  perfeâion  de  leurs 
acuités  y  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  plus  grand  bien  commun.  Dieu 
a  attaché  des  récorapenfes  aux  aâions  qui  contribuent  au  bien  des  agens 
raifonnables ,  &  des  peines  aux  aâions  contraires.  La  volonté  du  fouyerain 
légiflatetar  fe  montre  d'une  nouvelle  manière  bien  efficace ,  par  les  réçom- 

iienfes  &  les  peines  qui ,  en  conféauence  de  la  confiitution  intrinfeque  de 
a  nature  humaine  &  de  toyt  le  fyftême  de  l'univers,  dont  il  efl  l'Auteur^ 
accompagnent  naturellement  &  ordinairement  les  aâions  des  hommes,  en 
forte  qu'elles  leur  attirent  du  mal  ou  leur  procurent  du  bien ,  (elon  qu'elles 
font  oppofées  ou  conformes  au  bien  commun.  Car,  Dieu  ayant  étanli  cet 
ordre  naturel  d^où  réfultent  de  telles  fuites  des  aâions  humaines,  &  ayant 
mis  les  hommes  en  état  de  les  prévoir,  ou  de  s'y  attendre  avec  la  plus 

{grande  probabilité ,  on  ne  (auroit  douter  qu'il  ne  veuille  que  les  hommes 
es  envifagent  avant  que  de  fe  difpofer  a  agir,  &:  qu'ils  fe  déterminent 
par  ces  fuites  prévues,  comme  par  des  motifs  renfermés  dans  la  fanâion 
des  loix  qu'il  Içvr  prefcrit*  Il  ne  s'agit  donc  pas  feulement  ici  des  fatisfkc- 
tions  intérieures  qui  accompagnent  toutes  les  belles  avions  tendantes  au 
bien  public  ^  .&  au  contraire  les  terreurs  &  les  inquiétudes  qui ,  comme 
autant  de  furies,  perfécutjsnt  ceux  qui  s'abandonnent  au  vice^  mais  des 
punitions  &  des  récompenfes  externes  .qui  .proviennent  de  la  part  des  au- 
tres êtres  raifonnables ,  lefquels  en  fuivant  les  lumières  de  la  droite  raifbn 
fur  la  meilleure  fin  &  les  n^eilleurs  moyens ,  travaillent  à  provenir  la  ruine 
durgenre*bumain^  &  à  avancer  la  félicité  commune.  £n  e(kt^  tous  les 
hommes  qui  jugent  fainement  du  plus  grand  bien ,  on  de  la  plus  exi:el- 


contribuent.  Ils  font  dérermmés  à  ces  jugemens  pratiques  pa^  la  nature, 
même  des  çhofes  fur  l/efquelles  ils  jugent  9  dont  les  impre(Gon$  fur  i'enr 
Tome  XIV.  ^  Nnna 
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ttodement  hutntin  foot  «miérement  néceflàiree  Se  invineibles,  comme  os 
Va  déjà  dit.  Or  les  détemûnatioiu  des  caufet  néceflàires  viennent  toam 
de  la  premieM  caufe.  D'où  il  fuit  que  Dieu  eft  PAuteur  des  maximes  de 
la  drmte  raifon,  félon  lefqueïles  tous  les  hommes  jugent  que  la  diffaribo- 
tioD  des  peines  &  des  réeompenfes  eft  néceflàire  par  rappwt  au  hiea  com- 
tnun,  comme  la  meilleure  fin.  C*eft-i-dire  que  cet  être  fouverain ,  par  le 
moyen  de  la  natore  des  chofes,  détermine  les  hommes^  s*ils  y  font  anei^ 
lion ,  à  juger  d*un  eàté  que  le  bien  commun  eft  la  mnlleure  fin ,  ou  le 
plus  grand  bien  que  Ton  puiffe  fe  ^pofer ,  &  de  l'autre  fur  quw  les 
nommes  puiftent  namrellemeiit  être  de  même  avis ,  comme  renfeiîuaot  le 
bonheur  particulier  de  chacun,  autant  que  la  nature  des  choies  le  permet; 
de  l'autre  qu'il  eft  aufO  néceflaire  comme  un  moyen  ^r  parvenir  k  cette 
fin ,  que  chacun  travaille ,  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  à  procurer  la  dif- 
tribution  des  peines  <&  des  récompenfes ,  par  lefqucUes  on  eft  encouragé 
aux  afUons  conformes  au  bien  commun ,  &  détourné  des  contraires. 

Je  rapporte.  Comme  on  voit,  l'obligation  morale  qui  eft  l'efïèt  immé* 
diac  des  loiz,  ï  la  canfe  première  &  principale  de  ces  loix,  c'eft-à-dire, 
k  la  volonté  que  Dieu  a  d'avancer  le  bien  commun,  &  dans  cette  vue 
de  donner  aux  propofiiions  pratiques  qui  y  tendent,  force  de  loîx  par  le* 
peines  &  les  récompenfes  qui  y  font  attachées.  Et  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
gine qu*en|  déduifant  l'obligation  des  loix  naturelles  de  ta  volonté  de  la 
fremiere  caufe,  je  fuppofe  cette  volonté  arbitraire  &  muable;  j'ajoute  que 
exercice  de  la  bienveillance  univerfelle,  &  par  conféquent  de  toutes  les 
vertus ,  en  bifant  même  ^ftraâion  de  l'autorité  de  Dieu ,  a  &  aura ,  tant 
que  la  nature  des  chofes  demeurera  datis  le  même  état  qu'elle  eft,  le 
même  rapport  avec  le  bonheur  particulier  de  chaque  être  raîfonnable,  & 
le  bien  commun  de  tous  ;  que  toute  caulè  naturelle  a  avec  fon  eft^  en- 
tièrement naturel ,  ou  un  moyen  avec  la  fin  pour  t'acquifition  de  laquelle 
il  eft  néceflaire.  Il  s'agit  donc  ici  de  la  volonté  de  Dieu ,  par  laquelle  lea 
forces,  les  afUoni,  &  les  natures  mêmes  des  êtres  raifonnables  exiftenr. 
De  forte  que  bien  loin  qu'on  puîflê  infifrer  délï ,  que  l'obligation  des  loix 
naturelles  foit  fufceptible  de  quelque  changement,  il  n'eft  pas  pofEble  an 
contraire ,  fans  une  foule  de  contradiâîons ,  que  Dieu  veuille  que  fes  êtres 
raifonnables  foient  ce  qu'ils  font ,  &  qu'en  même^temps  il  ne  veuille  pat 
^^Is  foient  obligés  à  obferver  les  loix  namrelles. 

La  guerre  &  u  deftruâion  de  tous  font  des  fuites  natnrdies  de  la  vîo- 
ladon  des  maximes  de  la  droite  raifon ,  qui  défendent  à  chacun  de  s'attri- 
buer un  droit  à  toutes  chofes ,  qui  lui  ordonnent  de  tenir  fès  conven-^ 
lions ,  &c.  Je  les  regarde  ,  moi ,  comme  de  véritables  peines  attachées  k 
de  tels  crimes  par  la  volonté  du  fupréme  coaduâeur  de  l'univers ,  en  con^ 
fëquence  de  l'ordre  qu'il  y  a  établi.  Ces  peines  font  dénoncées  aux  hom- 
mes par  la  nature  même  des  chofes,  &  par  conféquent  par  celui  qui  ea 
eft  l'autenr,  piiifqunis  peuvent  lea  prévoir  en  confid^iâBC  cette  nature;  & 
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pat-Q  l'obfigation  de  s^abfleoir  de  relies  aâtons  fe  découvre  aaturellement  » 
e'eft-à-dire ,  la  défenfe  que  Eût  le  légifiateur  d\igir  de  cette  manière.  11  eft 
évident  d'ailleurs  que  la  guerre ,  ou  de  moins  cruelles  inimitiés  de  tous 
contre  tous ,  attirent  (iir  le  genre  humain  un  fi  grand  déluge  de  maux , 
que  la  confenration  de  chacun  en  particulier,  demande  qu'il  cherche  la 
paix  ;  &  les  moyens  néceflaires  pour  obtenir  cette  paix ,  font  de  laiflèr  aux 
autres  ce  dont  ils  ont  befoin ,  de  tenir  les  conventions  qu'on  a  faites  avee 
eux^  de  fe  rendre  agréable  &  commode  envers  chacun ,  &  de  pratiquer  les 
autres  vertus  qui  »  confidérées  avec  attention  ,  tendent  toutes  au  bien  com- 
mun. N'eft-il  pas  certain  qu'en  quelque  état  que  les  hommes  (oient ,  la  né- 
ceffité  de  leur  prc^e  confervation  les  porte  à  combattre  &  punir  tous  ceux 
qui  veulent  injuftement  leur  èter  la  vie  ,  ou  les  dépouiller  des  droits  qui 
renferment  les  moyens  néceflaires  pour  la  conferver  ?  Mais  par  cela  mê- 
me que  la  droite  raifon  ordonne  de  faire  fouffiîr  ces  maux  aux  offenfeurs^ 
pour  des  ââions  nuifibles  au  genre  humain ,  ce  font  de  véritables  peines  ; 
&  les  propofitions  pratiques  qui  nous  enfeignent  qu'il  eft  néceflaire  pour 
le  bien  de  la  paix ,  de  £ure  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût 
fait  à  nous-mêmes ,  renferment  une  telle  peine  comme  attachée  à  leur 
violation  par  l'auteur  de  la  nature  raifonnable  i  d'ob  il  parolt  qu'on  ne  doit 
pas  les  regarder  fimplement  comme  ces  fortes  de  proportions  pratiques , 
qui  enfeignent  la  conftruâion  de  certains  problèmes  mathématiques ,  def- 
quelles  chacun  peut  impunément  négliger  Pobfervatioo ,  mais  comme  ayant 
pleine  force  de  loix  proprement  ainfi  ncmunées ,  &:  qui  par  elles-mêmes 
exigent  notre  obéiflance. 

Ici,  comme  en  matière  de  loi^fc  civiles^  Tobligatîon  qu'impofe  la  loi,  fe 
découvre  par  les  peines  &  les  récompenfes  que  le  légifiateur  y  attache. 
Prenons  ,  par  exemple  ,  cette  propofidon  générale  que  nous  avons  pofée 
pour  fondement  :  Il  faut  exercer  une  bienveillance  univerfclU  envers  tous 
les  itrcs  raifonnables  ,  comme  le  feiil  moyen  par  lequel  chacun  peut  fe  ren-» 
drc  heureux.  Je  dis  que  les  hommes  font  naturellement  obligés  à  la  prati- 
que d'une  telle  bienveillance ,  parce  que  le  fouverain  maître  du  genre-hu- 
main leur  fiiit  connoltre  par  des  moyens  naturels ,  qu'il  eft  lui-même  na^ 
nirellement  porté  à  procurer  la  fêlicité  commune  ^  &  qu^en  réglant  l'ordre 
de  la  nature  ,  il  a  dlfpofé  de  telle  manière  les  caufes ,  fur- tout  celles  qui 
Ibnt  douées  de  raifon ,  que  quiconque  s'attache  à  avancer  le  bien  com- 
mun ,  travaille  ainfi  le  plus  efficacement  à  mettre  dans  fes  intérêts,  les 
autres  qui  peuvent  contribuer  à  fa  félicité  ;  au  lieu  que  s'il  a^ijc  autre- 
itient ,  il  fouleve  par-là  contre  lui  ceux  qui  font  en  état  de  lui  nuire  & 
de  le  perdre»  Dans  le  premier  cas  ,  les  fecours  qu'on  a  lieu  d'attendre , 
font  une  récompenfe  naturelle ,  &  dans  l'autre  ce  que  l'on  a  à  craindre , 
<ft  une  peine  de  même  genre. 

On  peut  infërer  de-là  que ,  fi  Dieu  enfeigne  aux  hommes  à  juger  né- 
pour  le  bien  coinman  de  tous,  &  pour  celui  de  chacun  en  par- 
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dculîer ,  quMs  punifîbot ,  autant  que  cela  eft  en  leur  pouvoir ,  les  affioox 
qui  troublent  la  paix ,  quand  elles  font  venues  à  leur  connoillknce  ;  il  juge 
Doo-feulement  comme  eux ,  &  il  veut  qu'ils  agilTent  félon  ce  qu'ils  ont 
jugé  de  telles  adions,  mais  encore  il  porte  le  même  jugement  d'autres 
a^ons  »  également  niiiftbles ,  qui  fe  dérobent  i  la  connoiflànce  des  hom- 
mes ,  ou  dont  la  punition  eft  au-defîlis  de  leurs  forces.  Car ,  très-certaine- 
ment tout  jugement  droit ,  &  à  plus  forte  raifon  celui  de  Dieii ,  efl  tou- 
jours uniforme  en  matière  de  chofes  femblables ,  &  aucune  aâïon ,  quel- 
2ue  fecrétement  qu'elle  foit  commife  ,  ne  fauroit  être  cachée  à  cet  être 
ont  riotelligence  eft  infinie.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  qui  l'empêche  de 
StroBoocer  fur  ces  fortes  d'aâions  i  au  lieu  que  les  hommes  font  très- 
buveot  dans  la  nécedlté  de  s'en  abftenîr  ,  crainte  que  par  un  jugement 
téméraire ,  ils  ne  falTeot  du  tort  i  des  innocens.  D'oa  vient  qu'ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  penfer  eux-mêmes  que  Dieu  a  décerné  des  peines 
pour  leurs  crimes  les  plus  fecrets ,  &  qu'il  vengera  les  injures  Eûtes  à 
4es  innocens,  que  leur  foibleiïe  a  mis  hors  d'état  de.s'en  garantir. 

Les  hommes  étant  déterminés  par  leur  nature  &  par  U  droite  raifon  à 
punir  les  crimes  ,  autant  qu'il  en  en  leur  pouvoir  ,  c'eft  feulement  par 
acddeot  que  les  méchans  échappent  quelquerbis  au  danger  qu'ils  ont  couru 
de  ce  côté-là.  Or  la  droite  raifon  ,  qui  nous  eoleigne  les  règles  des 
moeurs  ^  ne  confeillera  jamais  à  perfonne  de  fe  âaner  qu'il  fe  trouvera  dao» 
ces  fortes  de  cas  rares ,  &  d'y  chercher  les  moyens  de  fe  rendre  heureux. 
Elle  nous  fera  toujours  au  cootraîre  regarder  l'attachement ,  &  faire  du 
bien  comme  la  voie  la  plus  (ûre  pour  parvenir  à  cette  fin.  Aiofi  la  crainte 
des  peines  qu'on  s'attire  de  la  part  des  hommes  en  troublant  la  paix  du 
genre  humain  ,  eft  un  motif  fufiifant  pour  ne  pas  s'y  expofer  ^  quoique 
l'on  puifTe  s'en  garantir  quelquefois  ;  motif  qui  acquiert  une  nouvelle  force 
par  la  certitude ,  que  quand  on  échapperoit  ï  la  juftice  des  hommes  ,  ce 
qui  n'eft  pas  probable ,  on  n'échapperoit  furement  pas  à  celle  de  Dieu. 

Comme  nous  fommes  déterminés  par  une  efpece  de  nécefGté  naturelle; 
à  rechercher  les  biens  &  à  fuir  les  maux  prévus ,  fur-tout  les  plus  grands  i 
les  maximes  de  la  raifon  qui  nous  font  voir  qu'ils  fuivront  de  telles  oa 
telles  aâions,  font  dites,  à  caufe  de  cela,  nous  mettre  dans  quelque  né- 
ceffîté  de  Aire  ou  de  ne  pas  faire  de  telles  aâions ,  &  nous  y  obliger ,' 
parce  que  ces  biens  ont  une  liaifon  néceffaire  avec  notre  propre  féUcité , 
qui  fait  naturellement  l'objet  de  nos  délirs ,  &.  que  ,  pour  nous  la  procih 
rer ,  il  eft  néceffaire  que  nous  ^ilfîons  de  cette  manière.  C'eft-1^  l'obliga- 
tion morale  qui ,  prifç  dans  toute  fa  généralité  ,  peut  être  définie  un  afle 
du  légidateur ,  par  lequel  il  donne  à  connoître  que  les  aâions  conformes 
i  fâ  loi ,  font  néccflàires  pour  ceux  à  qui  il  la  prefcrit.  Une  aÛion  eft  re- 

Eardée  comme  néceflàire  à  un  agent  raifonnable,  lorfqu'il  eft  certain  qu'elle 
lit  partie  des  caufes  abfolument  néceflàb«s  pour  parvenir  à  la  fifitcité  qu^ 
recherche  naturellement ,  &  par  conféquenc  néceflàirement.  Ainli ,  nom 
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iblnmes  obligés  à  rechercher  toujours  &  en  tout  le  bien  commun  ,   parce 
que  la  nature  même  des  chofes  ,  fur- tout  des  caufes  raifonnables ,  autant 

Îiu'elle  s'offre  à  nos  obfervations ,  nous  montre  que  cette  recherche  eft  abs- 
olument nécefTaire  pour  la  perfeâîon  de  notre  bonheur,  qui  dépend  na-> 
turellement  de  l'attachement  à  procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifonna* 
bles  y  de  même  que  le  bon  état  de  chaque  membre  de  notre  corps  dépend 
de  la  fanté  &  de  la  vie  de  tout  le  corps  ,  ou  comme  la  force  naturelle 
de  nos  mains ,  par  exemple ,  ne  peut  fe  conferver ,  fi  l'on  ne  penfe  pre- 
mièrement à  conferver  la  vie  &  la  vigueur  répandue  dans  tout  le  corps. 
Car  le  bonheur  particulier  de  chacun  ne  dépend  pas  moins  naturellement 
de  l'influence  de  la  première  caufe ,  &  de  l'afliftance  réciproque  des  au- 
tres agens  raifonnables ,  qui  x^  peuvent  être  procurées  que  par  le  foin  du 
bien  commun ,  que  la  main  dépend  du  refte  de  notre  corps  ;  quoique  la 
dépendance  où  un  homme  eft  des  autres  hommes ,  ne  foit  pas  toujours  aufli 
évidente ,  parce  qu'elle  ne  s'étend  qu'à  peu  de  perfonnes ,  &  qu'elle  n'eft 
fouvent  qu'une  caufe  éloignée.  D'ailleurs  ^  j'ai  montré  ci-deflus^  que  la  tc^ 
cherche  du  bien  commun  eft  néceffaire  pour  le  bonheur  particulier  de 
chacun ,  comme  fa  caufe  intrinfeque ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'état  le  plus  heû« 
reux  de  nos  facultés ,  confifte  dans  les  aâions  qui  tendent  à  cette  fin.  Ici 
j'établis  que  par  de  telles  aâions  on  s'attire  le  plus  efficacement  le  fecours 
de  Dieu  &,  des  autres  hommes ,  pour  maintenir  âgperfeâionner  cet  heu- 
reux état.  Mais  je  réduis  tout  enfin  aux  aâes  volontaires  de  la  première 
caufe  ^  par  lefquels  elle  a  déterminé  la  mefure  de  nos  facultés ,  d'où  ré- 
fiilte  rétat  heureux  qui  leur  eft  propre  ;  &  elle  a  voulu  nous  rendre  & 
nou^  conferver  dépendans  des  autres  caufes  raifonnables ,  dans  le  fyfléme 
de  l'univers.  Cela  pofé ,  j'établis  néceffairement  le  fondement  de  l'obliga* 
tion ,  les  indices  naturels  qui  la  découvrent ,  &  en  même  temps  comment 
nous  venons  à  la  connoltre  par-là ,  &  à  y  être  aâuellement  fournis.  Or 
dire  que  l'obligation  eft  un.  aâe  du  légiflateur  ^  ou  de  la  caufe  première  » 
c'eft  tout  autant  que  fi  nous  difions  que  c'eft  un  aâe  de  la  loi  ,  c'eft-à- 
dire  ici  de  la  loi  naturelle.  Car  le  légiflateur  impofe  l'obligation  par  une 
publication  fuffifante  de  la  loi.  Et  la  loi  eft  fuffilamment  publiée  par  cela 
feul  qu'il  fait  connoitre  à  nos  efprits ,  que  la  recherche  du  bien  commun  ^ 
eft  une  caule  abfolument  néceflaire  pour  acquérir  le  bonheur  que  chacun 
défire  naturellement.  Cette  manifbftation  oblige  tous  les  hommes  ^  (bit 
qu'elle  ait  aflez  de  force  fur  leurs  efprits  ^  pour  les  &ire  pencher  entière- 
ment du  côté  qu'elle  leur  indique  ^  (oit  que  des  raifons  contraires  l'empor- 
tent. Si  par  un  défaut  de  la  balance,  un  corps  moins  pelant  mis  dans  Tua 
des  badins ,  fait  hauffer  l'autre  plus  pefant ,  celui-ci  ne  laide  pas  d'avoir  un 

1>lus  grand  poids ,  c'eft-à^dire ,  une  plus  grande  tendance  vers  le  centre  de 
a  terre.  Les  argumens  qui  établiffent  l'obligation  ont  tant  de  force,  qp'ils 
l'emporteroient  certainement  dans  fios  efprits,  G  l'ignorance,  les  fKiffions 
déréglées  |  ou  une  précipitation  téméraire  p'y  apportoient  le  même  obfta- 
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de  que  le  défimt  d'une  balance.  Car  »  outre  les  peines  et  les  réeômpenfts 
clairement  manifeftées  par  la  nature  même  des  chofes ,  ils  nous  en  mon^ 
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propre 

bonheur/  Je  fuis  bien  éloigné  néanmoins  de  croire  ,  que  ce  foit-É  pour 
chacun  la  fin  entière  &i  complette  qu'il  doive  fe  propofer  félon  la  droite 
raifon.  Il  faut  y  joindre  la  gloire  de  Dieu  &  le  bonheur  â9s  aucne»  hom<- 
mes  y  dont  la  bienveillance  influe  beaucoup  fur  notre  bonheur.  La  liaî/bn 
étroite  qu'il  y  a  entre  tous  les  êtres  raifonnables ,  fait  que  le  bonheur  de 
chacun  dépend  toujours  immédiatement  de  phifieurs ,  &  médiatemenc ,  quoi- 
que de  loin  &  eu  égard  &  fes  plus  petites  panses ,  de  prefque  tous  ceux  qui 
agillènt  en  vue  du  bien  commun.  Elle  nous  avertit  encore  dans  tour  le 
Cours  de  la  vie  humaine ,  que  ce  feroic  en  vain  qu'on  croiroir  travailler 
afiez  à  (on  propre  bonheur ,  en  fe  contentant  de  rendre  de  bons  offices  it 
telle  ou  telle  peribnne ,  ou  en  un  certain  temps  feulement ,  &  s'en  dif- 
penfant  à  fon  gré  envers  d'autres  perfonnes^  ou  dans  un  autre  temps.  Cette 
remarque  fait  voir  que  l'obligation  d'avancer  le  bien  commun ,  à  laquelle 
fe  réduifent  toutes  les  loix  naturelles ,  &  qui  fe  découvre  natureUement 
par  les  pemes  &  les  récompcnfes  attachées  aux  a£Bons  humaines ,  félon 
qu'on  agit  d'une  maniese  oppofëe  ou  conforme  à  cette  fin ,  eft  une  obli^- 
tion  perpétuelle  ,  indifpeniable ,  &  qui  fubfifie  dans  toute  forte  de  cir- 
con^ances}  par  conféquent  qu'elle  fuffit  pour  engager  chacun  à  obferver 
toujours  les  règles  de  la  juftice  &  de  la  bienveillance  ,  en  fecret  ,  auffi* 
bien  qu'à  la  vue  de  tout  le  monde ,  envers  les  fbibles ,  auffi-bien  qu'en*- 
vers  les  puiflàns  :  non  pas  uniquement  en  vue  de  notre  bien-être  panicu^ 
lier  9  comme  tel ,  mais  encore  parce  qu'il  efl  partie  ou  caufe  du  bien 
commun,  A  la  fiiveur  du  défir  naturel  de  notre  relicité  ,  fagement  réglé  ^ 
ceux  qui  font  véritablement  raifonnables  acquièrent  une  telle  connoiflance 
des  chofes  naturelles  &  de  Dieu  même ,  &  conçoivent  dans  leur  cceur  de 
tels  fentimens  par  rapport  à  la  gloire  de  iDieu ,  &c  au  bonheur  commun  de 
tous  f  que  cela  prévient  ou  déracine  tout  mouvement  d'un  amour-propre 
déréglé. 

Pour  unir  d'intérêt  &  d'afièâion  tous  les  êtres  raifonnables  avec  tous  les 
autres  en  général ,  &  chacun  en  particulier ,  autant  que  le  permet  la  conf- 
titution  de  l'univers ,  la  raifon  ne  nous  fournie  qu'Un  feul  moyen  oré  de 
la  coonoiflancê  qu'elle  donne ,  &  qui  eft  particulière  à  de  tels  êtres  »  du 
corps  qui  réfulte  de  tout  l'afTemblage  :  c'eft  qu'ils  s'accordent  tous  i  re^ 
chercher  le  bien  commun ,  comme  une  fin  qu'ils  doivent  tous  fe  propo-* 
fer.  Or  chacun  peut  le  faire  aifément,  parce  que  tout  être  raifonnable  eff 
naturellement  doué  d'un  entendement  qui  a  quelque  idée  de  ce  bien  ,  & 
d'une  volonté  propre  à  le  rechercher.  En  faifant  ufage  de  l'une  &  de  l'au- 
ffe  dç  ces  facultés  ,  on  procurera  l'utilité  de  chacun,  autant  que  le  permet 
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là  nature  de  runivers  ;  car  ^  chacun  hit  partie  de  ce  vafte  corps.  Que  û 

3[uelqtt'ua  fouhaite  un  bonheur  qui  ne  s'accorde  point  avec  celui  du  corps 
es  êtres  raifonnables  «  c^ft  manifeflemenc  dëfirer  une  chofe  impoffible^ 
Juifqu'elle  eft  incompatible  avec  la  fi>rce  déterminée  des  caufes ,  qui  font 
eaucoup  plus  efficaces  que  la  volonté  de  celui  qui  a  un  tel  défir. 
Le  but  du  légiflateur  ^  comme  auflî  de  celui  qui  obferve  pleinement  la 
loi  naturelle ,  eft  plus  grand  &  plus  fublime  que  le  (impie  défir  dMvita 
la  peine ,  ou  d'obtenir  la  récompenfe ,  en  quoi  confifte  la  fanélion  de  U 
loi  ;  quoique  les  peines  &  les  récompenfes  foient  ce  qui  touche  de  plus 
près  ceux  à  qui  la  Ici  eft  impofée ,  &  que  ce  foit  aufli  par-là  que  fe  dé^ 
couvre  immédiatement  l'obligation  où  chacan  eft  de  lui  obéir.  Car  la  fin  ^ 
c'dft-à^dire  ,  l'effet  que  celui  qui  commande  fe  propofe  direâement ,  & 
qu'il  veut  que  ceux  qui  obéiftent  fe  propofent  eux-mêmes  ultérieurement; 
^eft  le  bien  commun ,  la  gloire  du  maître  de  l'univers  ^  &  le  bon  état  de 
tes  fujets  :  ce  qui  eft  manifeflement  plus  confidérable  ^  que  le  bonheur 
d'un  feul  de  ceux  qui  obéifient  à  la  loi.  Dieu  impofe  aux  hommes  l'obli* 
gation  d'agir  en  vue  du  bien  commun.  On  ne  rend  jamais  une  véritable 
obéiflànce  à  la  loi ,  fi  l'on  n'a  fincérement  en  vue  cette  grande  fin ,  con* 
ibrmément  au  but  du  légillateur.  Que  fi  on  y  vifê  direâement  &  conftam- 
inent ,  la  fincérité  de  robéiffance  n^en  eft  pas  moindre  |  parce  que  le  défir 
de  notre  propre  bonheur  nous  a  amenés  à  connoitre ,  que  notre  maître 
ibuverain  nous  ordonne  de  nous  propofer  une  fin  plus  relevée.  En  vain  les 
loix  feroient-elles  accompagnées  d'une  fandion  de  peines  &  de  récompen* 
fes,  fi  la  confidération  de  ces  peines  &  de  ces  récompenfes  ne  pouvoir  être 
utile  »  pour  poner  chacun  des  fujets  dont  elles  augmentent  ou  diminuent 
le  bonheur ,  à  leur  rendre  une  obéiftance  entière  &  fincere.  Car  une  telle 
fanâion  eft  ajoutée  &  la  loi ,  afin  que  chacun  des  fujet<s  vienne  à  fe  pro- 

S^fer  une  plus  grande  fin  que  (on  bonheur  particulier.  Lors  donc  que  les 
oraliftes  parlent  de  la  béaritude  formelle  ne  chacun ,  comme  de  la  der* 
niere  fin  qu'il  fe  propofe  ,  j'ëxpliaue  volontiers  leur  penlëe  en  ce  fens  ^ 

3ue  c'eft  la  principale  fin  entre  celles  qui  regardent  l'agent  feul  ;  &  je  ne 
oute  pas  que  tout  honune  de  bien  ne  le  propofe  une  plus  grande  fin ,  on 
on  plus  grand  effet ,  favoir  la  gloire  de  Dieu  ^  &  un  état  pk»  heureux  de 
tous  les  hommes.  Je  conçois  que  de  notre  propre  bonheur  &  de  celui  des 
autres  êtres  raifonnables  ^  à  l'avancement  duquel  nous  travaillons  dans 
l'occafion ,  il  fe  fi>rme  une  fetde  fin  fuprême  ^  ou  un  tSét  le  plus  excel« 
lent  de  tous. 

fe  découvre  dans  les  agens  raifonnables  un  penchant  naturel  de  bonté , 
qui  les  porte  à  aider  généralement  tous  les  autres  ,  pourvu  que  ceux-ci 
a^accordent  à  rechercher  le  bien  commun.  Cette  difpofition  vient  de  ce 
que  plus  ils  (ont  ufage  de  la  raifon,  &  plus  ils  font  tous  enclins  à  s'ac« 
corder  dans  le  foin  de  rechercher  cette  fin ,  comme  la  plus  grande  de  tou- 
tes  y  &  k  juger  que  c'eft  le  feul  moyen  de  rendre  leur  bonheur  le  plus  pat* 
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it.  D'où  il  s'enfuit  que  chacun  d'eux  eft  difpolé  à  propofer  âux  autres  la 
ipéme  fin ,  &  à  leur  en  perfuader  la  recherche ,  foie  par  fss  difcours  ou 
par  Ces  aâions  »  au(Ti-côt  qu'il  aura  occafion  de  converfer  avec  eux ,  & 

Îiu'aucun  ne  peut  ^  félon  la  droite  raifon  ,  y  refufer  fon  confentenient  :  de 
orte  qu'on  ne  doit  jamais  préfumer  d'aucun  en  particulier,  qu'il  ne  veuille 
pas  s'accorder  dans  la  recherche  de  cette  fin ,  mais  traiter  tous  les  aa« 
très ,  comme  s'ils  y  avoient  donné  un  conlentement  exprés  ;  à  moins  qu'on 
n'ait  des  raifohs  fuffifantes  de  croire  que  tel  ou  tel  a  renoncé  à  la  droite 
raifon.  Or\  dés-lli  que  chacun  eft  réfolu  en  lui-même  à  chercher  le  bien 
commun,  préfôrablement  au^  autres  avantages,  de  chacun  en  particulier, 
il  fe  propofe  une  fin  compofée  de  fpn  propre  bonheur  &  de  celui  des  au- 
tres ,  &  il  en  obtient  une  partie  ,  toutes  les  fois  qu'il  procure ,  ou  aux 
autres,  ou  à  lui-même,  quelque  avantage,  fi  petit  qu'U  loit,  fans  nuire  i 
perfonne. 

De  l'obligation  d'agir  en  vue  du  bien  commun ,  nait  ^cellç  de  limiter  & 
déterminer  la  recherche  de  notre  bonheur  par  la  vue  du  bien  commun ,  de 
fubordonner  notre  propre  bonheur  à  celui  de  tout  le  corps  des  êtres 
jraifonnables. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  touchant  les  Iqix  naturelles ,  leur  définition , 
leur  fanion  ^  &  l'obligation  qu'elles  impofent ,  pi^ut  fe  réduire  à  jine.  pro- 
pofition ,  fprméç  fur  le.  modèle  des  demandes  ou  données  géométriques 
d'£uclide,  qui  s'appliquent  très-commodément  à  la  pratique. 

i>  Pofé  qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  çhofes ,  par  |in  effet  de  la  vdpnté 
9  de  la  première  caufe ,  des  indices  manifefies  que  le  bien  commun  de  tous 
»  les  êtres  raifonnables  eft  le  plus  ^grand  de  tous  les  biens ,  qu'il  eft  au 
s  pouvoir  àes  hommes  de  procurer ,  &  que ,  fi  on  le  recherche  avec  le 
n  plus  grand  foin  ,  il  fera  naturellement  récompenfé  du  plus  grand  bon- 
»  heur ,  auquel  chacun  puiffe  parvenir ,  au  lieu  que ,  fi  on  néglige  la  re« 
D  cherche  de  ce  bien ,  on  s'attirera  pour  punition  la  plus  grande  mifere  ; 
»  il  eft  clair  que  la  caufe  première  a  voulu  obliger  les  hommes  à  recher«- 
9>  cher  ce  bien  commun,  avec  le  phis  grand  foin;  ou ,  ce  qui  ri^vient  au 
»  même ,  qu'il  y  a  une  publication  très-réelle  de  la  première  &  de  la  plus 
p  gfioérale  des  loix  naturelles.  '' 

Simplifions  e{u:ore  la  demande  : ,»  Pofé  la  connoifiance  d'une  dépens 
9  dance  néceflkire  qu'il  y  a  entre  la  recherche  du  bien  commun  ,  et  le 
p  bonheur  d^e  chacun  ,  on  fait  certainement  qup  chacun  eft  tenu  de  rep 
^  chercher  un  tel  bien,  " 

Cette  propofition  fe  prouve  avec  la  d^niere  évidence  par  les  feules  dé- 
finitions doxiçées  ci-deflus,  de  la  loi  naturelle  &  de  l'obligation.  Lf  vérité 
de  tout  ce  qui  eft  fuppofé  d^ns  Iç  fujet  de  la  propofition  ,  a  été  iublie 
j^rt  ^u  long  par  des  phénomènes  de  la  ^latiure  do  toutes  les  cho&s ,  & 
principalement  de  la  nature  humaine.  En  voici  l'abrégé  ,  contenu  dans  ce 
iemme  fondamental.  9  Çelu^  quî^  auunt  qu'il  dépend  de  lui,  contribue 

]è  plus 
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%  le  plus  an  bien  de  tout  le  corps  des  êtres  raifonnables .  contribue  auifi 
»  le  plus  à  Tavantage  des  parties  du  même  tout  qui  lui  (ont  efTentielIes  » 
o  &  qui  n'ont  rien  qu'elles  ne  tiennent  de  fon  influence  ;  par  conféquent  il 
«  travaille  auffi  le  plus  efficacement  à  fon  intérêt  particulier  ;  parce  que 
m  pour  l'ordinaire  chacun  peut,  plus  qu'aucun  autre,  contribuer  au  meil* 
•  leur  état  de  fon  ame  &  de  (on  corps  ,  fans  nuire  à  qui  que  ce  foit  ; 
»  &  cela  même  ferr  à  augmenter  la  perfeftion  de  tout  le  corps.  " 

Telle  eft  donc  la  loi  fondamentale  de  la  nature.  Il  faut  chercher  le  hictk 
commun  de  tous  les  êtres  raifonnables.  Or  comme  le  bien  commun  ren- 
lèrme  celui  de  toutes  les  parties  grandes  ou  petites  du  genre*humain ,  on 
déduit  de  cette  loi  générale  de  la  nature ,  celles  qui  contribuent  au  bon* 
heur  des  difEérentes  nations  qui  ont  quelque  commerce  entre  elles,  de 
chaque  état  civil  en  particulier ,  &  de  toutes  les  petites  fociétés,  comm^ 
celles  des  familles  &  des  amis.  Ainfî  la  loi  générale  de  la  nature  pourvoit 
elle  feule  en  même-temps  à  l'avantage  de  tout  le  fvAême  des  êtres  raifon^ 
sables ,  &  à  celui  de  chacune  de  fes  parties  grandes  ou  petites ,  félon  U 
proportion  qu'elles  ont  avec  le  tout  ^Jk  la  fubordination  graduée  des  petites 
aux  grandes.  Car  il  faut  remarquer  que  les  moindres  fociétés,  l'étendue  de 
leurs  pouvoirs ,  &  celle  de  leurs  aâions ,  font  limitées  par  ce  que  deman* 
dent  le  bien  d'une  autre  fociété  plus  grande  &  plus  relevée.  Ainfi  les 
£tats  civils  ne  peuvent  rien  prefcrire  de  contraire  au  Droit. des  Gens,  par 
où  j'entends  les  loix  naturelles  qui  règlent  la  manière  dont  tous  les  Etata 
&  chaque  homme  en  particulier,  doivent  fe  conduire  par  rapport  à  tous 
les  autres,  de  quelque  état  qu'ils  foient  membres ,  ou  même  confidérés 
comme  ne  formant  encore  aucun  corps.  «  Telles  font  ces  maximes ,  Qu'ii 
ne  faut  point  faire  de  mal  à  un  innocent;  Que  Fon  doit  tenir  fa  parole^ 
&  témoigner  de  la  reconnoiffance  à  fes  bienfaiteurs.  De-même  l'intérêt 
d'une  famille ,  &  moins  encore  l'avantage  particulier  d'un  feul  homme  ^ 
o'autorifent  jamais  à  violer  les  loix  civues,  d'oii  dépend  la  confervation 
de  l'État. 

Les  aâions  humaines ,  entant  qu'elles  peuvent  être  réglées  par  la  raifon  ; 
par  la  délibération ,  ou  par  quelque  habitude  contraâée ,  comme  autant  de 
moyens  defiinés  à  procurer  le  bien  commun ,  contribuent  toutes  à  la  re- 
cherche &  à  l'avancement  de  ce  bien.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  des  aâes 
immédiats  de  l'entendement,  de  la  volonté  ou  des  padions;  les  autres  des 
aiâes  commandés ,  ou  des  mouvemens  du  corps  déterminés  par  la  volonté. 
La  loi  naturelle,  qui  veut  que  nous  recherchions  de  tout  notre  pouvoir 
le  bien  commun ,  nous  ordonne  premièrement  de  déployer  les  forces  na- 
turelles de  notre  entendement,  ou  de  notre  efprit,  à  l'égard  de  toutes  les 
ch  )fes  &  de  toutes  les  perfonnes  que  nous  pouvons ,  en  quelque  manière 

?ue  ce  foit ,  diriger  à  cette  fin ,  pour  former  en  nous  cette  habitude  de 
ame  qu'on  appelle  prudence,  qui  a  fon  fondement  dans  une  vraie  con- 
Boififance  de  toute  la  nature ,   fur-tout  de  celle  des   êtres  raifonnables. 
Tome  XIVé  Oooo 
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Ofl  rapporte  à  la  prudence ,  rinvendon  qui  confifte  à  découvrir  le  vrai  paf 
robfervacion  des  chofes  préfentes ,  8c  en  rappellant  à  propos  le  fouveott 
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gumens ,  &  de  créance  lorfqu'on  juge  fur  un  témoignage  d'un  poids  fui^ 

fîfant.  Les  effets  immédiats  &  les  plus  généraux  de  la  prudence  «  font  U 
confiance  d'ame  qui  nous  Êtit  acquiefcer  fans  balancer  aux  décifioas  de 
notre  efprit ,  comme  étant  d'une  vérité  immuable  qui  vient  de  l'immua- 
ble vérité  des  propofitions  pratiques  fur  la  fin ,  &  fur  les  foins  néceflkires 
pour  y  parvenir  ;  &  la  modération  par  laquelle  on  retient  fes  défirs  &  fes 
efforts  dans  les  bornes  les  plus  conformes  a  la  bonté  de  la  fin  ^  &  â  la  né- 
ceffîcé  ou  l'utilité  des  moyens.  Ainû  la  prudence  &  la  modération  font  det 
habitudes  ou  des  vertus  pcefcrites  par  la  loi  naturelle. 

Tous  les  aâes  de  la  volonté  ordonnés  par  la  .même  Uà  peuvent  être  tous 
compris  fous  le  nom  général  de  bienveillance ,  en&endanc  par-là  celle  qui 
t&  la  plus  étendue  &  la  plus  efficace.  Car  elle  fe  déploie  par  toute  forte 
de  défirs  &  d'efibrts  »  par  lefquels  on  cherche  à  procurer  ce  qui  eft  agréa- 
ble à  Dieu  &  aux  hommes^  ou  l'on  tâche  d'éloigner  ce  qui  leur  déplaît. 
La  même  bienveillance  qui  engage  à  prendre  garde  qu'il  ne  fe  fâfle  rien 
de  contraire  au  bien  commun ,  denunde  aui&  que  l'on  redrefle  &  l'on  cor* 
rige  ce  qui  peut  avoir  été  ^t  de  cek  Ainfi  l'équité  eft  une  partie  effeih* 
tielle  de  cette  vertu  générale  qui  'remplit  toute  l'étendue  de  la  loi  natu- 
relle. C'efl  elle  qui  propofera  a  nos  défirs  &  à  nos  efforts  de  toute  forte 
la  meilleure  fin,  &  leur  prefcri^a  en  même-temps  les  moyens   les  plus 

{propres  à  y  parvenir  :  moyens  qui ,  par  cette  raifon,  feront  naturellement 
es  plusjufies^&  les  plus  convenables.  Elle  fera  que  nous  aimerons  toutes 
les  chofes  qcd  pourront  contribuer  à  cette  fin ,  que  nous  les  défirerons  fi 
elles  font  abfentes,  que  nous  les  efpéreronsfi  elles  paroiffent  probablement 
devoir  arriver  ;  & ,  au  contraire ,  que  nous  haïrons  les  chofes  oppofëes  à 
cette  iin;  que  nous  les  fuirons  &  les  craindrons ,  lorfqu'elles  feront  encore 
éloignées,  &  que  fi  dles  font  préfentes  nous  en  refientirons  du  chagrin. 
La  même  bienveillance  univerfelle,  entant  qu'elle  réprime  &  redreflè  au 
dedans  de  nous  tous  les  mouvemens  volontaires  qui  font  oppofés  au  bien 
commun ,  fur-tout  ceux  par  lefquels  nous  fommes  portés  a  préférer  nos 
avantages  particuliers  à  ceux  du  public ,  renferme  en  foi  l'innocence ,  la 
douceur ,  le  repentir ,  la  reflitution  &  lé  renoncement  à  fbi-méme.  Entant 
qu'elle  efl  accompagnée  d'un  deffein  confiant ,  efficace  &  manifefte  de  &ire 
du  bien  aux  autres ,  elle  nous  porte  à  témoigner  que  nous  avons  pour  eux 
des  fentimens  favorables,  ce  qui  efl  un  effet  de  la  candeur  &  de  la  fîncé- 
rité ,  à  leur  promettre  des  chofes  qui  leur  font  avantageufes ,  &  à  tenir  fa 
parole ,  en  quoi  confifle  la  fidélité.  La  même  bienveillance  faifànt  aimer 
à  un  £>rt  haut  point  les  caufes  connues  du  bien  commun  |  rendra  les  homt 
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1116^  très-reConnoilTaos.  Car  k  n&coniioiflanee  n'eft  autrtf  chofe  qu'ub  aâe 
excellent  de  bienveillance  envers  ceax  qui  fe  font  montrés  bienveillans  en- 
vers nous  :  on  n'y  eft  point  obligé ,  fi  le  bien&it  qu'on  a  reçu  caufe  du 
préjudice  à  d^autres  ^  &  elle  nous  excite  fortement  à  rendre  la  pareille 
autant  eue  nous  le  pouvons^  mais  toujours  fans  donner  aucune  atteinte  au 
bien  public.  Enfin,  cet  amour  univerfel,  quoiqu'il  produife  un  défir  effi* 
cace  de  faire  des  chofes  agréables  à  tous  les  membres^  du  grand  fyfléme 
!àcs  êtres  raifonnables ,  a  pour  objet  principalement  &  par  préférence  ^ 
ceux  qui  peuvent  &  veulent  le  plus  être  utiles  à  tout  le  corps ,  tels  que 
font  Dieu ,  &  les  perfonnes  qui ,  par  fbn  autorité ,  ont  en  main  le  gou« 
vemement  des  affaires ,  foie  civiles ,  fbit  facrées  ;  oa  bien  ceux  auxquels 
chacun  peut  être  le  plus^  utile  y  félon  la  confiitution  &  Tétat  de  notire  aa« 
€ure,.c'eft^à*dire,  foi-même,  fx  famille,  fes  de(cefldans  &  fa  parenté. 

La  diftinâion  entre  les  aâions  néceffaires  ou  indifpei^ables ,  &  les  aâions 
indiffêremes ,  tire  fon  origine  du  rapport  qu'elles  ont  naturellement  à  l'efiet ^ 
ou  à  la  fin  propofée  dans  la  loi  univerfelle  de  la  bienveillance.  Les  aâions 
néceflaires ,  ce  font  celles  fans  quoi  il  efl  impofBble  de  contribuer  à  l'a* 
vancement  de  cette  fin.  Celles  qui  font  telles  qu'il  y  en  a  d'autres  équiva« 
lentes,  ou  également  efficaces  pour  le  même  but,  peuvent  être  appellées 
indifférentes,  entant  que  la  loi  naturelle  ne  détermine  pas  fi  on  doit  les 
faire  de  telle  ou  telle  manière,  fe  contentant  que  d'une  manière  ou  d'autre , 
l'on  contribue  autant  qu'il  faut  au  bien  conunun.  C'efl  à  l'égard  de  ces 
fortes  d'aâions  oue  la  liberté  a  le  plus  vafle  champ ,.  auffi-'bien  ^ue  les 
loix  pofitives  qui  refferrent  cette  liberté  dans  des  bornes  plus  étroites. 

Il  eft  prouvé  que  le  bonheur  commun  renferme  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu ,  &  les  perfè^oûs  de  l'ame  &  du  corps  des  hommes.  La  nature 
des  chofes  nous  convainc  de  plus  que,  pour  parvenir  à  de  telles  fins,  il 
laut  néceffairement  &  plufieurs  fortes  d'aosons  humaines ,  &  plufieurs  ufages 
des  chofes  qui  ne  fauroient  en  même-temps  ferWr  ou'à  un  feuL.  De-là  il 
s'enfuit  que  les  ho|0|mes ,  qui  font  obligés  dé  travailler  à  l'avancement  du 
bien  commun  ,  doivent  aulu  être  indifpenfablement  tenus  de  coofentir  que 
Pufage  des  chofes  &  le  fervice  éts  perfbnnes,  autant  qu'ils  font  nécef^ 
laires  à  chacun  pour  contribuer  au  bien  public ,  lui  foient  accordés ,  en 
forte  qu'on  ne  puifle  les  lui  ôter  ou  les  lui  refufer  fé^tiitaement ,  tant  que 
cette  néceffité  dure  ;  c'eft-à-dire  que  chacun ,  du  moins  pour  cfe  temps-là  g 
devienne  maître  en  propre  de  telles  chofes  &  de  telles  aâioos ,  &  que , 
|ufques-là ,  elles  foient  appellées  fiennes.  Or  chacun  fe  trouve  fuccefuve- 
ment  &  continuellement  dans  de  tels  cas  :  ajnfi^  il  doit  avoir  une  propriété 
perpétuelle ,  ou  un  droit  confiant  à  l'ufagé  des  chofes  &  au  fervice  des 
perfonnes  dont  il  a  abfolument  beibin  pendant  tout  le  temps  de  fa  vie. 
Que  fi  une  feule  &  même  chofe ,  comme  un  fonds  de  terre ,  un  arbre  , 
peut  lui  être  utile ,  pour  la  fin  dont  il  s'agit ,  pendant  plufieurs  jours  ou 

flufieurs  années  I  la  même  raifon  qui  lui  a  don^  droit  fur  cette  chofe  le 
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premier  jour ,  lui  en  donnera  un  pareil  le  fécond  jour ,  &  ainfi  de  fuhé  « 
tant  que  le  refte  demeurera  d'ailleurs  égal*  C'efl  par  de  tels  degrés  que 
la  raifon  mené  les  hommes  à  établir,  d'un  commun  confentement ,  de 
pleins  droits  de  propriété  fur  les  chofes ,  &  enfin  fur  les  perfonnes^  ou  leurs 
fervices ,  autant  que  cela  eft  néceffaire  pour  leur  bonheur  commun.  Car 
l'obligation  où  font  les  hommes  de  rechercher  cette  fin,  comme  je  l'ai 
prouvé,  les  engage  au(fî  à  employer  le  moyen  qui  eft  ici  ab/biumenc 
néceffaire  ,  favoir  que  chacun  confente  à  quelque  partage  des  chofes  &  deê 
fervices  des  perfonnes  ;  parce  qu'il  eft  impomble  qu'une  feule  &  même 
chofe ,  ou  le  fervice  d'une  feule  &  même  perfonne ,  fervent  à  une  infinité 
de  gens  dont  les  volontés  font  oppofées.  Tout  cela  peut  être  réduit  en  forme 
de  loi  naturelle  de  cette  manière,  d  La  nature  des  chofes  montre  mani- 
m  fèftement  que  la  caufe  première  de  qui  elles  tiennent  l'exiftence ,  a  voulu 
»  que  toutes  les  aâions  libres  des  êtres  raifonnables  ^ui  font  néceflaires  pour 
»  aifîgner  &  conferver  à  chacun  un  droit  de  propriété  fur  certaines  chofes 
»  ou  certaines  perfonnes,  fuflent  abfolument  néceifaires  pour  travailler  com« 
m  me  il  faut  à  l'avancement  du  bien  commun  ;  &  par  conféquent ,  que 
ai  tous  les  êtres  raifonnables  fuflent  obligés  à  établir  ou  à  reconnoitre  & 
»  à  conferver  quelque  forte  de  propriété ,  par  la  même  loi  qui  les  oblige 
»  à  avancer  autant  qu'il  dépend  d'eux ,  le  bien  public,  &  cela  avec  la 
»  même  fanâion  de  récompenfes  &  de  peines.  « 

On  peut  encore  expofer  cette  loi  en  moins  de  mots  :  d  Fofé  la  loi  gé^ 
m  nérale  concernant  le  foin  de  procurer  le. bonheur  commua  de  tous^  il 
»  y  a  une  loj  naturelle  qui  ordonne  d'établir  ou  de  conferver,  en  matière 
»  de  ce  qui  eft  manifeftement  néceffaire  pour  le  bonheur  de  chacun ,  cer-« 
n  tains  droits  qui  appartiennent  en  propre  à  chacun ,  tant  fur  les  perfonnes 
»  &  leurs  aâions  néceffaires  pour  le  procurer  une  affiflance  mutuelle,  que 
9  fur  les  autres  chofes.  «  Cette  loi  a  deux  parties  :  l'une  qui  ordonne  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient ,  &  Tautre  de  rendre  aufîi  aux  hom« 
mes  ce  qui  leur  appartient.  L'un  &  Tautre  font  néceffaires  pour  le  maintien 
de  l'honneur  qu'on  doit  à  Dieu ,  &  afin  que  les  honunes  jouiflent  sûrement 
des  biens  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  conferver  &  fe  perfeâîonner  eux- 
mêmes,  êi  pour  être  utiles  à  tous  les  autres  hommes.  Au  refle  je  dis  iodé* 
terminément  quelque  forte  de  propriété  ou  de  domaine ,  j)arce  que  la  nature  p 
comme  je  le  reconnois  volontiers,  ne  nous  fait  pas  toujours  regarder  com« 
me  abfolument  néceflaire  une  propriété  qui  foit  jointe  avec  un  plein  & 
entier  partage  des  chofes.  Il  fuffit  pour  l'eflence  de  la  véritable  propriété, 
ou  du  vériuble  domaine,  que  chacun  ait ,  en  vertu  de  la  loi,  un  droit  de 
pofféder  ou  d'avoir  en  ik  difpofition  certains  avantages  qui  proviennent 
de  telle  ou  telle  chofe  ,  d'un  fonds  de  terre ,  par  exemple ,  dont  on  jouît 
en  commun  par  indivis  avec  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  légitimement 
nous  en  exclure. 

La  loi  naturelle  qui  établit  le  droit  de  propriété  ou  de  domaine ,  prefcri| 
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mage ,  autant  qu^il  leur  eft  poflîble. 

Le  partage  des  chofes  &  des  fervices  entre  les  hommes  ^  eft  néceffaire 
dan»  quelque  état  quMs  fe  trouvent;  foit  qu^on  les  fuppofe  dans  un  temps 
qui  précède  le  partage  des  chofes  &  des  (ervices  réciproques ,  &it  par  un 
accord  entre  eux ,  foit  depuis  un  tel  partage.  Dans  le  premier  étsz ,  U  Idt 
veut  qu'on  ne  s'approprie  qu'avec  limitation  l'ufage  è:  ia  pofleÂion  des 
chofes  &  des  fervices  des  hommes ,  c'eft-à-dire  autant  que  cela  eft  com*- 
patible  avec  l'avantage  des  autres.  Dans  un  état  comme  celui-là  ^  on  peut 
fuppofer  qu'il  y  avoir  bien  des  chofes  qui  fàifoient  clairement  connoitre  à 
chacun ,  qu'il  leroit  de  l'intérêt  de  tous  ^  de  confentir  à  faire  un  partage 
des  chofes  &  des  fervices  réciproques.  Il  naiifoit,  par  exemple,  des  dif- 
putes  entre  plufieurs,  fur  ce  qui  ne  paroiffoit  pas  évidemment  néceflaire  k 
chacun  :  quelques-uns ,  par  pareife ,  négligeoient  de  cultiver  les  terres  qui 
étoient  en  commun.  Dans  ces  cas-là  &  autres  fembiables ,  pour  appliquer 
aux  circonftances  préfentes  les  loix  concernant  la  fin  &  les  moyens  nécef- 
faires  ^  on  auroit  été  obligé  de  faire  un  plus  ample  paruge  des  domaines  ; 
&  ces  mêmes  loix  aurpient  demandé  que  les  hommes  d'alors ,  &  les  autres 
nés  depuis ,  maintinflent  ce  partage  C\  propre  à  l'avancement  du  bien  com*- 
mun.  C'eft  ainfi  que  fe  feroient  établis  par  degrés  &  peu  à  peu ,  certains 
droits  propres  &  particuliers  à  chaque  homme,  à  chaque  famille,  à  chaque 
ville ,  à  chaque  peuple ,  &  cela  non- feulement  fur  les  chofes ,  mais  encore 
fiir  les  fervices  des  perfonnes.  Les  moyens^  jàt  faire  le  partage  dont  nous 
parlons  font  un  accord  à  l'amiable  ,  un  arbitrage  ou  le  fort ,  s'il  y  a  quel* 
que  difpute;  car  la  voie  des  armes  a  cet  inconvénient,  que  l'un  des  deux 
combattans  peut  périr,  &  par  conféquent  manquer  fon  but.  Les  conventions 
faites  en  cette  occafion ,  comme  en  toute  autre ,  font  obligatoires ,  pourvu 
que  l'objet  en  foit  licite;  car  aucune  convention  n'oblige  à  des  chofes  illi- 
cites. La  même  raifon,  &  la  même  loi  qui,  pour  l'avancement  du  bonheur 
commun ,  ordonne  d'établir  des  domaines  diftinâs  fur  les  chofes  &  fur  les 
perfonnes ,  prefcrit  encore  plus  clairement  de  maintenir  inviolablement  ces 
droits  déjà  éublis,  &  que  Pexpérience  nous  fait  voir  être  aifez ,  convena- 
bles par  rapport  à  cette  fin.  Il  eft  clair  que  le  partage  des  domaines  fait 
par  nos  ancêtres ,  &  confirmé  par  le  confentement  ou  par  la  permiflion 
dé  tous  les  peuples  &  de  tous  les  états  civils,  a  fuffi  pour  la  naiftànce  5c 
pour  la  confervation  de  chacun  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui ,  &  pour 
procurer  tout  le  bonheur  dont  nous  voyons  que  le  genre  humain  jouit  ; 
[ue  de  plus,  par  un  ef&t  de  ce  même  partage,  il  y  a  entre  les  hommes 
es  conmierces  &  des  occafions  de.  s'aider  réciprpquçment ,  à  la  faveur  do 
quoi  tous  peuvent  parvenir  à  de  plus  hauts  degrés  de  bonheur,  &  dans 
CQRe  vie  4i  dans  la  vie  à  venir.  Il  eft  clair  encore  que  les  avantages  qui 
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nous  revienhèot  d'un  tel  partage  à-prjîfent ,  &  ceux  que  nous  avens  toutes 
les  raifons  du  monde  d'en  attendre  dans  la  fuite  ^  font  fi  grands  qu'aucun 
homme  fage  ne  pourroit  s'en  procurer  de  pareils ,  en  violant  &  renverfanc 
toutes  forces  de  droits  divins  o^  humains  que  nous  trouvons  établis^  &  ea 
tâchant  d'introduire  un  nouveau  partage  de  toutes  chofes ,  qui  parût  plus 
convenable ,  ielon  le  jugement  &  au  gré  des  paifîons  de  chacun.  Une  telle 
innovation  feroit  unefource  de  guerres  &demiferes«  Elle  eft  imufie  parce 
qu'c!!?  ^  contraire  à  une  loi  qui  a  une  éiroite  liaifon  avee  le  oien  com- 
mun^ Je  penfe  aCIM^  avec  Thucydide  &Grotius  que  chacun  doit  maimeni( 
la  forme  de  gouvememenf  c4vij  qu'il  a  trouvé  établie. 

Tous  les  devoirs  de  la  bénéficence,  de  la  fidélité^  de  la  reconnoiflànce, 
de  l'amour-propre  bien  réglé ,  de  l'aflbâion  naturelle  des  peresr  envers  leurs 
ènfans ,  &  des  enfans  envers  leurs  parens ,  fe  déduilbnt  de  la  loi  naturelle 
qui  diftribue  les  droits  de  propriété  ».&  de  la  juflice  univerfelle»  qui  con^^ 
lifte  dans  une  volonté  confiante  de  IsdiTer  à  chacun  ce  qui  lui  a  été  alfignéi 
&  par-là  pourvoit  également  à  notre  intérêt  &  à  celui  des-  antres..  Enfin , 
toutes  les  règles  particulières  de  morale^,  tontes  les  loix,  tant  celles  qui 
mettent  les  droits  des  diflfërens  pet:q)leS' à  l'abri  de  l'invafion  des  autres  y  que 
celles  fur  quoi  l'autorité  des  Souversdns  dé  chaque  État  eft  fondée  &  main* 
tenue  contre  les  attentats  des  féditieux,  &  réciproquement  les  droits  dcM 
fujets  font  mis  en  fureté  contre  l'oppreflîon  des  puiffances  ;.  toutes  ces  loix^ 
dis-je ,  découlent  du  même  précepte  qui  ordonne  la  diftin£Hon  &  la  diftri- 
burion  des  domaines ,  en  vue  du  bien  public/ Ge  précepte  eft  le  fondement 
de  l'autorité  civile ,  parce  que  l'établilfement  du  gouvernement  civil  eft  un 
moyen  plus  efficace  pour  maintenir  le  bonheur  &  la  tranquillité  du  genre 
humain ,  que  ne  te  feroit  un  partage  ég^d  des  chofes ,  qui  eft  incompatible 
avec  ce  gouvernement.  On  remarquera  que  je  fonde  le  partage  de  toutes 
fortes  de  domaines  fur  une  loi  qui  ne  fuppofo  aucun  étatàiflement  de  gott* 
vernement  civil,  &  qui  par  conféquent  ne  dépend  point  de  la  volonté  du 
magiftrat  :  loi  propre  à  régler  la  manière  dont  les  divers  États  doivent  fe 
conduire ,  &  à  fixer  certaines  bornes  que  les  Princes  mêmes  ne  doivent 
jamais  franchir.  Comme  cette  '  loi  feule  met  en  fureté  les  chofes  néceflàiref 
pour  le  bonheur  de  chacun  contre  les  attentats  de  tous  les  hommes  géné^ 
ralement ,  il  s'enfuit  que  c'eft  àulfi  la  feule  loi  qui  puiffe  établir  la  paix 
entre  tous,  &  qui  l'établira  a^ellement,  autant  que  cela  peut  fe  faire 
en  verni  d'une  loi  ^  &  par  l'efficace  du  pouvoir  ou  du  droit  qu'elle  donne 
aux  hommes. 

Pofé  une  loi  qui  établit  &  qui  maintient  les  droits  de  chacun»  unique* 
ment  en  vue  du  bien  commun  de  tous,  à  l'avancement  duquel  chacun  eft 
tenu  de  contribuer ,  il  y  a  deux  devoirs  généraux  de  juftice  naturelle  :  l'un 
eft ,  de  faire  part  aux  autres  des  chofes  dont  on  peut  difpofer  ,  mais  de 
telle  manière  que  cette  portion  qu'on  leur  communique,  n'abforbe  par 
celle  qui  nous  eft  néceflaire  à  nous-mêmes  pour  la  même  fin}  l'autre,  de 
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fe  tiÇewér  Pufage  de  ce  qui  nous  appartient,  autant  qu'il  le  faut  pour  fe 
rendre  en  même-temps  le  plus  utile  qu'on  peut  aux  autres ,  ou  du  moins 
enforte  qu'il  n'y  ait  rien  d'incompatible  avec  leur  avantage  commuci.  Lt 
première  de  ces  deux  loix  ordonne  la  libéralité  &  les  vertus  que  l'on  ap- 

}>elle  homilétiques  dans  un  fens  propre  &  particulier.  La  libéralité  efl  une 
brte  de  juftice  qui  s'exerce  en  faifant  part  gratuitement  aux  autres  de  ce 
qui  nous  appartient  ;  elle  a  divers  noms ,  félon  la  diverfité  des  objets  envers 
lefquels  on  doit  l'exercer.  Si  l\>n  fiut  de  la  dépenfe  pour  des  chofes  qui 
font  d'une  grande  utilité  au  public ,  cela  s'appelle  magnificence ,  à  quoi 
font  oppofées  la  prodigalité  &  l'avarice,  comme  les  deux  extrêmes  dont 
elle  tient  le  tmilièu.  Si  Ton  eft  libéral  envers  les  malheureux ,  c'eft  com- 

Ïaffion ,  &  quand  on  aflifte  les  pauvres  en  particulier ,  c'eft  aumône.  La  li« 
éralité  exercée  envers  les  étrangers ,  s'appelle  hofpitalité.  Les  vertus  ho- 
milétiques font  celles  qui  regardent  la  converfation  &  le  commerce  de  la 
vie  :  on  peut  les  définir  en  général ,  certaines  diljpofitions  à  pratiquer  une 
(brte  de  juilice  qui  fait  du  bien  à  autrui  par  un  ufage  de  fignes  arbitraires, 
convenable  à  ce  qui  demande  le  bien  commun.  Les  (ignés  arbitraires  donc 
SI  s'agit  ici,  font  la  parole,  les  gefies  du  corps,  la  contenance  &  tous  les 
mouvemens  du  viiage ,  qui  font  des  indices  de  quelque  difpofition  de  l'ame« 
Ces  vertus  homilétiques  font  la  gravité ,  la  douceur ,  la  tacitumité ,  la  vé« 
racité  ^  l'urbanité.    La  gravité  eft  une  vertu  de  converfation ,  par  laquelle 
on  donne  des  fignes  convenables  de  prudence  j  la  douceur  eft  une  vertu  de 
même  gei^e ,  par  laquelle  on  donne  des  fignes  éclatans  de  bonté.  Ces  deux 
vertus  s'accordent  auffi-bten  l'une  avec  l'autre ,  qu'avec  la  prudence  &  la 
bonté  dont  elles  font  les  fignes.  La  gravité  a  pour  contraires ,  d'un  côté 
une  févérité  afFeâée  de  mœurs  &  de  manières,  &  de  l'autre  la  Iégéreté« 
De-même  on  doit  mettre  en  oppofition  à  la  douceur  &  aux  manières  po- 
lies &  obligeantes  qui  l'accompagnent ,  d'un  côté  la  flatterie ,  les  fouplef^ 
fes ,  &  les  bafles  complaifànces  ;  oc  de  l'autre ,  la  mauvaife  humeur ,  &  les 
manières  repouflantes.    La  taciturnité  eft  une  vertu  de  converfation,  qui 
çonfifte  à  garder  le  filence ,  quand  le  bien  commun  le  demande  :  les  vices 
oppofés  font  I!intempérance  de  la  langue,  &  une  trop  grande  réferve  à 
parler ,  ou  un  filence  hors  de  fâifon.  Quand  on  parle ,  on  doit  dire  les 
chofes  comme  elles  font ,  autant  qu'on  les  fait ,  &  que  le  bien  commua 
le  demande,  en  quoi  confifle  la  véracité.  La  juftice  oblige  &  détermine  les 
êtres  raifonnables  à  &ire  des  promeffes  ou  des  contrats  les  plus  propres  i 
avancer  le  bien  public;  &  la  vertu  qui  çonfifte  à  garder  inviolablement  ces 
promeifes  &  ces  contrats ,  s'appelle  fidélité.  Enfin  on  ne  fauroit  témoigner 
par  (es  difcours  la  plus  grande  bienveillance  envers  autrui,  fi  on  n'y  mêle 
a  propos  quelque  chofe  d'agréable ,  félon  que  chacun  eft  capable  de  le 
&ire,  &  c^eft  à  quoi  difpofe  l'urbanité  «  qui  prefcrit  de  ne  rien  dire,  même 
en  badinant ,  qui  donne  atteinte  au  repos  public ,  ou  à  la  tranquillité  des 
particuliers,  comme  font  ceux  qui|  par  des  plaifanteries  infolentes  &  imr 
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pudentes ,  ou  des  propos  encore  plus  criminels ,  cherchent  II  répandre  le 
ridicule  fur  les  loix  naturelles ,  le  droit  des  gens^  lesloix  civiles,  les  droits 
des  moindres  fociétés  ^  des  familles  ^  ou  de  chaque  perfonne  en  particulier. 
Pofé  une  loi,  comme  eft  celle  de  la  juftice  univerfelle  qui  établit  Se 
maintient  les  droits  de  chacun  ^  uniquement  en  vue  du  bien  commun ,  à 
l'avancement  duquel  chacun  doit  travailler  ;  chacun  eft  tenu  de  penfer  aulB 
à  fon  propre  intérêt  dans  Pufage  de  ce  qui  lui  apparcienti  de  telle  manière 
qu'il  rende  en  même  temps  le  plus  grand   fervice  qu'il  peut  à  tous  les 
autres ,  ou  du  moins  qu'il  ne  nuife  en  rien  à  leur  bien  commun*  Tel  eft 
l'autre  devoir  général  de  la  juftice  univerfelle.  II  réduit  l'amour  de  nous- 
mêmes  à  de  juftes  bornes ,  à  celles  qui  font  déterminées  par  la  loi  qui  af- 
figne  à  chacun  fon  droit  ^  à  Dieu  premièrement ,  &  puis  à  tous  les  hom- 
mes.  L'amour-propre  aidi  limité,  étant  prefcrit  par  la  loi  naturelle ,  & 
cela  en  vue  de  la  plus  noble  fin ,  ne  peut  qu'être  jufte  &  honnête.  Il  étoic 
néceflaire  de  donner  à  chacun  certains  droitt  particuliers ,  pour  le  bien  de 
tous.  Il  Êilloit  donc  aufli  ,   par  la  même  raifon  |  que  la  loi  ordonnât  ï 
chacun  de  faire  conftamment  ufage  de  fes  biens  pour  fon  propre  bonheur, 
comme  fubordonné  au  bonheur  de  toute  la  communauté.  Car  le  bonheur 
du  tout  dépend  de  celui  de  chacune  de  fes  parties  :  ainfi  en  comman- 
dant le  premier  9  on  commande  néceffairement  le  dernier;  6c  perfonne  ne 
fauroit  procurer  le  bonheur  des  autres ,  s'il  fe  néglige  lui-même.  Or  Tame 
&  le  corps  font  deux  parties  dont  chacun  eft  euentiellement  compofô.  Le 
foin  de  l'un  &  de  l'autre  doit  donc  être  cenfé  prefcrit  par  la  loi  naturelle 
autant  qu'il  contribue  ï  l'avancement  du  bien  public ,  &  cela  par  l'ubge 
des  moyens  convenables  à  cette  fin ,  lefquels  font  uniquement  les  droits 
qui  nous  appartiennent  fur  les  chofes  &  fur  les   perfonnes.   Il  n'eft  pas 
befbin  de  rien  dire  ici  en  particulier  fur  le  (bin  de  l'ame.  Toute  la  phi- 
lofophie  morale ,  &  tout  ce  qui  fert  à  l'expliquer ,  tend  à  former  l'eiprit 
&  le  cœur ,  en  vue  de  cette  nn.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  foin  du  corps, 
il  eft  prefcrit ,  dans  la  même  vue ,  par  les  maximes  ou  les  règles  de  la 
tempérance.  La  tempérance  eft  une  forte  de  juftice  envers  nous-mêmes , 
qui  a  pour  objet  le  foin  de  notre  corps ,  autant  que  le  demande  ou  le 
permet  le  bien  commun.  Le  foin  de  notre  corps   confifte  k  modérer  les 
défirs  naturels  qui  fe  rapportent  à  la  confervation  ou  de  l'individu   ou  de 
Tefoece.  Ceux  qui  fe  rapportent  à  la  confervation  de  l'individu ,  font  i  ^.  le 
déhr  du  manger  dont  l'abftinence  règle  les  bornes  en  vtie  du  bien  public 
il  de   toutes    fes   parties  :  vertu   à  laquelle   êft  oppofée  d'un   côté  un 
jeûne  trop  rigoureux ,  &  de  l'autre  la  gourmandife  ;  2^.  le  défir  du  boite 
que  règle  la  fobriété,  &  qui  a  pour  contraire  l'ivrognerie;  3^.  le  défir 
du  fommeil ,  modéré  par  la  vigilance ,  à  laquelle  eft  oppofé  le  trop   dor- 
mir^ 4^.  le  défir  des  divertiflemens  Se  des  exercices  ;   f**.   le  défir  des 
ornemens  pour  la  bienféance, extérieure  dans  les  meubles,  dans  les  habits, 
&  dans  les  bâtimens.  Ici  le  jufte  milieu  eft  réglé  par  une  propreté  &  une 
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ëtégance  proportionnées  à  la  condition  de  chacun.  Le  vice  oppofé  dans 
l'excès,  c'eft  le  luxe,  &  dans  le  défaut,  la  mal- propreté.  La  chaAeté règle 
le  défir  qui  fe  rapporte  à  la  propagation  de  l'efpece ,  ou  celui  des  plaifirr 
de  la  chair.  L'incontinence  lui  eft  oppofée.  Enfin  le  défir  naturel  de  con- 
ferver  ia  lignée,  ou  ce  qu'on  appelle  afièâion  naturelle  des  pères  &  des 
mères ,  n'étant  autre  chofe  qu'une  continuation  du  défir  qui  porte  les 
animaux  à  s'unir  enfemble  pour  la  propagation  de  l'efpece  ;  il  eft  clair  que 
cette  affeâîon  doit  être  auifi  &  epnretenue  &  limitée  en  vue  de  la  mémo 
fin  du  bien  public  &  de  toutes  fes  parties. 

Il  ne  fiiffit  pas ,  pour  prendre  foin  de  fi>i*mème  autant  que  le  demande 
le  bien  public  ^  de  confidérer  ce  que  demande  la  perfcâion  intrinfeque  de 
l'ame  &  du  corps  ;  il  &ut  encore  faire  attention  aux  moyens  éloignés  qui  peu-* 
vent  contribuer  pour  quelque  chofe  à  l'avantage  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces 
parties  de  nbus«mémes.  Ces  moyens  font  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent 
en  général  nos  biens ,  &  les  droits  que  nous  avons  (iir  les  chofes  &  fur 
les  perfbones  :  biens  &  droits  dans  l'abondance  defquels  confifteot  les  ri- 
cheffes  &  les  honneurs.  Ainfi  la  même  loi  naturelle  qui  règle  notre  vo- 
lonté ,  &  par  conféquent  toutes  nos  paflions  ,  en  vue  de  la  plus  excel- 
lente fin  &  de  toutes  fes  parties  ,  met  auffî  de  juftes  bornes  ^  chaque 
paifidn  en  particulier  qui  a  pour  objet  l'acquifition  &  la  confervation  des 
richeflès  &  des  honneurs.  Car  on  ne  recherche  ces  fortes  de  chofes ,  que 
comme  autant  de  moyens  de  (è  rendre  plus  heureux  par  leur  poflefiion  ^ 
&  perfbnne  ne  peut  le  promettre  plus  de  bonheur  que  le  bien  commun 
de  tous  ne  le  demande  ,  ou  ne  le  permet  :  on  doit  donc  bien  prendre 
garde  que  le  défir  d'acquérir  &  de  conferver  les  richeffes  ne  nous  em- 
porte au-delà  des  bornes  prefcrites  par  le  bien  public  ,  &  que  ^  dans  la 
pourfuite  de  ces  biens  nous  ne  venions  à  donner  atteinte  aux  intérêts  8c 
aux  droits  d'autrui.  Au  fujet  des  honneurs,  perfonne  ne  doit,  fdon  la  loi 
dont  il  s'agit ,  les  rechercher  que  dans  une  mefure  &  par  des  moyens  qui 
s'accordent  non-feulement  avec  le  bon  eut  de  fon  ame  &  de  fon  corps , 
mais  encore  avec  le  foin  de  fa  famille ,  en  forte  qu^on  prenne  garde  de 
ne  pas  la  ruiner  par  la  recherche  des  honneurs;  avec  la  tranquillité  d^ 
l'État ,  en  forte  qu'on  ne  caufe  point  de  fédition  pour  s'élever  aux  dignités  ; 
avec  la  paix  entre  les  divers  peuples ,  en  forte  qu'on  ne  viole  pas  le  droic 
des  gens  pour  augmenter  fes  titres;  enfin  avec  la  religion  ,  en  force  que 
l'on  n'outrage  point  la  Majeflé  Divine ,  ou  que  l'on  ne  s'empare  pas  des 
biens  eccléuaftiques  &  des  emplois  fiicrés  pour  augmenter  fa  gloire.  La 
vertu  qui  comprend  ces  devoirs  s'appelle  modeftie  ;  on  peut  la  définir  une 
forte  de  juftice  envers  nous-mêmes  qui  confifte  dans  une  recherche  des 
honneurs  fubordonnée  au  bien  commun.  La  modeftie ,  en  tant  qu'elîe  dé- 
tourne notre  volonté  d'afpirer  à  quelque  cho(e  de  plus  haut  que  ce  qui  eft 
compatible  avec  cette  grande  fin  ^  s  appelle  humilité  ;  &  en  tant  qu'elle 
élevé  nos  défirs  à  la  recherche  des  plus  grands  honneurs ,  par  lefquels  ou 
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peut  légitimement  travailler  à  avancer  cette  fin ,  c^eft  une  vraie  magnani- 
mité. Je  fuppofe  ici ,  au  refte ,  comme  une  chofe  connue  &  avouée ,  que 


règle  des  contraires ,  en  quoi  confifte  Torgu^il ,  direâement  oppofé  à  l'hu- 
milité  y  &  qui  fe  découvre  par  TambitioQ ,  Tarrogance  ou  la  vaine  gloire  ; 
comme  aum  quelle  eft  la  nature  de  la  pufillanimité  contraire  à  la  magna« 
nimité. 

Réfumons  : ,  ce  qui  conferve  le  tout ,  conferve  ai^  toutes  fes  parties  ; 
la  confervation  des  parties  moins  confîdérables ,  ou  fubordonnées  ,  dépend 
de  la  confervation  des  parties  principales.  Il  eft  néceflaire  pour  le  bien 
commun  de  fitire  un  partage  des  chofes  &  des  fervices  mutuels  ;  &  de 
maintenir  ce- partage,  en  agiflfant,  tant  envers  autrui  qu'envers  {bi-mème^ 
félon  (pie  le  demande  la  confervation  des  peuples ,  des  états  &  des  £imîl- 
les  dont  on  eft  membre.  Toutes  les  loix  naturelles  &  toutes  les  vertus  fe 
ééduifent  de  ces  principes.  Le  bien  commun  eft  la  mefure  des  vériubles 
vertus  y  &  fert  à  les  diftinguer  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'apparence.  1! 
fournit  la  jufte  efiimation  des  biens  &  ûts  maux  ,  &  par  conféquent  la 
règle  de  toutes  nos  adions  &  de  toutes  nos  pafltons. 

On  tire  ainfi  des  fources  même  de  la  nature  les  préceptes  de  morale  les 
plus  généraux ,  &  il  eft  aifé  d'en  iaire  l'application  aux  différentes  efpeces 
particulières ,  comme  fait  le  décalogue ,  oc  comme  font  encore  les  loix 
civiles.  Le  décalogue  fe  divife  ordinairement  en  deux  tables  ,  dont  la  pre- 
mière prefcrit  nos  devoirs  envers  Dieu  ^  l'autre ,  envers  les  hommes  ,  & 
toutes  deux  fe  réduifent  à  l'amour  de  Dieu  &  des  hommes,.  Or  il  éft  clair 
que  l'une  &  l'autre  font  renfermées  dans  le  précepte  de  la  bienveillance 
univerfelle  qui  fe  déduit  de  la  confidération  de  la  nature^  &  dans  le  foia 
du  bien  commun  ,  en  tant  qu'il  a  Dieu  pour  objet ,  comme  le  chef  du 
fyftême  intelleâuel,  &  les  hommes  comme  foumis  à  fon  empire.  La  pre- 
mière table  du  décalogue  fe  rapporte  particulièrement  à  cette  partie  de 
la  loi  de  la  juftice  univerfelle  qui  nous  enfeigne  qu'il  eft  néceflaire  pour 
le  bien  commun ,  &  par  conféquent  pour  le  bonheur  de  chacun  de  nous 
en  particulier  ^  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  y  ou  de  faire  autant 
qu'il  dépend  de  nous^  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  mettre  en  évidence 
rhonneur  fuprémë  qui  lui  eft  dû  \  c'eft-à-dire ,  que  l'on  reconnoiffe ,  corn-- 
me  ce  qui  eft  du  plus  grand  intérêt  de  tous ,  que  Dieu  eft  le  fouverain 
maître  de  tous  &  de  toutes  chofes.  Nous  venons  à  reconnoitre  qu'il  exercé 
^  ^  aâuellement  un  tel  empire ,  par  cela  même  que  nous  favons  qu'il  eft  la 
^  .  première  caufe  de  tout ,  &  une  caufe  fouverainement  libre  &  indépen- 
dante. Pour  ce  qui  eft  du  droiC  ou  de  la  néceflité  de  lui  attribuer  un  tel 
empire  ^  par  rapport  au  bien  commun ,  on  le  déduit  de  ce  que.  Dieu  feul 
peut  ^  veut  obtexûr  cette  fin  de  la  manière  la  plus  parfaite ,  étant  doud 
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d'une  fagefle  infinie  par  laquelle  il  découvre  pleioemenj  toutes  les  parties 
de  cette  grande  fin ,  &  tous  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parve- 
nir; &  ayant  une  volonté  qui  embrafTe  toujours  la  meilleure  fin,  &  choifît 
les  moyens  les  plus  convenables ,  parce  qu'elle  eft  elTentiellement  dVcord 
avec  fa  fagefle;  étant  enfin  revêtu  d'une  puifTance  qui  ne  manque  jamais 
d'exécuter ,  ce  à  quoi  fa  volonté  fouverainement  fage  s'efl  déterminée.  La 
raifon  qui  nous  découvre  la  nécelfîté  de  cet  empire  fupréme  du  Créa- 
teur ,  nous  porte  auffi  à  y  acquiéfcer ,  à  le  ^econnoitre.  Or  pofé  une  loi 


que  ^  .  ,  _ 

qui  eft  défehdu  dans  le  premier  précepte  du  décalogue  ;  de  ne  fe  repré- 
ientér  jamais  Dieu ,  comme  fembUble  aux  hommes  »  moins  encore  à  a  au-* 
très  animaux ,  ou  comme  ayant  une  forme  corporelle ,  ce  qui  eft  défendu 
par  le  fécond  précepte;  de  ne  fe  point  attirer  le  courroux  oc  la  vengeance 
de  Dieu  par  quelque  parjure  ,  ce  qui  fait  la  matière  du  troifîeme  pré- 
cepte ;  de  deftmer  au  culte  divin  une  portion  convenable  de  notre  temps, 
ce  que  le  quatrième  &  dernier  précepte  de  la  première  table  infinue  par 
Toblervation  du  Sabbat  qu'il  prefcrit. 

Les  loix  de  la  féconde  taole  peuvent  être  de  même  déduites  de  cette 
partie  de  la  juftice  univerfelle  par  laquelle  la  loi  iiaturelle  ordonne  comme 
une  chofe  néceffaire  pour  le  bien  commun ,  d'établir  &  de  maintenir  in- 
violablement ,  entre  les  hommes  ,  des  domaines  diftinâs  ,  certains  droits 
de  propriété  fur  lés  choies ,  fur  les  perfonnes  ,  &  fur  les  aâions  de  celles- 


un  tel  droit  que  le  (ixieme  précepte  du  décalogue  défend  de  donner  aucune 

atteinte  ;  &  par-là  il  permet  non-feulement  »    mais   encore  il  ordonne  un 

amour  de  foi-même  reftreint  dans  certaines  bornes ,  le  droit  que  chacun  a 

d'exiger  la  bonne-foi  &  la  fidélité  dans  les  conventions  qui  n'ont  rien  de 
contraire  au  t"'*-  — ^^-^    i?--^—    --.-    ^^«^^»*:^««  .,-.^  j-*-.    -^1..-   ..a.:!^-   — . 

genre-humain 
laiffer  des  fu 

C'eft  pourquoi  le  feptieme  précepte  ordonne  à  chacun  de  refpeâer  invio- 
lablement  la  fidélité  des  engagemens  de  ce  contrat,  &  en  même  temps 
il  fraie  le  chemin  à  cette  tendreffe  toute  particulière  que  chacun  a  pour 
fes  enfans ,  dont  on  eft  par-là  plus  afTuré  que  le  mari  de  la  mère  eft  le 
vrai  père.  Chacun  a  befoin  abfolument  de  quelque  portion  des  chofes  ex* 
térieures  ,  &  du  fervice  des  autres  hommes ,  pour  (ionferver  fa  Vie  &  pour 
entretenir  fa  famille ,  comme  aufii  pour  être  en  état  de  fe  rendre  utile 
auï  autres.  Âînfi  le  bien  public  demande  que^  dans  le  premier  partage, 

Pppp  2 
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Von  afliene  \  chacun  tels  biens  dont  il  a  befoin ,  &  que  chacun  confènre 


de  tous  les  droits  dont  cous  venons  de  parler ,  comme  lui  étant  acquis , 
foit  à  l'abri  noû-feulement  des  attentats  réels ,   mais  encore  des  atteintes 

3ue  les  autres  pourroient  y  donner  par  des  paroles  nuifibles  &  par  de§ 
éfîrs  illégitimes  :  tout  cela  eft  défendu  dans  le  neuvième  &  le  dixième 
préceptes  du  décalogue.  Enfin  les  devoirs  de  Phumanité  &  de  la  recon- 
noiflànce  font  implicitement  prefcrirs  par  le  cinquième  précepte  qui^  en 
faiîànt  mention  leul  de  la  reconnoiffance  que  nous  devons  i  nos  père  & 
roere,  comme  à  nos  premiers  bienfaiteurs  après  Dieu,  le  père  commun 
de  tous  y  nous  fait  affez  comprendre,  par  la  raifbn  de  parité,  qu'il  faut  ren- 
dre la  pareille  à  tous  ceux  qui  nous  font  du  bien ,  de  quelque  manière  que 
ce  foit. 

Voilà  un  abrégé  des  loix  générales  de  la  nature  ,  d'où  il  eft  aifé  de 
pafler  à  la  confidération  de  ces  maximes  de  la  raifon  naturelle  qui  enfei- 
gnent  à  tous  qu'on  doit  établir  &  conferver  des  fbciétés  civiles ,  dans  lef- 
quelles  le  droit  de  commander  foit  accompagné  d'un  pouvoir  coaâif.  Car 
elles  font  néceflàires  afin  que  les  loix  naturelles  ibient  mieux  obfèrvées, 
en  vue  de  la  gloire  de  Dieu  &,  du  bonheur  du  genre-humain ,  &  en  par- 
ticulier pour  le  bien  de  ceux  qui  font  membres  de  ces  fociétés.  Ainfi,  poi2 
la  loi  naturelle  qui  ordonne  la  recherche  d'une  telle  fin ,  il  y  a  une  loi 
de  même  genre ,  qui  prefcrit  l'ufage  d'un  moyen  fi  nécellkire ,  c'eft-à-dire 
l'établiflement  &  la  confervation  du  gouvernement  civil. 
Le  premier  exemple  de  fubordination  eft  celui  qui  fe  voit  entre  un  mari 


de  leur  fociété,  c'eft-à-dire ,  au  bien  commun  de  l'un  &  de  l'autre  ,  en 
matière  de  chofes  humaines  &  facrées.  Cependant  le  pouvoir  paternel 
que  le  mari  acquiert  fur  les  enfans  qui  viennent  à  naître  de  la  première 
foci^té ,  donne  ndée  d'une  fubordination  plus  remarquable.  C'eft  aufli  de 
celui-ci  qu'il  faut  prendre  le  modèle  &  déduire  la  véritable  origine  du  pou- 
voir  tant  civil  qu'eccléfiaftique.  Car  il  felloît  néccflairement  que  le  père 


&  la  première  Eglîfe.  A  mefure  que  les  familles  vinrent  à  fe  multiplier, 
le  nombre  des  États  &  des  Ëglifes  augmenta  aufll.  C'eft  ce  que  ta  nature 
jnême  des  chofes ,  &  la  droite  raîfon  qui  en  découle  ,  nous  apprennent. 
JLa  fin  pour  laqqelle  le   gouvernement,    ou  le  pouvoir  civil,  eft  établi, 

en  détermine  les  bornes  ;  donc  aucun  gouvernemeiK  n^a  droit  d'ordonner 
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cuelque  chofe  de  contraire  au  bien  commun.  La  loi  naturelle  prefcrivant 
rétablilTement  &  la  confervation  du  gouvernement  civil ,  on  peut  dire  que 
le  gouvernement  civil  tire  fon  origine  de  Dieu^  Auteur  de  la  loi  natu- 
relle,  Auteur  de  la  nature. 


CURAÇAO^  OUCURASS  A  W  »  une  des  JJUs  Antilles, 
fous-'le-vent ,  dans  V Amérique  Septentrionale  ,  de  ^  à  zo  lieues  de  long , 
fur  5  de  large. 

V^URAÇAQ  appartient  aux  HoUandois.  Une  fortereffe,  confiruite  avec 
intelligence  &  conltamment  bien  entretenue ,  fait  fa  défenfe. 

Les  François  qui  avoient  corrompu  d'avance  le  Commandant  de  la  pla-^ 
ce,  y  abordèrent  en  1573»  au  nombre  de  cinq  ou  fix  cents  hommes. 
Comme  la  trahifon  avoir  été  découverte,  &  le  traître  puni,  ils  furent  re- 
çus par  fon  fucceffeur  tout  autrement  qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Ils  fe  rem- 
Darquerent  avec  la  honte  de  n'avoir  montré  que  leur  foibleflfe  &  l'iniquité 
de  leurs  mefures*  ^ 

Louis  XIV,  dont  l'orgueil  fut  blellë  par  cet  imprudent  échec,  donna 
cina  ans  après  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  &  douze  bâtimens  flibuftiers  à 
Deftrées,  pour  effacer  l'af&ont  oui  terniffoit  à  fes  yeux  l'éclat  d'un  règne 
rempli  de  merveilles.  Cet  Amiral  approchoit  du  terme  de  fon  expédition, 
lorfque  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa  flotte  à  l'Ifle  Da- 
ves.  Il  recueillit  ce  qu'il  put  des  débris  de  fon  naufrage,  &  regagna,  fans 
avoir  rien  entrepris ,  le  port  de  Brefl  dans  un  affez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque,  ni  Curaçao,  ni  les  petites  Ifles  d'Aruba  &  de 
Bonaire  qui  font  fous  fes  loix,  n'ont  été  inquiétées.  Aucune  nation  n'a 
fongé  à  conquérir  un  fol  flérile ,  qui  n'of&e  que  quelques  befHaux ,  quel- 
que manioc,  quelques  légumes  propres  à  la  nourriture  des  efclaves,  &  qui 
ne  fournit  aucune  produaioii  qui  puiffe  entrer  dans  le  commerce. 

Le  défîr  de  fi>rmer  des  liaifons  interlopes  avec  le  continent  Efpagnpl , 
décida  cependant  la  conquête  de  Curaçao.  On  y  vit  bientôt  arriver  un 
grand  nombre  de  bâtimens  HoUandois.  Forts  &  bien  armés,  ils  étoient  de 
plus^  montés  par  des  hommes  choifis ,  dont  la  bravoure  étoit  foutenuc  d'un 
vif  intérêt.  Chacun  d'eux  avoit  dans  la  cargaifon  une  part  plus  ou  moins 
confidérable ,  qu'il  étoit  déterminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre 
les  attaques  des  gardes-côtes. 

Avec  le  temps  la  manière  de  traiter  changea  un  peu.  Curaçao  devint 
lui-même  un  magafin  immenfe  où  les  Efpagnols  venoient  fur  leurs  ba* 
teaux  échanger  leur  or ,  leur  argent ,  leur  vanille ,  leur  cacao ,  leur  coche- 
nille, leur  quinquina,  leurs  cuirs,  leurs  mulets,  contre  des  nègres,  des 
toiles ,  des  (oîeries ,  <  dts  étoffes  des  Indes ,  des  épiceries ,  des  dentelles ,  des 
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rubans ,  du  vîf  argent ,  des  ouvrages  de  fer  ou  d'acier.  Ces  voyages ,  quoi- 

2ue  continuels ,  n^empêchoient  pas  qu^une  multitude  de  chaloupes  Hollan- 
oifes  ne  vogùaffent  de  leur  lue  aux  anfes  de  la  côte.  Cétoit  une  réci- 
procité de  befbins  ^  de  fecours  ^  de  travaux  &  de  courfes ,  ^ui  jettoit  la 
plus  grande  adiyité  fur  ces  parages  â  entre  des  nations  rivales  de  com- 
merce, avides  de  richelTes.  La  lubftitution  des  vaiffeaux  de  regifires  aux 
gallious  a  ralenti  datis  les  derniers  temps  cette  double  conimunicatioD  ; 
mais  elle  recouvrera  fa  première  vivacité»  elle  en  acquerra  une  grande  en- 
core ,  lorfque  le  malheur  des  guerres  empêchera  rapproviûonnemem  direâ 
du  continent  EfpagnoL 

Lés  démêlés  de$  Cours  de  Londres  &  de  Verfailles  ouvrent  à  Curaçao 
une  nouvelle  carrière.  Il  approvifionne  alors  toute  la  côte  du  fud  de  Saint- 
Domingue  ;  il  en  tire  toutes  les  produâions.  Ce  commerce  s'étendra ,  à 
mefure  que  cette  partie  de  la  colonie  Françoife  fera  les  progrès  dont  elle 
eft  fufceptible.  Les  armateurs  François  des  Iflés  du  vent  fe  rendent  eux* 
mêmes  en  foule  à  Curaçao  durant  les  hoftilités ,  malgré  la  longueur  de  la 
traverfée.  C'eft  qu'Us  y  trouvent  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  l'équipe- 
ment de  leurs  navires ,  ibuvent  des  mârchandifes  des  côtes  d'JSfpagne ,  tou- 
jours celles  de  l'Europe ,  dont  l'ufage  eft  univerfel.  Les  corfaires  Anglois  y 
croifent  rarement. 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao ,  paie  indifféremment  un  pour  cent  pour  le 
droit  du  port.  les  mârchandifes  parties  de  la  Hollande  ont  le  privilège  de 
n'être  jamais  taxées  davantage.  Celles  qui  viennent  des  autres  ports  de 
l'Europe  paient  de  plus  neuf  pour  cent.  Le  caifé  étranger  eft  fujec  à  ce 
même  droit ,  parce  qu'on  veut  ^vorifer  celui  de  Surinam.  Toutes  les  au- 
tres denrées  de  l'Amérique  ne  donnent  que  trois  pour  cent,  mais  avec 
l'obligation  d'être  portées  direâemetat  dans  quelqu'une  des  rades  de  la 
République.  , 


C  U  R  E  y    f.  f.  Bénéfice  EccUfiaftiquc  auquel  ejl  attaché  le  foin  des  anus 

dun  certain  nombre  de  perjonna. 

C  U^R  É,   f.  m.  Prêtre  pourvu  dun  Bénéfice  à  la  charge  de  conduire  une 

Paroijfe  fous  les  ordres  de  tEvcque  Diocéfain. 

du  ChrifHanifme. 
A  mefure  que  l'empire  de  la  foi  s'étendôit,  on  voyoït  s'élever  de  nour 
veaux  temples  au  vrai  Dieu.  Les  Apôtres  &  leurs  fuccelleurs  fendoient 
des  églifes  dans  toutes  les  contrées,  qu'ils  foumettoient  ^  l'Evangile.  Com- 
me la  multitude  de  leurs  travaux  ne  leur  permettoî j^  pas  de  fe  confacrer 
i4Qiquement  à  l'ioflruâion  de  telle  ou  telle  contrée  particulière ,  dont  ils 
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«voient  baptifé  les  habitans,  ils  leur  lailToient  des  Prêtres  pour  achever 
de  les  inftruire ,  &  leur  célébrer  les  Saints  Myfteres.  Le  canton  abandonné 
3k  la  direâion  de  ces  Clercs  fe  nommoit  paroijfc  du  mot  paroccia^  qui 
dans  fa  vraie  fignifîcation  défigne  une  certaine  quantité  de  fidèles  réunis 
fous  la  conduite  d'un  Palleur  auquel  ils  obéiffent  pour  le  fpiritueL 

Dans  l'Orient,  dés  le  temps  de  Conftantin,  non-feulement  chaque  grande 
ville  avoir  déjà  Ton  temple ,  ou  églife,  dans  laquelle  fe  rendoient  les  hs^ 
bitans  pour  y  entendre  leg  vérités  de  la  religion ,  &  y  afQfler  à  la  célé- 
bration 4u  culte  divin  9  mais  la  même  ville  étoît  partagée  en  plufieurs  pa« 
roifTes  à  caufe  de  fon  étendue.  Cependant  avant  le  IV  (iecle  toutes  les 
Eglifes  étoient  encore  fituées  dans  l'intérieur  des  villes  murées.  Ce  n'dl 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé-  à  en  bâtir  dans  les  villages  &  les 
campagnes  pour  la  commodité  de  leurs  habitans ,  lefquels ,  trop  éloignés 
des  villes ,  étoient  fouvent  expofés  à  retomber  dans  l'idolâtrie  faute  d'icf- 
cruâions,  ou  à  manquer  de  iecours  fpirituels. 

Chaque  paroiflë  avoir  fon  étendart  fous  lequel  elle  marchoit  dans  les 
procefuonsi  &  les  folemnités  publiques.  Cet  ufage  s'efl  perpétué  jufqu'à 
nos  jours.  Il  fervoit  dans  les  commencemens  à  entretenir  l'efprit  d'union  &  de 
charité  entre  ceux  d'un  même  village ,  d'un  même  canton ,  en  leur  rap- 

i sellant  fans  cefTe ,  qu'ils  dévoient  tous  fe  regarder  comme  des  enfans  de 
a  même  fkmille  &  du  même  Père  fpiricueL 

Toutes  ces  paroifTes  tant  des  villes  que  des  bourgs  &  des  campagnes , 
étoient  autant  de  filles  de  la  principale  Eplife  du  Diocefe ,  à  laquelle  elles 
étoient  toujours  fubordonnées.  On  appelloit  cette  dernière  Cathédrale^  parce 
que  l'Evêque  y  avoit  fon  fiege,  &  que  c'efl  d'elle  qu'émanoient  tous  les 
réglemens  concernant  l'adminiilration  de  tout  le  diocefe.  Âinfi  un  Curé 
cfl  proprement  un  Pafteur.  du  fécond  ordrç ,  fur  lequel  l'Evêque  fe  dé- 
charge du  foin  d'inflruire  &:  de  conduire  dans  les  voies  du  falut  une  par* 
tie  de  fon  troupeau»  Far  conféquent ,  catéçhifme  pour  les  enfans ,  exnor« 
tarions,  prônes,  &  autres  inflruâions  pour  les  grandes  perfonnes,  réfolu* 
tion  des  cas  de  confcience ,  vifite  des  malades ,  conciliations  des  différens 
qui  peuvent  furvenir  entre^Ies  paroiffiens,  explication  des  dogmes,  &  de 

inculcation 
mandemens 

^ ^    _  ,         de 

fêtes  ;  bon  exemple ,  foin  d'adminiârer  les  Sacremens ,  zèle  fur-tout  à  ea 
recommander  l'ufage ,  particulièrement  au  temps  de  Pâques ,  &  aux  appro* 
ches  de  la  mort.  Telles  font  en  peu  de  mots  les  principales  obligations 
d'un  Curé.  Il  a ,  pour  l'aider  à  les  remplir ,  un  ou  plufieurs  Vicaires ,  ou 
autres  Eccléfiaftiques  fur  la  conduite  defquels  il  eft  aqfli  tenu  de  veiller.. 
Outre  ces  obligations,  les  Curés  en  ont  encore  d'autres,  qui  ne  font 
pas  moins  indifpen fables  pour  eux.  Ils  doivent ,  pour  la  célébration  de  I'o& 
fice  divin  ^  fe  conformer  en  tout  au  Rituel  du  Diocefe»  Us  font  obligés  de 


I 
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ire,  ou  de  faire  dire  la  melTe  de  paroilTe  les  fètes  &  les  dimanches  atùi 
heures  les  plus  commodes  à  la  majeure  partie  des  paroiffiens;  de  faire 
rEau-fiénite  tous  les  Dimanches,  d^en  afperger  l'Autel  &  le  Clergé;  d'en 
donner  enfuite  au  Seigneur ,  à  la  Dame  du  lieu ,  s'il  y  en  a ,  &  à  leurs 
enfans ,  par  prcfcntadon ,  &  au  refte  des  fidèles  par  afpcrjîon. 
La  déclaration  du  Roi  du  9  Avril  173^,  enregiftrée  au  Parlement,  les 


le  pays ,  doivent  £cre  cottes ,  &  paraphés  fur  chaque  feuillet  par  premier 
&  dernier,  par  les  Officiers  de  la  Jurifdiâion  d'où  dépend  la  parois.  Les 
Curés  doivent  infcrire  fur  chacun  de  ces  deux  regiftres,  de  fuite,  &  (ans 
laiffer de  blanc  tous  les  aâes  de  baptêmes,  de  mariages,  &  de  fépùltures, 
&  les  faire  (îgner  aufli-tôt  par  les  perfonnes  qui  les  doivent  figner.  L'un 
de  ces  regiftres  doit  être  dépofé  au  greffe  de  la  Juftice  Royale  du 
lieu,  l'autre  refte  dans  la  pafoilTe.  Celui  qui  eft  pour  le  Juge  Royal, 
doit  lui  être  remis  fix  femaines  au  plus  tard  après  l'expiration  de  chaque 
année* 

Dans  les  aâes  de  baptême ,  le  Curé  ou  fon  repréfentant  doit  &ire  men- 
tion  du  jour  de  la  naiflance  de  l'enfant ,  du  nom  qui  lui  fera  donné ,  de 
celui  de  fes  père  &  mère,  parain  &  maraine,  &  figner  l'aâe  fur  les 
deux  regiftres.  Il  doit  le  faire  figner  de  même  par  le  père  de  l'enfant  s^ 
eft  préfent ,  par  le  parain ,  &  la  maraine ,  & ,  s^ils  ne  favent ,  ou  ne  peu-^ 
vent  figner,  il  doit  faire  mention  dans  ledit  aâe  de  la  déclaration  qu'ila 
en  ont  faite. 

A  l'égard  des  aâes  de  célébration  de  mariages,  la  même  déclaration 
de  1736  porte,  que  les  noms,  furnoms,  âges,  qualités,  &  demeures  des 
contraâans  y  feront  infcrits.  »  Il  y  fera  marqué,  s'ils  font  enfans  de  tk* 
mille,  en  tutelle,  ou  curatelle  ou  en  la  puiffance  d'authii,  &  les  confen- 
temens  de  leur  père  &  mère  y  feront  pareillement  .énoncés  :  affifteroot 
auxdits  aâes  quatre  témoins  dignes  de  foi,  fâchant  figner,  s'il  peut  aifé« 
ment  s'en  trouver  dans  le  lieu  qui  fâchent  figner.  Les  noms,  qualités, 
&  domiciles  des  témoins  feront  niemionnés  dans  les  aâes ,  &  s'ils  fbot 
parens  ou  alliés  ils  déclareront  de  quel  côté  •  &  en  quel  degré  \  &  l'aâe 
fera  figné  fur  les  deux  regiftres ,  tant  par  celui  qui  célébrera  le  mariage, 
que  par  les  contraâans ,  enfemble  par  lefdits  quatre  témoins  au  moins.  Et 
à  l'égard  de  ceux  qui  ne  faurpnt  ou  ne  pourront  figner ,  il  fera  fait  men- 
tion de  la  déclaration  qu'ils  en  feront.  c( 

Four  les  aâes  de  fépulcures,  la  même  déclaration  ordonne  au  Curé  ou 
1^  fes  Vicaires  d^  faire  mention  du  jour  du  décès ,  du  nom,  &  de  la  qua- 
lité de  la  peribnne  décédée  ;  ce  qui  doit  même  être  obfervé  à  l'égard  it% 
enfiins  de  quelque  âge  qu'ils  foient ,  &  l'aâe  doit  être  figné  fiir  les  deux 
regiftres ,  tant  par  le  Prêtre  qui  a  fait  la  fépukure ,  que  par  deux  des  plus 

proches 
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proches  parens  ou  amis  du  défunt ,  qui  y  ont  afliflé ,  en  obfervant  les  for«> 
malités  prefcrites  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  peuvent  figner. 

Comme  ces  difSrens  aâes  font  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
citoyens,  puifque  leur  fort,  leur  fortune ,  leur  état  en  dépendent^  le  mi- 
niftere  public  a  pris  toutes  les  précautions  pour  les  rendit  authentiques,. 
&  les  mettre  à  rabri  de  toute  atteinte.  U  a  de  même  facilité  les  moyens 
de  s^en  procurer  les  extraits,  dont  on  peut  avoir  befoin  dans  mille  cir- 
confiances.  Ainfi  on  peut  les  lever  foit  fur  le  regifire  qui  efl  au  Greffe 
du  Juge  Royal ,  foit  fur  celui  qui  refle  entre  les  mains  des  Curés.  U  en. 
coûte  dix  fols  pour  chaque  extrait  levé  au  Greffe,  ou  dans  les  paroiffes 
établies  dans  les  villes  où  il  y  a  Parlement,  Evêché,  ou  Siège  préfidial^ 
&  cinq  fols  feulement  pour  ceux  qu'on  levé  fur  les  regiftres  des  paroif* 
fes  des  bourgs  &  villages.  Il  eft  détendu, par  la  déclaration  déjà  mentions- 
née  plus  haut,  aux  Greffiers  ,  &  aux  Curés  de  prendre  une  plus  grande 
fomme,  à  peine  de  concuflion. 

Les  ordonnances  défendent  aux  Curés  de  marier  ^'autres  perfbnnes 
que  celles,  qui  font  véritablement  leurs  paroiffiennes.  Et  pour  être  ré- 
putées telles,  il  faut  qu'elles  aient  demeuré  au  moins  fix  mois  fur  la^ 
paroiffe. 

Lorfqu'il  y  a  des  oppofîtions  à  un  mariage ,  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  X  5  Juin  x  69 1  défend  aux  Curés  de  procéder  à  fa  célébration ,  (ans 
avoir  auparavant  des  main  "levées  defdites  oppofitipns.  Ils  doivent  avoir 
des  regiftres  pour  y  infcrire  les  oppofitions  qu'on  pourra  former  à  la  pu«» 
blication  des  bans ,  &  à  la  célébration  des  mariages ,  ainfi  que  les  defif^ 
temens,  &  main-levées  qui  en  feront  donnés  par  les  oppofans,  ou  pro-r 
nonces  par  les  Juges..  Us  doivent  faire  figner  les  oppofitions  par  ceux  qui 
les  feront ,  &  les  main*levées  par  ceux  qui  les  donneront.  Il  leur  eft  en«* 
joint  de  plus  de  ne  marier  que  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  midi ,  6c 
publiquement  dans  l'Églife* 

A  l'égard  des  prérogatives  des  Curés  on  peut  en  difKnguer  de  deux  for* 
tes,  de  fpirituelles ,  &  de  temporelles.  Quant  aux  premières,  ils  font,  quoi-* 
que  fubordonnés  à  l'Evêque,  établis  de  droit  divm  comme  lui,  &  de  mé* 
me  que  les  Evêques  fuccedent  aux  Apôtres ,  de  même  aufli  les  Curés  fuc-- 
cèdent  aux  foixante-douze  Difciples.  Ils  font  témoins  de  la  tradition , 
tnais  non  juges.  Vifum  efl  Spiritui  fanBo  &  nobis  ,,  difent  les  Apôtre» 
dans  le  premier  Concile  de  Jérufalem ,  le  modèle  de  tous  les  autres.  Ils 
confulterent  donc  les  Miniftres  inférieurs  qoi  létoient  affemblés  avec  eux , 
fur  les  objets  concernant  la  foi  &  la  difcipline.  Les  Curés  font ,  après  le» 
Evéques,  les  Miniftres  les  plus  rerpeâables  de  la  religion  «  les  plus  uti^ 
les ,  &  les  plus  néceflaires  dans  l'ordre  hiérarchique. 

Pour  ce  qui  eft  de  leurs  prérogatives  .temporelles ,  ib  fenf  exempts  de 
toutes  tailles  tant  pour  leurs  biens  patrimouiaux  i  que  d'acquêts.  Ils  peu- 
vent même  être  fcrnûers  des.  dixmcis  de  J9tf  pajrçifle ,  fans  être  obligés,  à 
Tome  XIV.  Q  ^  4  ^ 
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payer  la  taille.  Leun  domeftiques ,  qui  lèvent  ces  dixmes ,  en  font  à^  ■ 
'peofés  de  même. 

Les  paroinieDS  doivent  un  logement  ^  leur  Curé;  s'il  n'y  avoît  point 
de  lieu  commode  pour  lui  conllruîre  un  prefbytere ,  ils  feroient  tenus  de 
lui  payer  fon  logement  en  argent. 

Le  Curé  perçoit  de  droit  la  dixme  de  toutes  fortes  de  fruits  félon  l'u- 
fage  du  pays ,  ^  moins  que  les  gros  décimateurs  ne  la  perçoivent  :  dans 
ce  cas  ces  denùers  lui  doivent  une  portion  congrue  ^  elle  n'étoit  autrefiiis 
que  de  trois  cents  livres ,  mais  elle  a  été  portée  depuis  jufqu^  cinq  cents. 
Indépendamment  de  cène  portion ,  les  novales ,  &  menues  ou  vertes  dix- 
mes  lui  appartiennent.  On  appelle  menuei-dixmes  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  les  menus  grains ,  comme  les  pois ,  les  lentilles ,  &c.  &  vertes-dix- 
jnes  celles  qu'il  prend  fur  les  grains,  qui  fe  confomment  pour  la  plus 
grande  partie  en  verd.  On  appelle  navales  les  terres  défrichées  depuis  qua- 
rante ans ,  &  qui  de  temps  immémorial  n'avoient  point  été  cultivées , 
ou  qui  n*avoient  pas  porté  de  fruits  fujets  à  la  dixme.  Les  Curés  \  por- 
tion congrue  peuvent  jouir  de  ces  fortes  de  dixmes ,  ce  qui  néanmoins  ne 
doit  s'entendre  que  des  terres  défrichées  depuis  que  les  Curés  ont  ^c  Pop- 
tion  de  la  portion  congrue.  Si  les  Curés  ne  font  qu'à  portion  congrue ,  ils 
ne  font  tenus  ï  aucune  charge  temporelle  relativement  à  leur  Cure.  Ce 
font  les  gros  décimateurs ,  c'eft-^-dire  ceux  qui  perçoivent  la  dixme  des 
gros  fruits,  tels  que  le  bled,  le  froment ,  l'orge  ,  Pavoine  &e.  qui  font  obli- 
gés de  réparer  le  chœur  de  PEglife  paroiflîale ,  lorfqu*il  eft  nécefiaive  de 
fournir  les  livres,  &  les  ornemeos ,  ainlï  que  de  payer  la  penfîon  du 
Curé,  &  de  fon  Vicaire. 

Quoique,  félon  l'efprît  de  l'évangile,  les  Curés  ne  duffeat  rien  {ireuâre 

{tour  Tadminiflration  des  Sacremens ,  ayant  reçu  eux-mêmes  gratthtement 
e  pouvoir  de  les  conférer,  félon  rexpreffîon  de  PApàne  :  grMs  date, 
quœ  gratis  accepifiis  ,    cependant  ils  reçoivent  des  rétnbutions  pécuniaires 

Jour  les  mariages,  les  baptêmes,  &  les  enterremens  qu'ils  font.  Ces  rétri- 
utions  ferment  ce  qu'on  appelle  le  cafuel  de  la  Cure ,  elles  dépendent 
«ntiérement  de  la  libéralité  des  fidèles,  à  l'exception  de  celles  qu'on  doonc 
pour  la  célébration  des  mariages,  lefquelles  font  réglées  par  les  ftatuts  <hi 
Diocefe  autorifés  par  lettres-patentes  du  Roi ,  duement  enregiftrées ,  en 
forte  qu'on  ne  peut,  pas  donner  une  fomme  moindre  que  celle  qui  eft 
prefcrite. 

On  peut  joindre  au  cafuel  du  Curé  les  offrandes  en  argent  qui  fe  (bot 
\  la  MefTe.  Elles  lai  appartiennent,  \  moins  que  les  perfoones  qui  les  font 
se  lui  &flènt  connoltre  leur  intention  à  cet  égard. 

C'eft  le  Curé  feul  qui  a  droit  d'accordn-  la  fépulture  dans  le  chtsur. 
Les  Marguîlliers  ne  peuvent  accepter  aucune  fondation  fans  l'avoir  préala- 
blement confulté.  Il  a  droit  d'alîîfter  k  la  reddition  de  leurs  comptes  par- 
devaat  FArcfaidîacre;  c'efi  &  lui  auffi  i  approuver  les  mjûtres  &  maltreflct 
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d'école  du  lieu*  Il  a  conjointement  avec  les  Marguilliers  la  garde  des  cleft 
de  l'Ëglife  &  du  chœur  ^  mais  celles  du  tabernacle  relient  feulement  en- 
tre fes  mains. 

Lés  Curés  fëculiers  &  réguliers  peuvent,  d'après  Pordonnance  dé  1738; 
recevoir  des  teftamens ,  &  autres  difpofitions  à  caufe  de  mort  dans  Véttn^ 
due  de  leurs  paroifles ,  mais  feulement  dans  les  lieux  où  les  coutumes ,  & 
les  ftatuts  les  y  autorifent.  Alors  ils  doivent  dépofer  le  teftament  chez  le 
Notaire  ou  Tabellion  du  lieu.  Si .  le  teftament  contient  des  legs  pieux ,  ils 
font  obligés  d'en  donner  avis  au  Procureur-Général  du  reflbrt}  &  lui  rc« 
mettre  un  extrait  du  teftament  en  bonne  forme. 

Un  Curé  peut  réfigner  fa  Cure  eh  faveur  d'un  autre  quand  il  l'a  def- 
fervie  pendant  15  ans,  &  même  plutôt  pour  caufe  de'  maladie»  ou  d'in* 
fîrmité  connue  de  l'Evêque,  &  qui  le  mette  hors  d'état  de  faire  les  fonc- 
tions de  Curé.  11  a  droit  de  fe  réièrver  même  une  penfion  fur  la  Cure 
qu'il  réfigne,  mais  elle  ne  doit  pas  excéder  le  tiers  du  revenu  de  ladite 
Cure;  en  fuppofant  toutefois»  que  cette  penfion  prélevée  il  ne  reliera  pas 
moins  au  titulaire  que  ce  qu'on  accorde  pour  la  portion  congrue,  c'efl-à« 
dire ,  cinq-cent  livres ,  fuivant  les  nouveaux  réglemens  ,  francs  de  toute 
charge,  &  indépendamment  du  cafueU 

La  manière  d'être  admis  dans  un  bénéfice-Cure  eft  d'obtenir  des  pro« 
vifions  de  l'Evéque  fur  une  nomination  ,  préfentation  ,  réfignation  ,  ou 
vifa  de  Cour  de  Rome ,  de  prendre  polfedion  de  fa  Cure  par  lui-même  ^ 
ou  par  procureur  ,  en  fe  tranfportant  fur  les  lieux ,  &  dans  l'Églife ,  s'il 
n'y  a  aucun  empêchement  ,  fe  faire  inftaller  par  la  féance  dans  la  place 
d'honneur ,  le  baifer  de  l'autel ,  le  tintement  de  la  cloche ,  la  prière  dans 
l'Églife ,  le  toucher  de  la  principale  porte ,  &  autres  cérémoiiies  ufitées 
dans  le  diocefe ,  en  préfence  d'un  Notaire  Apoftolique  ,  qui  lit  les  provi- 
fions  au  peuple  affemblé ,  dreffe  un  procès-verbal  de  la  prife  de  poffeflîon  ^ 
u'il  figne  avec  le  titulaire  &  deux  témoms  ;  faire  infinuer  le  tout  au  greffe 
es  infinuations  Eccléiiaftiques ,  &  s'eft"  faire  donner  une  expédition.  S'il  y 
avoit  empêchement  ou  oppofidon  ,  la  prife  de  poffelfîon  à  vue  de  clocher 
fufliroit. 

Il  faut,  fuivant  la  déclaration  du  Roi  de  1742 ,  pour  être  pourvu  d'une 
Cure ,  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis ,  être  aâuellement  prêtre ,  avoir  olh- 
cenu  des  lettres  de  naturalité,  fi.  l'on  eft  étranger,  &  être  au  moins  maître 
es  arts  ,  fi  la  Cure  eft  dans  une  ville  murée.  Les  canons  exigent  qu'on 
n'ait  encouru  aucune  irrégularité ,  &  qu'on  foit  trouvé  capable  par  les  lu- 
mières ,  &  digne  par  les  mœurs ,  dans  l'examen  ordonné  par  l'E vaque. 

Il  y. a  des  dioce/es,  où  les  Évêques  donnent  au  concours  les  Cures ^ 
qui  font  à  leur  collation.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que ^  le  concours 
n'étoit  point  ouvert  quatre  mois  après  la  vacance  de  la  Cure  ,  eUe  feroit 
impétrable  en  Cour  de  Rome« 

Qqqqa 
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CURLANDE. 


CURLANDE,    Contrée  de  VEurope  feptentrionaU ,   avec  tîtrt  de 

'    Duché,  au  nord  de  la  Samogitic  Polonoife,  à  t occident  de  la  Lithuan'u, 

proprement   dite,   au  midi  de  la    Livonie  &  du    Golfe  de  Rigfl^    &  à 

Porient  de  la  mer  Baltique ,  entre  les  /^o  &  ^g  degrés  de  longitude ,  & 

les  $^  €f  sj  de  latitude. 

JLi  A  Curlande  fe  divife  en  deux  pays ,  h  Curlande  propre ,  dont  Goldîn- 
gen  ell  la  Capifalç ,  &  le  Semigaile  qui  eft  plus  confidérable ,  à  caufe  de 
la  vUIe  de  Minav ,  qui  a  toujours  été  le  lieu  de  la  réfidence  des  Ducs , 
lorfqu'il  leur  a  été  permis  de-demeurer  dans  leur  Etat. 

Ces  deux  petites  Provinces  apparteooient  aux  Chevaliers  de  POrdre  Teu- 
tonique,  ainfi  que  la  PrulTe  Ducale,  &  la  Livonie  qui  fut  par  eux  cédée 
à  la  Pologne ,  oc  qui  devint  fouvent  dans  la  fuite  un  fujet  de  guerre  entre 
la  Pologne ,  la  Ruflîe  &  la  Suéde.  Les  Chevaliers  attaqués  pui&mment  par 
les  Ruiies  ,  &  n'ayant  aucun  fecours  \  efpérer  des  Allemands  ,  emb^fle- 
rent  le  Luthéranifme  ,  &  s'emparèrent  de  toutes  les  commandertes.  Leur 
Grand-Maître  Gottard  Ketler  quina  le  Magifiere  en  \%6i.  U  embraflà  aufU 
Ift  Luthéranifme  s  &  cédant  à  la  Pologne  ce  qu'il  pofTédoit  de  la  livonie, 
pour  être  uni  aux  domaines  de  la  R^ubltque ,  il  reçut ,  par  un  autre  nai- 
té ,  llnveftiture  des  pays  de  Curlande  &  de  Semigaile  ,  lefquels  fiirent 
érigés  en  Duchés  en  fa  &veur  par  Sigifmond ,  Roi  de  Pologne  (a),  & 
devinrent  ainlî  un  Fief  de  U  Couronne  &  de  la  République  de  Pologne, 
Fief  offert  ti.  non  donné. 

Ce  Prince  fit  hommage  de  ces  deux  Duchés  au  Roi  &  à  la  République 
de  Pologne,  6c  s'obligea  d'entretenir  cent  cavaliers  ï  leur  fervice  en  temps 
de  guerre  pour  tout  droit  fëodal.  Les  conditions  de  fa  dépendance  furent 
expliquées  dans  un  traité  conclu  i  Vïlna  {b)  ^  qu'on  nomma  par  cette 
'  ratfon  Pa3a  fubjeSionis.  Ce  traité  {jortoii  que  la  Souveraineté  de  la  Cur- 
lande &  du  Semigaile  refteroit  &  tous  fes  defceodans  mâles  à  titre  de 
fief,  \  la  charge  aen  recevoir  l'invefliture  des  mains  du  Roi  de  Pologne, 
de  fournir  un  certain  nombre  de  troupes  en  cas  de  guerre  contre  les 
Turcs  ,  de  rendre  foi  &  hommage  au  Roi ,  de  le  regarder  comme  leur 
Seigneur  dîreâ  ,  &.  de  porter  devant  la  perfonne  du  Roi  l'appel  des  Ju- 
gemens  ,  lorfqu*une  panie  en  procès  fe  croiroit  léfée.  Ce  même  traité 
conferve  au  nouveau  Duc ,  dans  le  pays  de  Curlande  fie  dans  celui  du  $€• 
<  tnigalle ,  les  mêmes  droits  qu'il  avoit  auparavant  ;  &  l'invefBture  lui  efi 
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accordée  avec  les  mêmes  dignités ,  honneurs  &  privilèges  qui  avoient  été 
accordés  au  Duc  de  Prulle.  Le  droit  de  battre  monnoie  ,  celui  de  &ire 
des  loix  ,  celui  de  lever  des  taxes  fur  Ton  peuple,  avec  le  confente- 
ment  des  Etats ,  un  pouvoir  abfoln  dans  le  fpirituel  (a)  ;  voilà  les  droits 
qu^avoit  le  Grand-Maître  &  que  le  Duc  de  Curlande  a  confervés. 

Ij&i  Curlandois  ont  prétendu  qu'aux  termes  de  ce  traité,  leur  pays  de* 
voit  demeurer  à  perpétuité  attaché  au  Roi  &  au  Royaume  de  Pologne ,  k 
titre  de  fief  fouverain  avec  un  Duc  qui  les  gouvernât;  mais  vingt- huit 
^ns  après  ce  traité,  en  1589,  il  fut  réglé  dans  une  des  Diètes  de  la  Ré* 
publique  de  Pologne ,  que  lorfque  ce  fief  viendroit  à  vaquer ,  il  feroit  réuni 
au  Royaume  &  réduit  en  Palactnat;  &  néanmoins  la  race  de  Ketler  ayant 
été  éteinte  par  la  mort  de  Ferdinand ,  dernier  .Duc  de  Curlande ,  de  cette 
famille,  la  République  fut  obligée  de  fubir  la  loi  qu'un  voifin  puiflant  lui 
impofa.  Ceft  ce  qu'il  eft  nécenaire  d'expliquer 

Les  Etats  de  Curlande  &  du  Semîgalle ,  voyant  que  le  Duc  Ferdinand 
étoit  fort  âgé  &  très-infirme,  nommèrent,  en  1726,  le  ç  de  Juillet,  pour 
lui  fuccéder,  le  Comte  Maurice  de  Saxe  (^),  fils  namret  d'Augufle  II , 
Roi  de  Pologne  &  Eleâeur  de  Saxe.  La  circonftance  étoit  favorable  au 
droit  de  fe  donner  un  Maître  que  vouloir  exercer  le  pays ,  qui  n'a  jamais 
reconnu  la  conftitution  que  la  République  avoit  faite  à  Ton  fujet.  Le  choix 
qu'on  avoit  fait  du  Comte  de  Saxe  ne  pou  voit  manquer  d'être  agréable 
au  Roi  de  Pologne,  à  qui  les  intérêts  de  fon  fils  étoient  plus  chers' que 
ceux  de  la  République  \  mais  par-là  même ,  ce  choix  déplut  à  la  Ruflie. 
Cette  Puiffance  fe  fervît  des  troupes  qu'elle  avoit  fur  les  lieux ,  pour  chaf- 
fer  le  Comte  de  Saxe  qui  y  avoit  accouru,  conduit  par  le  défîr  empreffé 
d'être  reconnu  &  proclamé  éventuellement  Duc  de  Curlande.  D'un  autre 
côté,  la  Diète  de  Pologne  àfTemblée  à  Grodno,  la  même  année,  qui  fa- 
voit  que  la  trame  de  l'éleélion  du  Comte  de  Saxe  avoit  été  ourdie  fecre- 
tement  par  le  Roi  fon  père,  déclara  la  Curlande  fief  vacant  de  la  Repu-* 
blique,  annuUa  l'éleâion  du  Comte  de  Saxe,  &  réfolut  d'incorporer  à  la 
Couronne  les  Duchés  de  Curlande  &  du  Semigalle,  &  de  les  partager  en 
Palatinats,  d'abord  après  le  décès  du  Duc  alors  régnant,  fans  jamais  fouf^ 
frir  que  ces  Ducliés  fàflent  féparés  de'la  Couronne,  ni  qu'ils  pafTaflènt  à 
une  Maifoh  étrangère.  Vit%  Commiflaires  dé  la  République  altèrent  en 
conféquence  fur  les  lieux ,  &r  donnèrent  des  ordres  au  pays,  en  confor« 
mité  des  réfolutions  prifes  dans  la  Diète  de  Pologne.  La  mort  d'Au- 
gufte  II  enleva  au  Comte  de  Saxe  la  feule  proteâion  qu^il  eût ,  &  les 
Ruilès  emretMMFeoc  des  ♦  >trQupcs--cn  Curlande  ^  &  promirmt  leur  protec- 


(^)  le  Doc '4é  Curlande  eft  Latlufrricit,'  6c  eft  appelle  Swiuftus  Epifcopus^  ou  Chef 

dcTEglife.  -  ' 

{b)  Ceft  le  Maréchal  de  Sazç  qui  ft*eft  tant  BgtaXk  an  ferrice  de  la  France. 
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tion  aux  Etats ,  afin-  qu*ils  puflèu  élire  un  Souverain  après  la  mort  de 
leur  Duc. 

Celle  d'Âugufie  II,  arrivée  en  1733  ,  qui  avoit  fait  vaquer  la  CourooM 
de  Pologne ,  &  rendu  oéceflaire  Téleâion  d'un  Roi ,  attira  les  Ruffes  en 
Pologne.  Pour  fe  délivrer  de  ces  hôtes  incommodes  qui  avoient  inoodé 
ce  pays ,  il  ^llut  compKr  avec  eux.  Ils  n'en  fôrtirent  qu'après  la  diète  de 
pacification  (a).  Voici  les  articles  de.cette  diète  relatif  à  la  Curlande  (b). 

I.  On  approuve  tout  ce  que  la  commiflîon  de  Curlande,  nommée  par  la 
Conftitudoa  de  1726,  a  fait,  &  Pon  confirme  tous  les  droits,  privilèges  & 
libertés  de  ce  Duché. 

II.  On  a  trouvé  les  revenus  dés  biens  de  la  uble  ducale  furchargés,  & 
tant  par  cette  raifon  que  par  plufieurs  autres ,  on  a  penfé  que  la  nouvelle 
difpofitioa  6ite  par  cette  commiflîon,  ne  feroit  pas  plus  avantageufe  au 
Roi  &  à  la  République,  que  le  Gouvernement  des  Ducs.  On  a  d'aiUeuts 
fait  attention  aux  très-humbles  ioftaoces  de  la  NoblefTe  de  Curlande,  pour 
demeurer  i  l'avenir  fous  Pautorité.  d'un  Duc ,  félon  les  paâes  de  fujetion 
&  la  £imie  de  Gouvernement.  Enfin,  oi\.a  ftatuéque  le  futur  Prince  feu* 
dataire  fournira  des  troupes ,  &  déchargera  les  biens  de  la  table  duca#  de 
fes  dettes ,  pour  l'avantage  du  fîe£ 

m.  On  promet  qu'après  l'extinâion  de  la  famille  de  Ketler,  on  don- 
nera l'inveniiure  du  Duché  de  Curlande  à  un  autre  &  à  fes  defcendans 
màles.  Afin  que  cela  fe  fàffe  non-feulement  avec  plus  d'avantage  pour  la 
République,  mais  encore  d'une  manière  qui  entretienne  plus  fortement 
l'union  de  ce  Duché  avec  la  République ,  on  continue  &  on  autorife  les 
Commiflaires  de  la  République  à  dreflèr  les  conditions  de  Péle^on  du  fu- 
tur  Prince ,  &  les  pacla  fubjeSionu. 

Ferdinand  de  Kecler  étant  mort  fans  poftérité  en  1737 ,  les  Etats 
de  Curlande  fe  hâtèrent  de  profiter  du  double  déltr  qu*avoit  la  Czarine 
Anne  de  détacher  cette  province  de  la  Pologne,  &  d*en  feire  avoir  la 
fouveraineté  à  un  homme  fans  naiffance  ,  qu'elle  avoit  toujours  honoré 
d'une  bienveillance  particulière  ,  &  qui  a  été  depuis  aufli  connu  par  fa 
châte,  qu'il  le  fut  alors  par  fon  élévation.  Dans  fort  peu  de  jours,  ils 
élurent ,  au  mois  de  Juin-  de  la  même  année ,  Jean-ErneA  Biron  (c).  Le 
nouveau'  Duc  s'engagea  à  maintenir  l'exercice  de  la  religion  F|(oteuante 
dans  fes  Etats,  à  conferver  les  privilèges  de  U  noblefle,  &  Sk  entretenir 
te  nombre  de  troupes  fixé  par  les  confiimtions  du  pays. 

Pour  conferver  les  prétenrions  de  l'Ordre  Teutonique  fur  la  Curlande  (J), 

(.i).Ceue  Diète  commença  le  if  4e  Jiùo,  &  finit  le  10  de  JiùUet  ^736. 
(i)  Article*  169,  170  &  171. 

(  c  )  Son  vrai  nom,  c'eft  Van  Buren ,  il  le  «kaogca  en  <«liù  de  Biroa;  ^  Toolat  pail^ 
pour  être  ai  la  Maifon  Françoiié  de  Biron> 
(</)  Hi/t  Thuaa.  lit,  XXJ  S^  JCXn,  ;^,    . 
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on  a  obfervé  long-temps  en  Allemagne  de  laifler  dans  la  diète  générale 
du  corps  Germanique  une  place  vacante  pour  le  Duc  de  Curlande ,  &  de 
renverfer  fa  chaife  après  l'avoir  nommé.  L'Eleâeur  de  Cologne ,  qui  étoit 
alors  Grand-Maître  de  cet  ordre ,  fit  une  proteftation  contre  Téleâion  du 
nouveau  Duc  de  Curlande  ;  &  dans  un  mémoire  préfenté  (a)  à  la  diète  de 
Ratifbonne ,  ce  Grand- Maître  entreprit  de  prouver  que  les  Duchés  de  Cur- 
lande &  du  Semigalle  dévoient  retourner  à  fon  ordre ,  puifque  la  Mai- 
fon  de  Ketler  étoit  éteinte.  Il  pria  l'Empereur  &  les  autres  Etats  de  l'Em- 
pire de  concerter  tes  mefures  à  prendre,  afin  de  procurer  la  réunion  de 
ces  deux  Duchés  au  corps  Germanique.  Il  ajouta  qu'il  comptoit  d'autant 
plus  fur  les  foins  de  l'Empereur  à  cet  égard ,  que  ce  chef  du  corps  Ger- 
manique s'étoit  obligé  (b)  de  réunir  au  domaine  de  l'Empire  tout  ce  qui 
en  a  été  détaché,  de  faire  une  recherche  exaâe  de  tous  les  fiefs  qui  en 
ont  été  aliénés,  &  d'accorder  particulièrement  fa  proteâion  aux  Cheva- 
liers de  l'Ordre  Teutonique ,  &  de  celui  de  Saint  Jean  de  Jérufalem ,  pour 
les  faire  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  ont  été  injuflement  dépouillés. 

Des  Commilfaires  afiemblés  à  Dantzick ,  tant  de  la  part  du  Roi  &  de 
la  République  de  Pologne,  que  de  la  part  de  la  Czarine  &  du  nouveau 
Duc  de  Curlande  ,  convinrent  des  articles  fuivans  ,  qui  furent  enfuite 
approuvés  par  les  Puiflances  dont  ces  Commiflaires  avoient  reçu  leurs 
ppuvoirs. 

»  L  Le  nouveau  Duc  jouira  des  deux  Duchés  aux  mêmes  conditions  quo 
la  Maifon  de  Ketler  en  a  joui.  « 

i>  II.  En  qualité  de  fëudataire  du  Roi  &  de  la  République  de  Pologne^ 
il  fera  obligé  de  fe  rendre  à  Varfovie  pour  prêter  ferment,  foi  &  hom- 
mage à  Sa  Majeflé ,  &  il  s'engagera  à  ne  fè  fbumettre  à  aucune  Puiflânce 
étrangère ,  à  maintenir  les  Duchés  de  Curlande  &  du  Semigalle  réunis ,  à 
n'en  aliéner  aucune  partie ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être ,  & 
à  acquitter  toutes  les  dettes  dont  font  chargés  les  biens  domaniaux  &  allo-* 
diaux  de  ces  deux  Duchés  &  des  fiefs  qui  en  dépendent ,  fans  être  ja- 
mais en  droit  de  prétendre  aucun  rembourfement ,  ni  aucune  indemnité  à 
cet  égard. 

D  III.  Non-feulement  l'exercice  public  de  la  Religion  Catholique  fera 
permis  en  Curlande  &  dans  le  Duché  du  Semigalle ,  mais  les  perfonnes 
qui  la  profèffent,  auront  droit  de  rebâtir  leurs  anciennes  Eglifes  &  d'ea 
conflruire  de  nouvelles.  Les  biens  Eccléfiafliques  feront  exempts  de  tous 
impôts  &  de  toutes  charges  publiques ,  &  les  Catholiques  pourront ,  aulfi- 
bien  que  les  Proteflans ,  prétendre  aux  charges  &  aux  emplcMs.  On  fera 
reftiraer  aux  Catholiques  deux  Eglifes  ,    dont  ils  ont  demandé  qu'on  les 
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la)  Dans  le  mois  de  Novembre  1737, 

<^}  Art.  X.  de  la  Capitulation  de  Cbarles  YI; 
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remit  en  poflèflîoà ,  &  on  leur  fournira  les  fommes  qui  feront  néceflàires 
pour  en  bâtir  une  à  Libau.  « 

H  IV.  Lorfque  la  République  de  Pologne  fera  en  guerre  avec  quelqu'une 
des  Puiflànces  voifines ,  les  Duchés  de  Curlande  &  du  Semigalle  lui  four- 
Diront  500  hommes  d'infanterie  &  200  de  cavalerie.  < 

»  V.  On  réelera,  de  concert,  avec  la  Czarine,  le  nombre  des  troupes 
qui  feront  miles  dans  ces  deux  Duchés  ^  &  les  quartiers  qu'elles  y  occu- 
peront. « 

9  VI.  Les  Gentilshommes  de  Pologne  &  de  Lithuanîe  qui  poffedent  des 
biens  dans  les  deux  mêmes  Duchés  ,  jouiront  de  tous  les  privilèges  des 
Curlandois ,  &  ils  auront ,  dans  tous  procès  civils  &  criminels ,  te  droit 
d'appel  au  Roi  &  â  la  République  de  Pologne..  « 

i>  VII.  Tous  les  Polonois  &  les  Lithuaniens  détenus  prifonniers  en  Cur^ 
lande  ou  dans  le  Semigalle ,  feront  remis  en  liberté  ^  &  l'on  ne  pourra 
continuer  les  procédures  intentées  contre  eux ,  ni  former  aucune  prétention 
à  leur  charge.  « 

n  VIII.  Le  Duc  de  Curlande  n'accordera  à  perfonne  le  droit  de  natura- 
lité,  mais  il  renvoyera  à  la  Diète  générale  de  Pologne  ceux  qui  défireront 
d^obtenir  ce  droit.  « 

»  IX.  La  convention  faite  en  1685  ^  entre  Etienne  Battori,  Roi  de  Po« 
logne  9  &  Frédéric  II  ^  Roi  de  Danemarc ,  au  fujet  de  la  confervation 
des  franchifes  attachées  au  diftriâ  de  Pyltin ,  fera  exécutée.  « 

»  X.  La  Czarine  défîrant  favorifer  le  Duc  de  Curlande  ^  confent  que  les 
habitans  de  Curlande  &  du  Semigalle  ayent  la  propriété  de  la  moitié  de 
la  rivière  de  Dxsryna ,  &  qu'ils  joument  librement  de  la  pêche  du  faumon.  « 

)>  XI.  Cette  PrinceiTe  eft  aulfi  difpofée  à  rendre  les  Ifles  de  Roon  &  de 
Spielhom ,  &  les  autres  Iflés  qui  font  dans  le  Golfe  de  Livonie ,  &  dont 
les  Etats  de  Curlande  ont  demandé  la  reftitution ,  comme  des  iiefs  qui  ont 
fait  autrefois  partie  du  domaine  des  Ducs  de  Curlande.  « 

0  Xil.  Le  Duc  promet,  de  fon  côté,  à  la  Czarine,  de  ne  point  trou- 
bler la  navigation  des  vaiffisaux  Rulfes ,  &  de  modérer  les  droits  qui  fe 
perce  voient  en  Curlande  fur  les  marchandifes  de  Mofcovie.  « 

Deux  ans  après,  Finck,  Chancelier  de  Curlande ,  muni  de  la  procuration 
éc  du  plein-pouvoir  du  nouveau  Duc  de  Curlande  ,  re^c  folemuellement 
au  nom  <ie  ion  maître ,  l'inveftiture  des  Duchés  fle  Curlande  &  du  Semi- 
galle. (a). 

La  fortune  précipita  bientôt  Biron ,  du  faite  où  elle  l'avoir  élevé ,  dans 
l'abîme  des  malheurs.  C'efl  ce  qu'on  verra  à  Parricle  Russie  ,  ainfi  que 
les  événemens  arrivés  depuis   l'époque  dont  nous  parlons.  Il  fufiit  de  re-* 

marquer  ici  que  la  révolution  arrivée  à  la  Cour  de  Péterfoourg  ,  fît  va- 

■■■■•»>. 

(«)  Le  20  de  Mars  1739»  à  Varforie»  par  le  Rdl  Âugufie  aflls  fur  foh  trohe  dans  U 
falie  des  Scnatturs. 

qucr 
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querle  Dwhé  âe  Qurlande.  Duram  la  décentiôa  de  Bûron/Ies  Etats  dë^ 
puterent  M.  de  Schopping  à  Varfovie  pour  y  exécuter  auprès  du  Roi  & 
de  la  République  de  Pologne ,  une  commiflion  ^i  embraiToic  pluTieurs 
objets ,  dont  voici  le  précis. 

M.  Jean-Emeft  de  Schopping  ^  Député  des  Etats  de  Curlande  à  Varfovie  ; 

i^.  Aflliiera  avec  le  plus  profond  re&eâ  S.  M.  notre  très-gracieux  Roi 
êc  Suzerain ,  de  la  foumiffion  &  de  la  ndélité  in>dolabIe  de  ces  Duchés  ^  & 
les  recommandera  très*bumUemeat  à  k  bienveillance  &  à  la  proteâioa 
paternelle  de  Sa  Majeilé. 

41^.  Il  fuppliera  très-refpeâoeolèment  S.  M.  &  Tilliiftre  RépubliijQe  de 
procurer  la  délivrance  de  ^infortuné  Duc  &  de  fa  famille. 

3^.  G>mme  fon  Excellence  de  Malachorski ,  grand  Chancelier  ^  la^Cou* 
ronne ,  a  écrit  aux  Etats  qu'on  ne  devoit  plus  e(jpérer  la  délivrance  de 
ce  Duc  &  de  fès  defcetidaos  mâles  ^  que  M.  de  Simofin  »  G>nfeiller  de 
H  Chancellerie ,  &  Mioiftre  accrédité  de  Sa  Majefté  Impératrice  de  toutes 
les  Ruflies  dans  ces  Duchés ,  a  déclaré  &.  coi^înné  la  même  choTe  par  or- 
dre de  la  Cour  ^  ajoutant  que  Sa  Majefté  Impératrice  de  toutes  les  RuÛies 
verroic  de  bon  tsil  qu'on  élût  pour  Duc  de  Curlande  Son  Altefle  Royale 
le  Prince  Charles  de  Pologne  ^  &  comme  5a  Majefié  Impératrice  Czariae 
a  donné  fes  mêmes  inftruâions  à  fon  Miniftre  à  Varfovie  ;  M.  le  Député 
doit  auffi  repréfenter  à  M.  le  Grand  Chanceler  de  la  Couronne,  que  fui- 


ce  que  tant  que  le  kx>i  et  iiiiunre  nepuDuque  ne  déclareront  pomt  le 
fiege  vacant , .  nous  devrons ,  fdon  nos  ioix ,  continuer  de  prier  pour  no* 
tre  infortuné  Seigneur  &  pour  fa  fiimiUe. 

4^.  Or  comme  Son  Altede  iloyale  le  Prince  Charles  ^eft  concilié  la 
vénération  de  tous  les  cœurs  par  fes  grandes  qualités  &  par  fes  manières 
grircteofès ,  tant  en  allant  à  Péitoitfoourg ,  qu'«n  revenant  de  cette  Cour , 
M.  lé  Député  doit,  en  cas  que  le  fiege  de  ce  Duché  foit  déclaré  vacant^ 
fitire  connoltre  PtncUnation  des  Etats  pour  ce  ftince ,  &  dire  qu'ils  s'eili- 
metotent  fort  heureux .  fi  Son  Alteflè  Royale  vouloit  faire  profoflîon  de  la 
confeffîon  d'Aujgfoourg ,  &  les  mettre  par-là  en  état  de  fupplier  très-humr 
bleitiéht  Sa  IVajeAé  de  vouloir  hii  socotder  la  Souveraioeié  de  cel  Duchés. 

5? .  Celi  itip^e^,  û  fon  AltefTe  Royale  veut  bien,  foivant  .l'u(à|e,  af- 
ftrrer  préald^teAienc  au  pays  tous  fes  droits  tant  fôouUers  qti'eccléfiaitiques  ^ 
ht.  lé  D^uté  déélarera  qu'alors  les  Etats  ne  balanceront  pas  un  moment 
de  profiter  des  difpotitions  de  iimpératrioe  de  toutes  les  Ruffies  en  faveur 
de  ce  Prince,  &  .qu'ils  la  fupplieront  de  lus  aecoDder  Ja  Souvetaiiieté  de 
ces  Duchés,  ,  .  , 

6^\  Mais  ptiif^ùe,  feivant  les  paétes  de  fiijettiotti  les  garanties  dp  reli« 
gion  &  autres  doçumens ,  ces  Duchés  doivent  a^bir^^.  comme  par  îo^lTé  » 
imë  ISagiflhrèturë  ^'éifioniqdb  de  ta  Cçnfeffiop  d'Jlnjfconrg^  qu%i  ne  peut 
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faire  aucun  changement  à  cet  égard  fans  manquer  aux  affufances  dcmnées 
&  confirmées  par  ferment  ;  &  vu  que  Gothard  ^  premier  Duc  de  Curlan- 
de ,  a  confervé  en  qualité  de  Grand-Maitre  Padminiftration  entière  des  af- 
faires £ccléfiafliques ,  ce  <}u'ont  (ait  aulH  les  Princes  protéftans ,  en  con- 
féquence  des  paâes  de  fujettion,  dont  l'autorité  doit  être  immuable  félon 
les  eonftitutions  du  Gouvernement ,  M.  le  député  infiflera  toujours  &  de 
la  manière  la  plus  forte  fur  cet  objet ,  repréfentant  très-humblement  la  ferme 
perfuafion  où  font  les  Buts  que  Sa  Majefté  &  l'illuftre  République  pren- 
dront en  coniidération,  lefilites  affurances  données  à  ce  pays  par  les  Pré* 
décefleurs  de  Sa  Majefté,  &  lui  conferveront  la  Magiftrature  Teutonique 
qu'il  a  eue  depuis  fa  fujettion  à  la  République  jufqu'à  préfent,  (avoir  un 
Prince  de  la  Confeflion  d'Aug(bourg. 

7^.  Au  refte ,  les  Etats  perafteront  toujours  avec  la  fidélité  la  plus  in« 
violable  à  vivre  fous  la  gracieufe  fuzeraineté  de  Sa  Majefté  &  de  l'illuftre 
République  de  Pologne,  &  jamais  ils  ne  fouhaiteront  de  Doc  qui  ne 
foit  agréable  à  leur  gracieux  Suzerain.  Voilà  ce. que  M.  le  député  déclarera; 
&  on  lui  recommande  de  fe  conformer  exaâement  à  fes  inftruâions  fans 
a'ên  écarter  d'un  feul  point.  Sur  quoi  on  lui  fouhaite  un  bon  voyage ,  & 
un  heureux  fuccès  dans  (a  négociation.  Fait  à  Mittav  le  13  Septem«> 
bre  17 $8. 

Ces  inftruâions  étoient  fignées  par  Chriftophe-Frédéric  Sackea ,  Gouverneur  ; 
Othon  Choyft,  Chancelier,  &  Henri  Choâein  Dozenberg,  Burgrave,  ainfî 
que  par  les  vingt-cinq  députés  des  paroifles  de  Curlande. 

Le  Comte  de  Malachowski ,  Grand  Chancelier  de   la  Couronne ,  remit  . 
le  10  Novembre  1758,  au  Prince  Charles  de  Saxe,  le  Diplôme  qui  con*- 
firmoit  l'éleâion  de  Son  Alteftè  Royale  en  qualité  de  Duc  de  Curlande  & 


du  Semigalle.  L'inveftiture  en  fût  fixée  au  a  Janvier  1759  l  ce  Prince  la 
reçut,  &  fut  reconnu  avec  la  plus  erande  fatisfiiâion  de  les  fujets. 

Lorfque  dans  les  affaires  Eccléfiamques  le  Duc ,  qui  eft  le  Chef  de  ion 
Églife ,  tient  une  Cour  qu'on  appelle  Ducale  ConfifloiiaU  ^  quelques-uns  de 
fts  Confeillers,  des  Surintendans ,  &  des  anciens  du  Cierge  y  alfiftenr.  H 
n'y  a  point  d'appel  de  cette  Cour  au  Roi  de  Pologne ,  même  cUns  les  caufes 
des  nobles. 

Dans  les  affiiires  civiles ,  il  y  a  des  fuprémes  Suroiftes ,  qu'on  appelle 
les  Juges  de  la  première  inftance ,  comme  aufti  des  Scaroftes  qui  >  jugent 
des  procès  entre  les  Gefntilshommes  &  les  citoyens ,  pu  des  citoyens 
entr'eux.  U  V  a  ^PP^l  de  cette  Cour  infôrieure  à  la  Cour  Aulique  du 
Duc ,  qui  eft  compofée  du  Duc  lui-même  qui  y  préfide ,  & .  de  deux 
Confeillers  d'Eat,  ou  de  quatre  fuprémes  Confeillers  qui  font  Aflelfeurs 
du  Prince.  Un  Gentilhomme  peut  appeller  de  cette  Cour  au  Roi  de  Po- 
logne, lorfque  la  fon^meva  au»dela  de  500  florins  ;  mais  les  citoyens 
ne  jouiflent  pas   de  ce  droit  d'appeL 

Les  affiures  crimiaeUes  font  jugées  par  quaore  fuprémes  Confeillers  |  quatre 
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fuprêmes  Starofies ,  &  deux  Confeillers  d'Etat.  Cette  Cour  ne  connoît  que 
des  procès  encre  les  Gentilshommes ,  ou  d'un  citoyen  contre  un  Gentil- 
homme. Dans  les  crimes  publics,  c'e(l-à*dire ,  ceux  qui  font  exprimés 
dans  les  loix  &  dans  les  ftatuts  de  Curlande,  il  n'y  a  point  d'appel  de 
cette  Cour  ;  mais  dans  les  autres  cas ,  on  peut  en  appeller  au  Roi  de 
Pologne ,  dans  une  caufe  fufceptible  d'appel. 

Les  loix  de  ce  pays  ibnc  courtes  &  claires ,  de  ibrte  que  la  plupart  des 
nobles  plaident  eux-mêmes.  U  n'y  a  pas  dans  le  pays  plus  de  fix  ou  fept 
Avocats. 


Fin  du  Tome  juatoriUmt. 
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